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I. — LA CRISE MODERNISTE 


1° Le MoDERNISME pans L'EGLISE 


La passion pour les études religieuses de 1890 à 1905. Symptômes 
inquiétants. L'explosion de la crise. Les réactions diverses. 
La condamnation du modernisme, Sa fin. Etendue et profon- 
deur de la crise. 


Pour qui veut comprendre l'atmosphère dans laquelle s’est 
développé le modernisme, il n'est rien de tel comme d'aller 
chercher, sur les rayons d'une bibliothèque, les collections des 
Revues de sciences religieuses et de parcourir les années 1890 à 
1905. Quel enthousiasme pour tous les problèmes religieux : 
seripturaires, historiques, philosophiques, théologiques, apolo- 
gétiques ! Quelle passion de recherche ! Quelle fièvre ! Quelles au- 
daces ! et comme, en comparaison, nos revues acluelles parais- 
sent ternes jusqu'à l'ennui et prudentes jusqu’au silence ! 

De «i, de là, en certaines d’entre elles, notamment dans Ja Re- 
vue d'histoire et de littérature religieuse, des témérités — et le 
plus souvent sous des pseudonymes — qui vont eroissant avec 
les années, finalement des articles qu'on demeure ahuri de voir 
trouver place dans une revue catholique. A quoi pensait donc le 
secrétaire de rédaction d'alors ? est-on tenté de se demander. 
Pour nous, maintenant, tout cela est devenu clair : ces symp- 
tômes inquiétants étaient ke début du modernisme. La plupart 
dés auteurs de ces articles ont fini leur carrière hors de l'Eglise. 

C'est vers 1903 que la crise éclata et qu'il devint de plus en 
plus difficile aux lecteurs de ces écrits de se refuser à voir que, 
sous des plumes subtiles et savamment équivoques, les dogmes 
se, volatilisaient. Impossible d'en retracer en quelques pages les 
incidents divers et d'analyser les influences souvent réciproques 
qu'exercèrent jusqu'au travers des frontières, les uns sur les 
autres, les modernistes adonnés à l'étude des diverses disciplines 
religieuses, C'est dans le livre même de M. Rivière qu'on trou- 
vera, appuyé sur une documentation presque exhaustive!, le 
récit de ces faits répartis en un cadre lucide. 

1. L'abondance même de cette documentation ralentit parfois un peu 


trop, au gré du lecteur, l'allure du récit et empêche l’auteur de donner à 


l'ensemble du livre cet intérêt dramatique qui ren i i 
lecture de plusieurs de ses chapitres. DA Re 
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Deux noms symbolisent ce mouvement, bien qu'ils ne suffi- 
sent pas à le résumer : M. Loisy et le P. Tyrrell. C'est en no- 
vembre 1902 que parut sous le litre : l’Evangile et l'Eglise, le 
premier petit livre rouge de l'exégète français. Vers la même 
époque, sous son nom ou sous des pseudonymes, le philosophe 
anglais multipliait ses publications où la critique même gardait 
une allure mystique. Par Jui le catholicisme d'Angleterre se 
trouva dès le début prendre part au mouvement. Par contre, le 
modernisme italien, si virulent et si étendu, au moins en appa- 
rence, ne devait guère éclater qu'un peu plus tard, au contaet 


des publications étrangères. Cette fièvre n'ayant pour ainsi dire 


pas passé en Allemagne, c'est incontestablement dans notre pays 
qu'il faut placer le centre de la lutte qui s’ensuivit. 

Comme on le pense bien, en effet, les réactions furent vives : 
il y eut des apologistes enthousiastes et des adversaires violents. 
Une bonne partie de la presse s’intéressa à l'affaire qui déborda 
ainsi de beaucoup les milieux ecclésiastiques. 

Un des traits les moins curieux de cette histoire n’est pas de 
rôle de protecteur, d'avocat, d'agent de liaison et de propagan- 
diste moderniste joué par deux personnages fort différents, dont 
l'un devait toujours rester dans l'Eglise alors que l’autre n’en 
a jamais fait partie : le baron anglais Frédéric von Hügel et le 
pasteur calviniste français Paul Sabatier, que l’on a nommés 
curieusement : « l’évêque » et le « pape » des modernistes, 

Au milieu de cette confusion et de ce désarroi, malgré des in- 
terventions remarquables comme celle des. théologiens de Tou- 
louse!, la voix de la vraie théologie catholique, de celle qui ré- 


4 -contilie dans la loyauté la Critique et la Tradition, avait peine 


à se faire entendre, L'intervention de l'autorité de l'Eglise de- 
venait indispensable, Ce furent le décret Lamentabili (17 juillet 
1907) et l’encyelique Pascendi (16 septembre 1907) du pape 
Pie X. 

Cette intervention fut « le réactif qui décèle les divers élé- 
ments d’un milieu particulièrement tonble et en réalise la dif- 


>. férenciation. » (p- IX.) 


Un certain nombre de propagandistes et de comparses du 


“ mouvement, parmi les plus compromis, sortirent immédiate- 
ment de l'Eglise, montrant qu’au fond il y avait longtemps déjà 


en 
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qu’ils n’en faisaient plus partie. Cela ouvrit les yeux de ceux qui 
gardaient des illusions sur leur orthodoxie profonde et, malgré 
une agitation, en partie factice, qui se prolongea quelque temps, 
là rapidité avec laquelle la crise prit fin!, reste un sujet d’éton- 
nement et parfois une sorte de scandale pour beaucoup d'’in- 
croyants. 


C’est un argument de plus que l’apologiste moderne peut 
inscrire, non sans fierté, au chapitre de l'indéfectibilité de 
l'Eglise et de la perpétuité de la foi. Jamais peut-être hérésie 
plus subtile ef plus séduisante n’avait germé au sein de l'Eglise. 
La lettre des formules paraissait sauve, mais, sous couleur de les 
rajeunir au souffle de l’esprit moderne, on les vidait peu à peu 
de leur substance chrélienne. Si la masse des fidèles semblait à 
l'abri de ces spéculations ésotériques, l’élite de la pesée catho- 
lique résisterait-elle à la séduction ? Beaucoup en doutaient au 
dehors. Quelques-uns même, au dedans — et de ceux qui vou- 
laient demeurer fidèles — semblent bien avoir, un moment, été 
pris de vertige. Héritiers intellectuels de la génération qui connut 
cette angoisse, nous ne pouvons en évoquer le souvenir sans 
émotion. 

Pourtant il ne faudrait rien exagérer. L'organisme de l'Eglise 
avait connu d’autres fièvres. Comme pour les constitutions robus- 
tes où circule un sang plein de vie, sa santé profonde ne fut point 
ébranlée. L'’immense majorité des croyants, même parmi ceux 
qui suivaient les phases de la lutte, appuyés sur la grâce de leur 
baptême, sur les vérités fondamentales de leur catéchisme et le 
souvenir de l’histoire des hérésies passées, gardèrent leur foi 
chevillée au cœur dans la sérénité. Sans cela l'extinction si ra- 
pide du modernisme ne se comprendrait pas. Selon la juste 
formule de M. Rivière, il « est mort sous la double action de 
d'autorité de l'Eglise et de la foi indéfectible de ses enfanits. » 
(p. 554.) 

Il demeure qu'il connut, un moment, un succès très vif et 
bénéficia, dans tous les milieux cultivés, du mouvement d'intérêt 
passionné pour les études religieuses. Ceci serait inexplicable 
s’il n'avait essayé de répondre à un besoin profond. Ce be- 


1. M. Loisy écrivait en novembre 1909 : « [lie modernisme] est en 
pleine déroute et ne semble même pas difficile à anéantir. », L. c., p. 526. 
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SE MoDERNISrE ET LES ETUDES BCCLESTASTIQUES | 


Er 1 
soin était Lin. de voir adapter à l’état présent des connaissances 
% umaines l'exposé des croyances chrétiennes, re 


2° LA RAISON D'ÊTRE pu MODERNISME 


e problème de l'adaptation. Points de contact entre les données & 
de la raison et celles de la foi. Leur domaine : la philosophie 
et l'histoire. Les réadaptations nécessaires à chaque époque de 
_ la pensée humaine. Ye se 
Le problème de l'adaptation à la fin du XIX° siècle, Les nou 
| veaux points de contact. Les découvertes modernes et la Bible. 


Le rôle de la philosophie dans le mouvement moderniste. LES 


… L'esprit humain — celui des catholiques autant, on pourrait 
“5e dire plus que tout autre — est épris d'unité. Entre les divers 
fragments de vérité qui lui parviennent par des voies diverses, “4 
il tâche d'établir un lien. Il fait effort vers une synthèse. De R Ë d 
naissent — sous des noms el des formes variées — les « Som- 
_mes » de tous les pays et de tous les temps. 

| … Pour le croyant, le grand problème est celui de l’accord, en 
synthèse harmonieuse, des deux grands groupes de vérités 
| il dispose : Jes données de sa foi et celles de sa raison. Si, 
me le répètent parfois des apologistes un peu simplistes, 
jet de la foi et celui de la raison humaine étaient sur deux 
s totalement différents, sans contact possible et donc sans 2 . 
eurt, le problème de leur conciliation — en apparence tout au 
ns — ne se Le ps pas. Maïs cela n’est is . HAS es, 


x les forces de sa raison, l’homme parvient peu à FR 
r le plan de la nature qui l'entoure et à en retracer l’évo- 
L'intervention divine qui vient surnaturaliser cette na- 
ne peut pas, pour s’y insérer, ne pas tenir compte de ce } ë 
ni Pos ignorer cette Érduen: C’est AUS il sk cd 


ap qui ne SHMNES à ses us qu à Ja stade AU réel 
le peu de rencontrer Je théologien (si ce n’est à travers la ? 
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&es observations en un induction dernière), mais le philosophe 
qui, pénétrant plus avant, étudie les premiers principes de la 
création et la nature de l’homme, se trouve plus d’une fois face 
à face avec lui sur le chemin de sa psychologie rationnelle et de 
sa théodicée. Pareillement l’évolution du monde physique, mê- 
me celle du monde végétal et animal, ne fournit qu'un cadre 
bien lointain à l’œuvre surnaturelle dont l’homme est le béné- 
ficiaire direct. Aussi seul l'historien de l’homme a chance de 
rencontrer des faits touchant à l'intervention de Dieu dans l'évo- 
Jution de l'univers. C’est pourquoi, alors que la révélation 
chrétienne ne peut intéresser que par quelque répereussion loin- 
taine les autres disciplines humaines, c’est dans le domaine de 
la philosophie et de l’histoire que viennent se grouper, comme 
en deux centres, la série des points de contact qui posent les 
problèmes apologétiques. 

Si les données de la raison et de la foi se présentaient sous 
une forme complète et achevée, l’apologiste comme le théolo- 
gien n'auraient rien à faire. L'adaptation réciproque des deux 
connaissances, de celle qui monte de la terre et de celle qui nous 
descend du ciel, apparaîtrait merveilleuse en son harmonie pré- 
établie. Mais l'insuffisance des connaissances humaines, d’une 
part, et, de l’autre, la manière imparfaite dont les données de 

“la révélation nous sont connues ne permettent pas de saisir du 
premier coup d'œil la netteté de cette harmonie. Force est done 
aux théologiens de tenter des synthèses provisoires sans cesse 
remises en question, en quelqu'une de leurs parties, par les pro- 
grès ou les vicisitudes des méthodes et des résultats de la cri- 
tique historique et de la philosophie. Aussi lorsqu'on s'aperçoit 
que, sur bien des points, ce que l’on croyait un emhoîtement 
parfait des données de la révélation et de la science n’est que 
trompe-l'œil et porte à faux d’une pseudo-science où d’une révé- 
lation inexactement comprise, la tâche s'impose de reprendre, 
sur des bases en partie nouvelles, le travail d'adaptation. 

Cette adaptation dont la question se pose à chaque époque et 
qui renouvelle peu à peu les sciences religieuses, loin d’être tou- 
jours et en tout purement superficielle, fait parfois sentir ses 
répercussions jusque dans le domaine du dogme lui-même, lui 
fournissant l’occasion de nouveaux développements. 

1. C'est à dessein que, en ce point de la présente étude, je laisse planer 
en ma formule, une équivoque sur la portée exacte du développement dog- 

ie 
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Puisque l'occasion de ces incessantes réadaptations est le pro- 
grès des sciences et de la réflexion humaine, il est bien évident 
que le besoin d'adaptations nouvelles sera surtout ressenti aux 
époques où les sciences humaines feront, sur un point où sur 
un autre, quelque bond en avant, ou subiront. quelque houle- 
versement en l’une ou l’autre de leurs positions séculaires, L'’his- 
toire ecclésiastique enregistre plusieurs de ces crises. Il y a, par 
exemple, dans le domaine de la philosophie, celle du xm° siècle, 
provoquée par l’introduction en Occident des œuvres complètes 
d'Aristote. Il y a, en théologie, celle du xvr° siècle, due à da Re- 


naissance. Sous l'inflience des découvertes de tout ordre, aa xix° 


siècle, la pensée humaine connut une nouvelle crise à laquelle 
à peu près aucune des sciences religieuses n’est demeurée étran- 
gère. 

Il semble bien que ce soient les données nouvelles de l’histoire 
religieuse, et plus particulièrement de l’histoire biblique, qui 
aient donné le branle. Jusqu'alors, on n'avait guère pu expli- 
quer la Bible que par elle‘même. Toute une partie de l’histoire 
Sainte — la plus ancienne — baïgnait en quelque sorte dans le 
vide de l’histoire générale de l'humanité, car, en dehors de la 
Bible, où ne savait à peu près rien! sur les peuples de l’Orient 
aux temps d'Abraham, de Moïse om de David. Brusquement le 
double déchiffrement, au cours du xIx° siècle, des écritures hié- 
roglyphiques par Champollion et cunéiformes par Grotenfeld et 
Rawlinson est venu jeter sur le marché de l’histoire une quan- 
tité sans cesse croissante de données nouvelles relatives à l’Egyp- 
te, à la Babylonie et bientôt après à toute une multitude d’autres 


peuples du proche Orient dont, pour beaucoup, on avait jusqu’a- 
lors ignoré même les noms. De là des confrontations nécessaires 


entre les données historiques profanes et celles des textes sacrés, 


. de là aussi des rapprochements suggestifs rendus possibles entre 
* les genres littéraires babyloniens et bibliques. Jamais tant de 

nouveaux points de contact n'étaient apparus à la fois entre les 
… deux sources de nos connaissances. Le problème de l’adapta- 


Re pe S'il n'y avait pas eu é sr A LS us en pee d'esprits, à l’époque 


te, la MN une 4 en CE ere eut au impossible. 
équivoque sera levée, ex-professo, plus loin p et 
.*# te avait bien les histoires * L'Hérod érodote, mais elles ne remontaient 


ne. point si haut dans le temps que la Bible et Ja légende y avait une parb 


considérable. Quant aux écrits attribués à Manéthon et à Bérose on n'en 


panne que des fragments de valeur incertaine, 
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tion de l’exégèse classique aux données nouvelles ne pouvait pas 
ne pas se poser. 

Si l’on ajoute que l’astronomie et la géologie avaient devancé 
l'histoire. en éclairant d’uné lumüère nouvelle le problème de 
l’origine du Monde!, que les études sur l’histoire des dogmes 
faisaient apparaître combien simplificateurs élaient les exposés 
de nos manuels (quand ils se posaient même la question), on 
comprendra la fermentation qui alla croissant de 1890 à 1905 
dans les milieux catholiques où l’on s’intéressait à ces pro- 
blèmes. 

Déclanché par les études critiques sur le terrain de l’histoire, 
le mouvement moderniste devait tout naturellement chercher à 
se traduire en une interprétation philosophique du monde et de 
son évolution religieuse et à englober par là-mêème une philo- 
sophie qui éclaireràit à son tour d’un jour nouveau les résultats 
de la critique. Tout essai de systématisation fait fatalement éclo- 
re une philosophie sous-jacente, ou cherche — vu le petit nom- 
bre d’attitudes fondamentales de l'esprit — à se rattacher à un 
système déjà constitué. | 

Or, à l’époque moderniste, l'océan de la pensée était par- 
couru par deux grands courants philosophiques : l’un, impres- 
sionnant par l’étendue de ses eaux, le positivisme évolutionniste ; 
l’autre, moins apparent, mais qui, à l'expérience, se révélera 
plus profond et plus durable, le subjectivisme kantien. 

Le positivisme, qui tendait de plus en plus au matérialisme 
scientiste, ne pouvait pas fournir le soutien d’un système à des 
âmes encore hantées de la nostalgie religieuse. Il était bon seule: 
ment à accueillir, comme des épaves, en son froid refuge, les 
ésprits qui auraient perdu loule foi. 


C'est donc tout naturellement à quelque système subjectiviste! 


qu'aboutirent ou se raccrochèrent les vrais modernistes. D'’au- 


tres esprits, philosophes de profession plutôt qu'historiens, vin- 


rent chercher dans les conclusions prématurées de la critique 


une nourriture et un appui pour leur philosophie religieuse déjà 
constituée sur ces bases. 


Seule l’union de la critique et de la philosophie a fait du mo-| 
dernisme un redoutable mouvement de pensée. S'il en était res. 


VE pote du récit de la Création (Genèse, €. I) et du Déluge (Ibid. 
Ç: . 


LANTERNE 


> + « 


pote aux affirmations particulières d’une certaine critique, il eût 
- manqué de portée et d’ampleur, n'aurait pas été une synthèse 


et n'eùt pas eu de mystique. Mais d’autre part, sans l'appui des 
| faits nouveaux qu'apportait la critique, on n'aurait guère pu. De 
- parler de modernisme, les idées S$tant aussi vieilles que le monde 
» et les philosophes ne faisant guère que tourner en rond dans la BY: 
; caverne terrestre avec des costumes nouveaux. 

 . La puissance de séduction du modernisme lui vint toujours 
. de ce qu'il se présentait comme une-adaptation nécessaire à la 
pensée moderne. Les faits nouveaux fournis par toutes les dé 
couvertes du x1x° siècle aux méditations des théologiens faisaient 
» prendre plus nettement conscience à beaucoup non seulement 
du progrès nécessaire de la théologie, mais encore de l’ampleur 
| insoupççonnée autrefois de ce que, surtout depuis Newman, cer- 
_ tains aimaient à appeler l’évolution et d’autres, plus justement, … 
_ le développement du dogme. ns 
_, Mais alors si l'adaptation, au nom de laquelle se faisait le 
_ mouvement moderniste, était non seulement légitime, mais né-. 
… cessaire, et si la notion de développement du dogme qu’elle im- 
D ique dès qu'elle touche à une certaine profondeur, est ortho- 
… doxe”®, où est l’hérésie moderniste ? Elle est non pas tant dans 
_ la manière de poser le problème que dans la manière de le ré … 
soudre. TS 


! 


3° La NATURE DE L’'HÉRÉSIE MODERNISTE 
1 
L3 

ne 


a Notion de Tradition dogmatique. Possibilité de développ 
ment. Ses limites : l’irréformable. Symbolisme ou analogie 
odérnistes et progressistes. 


« L'Evangile n'était pas une doctrine absolue et abstraite, directe 
applicable à tous les temps et à tous les hommes par sa RropESIs 
’était une foi vivante, engagée de toutes parts dans le temps et 
e milieu où elle est née. Un travail d'adaptation a été et sera pe F tuel- 
nent nécessaire pour que cette foi se conserve dans le monde. » (L 'Evan- k 
ile et l'Eglise, p. 124). Et pour justifier cette adaptation perpétuel 
[. Loisy faisait appel à la notion de développement « qui a mamte 
in de se développer ». J. Rivière, L. c., p. 162 et 165. 3 (ee 
1f. le texte Aus de saint Vincent de Lérins, repris à son compte par 
le du Vatican : « Crescat igitur, et multum vehementerque pro- 
h, tam singulorum quam omnium, tam unius hominis quam totius 
esiae, aetatum ac seculorum gradibus, intelligentia, sapientia, scien- 


(Denz-Bann, n° 1800). ru 
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de Tradition’. La foi chrétienne est essentiellement constituée 
par le dépôt de la révélation confiée par le Christ à l'Eglise. Ce 
trésor n’est pas le fruit du labeur humain, mais un legs divin, 
le message du ciel à la terre. Le devoir premier de la hiérarchie 
catholique est de le conserver à l’abri de toutes les atteintes qui 
pourraient l’altérer : « O Timothée, garde le dépôt, en évitant 
tout ce qu'oppose une science qui n'en mérite pas le nom°. » 
C'était déjà la consigne de saint Paul. 

Mais ce dépôt de la foi n’est pas quelque chose de mort, ül 
est semblable à une semence de vie. Non pas seulement en ce 
sens qu'il doit faire germer la vie divine dans les esprits et les 
cœurs des fidèles, mais encore parce qu'il est lui-même suscep- 
tible de développement. Telle vérité dogmatique qui illumine 
aujourd’hui l'Eglise fut, au cours des siècles, renfermée dans ce 
dépôt comme l'arbre dans le gland. Il ne serait pas scientifique 
de dire qu’elle n’y était pas contenue, mais il seraît contraire à 
l'évidence de soutenir que l’on pouvait déjà l'y contempler sous 
sa forme présente. On peut dire que, semé dans l'intelligence 
en quelque sorte collective de l'Eglise, ce germe est capable, 
avec l’aide divine, de croître au contact de la pensée des chré- 
tiens et de leur vie toute entière. Tout comme le terrain où 
l’arbre est planté exerce une influence sur sa croissance, l’état 
des connaissances humaines peut contribuer à développer le for- 
mulaire de nos croyances. La nécessité de l’adaptation se révèle 
ainsi comme une des conditions les plus efficaces du développe- 
ment dogmatique, et, à plus forie raison, du progrès de la théo- 
logie qui s'efforce d'exposer, avec toutes les ressources de la 
raison, le trésor de la foi. 


Imaginons un bon chrétien, sachant bien son catéchisme,. 


mais peu habitué aux spéculations théologiques, sous les yeux 
de qui lomberail, par hasard, la page précédente où vient 


d'être rappelée, à l'aide de sa comparaison classique, la 


notion du développement dogmatique*. Ne l’entendez-vous pas 


1. Je prends le mot, non point dans le sens précis où la «€ TPraditi 
se distingue de l'« Ecrituré », maïs dans le ad M lus largé où elle Tate 
globe comme une de ses parties. Of. saint Paul d, Thess., II14 « Ita- 
que, fratres, state et tenete traditiones quas didicistis, sive per sermonem, 
sive is épistolam nostram ». s 
4 4, Tim. , 20. L ; F 

3. Pour un exposé technique quelque pen complet, il faudrait tout un 
volume. En attendant que des monographies historiques de chaque dogme, 
permettent à un théologien de l'écrire, on peut se reporter à l'esquisse 
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» murmurer : « Tout cela est très beau ; je comprends que la 
science religieuse puisse progresser comme les autres ; j’admets 
que les théologiens d'aujourd'hui aient à adapter leurs exposés 
à notre mentalité contemporaine ; je veux bien croire — encore 
que je ne voie pas comment cela peut se faire — que certaines 
vérités dogmatiques soient mieux connues de nos jours qu'au- 
lrelois, que le dogme se développe comme une plante : mais une 
chose m'inquiète : où cette adaptation s’arrètera-t-elle ? Ce dé- 
veloppement n'’a-t-il pas de limites ? Est-ce qu'avec cette évo- 
… lution vous n'allez pas me changer ma religion ? Je ne saurais 
… pas l'expliquer, mais je sais bien que le christianisme c’est ce 
qui est dans l'Evangile et que si, sous prétexte de vivre avec 
mon temps, vous voulez me faire admettre tout autre chose que 
ce qu'enseignait Jésus-Christ, vous n'êtes plus chrétien du tout, » 
Beaucoup de bons chrétiens, au moment du modernisme, ont, 


4 gion, et, sans être théologiens, ils ont senti, plus où moins con- 
… fusément, que c'était en cela que le courant moderuisie abou- 
Blissait à l’hérésie. Sous prétexte d'adaptation, il en venait à 
k changer la religion. 

7, Une adaptation est nécessaire, elle modifiera tout naturelle- 
… ment l'allure de bien des chapitres de théologie ; elle peut mé. 


développement du dogme. D'accord ! mais cette adaptation du 
… dépôt de la foi à la science moderne ira-l-elle jusqu'à détruire ce 
* dépôt ? Et ce développement s’identifiera-t-il avec une évolution 
. “sans règle et sans limite ? C’est la nature même de celte adapta- 
tion qu'il aurait fallu au préalable définir et justifier, car la 
… notion de Tradition vivante peut bien se concilier avec celle, de 
… développement, mais pas avec celle d’une évolution quelconque 
ef sans limite. Il ÿ a dans Ja doctrine catholique de l’irréformable, 
- les formules dogmatiques contiennent de l'absolu, et le Magis- 
 ière de l'Eglise est garant de cet irréformable et gardien de cet 
- absolu 

_ De ces limites nécessaires du développement PR 2 les 
- modernistes véritables n'eurent pas une idée nette, ou bien ils 


» Aevenne classique du R. P. Grandmaison, célebé Apologétique de janvier 
” % septembre 1908, éditée pes en volume : Le Dogme chrétien, Paris, 
* Dore, 15 fr.) 


Pre 


_d'instinct, pensé ainsi, On n’a pas le droit de changer la reli: : 


… me entraîner sur quelques points, de nouveaux progrès dans le 


da franchirent- de gaîté de cœur. Ils croyaient nécessaire, : elon 
la formule de M. Loisy, d’« éliminer la notion du dogme abso- Fa 
lu et aussi la notion absolue de Site le despotisme Le a) 
formule et le despotisme du pape! ». 
ru PE limite n” rétait- elle pas Re dans la ne 2 


à pas de vie sans « idée directrice ». Alors quoi d° Ron que | 
#ÿ le dogme lui-même ne puisse se développer que dans le même 
_ sens et la même ligne?. Du gland peut bien sortir un chêne, 
il n’en sortira pas un peuplier. F 
Pour grande que l’on fasse la part du relatif dans la pensée et. 
dans le langage humain qu'utilisent les définitions En 
__ il n’en reste pas moins que l’affirmation essentielle qu’elles con- FA 
tiennent vaut pour tous les temps et pour tous les pays. Des # 
deux propositions contradictoires entre lesquelles elles ont choï- : 
_si, l’une sera éternellement vraie et l’autre éternellement fausse. 
* Sans doute il ne faut pas leur faire dire plus qu'elles n’ont vou-. 
lu dire et prétendre leur faire trancher des problèmes modernes 
£. j auxquels personne ne songeait au temps où elles furent pores ‘ 
|. mais la solution de la question qu'elles ont entendu trancher 1 
, prise dans le sens où elle était posée, est définilive et irréfor:- 
7 mable. Des études historiques peuvent être parfois nécess 
pour délimiter avec précision ce sens, elles ne peuvent Al 
mettre de l’éliminer. 
Cette vérité impliquée par le dogme de l'infailibilité | 
lé "Eglise, fondement de toute la _. ASS et caution . 


Déaer l'esprit, ne un ee au RTS ou au MR. 
Les dogmes n'auraient eu qu’une valeur de symbole d 
tp progrès des temps aurait permis une interprétation totale 
É différente de celle qui prévalait dans l’Eglise à une époque a 
“rieure, ou une valeur de vie dont chaque époque avait le d 
_ de proposer — au plan de la connaissance — une is 
LA nouvelle. 


Ce Fi prêtait un air de vraisemblance, voire de néce 


ot 


e LI Rivière, L c., p. 212. dis 
“? 2. Cf. l' « In eodem sensu eademque sententia » de la formule 4 
Fe de tion canonisée par le Concile du Vatican (Da 
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à ces théories, c'est que, nombre d’affirmations dogmatiques por- 
… tant sur des réalités transcendantes, on ne pouvait raisonnable- 
- ment prélendre que des formules humaines puissent les repré- 
senter adéquatement. Mais c'était négliger, d'abord, celles par- 
mi les affirmations de notre Credo qui portent sur des réalités 
— de l'histoire : la naissance, la vie, la mort et la résurrection 
… du Christ sont des faits situés au plan de l’humanité qu'aucune 
raison métaphysique n’empèche d'être exprimés, avec une exac- 
titude convenable, en langage humain. Quant aux réalités di- 
» vines qui sont l'objet du plus grand nombre des dogmes de 
… notre foi, si leur traduction en concepts et en formules est né- 
 cessairement imparfaite, il ne s'ensuit pas qu'il ne reste de 
—. choix, pour les interpréter, qu'entre un anthropomorphisme en- 
fantin et un agnosticisme radical. Il y a des siècles que les 
… grands théologiens du Moyen Age s'étaient préoccupés de résou- 
É dre cette apparente antinomie, à l’aide de la théorie de l’ana- 
… Jogie. Mais leurs gros in-quarto ne se rencontraient guère parmi 
3 les livres de chevet des modernistes qui, croyant être les pre- 
… miers à s'apercevoir de la difficulté, en cherchèrent la solution 
du côté du symbolisme. 


Symbolisme ou analogie, ik peut sembler de loin que ce n’est 
pas chose si différente. Mais, à y regarder de près, il y va de 
” tout le christianisme. On y trouve, en effet, toute la différence 
—. d'un concept précis à un terme équivoque. La doctrine de l’ana- 
… Joie à seulement pour objet de tenir compte de l’inadéquation 
fatale, originelle et permanente d’un concept humain à la réalité 
divine qu'il est chargé d’exprimer. Cette inadéquation, ceux mé- 
4 mes qui avaient forgé la formule dogmatique utilisant ce con- 
Cept, en avaient conscience. On en tenait compte, chez les théo- 
m… Jogiens catholiques, non point pour escamoter leur pensée, mais 
| pour ne pas la trahir. On arguait, au contraire, chez les moder- 
nistes, de l’imperfection des formules dogmatiques pour y loger 
une pensée entièrement nouvelle. Le symbolisme leur permet- 
tait d’en respecter la lettre en leur donnant un sens tout autre 
"4 que celui qu'elles avaient reçu au moment de leur genèse. 


Dans la mesure, prodigieusement imparfaite, où les concepts 
E _ de personne et de nature peuvent se dilater jusqu ’à recouvrir 
3 . une réalité infinie, il y a en Dieu unie nature et trois personnes, 
. disaient les vieux théologiens, Les concepts de personne #t la 
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nature n'étant que des symboles de réalités infinies, libre à nous, 
en répétant ces formules, de concevoir à notre manière Ja davi- 
nité, disaient équivalemment les modernistes. C’est dire qu'à la 
limite, ïls ne gardaient rien de la pensée que l'Eglise ayaït vous 
Ju enfermer en ces définitions dogmaliques. C’est là que, quelles 
que fussent leurs intentions et les points de départ assez divers 
de ‘leurs spéculations religieuses, les modernistes franchissaient 
la barrière de l'orthodoxie catholique. C'est parce qu'ils refu- 
saient, de toute la loyauté et la fermeté de leur foi, d'éliminer 
ainsi l'irréformable du dogme catholique, que beaucoup de ceux 
que l’on a un moment confondus avec eux s’en séparaient radi- 
calement. 

A les juger d’après leur tendance commune d'adaptation des 
croyances traditionnelles de l'Eglise aux exigences de la science 
moderne, l'école hérélique du modernisme, et l’école catholique 
progressiste! pouvaient sembler à l'œil non exercé de beaucoup 
de chrétiens ne différer que par une question de plus ou de 
moins. Mais, pour le théologien qui saisit le fond du problème, 
il n'y a pas d’attitudes plus radicalement contraires yis-à-vis de 
ce qui constitue l'essence même du catholicisme, Quand on les 
pousse à la limite, il y a entre elles toute la différence de l’in- 
crédulité à la foi. Le théologien catholique sait, lorsqu'il lit une 
définition de l'Eglise, qu'il est en face de l’irréformable et il sait 
que, s'il en doute, il a « naufragé la foi? ». 

Le bon chrétien qui sent cela comme d'instinct, parce qu'il 
porte en lui, comme une seconde nature, le sens catholique, se 
demandera sans doute comment il put y avoir un moment, sur 
une question aussi fondamentale et élémentaire, un certain flot- 
tement dans une partie, même limitée, des catholiques cultivés. 

C'est que, malheureusement, tous n'avaient pas des conditions 
qui règlent l'adaptation de nos croyances à l'état des connais- 
sances humaines aux différentes époques, de la nature et des 
limites du développement dogmatique une idée bien nette, Beau- 
coup de ceux qui prétendaient résoudre ces difficiles problèmes 
avaient plus de bon vouloir que de compétence. À vingt ans de 
distance, on est même surpris de voir avec quelle légèreté 
les questions les plus délicates étaient alors abordées jusque dans 


le contexte lui-mêm 


A Pupoi. fe mot faute d'autre et je l'emploie us défini par 
ê T Tim, à 19, ç 
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les journaux!. Mais pourquoi à son tour la compétence pour 
résoudre ces problèmes manquait-elle chez beaucoup qui au- 

> raient dû l'avoir puisqu'ils éprouvaient un si vif besoin de les 
agiler ? Là est, au plan intellectuel du moins, le nœud du pro- 
blème. Or il faut répondre que la raison, non point du mou- 
vement moderniste, mais du caractère hétérodoxe qu'il ne tarda 
pas à prendre, doit être cherchée dans la faiblesse des études 
ecclésiastiques au cours du xix° siècle, Sans cela une spéculation 
moderniste serait peut-être née dans FEglise, mais elle n’y au- 

» rait pas trouvé d'écho. 

H. — LA CRISE MODERNISTE ET LES ETUDES 

ECCLESIASTIQUES 


1° La FAIBLESSE DES ÉTUDES ECCLÉSIASTIQUES, 
CAUSE DU MODERNISME 


a | 


La tendance conservatrice naturelle en sciences religieuses. Ab- 
sence de contre-partie. — La faiblesse des études ecclésiastiques 
au XIX° siècle. Conditions dangereuses au milieu desquelles on 
essaie de regagner le temps perdu. 


Il ne s'agit point ici de minimiser la part des diverses causes 
morales dont l'influence a toujours été si grande dans l’éclosion 
des hérésies. La principale d’entre elles, l’orgueil de l'esprit, a 
bien évidemment joué dans la crise moderniste, comme dans 
celles qui l’avaient précédée au cours de l’histoire de l'Eglise, 
un rôle important. Mais l'objet même de la Revue Apologéiique 
qui se situe au plan de la pensée nous incite à donner une atten- 
tion particulière à celles des raisons de la crise qui sont d'ordre 
proprement intellectuel. 

_Il est incontestable, d’abord, que toute adaptation à des con- 
ditions nouvelles vient se heurter en notre planète à la tendance 
._ conservatrice qui régente l'espèce humaine quand elle n’est pas 
* suffisamment contrebalancée par la tendance progressiste qui 
4 en est la caractéristique complémentaire. L'adaptation nécessai- 
re est alors retardée à l'encontre de toute sagesse. Un jour arrive 
— fatalement où, sous la pression des faits, une crise éclate. Les 
- conservateurs sont généralement dans l’histoire responsables pour 
= moitié des révolutions. Que l’on veuille bien se rappeler, dans le 
20 domaine des diverses sciences, les résistances tenaces si souvent 


E 1, J; Rivière, L. € p. 256 et 257. 
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opposées aux découvertes nouvelles qui se sont, par la suite, ré- 
vélées les plus fécondes. Les astronomes, avant même les théo- 
logiens, avaient condamné (Galilée. 

Or, la tendance conservatrice qui, dans le domaine des con- 
naissances humaines, lorsqu'elle est maintenue dans de justes 
limites, est fondée en sagesse (car elle est modestie et prudence) 
trouve dans le domaine des connaissances religieuses une justi- 
fication plus profonde encore. La source de ces connaissances, 
nous l'avons redit, est la Tradition. Le devoir de l’Eglise et, 
pour leur part, des théologiens est de la conserver. Un théolo- 
gien! est conservateur par nature. Il est d’abord le docteur de 
l’irréformable. La pente est assez naturelle à oublier qu'en se- 
cond lieu il doit être l’ouvrier de l’adaptation et qu'il est done 
progressiste par vocation. Mais, alors même qu'il s’en souvient, 
il ne peut oublier, nous l’avons vu, qu'il ne doit pas changer 
les croyances. Nihil innovetur nisi quod traditum est. Rien de 
nouveau si ce n’est dans le sens de la Tradition?. 

Dans ces conditions, le théologien, plus facilement encore que 


les autres savants, risque de se laisser aller à la routine et de : 


donner aux opinions communes une saveur empruntée d’irré- 
formable à laquelle elles n’ont point droit. Eela le portera, s'il 
est paresseux, à ignorer les faits nouveaux qui peuvent poser 
de nouveaux problèmes ou poser autrement les anciens; s’il 
est d'esprit dogmatique, à les dédaigner, parce que, pratique- 
. ment, il n’y croit pas ; et s’il est timide, à se voiler la face de- 
‘ vant eux pour ne pas les voir, parce qu'il en a peur. 

Ce danger est de tous les temps dans l'Eglise, compensé seu- 
lement par le niveau même des études ecclésiastiques ; car étu- 
dier vraiment, c'est scruter à nouveau les problèmes et donc 
s'obliger à prendre contact avec leurs données présentes non 


moins qu'à profiter de l'expérience du passé. Alors, malgré les 


résistances - instinctives de la tendance conservatrice, les nou-. 


veaux problèmes s'imposent à l'attention. Le conservateur intel- 


ligent et laborieux ne peut être que progressiste, En théologie, 
sur ce point comme sur tant d’autres, saint Thomas d'Aquin 


1. Au sens le plus large de savant ès-sciences religieuses. 
2. Selon le sens traditionnel de cette formule célèbre. On sait que cétte 


traduction est une vérité dogmatique, mais un contre-sens historique. Le. 


pape saint Etienne écrivait à saint Cyprien à propos du baptême : « Qu'au- 
Cun rite sacramentel ne devait être renouvelé, si co n'’ | qu'# 
da traditisn de ranauvaler », EN nn 
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reste le modèle. On connaît l'impression que faisait son ensei- 
gnement sur ses contemporains : au dire de son biographe Guil- 
laume de Tocco, « il a introduit dans son cours de nouveaux 
articles, inauguré dans la recherche et la décision scientifiques 
une manière neuve et claire, développé dans sa démonstration 
des arguments inédits. Aucun de ceux qui l'entendaient ainsi 
enseigner du nouveau et résoudre sur de nouvelles bases doutes 
et difficultés, ne doutait que Dieu n'eût éclairé ce penseur des 
rayons d'une lumière nouvelle! »,. ‘ 

Mais vienne une époque où les circonstances fassent baisser le 
niveau des études, la tendance conservatrice régnera sans contre: 
partie. L'adaptation, qui demande que l’on repense les problè- 
mes, ne se fera plus. Et le jour où, devant l'évidence des faits, 
elle s'imposera violemment, l'insuffisante compétence de la plu- 
part des théologiens ne lui permettra pas de s’accomplir norma- 
lement : les timides continueront à se voiler la face, du temps 
que les audacieux se jetteront dans les aventures qui mènent aux 
précipices. 

C’est ce qui s’est produit au cours de la crise présente. Elle est 
née, pour une large part, de la faiblesse bien connue des études 
au cours du siècle qui l’a précédée. 

A quoi était due cette situation elle-même ? sans doute à cette 
interruption brutale du travail intellectuel qui fut, pour le clergé 
‘de chez nous, l’une des conséquences de la Révolution. Il ne sem- 
ble point pourtant que ce soit là la seule cause. Les historiens 
s'accordent à reconnaître que, dès la seconde partie du xvm° 
siècle, un fléchissement notable s'était fait sentir dans le niveau. 
des études religieuses. Seul un exposé de l’histoire de ces études 
et-même de tout le mouvement des idées depuis la fin du Moÿen 
Age, permettrait de se rendre compte des influences complexes 
qui avaient déterminé ce fléchissement. Combien les théologiens 
seraient reconnaissants à l'historien qui leur raconterait l’ensem- 
ble de leur propre histoire et leur révélerait par là même bien 
des hérédités intellectuelles qui agissent encore aujourd’hui sur 
eux sans qu'ils puissent toujours s’en rendre pleinement compte ! 
. 1. Grabmann, Saint Thomas d'Aquin, p. 6. Le texte original, beaucoup 


lus long, se trouve dans les Acta Sanctorum, tome 1% de mars, colonne, 
1. Il est fort intéressant. On y trouve notamment indiquée, comme l'un 


_ des aspects de cette nouveauté, l'utilisation des sciences humaines en théo- 
- … Jogie: et la justification de cette utilisation par le rappel que Dieu est la 
source communé de toute vérité. 
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Qüoi qu'il én soit des causes, le fait est là. La tradition des 
études historiques notamment était brisée chez nous au moment 
où l'on aurait eu plus bésoin que jamais d’historiens et d'exé- 
dètes rofnpus aux méthodes critiques. 

Cette tradition, les Universités allemandes t’avaient mieux con- 
sérvée. Mais d'Allemagne est un pays de religion mixte, à majo- 
rilé protestante. De là, sans doute, ce résultat assez curieux 
d’une, part, l'Eglise catholique allemande, moins mal préparée à 
la lutte et de plus en plus en défiance contre tout ce qui ressem- 
blait au protestantisme, résista mieux au mouvement moderniste; 
d’autre part, le prestige de la science protestante et ratienaliste 
devint l’occasion prochaine du modernisme français. 

En effet, lorsqu’avec la fondation de nos Instituts catholiques 
un grand renouveau se développa dans les études ecclésiastiques, 
nous avions près de cent ans de retard. Jusque-là, à de rares 
exceptions près, on s'était borné, en particulier sur le terrain de 
l'exégèse (à propos du déluge, p. ex.), à défendre pied à pied 
des positions dont on se refusait à voir qu'elles étaient déjà tour- 
nées et qu'il fallait ensuite abandonner précipitamment'. Les 
tentatives de concordisme entre la Bible et la Science ne réussis- 
saient à contenter vraiment ni les savants ni les exégètes, lais- 
sant à ceux mêmes qui s’y ralliaient faute de mieux, le malaise 
inavoué d’un accord artificiel et d'une accommodation récipro- 
que, qui ressemblait souvent à de l’escamotage. Sur les questions 
les plus brûlantes l’exégèse catholique en était réduite à adopter 
cette « politique du silence » que lui reprochait déjà Quinet?. 

Maintenant que cette insuffisance se manifestait brutalement, 
beaucoup allaient se mettre en toute hâte et sans préparation 
suffisante à l’école de l’exégèse allemande, protestante et ratio- 
naliste, transplantée déjà chez nous avec mmaestria par Reran, 
pour tenter une adaptation catholique de ses résultats : «& Un 
demi-siècle d'avance et de triomphe à peu près sans combät 
donnait à la critique antichrétienne un prestige qui décuplait 
l'importance des faits propres à constituer sa force réelle. De 
toutes façons, ce premier contact avait chance d’être malsain. 
Il n’est pas surprenant qu'il ait aussitôt submergé des intelli- 


1. Cf. J. Rivière, 1. c. p. 156 et 157, ce qui est dit du livre de Houtin, 
La question biblique et les catholiques de France. 
2. Rivière, L. c., p. 157, 
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encés ui dont la compétence h'égalail pas le bon vou- 
lé, et pour qui les affirmations les pre présomplueuses pre- Er 
| naient aisément l’air de la chose jugée’. » Re: 
Les moôdérnistés, éux, se mirent à faire du concordisme à re ec 
en et, pour né pas trahir la science par une adaptation tru= 20 ee 
- quée aux donnéés de la foi, ils adaptèrent à tout ce qu'ils est 
»iaient résüllat de la science, les formules de la foi, jusqu'à les S 
: vider dé iout le christianisme. 718 
._ Sans doute, il y eut dés esprits mieux formés, plus pénétrants 
2 et _plus sûrs qui parvinrent, avec les seuls petits faux-pas inévi- 
“fables en toute entreprise nouvelle, à tracer les granides lignes < 
_ d’uné ädaptation respectueuse à la fois de l’irréformable du dog- 4 
| me ét de l’acquis définitif de la critique, mais ils ârrivèrent trop + 2 
pour éviter la crise. Tout ce qu'ils putent faire fut de tra- 
| vailler à à là réstreindre., La Providence, en ses ‘nsondables des- 
Seins, permit même qu'enveloppés dans le tourbillon moder- 
4 ste. ils parussent suspects à beaucoup. 
_ C'ést ainsi que le trouble de la crise devait gêner l’œuvre des 
L. meilleurs apologisies de la foi. Rendu possible par la faiblesse 
dés études ecclésiastiques, lé modérnisme a eu pour contre-coup 
d’enrayer en partie le renouveau de ces mêmes études. Bien que 
licat, l’éxposé loyal de cette conséquénce de la crise ne peut T 
qué salutaire, s'il est vrai que le modernisme véritable, a 
, lui, de déloyauté. * 


ne LA FAÏBLESSE DES ÉTUDES ECCLÉSIASTIQUES CONSÉSUEREE 
DU MODERNISME 


eric: L'exploitation de la crise. La défiance vis-d-vis 
DE “un. Le silence anormal qui en résulte. 


ca de droits FER lorsque, de bonne foi, : 
ient du concordisme, tirant à eux plus où moins incons: | 
ient les textes, en sont-ils venus à uné attitude systéma ; 
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tique de déloyauté ? Le plus souvent parce qu'ils y voyaient le 
meilleur moyen de sauver, en la réformant selon leur idéal, 
l'Eglise à laquelle ils tenaient encore. 

Leur tactique, dont Tyrrell semble avoir été le partisan le plus 
convaincu et le plus tenace, consistait à rester dans l'Eglise à 
tout prix, au besoin malgré elle, afin de pouvoir continuer sans 
relâche, au dedans d'elle, le lent travail de rénovation. Pour 
réaliser ce programme, la dissimulation sous toutes ses formes 
était le moyen nécessaire : écrits savamment équivoques où la 
nouvelle doctrine s’insinuait à doses diverses, et emploi métho- 
dique de pseudonymes variés. « En dehors des rares instants où 
le modernisme finit par s'afficher à découvert, on a vu l'ano- 
nymat ou le pseudonymat jouer un grand rôle dans le cours de 
cette histoire. « Ne publiez jamais décrits sur les questions reli- 
gleuses difficiles pour les vendre, mais distribuez-les avec pru- 
dence et n’y mettez pas votre nom. » Ce conseil donné par A. 
Fogazzaro ne faisait que traduire une déjà très vieille réalité. 
Pour ne parler que des cas les plus illustres, le chanoine Hébert 
ne signait pas ses Souvenirs d'Assise ; l'abbé Loisy avait com- 
mencé par être « Isidore Desprès », « À. Firmin», « François 
Jacobé », « Jacques Simon », et le P. Tyrrell de la compagnie 
de Jésus se dédoublait opportunément en : « D' Ernest Engels » 
et en « Hilaire Bourdon! ». Le procédé réussit quelque temps 
à écarter les soupçons, puis, lorsqu'ils s'éveillèrent, à entretenir 
des illusions tenaces chez beaucoup de catholiques?. 

Lorsqu'elle s'aperçut du fait, l’autorité ecclésiastique réagit 
avec d'autant plus de vigueur contre le modernisme qu’elle se 
trouvait en face d’adversaires déloyaux, qui échappaient plus fa- 
cilement à ses censures. Une mère devient terrible lorsqu'elle 
sent ses enfants menacés de quelque séduction mauvaise dont 
ils ne veulent pas se rendre compte. Dans son angoisse, elle pou- 
vait alors se demander si sous lel ou tel de ses défenseurs ne 
se dissimulait pas un ennemi plus prudent et si un jour lui 


aussi, ne jelterait pas le masque. On devine quelle épreuve ce. 


l'Rivière, !, oc. p. 485. 

2. Le cas Turmel a été de tous le plus formidable et le plus durable. 
Pourtant, ici, on ne peut plus même alléguer l'intention de réformer l'Eglise. 
Que peut-il rester de religion, en effet, chez l'auteur du Catéchisme pour 
nr ? Cf. Revue Apologétique, octobre 1929, p. 385 et décembre 1929, 
p. . ' 
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fut pour ceux dont l'âme était droite de sentir comme un flé- 
chissement de la confiance que leur mère avait en eux. 

L'inquiétude aurait passé plus vite, si le zèle maladroit — et pas 
toujours très désintéressé — de quelques-uns n'avait, par des atta- 
ques vraiment peu justifiées, accru encore la confusion et jeté le 
trouble parmi les fidèles. S'il n'obtint pas de la sagesse de l'Eglise 
toutes les condamnations escomptées, il réussit à faire craindre 
que tout progressiste ne fût un moderniste camouflé. 

On comprend que cette atmosphère n'ait pas été très favorable 
au développement des études ecclésiastiques. Plus d’un travailleur 


s'en est trouvé paralysé. C’est peut-être par suite de ce « choc en 


retour » que la crise moderniste n’est pas encore, pour la généra- 
tion présente, tout à fait reléguée dans l’histoire du passé. 

Dans le domaine biblique, en particulier, il est des sujets sur 
lesquels à un laïc qui s’informe auprès de lui, le prêtre au courant 
est obligé d’avouer qu'il n'existe pas d'ouvrage catholique... à 
moins de remonter à 40 ans en arrière. Mais peut-on en conscience 
renvoyer à des études dangereuses pour la foi des gens instruits 
tellement elles tiennent peu compte, en particulier ,de toutes les 
découvertes modernes dans le proche Orient ? Sur ces questions, 
les directeurs des diverses revues de sciences religieuses ne re- 
çoivent pas d'articles et n’en demandent pas non plus. 

Les travailleurs ont peur parce qu'ils ont l'impression — je ne 
juge pas, j'apporte seulement un témoignage, le témoignage de 
quelqu'un que ses fonctions mettent à même de savoir à quoi s’en 
tenir — que l’on n’a pas assez confiance en eux ; ils attendent. Les 
uns, à qui leur tempérament actif rend cette situation insuppor- 
table, abandonnent les études bibliques et s’en vont dépenser leur 
zèle dans le ministère des âmes (ce qui n'encourage guère leurs 
cadets à venir prendre la relève). Les autres, plus calmes et plus 
souples, pour éviter les zones dangereuses, limitent délibérément 
leurs études aux côtés les plus techniques des problèmes et de- 


viennent des maîtres en philologie ou en archéologie sémitiques. 


Quelques-uns seulement demeurent, parmi les anciens surtout, qui 
gardeni le souci des grands problèmes, poursuivent leurs recher- 
ches et préparent dans le silence les solutions futures. 

Ce qui les préoccupe, c’est la foi des autres, surtout la foi des 
intellectuels dont ils ont, pour une part, par vocation, la charge : 


_ Ja foi à sauvegarder chez les intellectuels catholiques, la foi à sus- 


PE. 


“have BotoË BAG 


“ter chez les ifreléétuels qui sont encore dafis Poiine mais | 
que travaille la nostalgie du surnaturel. Leur rêve, c'est dé voir se . 2 
_dévélopper magnifiquement, dans l'Eglise, les études religieuses, | 4 
Die "ils D. 5 Bi est Ps meilleure sauvegarde intellectuelle 
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Pérsistancé du problème d'adaptation qui a provoqué la crise 
modérniste. Urgénce d'une solution pour les milièéux intellectuels. 4 
Croyance à cette solution chez les savants catholiques. Le travail 
déjà fait. Celui qui reste à faire. La pénurie d'ouvriers. La diffu- 5 
sion de l'instruction, les publications antireligieuses et le F1 


à mé de la foi dahs le monde modérne. 


2 


La condamnation de l’hérésie modérnisté n’a pas supprimé st 
problème qui avait été l’occasion de sa naissance. L'adaptation, 
au sens éxpliqué et dans les limites définies plus haut, ést toujours 


LE tondumientel qui avait été et les auteurs it mo 
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savaient gré de l'avoir déjà résolu, En condämnant lés € € 
Me qines, k Eglise a mt pour DL les M 
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€ du modernisme (cf. p. 19), il est des remèdes du même ordre. 


PRE. , es 


ent infligé à des tolütions funestes entraîne par lui-mêre l'o- 
bligation de les reniplacer par une plus adéquate. C'est diré que, 
pour comballre efficacement le modernisme, il n'y à pas d'autre 
. moyen que de reprendre däns ün meilleur sens là tâche devant la: 
pre il a échoué. »! 

| Ge travail se révèle plus indispensable à mesure que grandit chez 
‘der en particulier dans les milieux universitaires et dans nos 
grandes écoles, ce renouveau catholique dont nous nous réjouis- 
Bios si fort. Il faut lui donner le contrefort solide de connaissatices 
_ religieuses à la hauteur des connaissances profanes de sés mém- 
_bres. Ce n'est pas en évilant d'aborder les vrais problèmes qu’on 
y parviéndra. Cette attitude de croyants défaitistes, expédient com- 
| -mode d'un jour, risquerait de nous préparer de décévarits léhde- 
mains. La tendance pragmatique des générations dé l'après-guerre 
- n'est pas, à ce point de vue, sans péril. Pour être moins immédiat 
que le danger qui naissait, à l'époque moderniste, d’une curiosité 
passionnée et fiévreuse, le danger actuel, qui provient d’un cér- . 
» tain manque de curiosité pour les sciences religieuses, n’en est 
- pas moins grave. Dans les milieux universitaires catholiqués, ën 
effet, la question demeure posée. Le silence trop prolongé sur lés 

. questions brüûlantes pourrait laisser croire qu’ôn a peur des solu- 
tions qui s’imposent. Le plus beau témoignage scientifique qu’un 
savant catholique puisse donner, dans les milieux intellectuels, de 
profondeur ét de la sérénité de sa foi n'est-il pas de n'avoir peur FE 
d'aucune lumière et d'aucune vérité ? 3% 
‘ #8 temps du modernisme; la théorié du Christ dé l'histoire ët 
du Christ de la foi sembla faire revivre parmi nous la théorie de la 
lé vérité, chère, au Moyen Age, à certains averroïstes latins. # 
croyons, nous, aux diverses connäissances humaines parce 
ous Le pres à l'unité de la Vérité. Tout conflit entre les don- 
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doit se faire, mais peut se faire sans toucher à aucun dogme. 
L’« irréformable » dont j'ai souligné plus haut énergiquement 
qu’il y va de tout le catholicisme, leur apparaît hors de cause, non 
seulement a priori, parce qu'ils ont la foi, mais a posteriori, parce 
qu'ils entrevoient les solutions attendues. à 

S’il est utile d’insister loyalement sur la tâche qui demeure, il 
serait injuste pourtant de paraître ignorer celle qui a déjà été 
faite et les grands serviteurs de la science catholique dont le tra- 
vail considérable a été d'autant plus méritoire qu'il s’accomplis- 
sait dans des conditions plus difficiles. En certains domaines, 
d’ailleurs, peut-être parce qu’ils sont plus à l’abri des curiosités 
du grand public, en histoire des dogmes par exemple, le calme 
semble s'être plus vite rétabli. Une série d'ouvrages magistraux 
ont vu le jour qui donnent une haute idée de la science catholi- 
que en pays de langue française. 

Il serait dangereux néanmoins de peindre la situation avec de 
trop brillantes couleurs. L'absence de curé dans une paroisse rurale 
— par manque de prêtres — frappe tous les regards ; on remar- 
que moins la raréfaction du nombre des prêtres adonnés à l'étude 
des sciences religieuses. Ce n’est pas par pessimisme qu'il con- 
vient de le constater, mais pour que l’opinion catholique, en s’en 
préoccupant, contribue à y porter remède. 

La diffusion de la science antireligieuse rend plus nécessaire 
que jamais le progrès des études ecclésiastiques. La foi du char- 
bonnier ne suffira bientôt plus à personne, parce qu'il n’y aura 
plus de charbonniers. Pour lutter contre toutes les maladies qui 
nous menacent, nous voyons se multiplier les vaccins. Pour ga- 
rantir les intelligences de nos contemporains contre les dangers 
des campagnes anti-chrétiennes généralisées par le livre, les re- 
vues, la presse, la parole, la radiophonie, il est indispensable de 
les vacciner par une instruction religieuse plus poussée qu’autre- 
fois. Dans les milieux intellectuels beaucoup ne résisteront à la 
tentation d’incroyance que si l’on est à même de leur fournir 
des exposés de Ja religion qui tiennent compte des exigences que 
l’enseignement profane a déposées en eux. 
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Quand on envisage en son ensemble la situation des sciences 
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religieuses dans l'Eglise, le problème apparaît singulièrement 
complexe. Les pages qui précèdent ont essayé de montrer com- 
ment il se pose, au plan de la théologie, pour les milieux culti- 
vés contemporains. Il s'agit de réaliser une adaptation loyale entre 
mes acquisitions nouvelles des connaissances humaines et les don- 
nées traditionnelles de la foi, une adaptation qui tienne compte de 
tout ce qu'il y a de définitif dans les résultats scientifiques sans 
Ÿ toucher à l'irréformable du dogme. Mais l'Eglise n’est pas une 
académie d'intellectuels et un corps de théologiens. Elle est une 
immense multitude de croyants de tout âge, de toute race, et de 
toute culture. La foi des simples est précieuse à ses yeux autant 
que la foi des savants. L'adaptation qui tranquillisera les uns, 
peut être pour les autres une sorte de scandale. Il faut une pré- 
…paration des esprits à cette présentation nouvelle des mêmes fon- 
damentales vérités. 


L' 1 
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Ce qui complique encore le problème c’est que la situation des 
milieux .cultivés eux-mêmes varie selon les latitudes. Le progrès 
L des études ecclésiastiques dans un pays dépend pour une bonne 
» part du progrès ay font les études tout court. Or tous les pays 
… ne marchent pas à la même cadence. Il s'ensuit que telle adapta- 
tion qui apparaît déjà comme nécessaire dans un pays ou un mi- 
; heu donné peut apparaître ailleurs comme prématurée et dange- 
 reuse pour la paix des âmes, l’ensemble des fidèles n'étant pas 
* suffisamment préparé à recevoir la solution d’un problème qui 
2 n'est pas encore nettement posé pour eux. L’angoissant, parfois, 

“est que ce retard d'adaptation, utile pour ne pas scandaliser ici, 
£ être là, lui-même, un scandale. 


C’est cette situation d'ensemble qu'il faut considérer si l’on 
veut comprendre la prudence avec laquelle marche l'Eglise. Cha- 
“cun est naturellement plus frappé de ce qu’il a sous les yeux. A 
beaucoup d'intellectuels il peut sembler que le progrès des scien- 
” ces religieuses est par trop sacrifié à la sauvegarde de la doctrine 
et que la tutelle ecclésiastique est bien gênante. Mais qui oserait 
2e affirmer que c’est payer trop cher la sécurité dans la foi, quand 
on voit ce qu’il advient hors de l’Eglise catholique ? En Allema- 
# _gne protestante depuis longtemps et de plus en plus aujourd} hui 
- dans l'Eglise anglicane, le modernisme a rongé jusqu’au cœur la 
Mr foi des chrétiens. Quel est le théologien ou l’exégète qui; à cer- 
ke. taines heures, au milieu des discussions les plus délicates, n 'a pas 
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senti le danger de la pente glissante et ne s’est pas retourné, en 
un élan de reconnaissance, vers le Magistère de l'Eglise. murmu- 
rant la parole de saint Pierre : « Seigneur, où irions-nous ? lu as 
les paroles de la vie éternelle ? » C’est à qui a la responsabilité 
de la foi des millions de fidèles et l’assistance de l'Esprit, de ré- 
gler l'allure de la nécessaire adaptation. 

Voici pourtant plus de vingt-cinq ans qu'a éclaté la crise mo- 
derniste. Cela fait plus d’une génération. La fièvre est depuis 
longtemps tombée et l'équilibre semble bien rétabli. Le temps est 
peut-être proche où il faudra reprendre le travail interrompu. On 
peut espérer qu'alors, quand il s'agira d'aborder à nouveau ces 
graves problèmes, la leçon de la douloureuse expérienee n'aura 
pas été perdue. 
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| DEUXIEME PARTIE DU « CATECHISME POUR ADULTES» î 


. Pa n'est pas difficile sur le point d'honneur dans certains mi- 


… Six années durant, les frès « laïques » directeurs de la Revue de 
histoire des religions, dont l’un est membre de l’Institut et 
_ l’autre professeur en Sorbonne, ont recueilli, tout simplement 
parce qu'ils allaient à leurs fins anti-chrétiennes, des articles à 
eudonymes qu'ils savaient provenir d’un prêtre en fonction ré- 4 
ère dans l'Eglise, sans prendre garde qu'ils encouraient par É 
jouir la complicité du recéleur. Et comme il en coûte de se 
re, il n’est pas sûùy qu'ils ne vont pas continuer maintenant ù 
le jeu est découvert, | Re 
De. see BFrSÉTÉTENEe le Li Couchoud “ donne, en tout Fe os 


osse », les « « Louis Dee: », ls « Yinior int », Le 24 
dmond Perrin ». autant de masques armés en série contre les "15 
mes et traditions catholiques, il n’hésite pas à soutenir la fic. 
depuis qu'i ‘il est publiquement avéré que ces divers Per En | 
mi er Hype du seul et re M. Turmel. Contre ; 


Bulletin de FL eccl., mars-avril et mai-juin 1920, see L 
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Catéchisme pour adultes paru l’année dernière, le tome second 
vient de voir le jour’. Sous le pseudonyme de « Louis Coulange » 
et le haut patronage du D' P.-L. Couchoud, on aura donc une 
fois encore le triste spectacle d’un malheureux ecclésiastique se 
faisant devant le public sans défiance, à la plus grande joie des 
initiés qui se tiennent dans la galerie, prédicateur d’impiété. 
Pour le fond comme pour la forme, ce volume nouveau est 
de tous points, si l’on peut ainsi dire quand il s’agit de tels pro- 
duits, à Ja hauteur de son aîné?. Si l’auteur n’est pas amené par 
son sujet à toucher, autant que dans le précédent, aux œuvres 
vives de la foi chrétienne ou religieuse, il lui reste du moins 
l'Eglise à larder de ses coups. Il ne s’y montre pas moins expert 
et, sur ce terrain pratique, l’occasion s'offre même à lui d’enri- 
chir de quelques morceaux inédits son répertoire de polémiste. 
Sans être moins irréligieux, L. Coulange s’y révèle, par sur- 
croît, anticlérical. Quelques exemples suffiront à faire voir, avec 


l’énormité paradoxale de ses thèses, la faïblesse de sa méthode 


prétendue scientifique et la malfaisance aggravée de son esprit. 


 ( 


Un premier tiers de l'ouvrage traite de la papauté*. Etant la 
clef de voûte du catholicisme, l’autorité pontificale méritait évi- 
demment l'honneur d'une agression proportionnée à son impor- 
lancée. Comme précédemment, c’est à l’histoire que L. Coulange a 
recours pour établir l’inanité de ses titres et celle-ci, dûment sol- 
licitée, lui en fournit surabondamment les moyr'ss. 

On y apprend, en effet, que le célèbre texte : Tu es Petrus n’est 
qu’une « fiction » (p. 10). Et ceci ne serait qu’un médiocre lieu 
commun de la critique incroyante, si déjà des historiens tels 
que M. Harnack ne commençaient à reconnaître tout au moins 
l’authenticité de la première partie, quitte à lui restituer, d’après 
certaines citations tronquées du 1rv° siècle, une forme qui en fe- 


— 1. Louis COULANGE, Catéchisme pour adultes, t. IL : Les instituti 
é $ ” pe ( . utions, 
trs e 1930. « Achevé d imprimer. à Mayenne, le 11 mars 
2, Voir ici même, décembre 1929, p. 643-670. 


3. On n'oubliera pas que M. Turmel est l’auteur d'une Histoire du dogme 


de la papauté, Paris, Picard, 1908. Cenx qui auraient encore des dout 
l'identité de « Louis Coulange » ont, d re CORRE ES 
de trop faciles comparaisones + ce chef, 1a plus riche matière à 
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"fait la promesse d’un privilège MES ess personnel et sans rap- 
“port avec la primauté romaine!. Moins banal dans ses affirma- 
“ions, L. Coulange se croit en mesure de préciser l'origine et la 
date du passage. Il serait « le produit artificiel de Ja polémique 
“antimarcionile » et aurait « fait son entrée dans l'évangile de 
Matthieu aux environs de 150... pour faire échec à l’accaparement 
de Paul par Marcion » (p. 12). 
- Aucune autre raison ne vient garantir ces monumentales fan- 
“iaisies que l'autorité d’un autre lui-même, « Henri Delafosse », 
“dont M. Guignebert a raillé naguère le « pan-marcionisme ai- 
mou »*. En revanche, l’auteur n’éprouve pas le moindre besoin 
iquer la vraisemblance d’une interpolation aussi auda- 
“cieuse qui n'aurait eu aucune racine dans le passé, ni de rendre 
“compile des textes analogues qui, dans saint Luc et dans saint 
F 
“Jean, accusent déjà le rôle prépondérant dévolu à Pierre, moins 
encore les faits notoires de l'Eglise naissante qui le montrent en 
action. 
Quelles que soient, au demeurant, les prérogatives du prince 
“des Apôtres, les papes ne seraient pas en droit de s’en réclamer. 
“Car Pierre ne vint jamais à Rome. L. Coulange ne pouvait man- 
…quer de reprendre à son compte cette assertion périmée, dont le 
ème Ad. Harnack faisait déjà bonne justice dans ces termes 
écisifs : « Que ce soit une erreur, pour tout chercheur qui ne 
veut pas s'aveugler. c’est aujourd’hui aussi clair que le jour*. » 
Mais son système préconçu ferme les yeux de notre pseudonyme. 


RARES 


« Cette venue n’est pas un fait, c’est une thèse destinée à neutra- 
Ser Je culie dont a été l'objet le tombeau de saint Paul situé, disait- 
ÿn, sur la voie Appienne. » (p. 13). 


- Postulat d’un rare subjectivisme quand on sait que le tombeau 
saint Paul n'a pas d’autres attestations que celui de saint 
erre et que le culte encombrant dont il aurait été l’objet, loin 
d'être un fait historique, est créé pour la circonstance par l’ima- 
ination de l’auteur. 


0 E Voir Y. DE LA BRIÈRE, art. SRE dans Dict. apol. de la foi, t. III, 
1339-1344. 

Revue historique, t. CLXI, 1929, p. 149. 

. Die Prnione der alichristlichen Literatur, Leipzig, 1897, p. 244. 
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l'Eglise A cette question L: Coulange à s1 réponse toute prête, 
qu'affiéhe en belles capitales un de ses paragraphes postérieurs: 
« L'édit de Gratien fonde la papauté » (p. 40). Et ce critère do- 
mine tout le développement ultérieur du pontificat romain, qui 
désormais n'a plus d'autre cause que l'ambition des papes et la 
tyrannie des empereurs, Tout cela parce que Gratien, consacrant 
une situation de fait, avait donné force de loi aux jugements por- 
tés par le pape contre les évêques délinquants (378) ét sans pren- 
dre garde que cette intervention du bras Séculier n'aurait même 
pas été possible sans une tradition ecclésiastique bien établie. 
Pourtant L. Coulange veut bien convenir « qué, avant d'être 
instituée, la papauté à été préparée »(p. 14). Mais des rarés faits 
dont il consent à sé souvenir, il s'applique à exténuer là valeur. 
C’est ainsi que la lettre dé saint Clément à l'Eglise de Corinthe, 


dont ôn à pu dire qu'elle respirait « le langage du devoir, de: 


l’amoüt et de l'autorité! », est ici écartée en quelques mots sous 
prétexte que « d’un bout à l’autre elle se présente comme une dé- 
marche inspirée par la charité » et se contente dé donner des 
conséils (p. 17-18). Säns doute L. Coulange eût-il voulu trouver, 
eni cètte fin du 1° siècle, le ton de lä bullé Unam Sanctam ! 

Dé mème, là conduite du pape Victor, qui, dans l'affaire de la 
Pâques, « excommunie tous les évêques de l’Asie », ne tire pas à 
conséquence, parce que cette mesure ne lui était inspirée que par 
le souci de l'intérêt locäl : c'est uniquement l'Eglise de Rome qui 
aurait été troublée par celte divergence que l'afflux des étrangers 


menaçait d'introduire jusque dans son sein. Et l'auteur ne trouve 


rien à dire des divers conoiles qui, sur les ordres du pape, se réu- 
nirent à ce propos dans tout le monde chrélien. Ce qui lui permet 
de conclure à son aise : « Victor a marché seul contre un usage 
dont seul il souffrait » (p. 23). 

Âÿec une semblablé désinvollure le célèbre témoignage de saint 
Irénée sur celte Eglise de Rotñe avec laquelle doit s’accorder 
névessairément toute Eglise propler potiorerm principalitatem est 
dépossédé de sa signification dogmatique. Une traduction discu- 
table et une exégèse non moins tendancieuse de Thomassin suffi- 
Sént à Louis Coulange faisant fi de tout un contexte où il s’agit 
Re 
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lique et Romain » one p. 480-496), qui, malgré ses lacunés, reste “à 


onuiñent d'objectivité en régard du pamphlet de L, Cotlänge, 


— 34 — 


la règle de foi contre les hérétiques, pour ramener cé texté à 
«Ja constatation d'ün fait et rien dé plus », savoir que « Rorne 
_ ést un rendez-vous universel p. 28). Dès Ià qu’un théologien 
. gallican s'est arrêté, pour les besoins de sa cause, à cette inter: 
: _ prétation minimiste, la cause devrait @lre entendue, La critiqué 
‘2 de notre pseudonyme, ailleurs si exigeante, abdique ici tons ses 
… droits pour tourner au plus servile Magister dirit. 
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+ Si, pendant les trois premiers siècles, la primauté romaine 
É, n'apparait pour ainsi dire qu'en de rares affleurenients, les textes 
- et les faits se multiplient, au contraire, à partir du 1v°. De tout 
cela L. Coulange ne retient guère, pour l'Occident, que la défail- 
. lance hypothétique du pape Libère, quelques boutades contre le 

- clergé romain glanées dans la correspondance de saint Jérôme et. 
4 "Le difficultés d'ordre administratif qu'opposait à la mainmise de. 
Nr le traditionnel autonomisme africain. En revanche, sur 
_ vie normale dé l'Eglise dont le Siège Apostolique tient diréete- 
4 ment ét visiblement la têtel, il garde un altum silentium. Mé- 
 thode analogue à cellé de l'historien qui préténdrait exposer le 
Ca . gouvernement politique de la France au xix° sièclé d'après les 
ie d'opposition et le dossier de quelques affaires litigieuses : 
endormi dans les archives du Conseil d'Etat. Br. 
. à En ce qui concérné l'Ofient, les lecteurs de L. Coulangé seront 
bien renseignés sur l'esprit d’un clergé « qui ivujours | résetisll | 
d’un geste revêche la subordination à Rome » (p. 43), eton ne 
_ leur cache aucune des doléances de saint Basile sur le compte du 
re Damase. Appliquant à un régime ecclésiastique décentralisé 
les canons étroits du nôtre, on leur fait savoir qu'en raison de ÿ 
 l'imbrojlio créé par le schime d’Antioche « ju<qu’à l'âge d'en- Ra 
roni 50 ans Chrysostome a vécu én dehors de la communion de 
oime » (p. 50). Ce qui veut dire simplement qu'avec l'Orient tout 2 
atier le futur patriarche de Constantinople avait tenu Mélèce 
mine le représentant de l’orthodoxie, au lieu de Paulin à qui. 3 
int Jérôme avait obtenu les préférences de la päpauté. # 
fais de cet antique usage attesté par saint Athanase qui réser- 
t à la compétence du pape les causes majeures ; du concile le c 
dique où le siège de Rome est fixé comme suprême juridiction EN 
E de la communion permanente qu'établissait entre Ki We 
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deux parties de l'Eglise le jeu du système patriarcal ; des actes 
simultanés par lesquels Nestorius et saint Cyrille d'Alexandrie, 


au premier éveil de la controverse christologique, s'accordent à 


en saisir le Saint-Siège ; des supplieations éplorées que les vic- 
times du brigandage d’Ephèse adressent au pontife romain pour 
être rétablies dans leurs droits ; de la place que tiennent aux con- 
ciles d’Ephèse et de Chalcédoine les légats pontificaux et les ins- 
tructions dont ils sont porteurs ; de l'hommage indirect que rend 
à la suprématie traditionnelle de la chaire de Pierre l'ambition 
naissante des patriarches de Constantinople quand ils se conten- 
tent de réclamer pour leur Eglise le second rang après celle de 
Rome : de tous ces faits si graves, qui marquent en traits sail- 
lants la position centrale de la papauté dans l’Eglse, l’auteur du 


 Catéchisme ne dit pas un seul mot. La foi négative de ses caté- 
:chumènes laïques ne risque pas d’en être émue. 


Profiter de quelques ombres pour noircir ou déformer tout le 
reste du tableau fut toujours le procédé cher aux pamphlétaires 
de tous les temps. Te] est le principe d’après lequel L. Coulange 
a résumé pour le grand public la primitive histoire de la papauté 
écrite il y a vingt ans par M. Turmel. Et ce n’est pas le rictus 
intermittent de ces pantalonnades dont l’auteur ne sait plus se 
passer! qui peut donner le change sur la valeur de ce travestis- 


‘sement. 


Délaissant ensuite, comme sans doute suffisamment ravagé, le 
domaine de la tradition dogmatique, l’auteur s’embarque sur la 
question de l'Etat pontifical. Cette digression lui fournit un pré- 
texte pour édifier ses lecteurs sur le cardinal Ballhasar Cossa, qui, 
établi à Bologne en 1404, y aurait séduit «deux cents femmes » 
(p. 66) — on ne dit pas en combien de temps — et sur Jules I, 
qui fut un pape « simoniaque, un ivrogne, un avarié » (p. 68), 
mais un des plus utiles serviteurs de la puissance pontificale, Bien 
entendu, ces racontars ne laissent pas à L. Coulange le temps 
d’apercevoir ou le goût de signaler un seul des services rendus 


1. On en trouve un parfait spécimen dans sa manière de présenter (p. 55) 
la solution de la controverse pélagienne, où l’on voit saint Augustin « faire 
marcher l'empereur » crée à 
mais qui se sent animé contre lui « d’un saint courroux » dès là qu'est sur- 
venu le décret impérial, « Ce duel d'un pape, conclut l’auteur, avec un 


évêque perdu dans un coin de la Numidie se termina par la victoire de 


l'évêque. » 


LIOA 2 


e pape Zosime, qui soutient d'abord Pélage, 


AU SERVICE DE L'IMPIETE 


par la papauté, soit médiévale, soit moderne, à la cause de l'Eglise 
et de la civilisation. 

Son dernier mot est pour s'expliquer sur les récents accords de 
Latran : 


« La papauté, dit-il, voyant que la réalité refusait de se plier à ses 
désirs, s’est pliée aux exigences de la réalité. Aujourd’hui elle tient 
pour légitime ce qui hier lui paraissait infâme. Tout organisme qui 
sait S'adapter à son milieu à la vie assurée, La papauté a fini par obéir 
à la loi de l'adaptation : elle vivra. » (p. 69). 


Il aurait manqué une note au jeu polémique de L. Coulange 
si l'historien satirique n'avait en terminant passé la main au pro- 
phète cynique et gouailleur. Voltaire et peut-être aussi M. Homais 
n'eussent-ils pas goûté ce commentaire savoureux de la pro- ! 
messe évangélique : Portae inferi non praevalebunt ? 


IL 


Ce que le dogme pontifical est dans l'organisme de l'Eglise, le 
dogme sacramentaire l’est dans l’économie de la vie chrétienne. 
L. Coulange demande à ses connaissances historiques le moyen 
de vilipender celui-ci aussi bien que celui-là. 

Sans beaucoup s’arrêter à ces problèmes d’ensemble qui for- 
ment aujourd'hui notre traité Des sacrements en général, l’auteur 
éprouve, en tout cas, le besoin de s’égayer sur la manière Iabo- 
rieuse dont fut élaborée la liste des rites sacramentels. Tous nos 


‘théologiens savent, en effet, que cette énumération ne remonte 


qu'au début du Moyen Age et qu’elle n’aboutit qu'après d'assez 
longs tâtonnements, faute d’une définition précise de la réalité à 
définir. Exemple classique pour saisir sur le vif les conditions et 
les difficultés du développement, quand il s’agit de traduire en 
concepts une tradition profonde, mais qui ne connaissait encore 
que les formes plus souples de la vie. Indifféreut à cet effort et 
sans doute inattentif à ce problème, L. Coulange n’y voit qu’une 
occasion d'exercer sa verve de plaisantin. 

Il commence par rappeler que les Pères réservaient, en géné- 
ral, le nom de « sacrement » aux rites de l'initiation : ce qui don- 
nait un total de trois ou tout au plus de cinq. Voici comment, 
d’après lui, la situation aurait changé : 


1. Voir P. PourrAT, La théologie sacçamentaire, Paris, 1907, p. 235-251, 
À ee 
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« À partir du x siècle, des rites jadis inconnus ou peu considé- 


rés attirèrent l'attention et obtinrent le respect. Il fallut faire droit : 


à ces parvenus et les inscrire sur la liste des sacrements. L'affaire 
ût été simple si les docteurs avaient pu se mettre d’accord. Malheu- 
reusement, pendant plus d’un siècle, ils semblèrent s'ingénier à se 
contrarier. Chacun dressa sa liste, au gré de ses préférences, qui 
n'étaient pas celles du voisin. » (p. 74). 


L'auteur ne nous fait pas savoir, et sans doute pour cause, quels 
sont ces rites « jadis inconnus ». Cette insinuation, sur laquelle 
l’épithète de « parvenus » jette par surcroît la note humoristique, 
lui suffit pour laisser croire à quelque évolution créatrice de 
grande envergure, alors qu’il s'agissait tout simplement de pré- 
ciser d’une façon plus exacte la nature et la valeur d'institutions 
diverses depuis longtemps accréditées dans l'Eglise. Sophisme 
analogue à celui des apologistes superficiels qui, pour mater la 
science, aiment à colliger les contradictions de ses représentants 
sur des questions de théorie pure, mais en ayant bien soin de 
taire les points essentiels que tous tiennent pour acquis. | 

Dans l’espèce, l’auteur de la formule définitive fut Pierre Lom- 
bard. Encore faut-il attribuer son succès à « une circonstance 
fortuite! », savoir au fait qu'il fut l'auteur du livre des Sentences, 
où sa liste des sept sacrements était consignée. L'ouvrage dut à 
ses qualités pédagogiques d'être adopté aussitôt comme une es- 
pèce de manuel, en particulier d’être commenté par Alexandre de 
Halès et Albert le Grand. 


« Or ces deux docteurs exercèrent dans le monde théologique ‘une 
sorte de dictature, à laquelle participèrent bientôt leurs disciples, saint 
Thomas d'Aquin et saint Bonaventure. » (p. 76-77). 


Ceux qui ont quelque teinte d'histoire médiévale savent à 
quoi s’en lenir sur cette « dictalure » de circonstance. Qu'il suf- 
fise de rappeler que saint Thomas fut frappé de condamnation par 
l'évèque Etienne Tempier pour ses infidélités à l’augustinisme 
reçu, que saint Bonaventure fut supplanté par Scot jusque dans 
l’Ordre franciscain, que le xrv° sièele vit se constituer l'école no- 


minaliste où la critique des maîtres du xim° était élevée à l’état. 


d'institution. 


1. Cet appel au raccroc est un des canons de % itiqu i 
pes et 5 ape A ar nr u rh: # le Re Le 
fude, : Qui est « Hippolyte Gallerand » 3, dans R i i- 
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-ÉÈ A Ja Da de ces faits L. nu substitue une formule  — 
| aux contours massifs. Eblouis par ce spectre opportunément évo- À 
B- qué de « dictature » théolôgique, comment ses lecteurs songe: 
- raient-ils à se dire que, si tant de docteurs qui se sont par ailleurs S 
_copieusement critiqués et l'Eglise elle-même dont ils étaient les + 
"À interprètes ont fait bon accueil à la liste de Pierre Lombard, c'est 
ê qu ils la tenaient pour seule conforme à la tradition ? Mais cette 
explication serait d'une banalité navrante, au lieu que d'attribuer 

_ l'origine du dogme septénaire à un coup d'Etat survenant après s 
un coup de chance relève assurément de capacités critiques de- 

à _vant lesquelles tous les primaires du monde ne manqueront pas À 
. de s'incliner. Pour achever l'accord des compétences, on peut, ke: 
à 


x 


| sans nul doute, promettre à cette fantaisie le suffrage des au-  ? 
_teurs de romans-feuilletons. 
à Suivant la marche des traités classiques, cette vue synthétique 
… sur les sacrements en général est suivie d'autant de monographies 
P. cours qu'il y a de sacrements en particulier. Celles de L, Cou- : 
nge sont brèves d'ordinaire, mais riches de substance, Nulle RON 
part peut-être sa méthode n'apparaît en un meilleur raccourci. \ 
Du baptème on y apprend qu'il était « un usage familier aux 
_ Juifs » et que Jésus a donc « pu baptiser ses partisans ». Mais il 
y a, bien entendu, aucun fond à faire sur le texte final de saint 
atthieu, que l’auteur écarte sur un ton péremptoire et dans un } 


“sb le dont on admirera la délicatesse : 


0 Tous les propos d'outre-tombe censés tenus par le Christ sont du 
domaine de la fiction. » (p. 79). 


€ 


ST es déprécié par ses attaches au judaïsme, Je premier des se) ik 
aents l’est plus encore par le fait « qu'il a beaucoup évolué ». 
quoi |” auteur d’aligner les différents modes suivant lesquels 
st ner l'ablution À Lypee % les variations de ER 


ces faits avec un air qe def narquois ont depuis ns D 
ppris à reconnaître à l'Eglise «an pouvoir de détermination su 
éléments sacramentels, qui les rend capables de recueillir sa 
nage tous les faits certains de l’histoire, Mais, quand no 
iste affirme que, « pendant les premiers siècles, J'E; 
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(sauf le danger de mort) ne baptisait que les adultes », quelques- 
uns peut-être se permettront de lui demanider la preuve d'une 
assertion aussi absolue. 

Pour la confirmation, la manœuvre est beaucoup plus grossière. 
Car l’auteur en connaît les attestations anciennes et il admet que 
l'Eglise ait considéré comme « une loi » d'obéir à « l'exemple 
donné par les apôtres ». « Mais, ajoute-t-il (p. 83), nous connais- 
sons quelqu'un qui ne s’est point préoccupé de cette loi. C'est 
saint Paul. Cet apôtre a trouvé le moyen de séjourner dix-huit 
mois à Corinthe sans y donner la confirmation. » Autant dire 
que les archives de la ville devraient contenir le procès-verbal de 
ses tournées pastorales. De même, avant d'exploiter le silence de 
saint Justin, faudrait-il d’abord établir qu’il de’ait en parler. 

Sur ces bases fragiles, l’auteur n’en conclut pas moins avec 
une parfaite aasssurance : 


« Le rite de la confirmation a fait son apparition entre Justin qui 
l’ignore et Irénée qui le connaît, c'est-à-dire aux environs de 165. La 
mission des apôtres Pierre et Jean en Samarie est une fiction desti- 
née. à lui procurer un faux état civil. » (p. 87). 


Et comme à cette fraude elle-même il faut pourtant une raison, 
l’auteur la découvre dans l'influence du montanisme. Le sens des 
réalités historiques et psychologiques est suffisamment émoussé 
dans son esprit par les passions du polémiste pour lui faire trou- 
ver tout naturel que l'Eglise ait reçu des mains 4» l’hérésie le sa- 
crement que lui avaient refusé ses fondateurs. 

Quand il arrive à l’eucharistie, L. Coulange n’a plus que 
l’agréable tâche de résumer ce qu'il écrivait avec tous les détails 


voulus, dès 1927, dans son volume sur la messe. Mais bis repetita 


placent. Les néophytes du rationalisme seront, en tout cas, heu- 
reux de s'entendre confirmer « que l'eucharistie a passé par deux 
étapes avant de contenir le corps et le sang du Christ » (p- 88) 
savoir une première, qui aurait duré deux siècles, où « l’eucha- 
rislie était un banquet corporatif célébré à la mode juive » 
{ibid.), puis une seconde où, « sous l'influence de l’école de Mar- 
cion », elle serait devenue le mémorial de la passion du Sauveur 
(p. 89-90). Cette deuxième période se prolonge jusqu'en plein 
xi° siècle, avec Bérenger. Déjà pourtant saint Grégoire avait ac- 


crédité la croyance en la présence réelle, qui devait finir par 
s'imposer. 
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Tout le fondement de celte construction funambulesque tient 
en quelques textes archaïques de saint Augustin sur le « signe » 
sacramentel : terme que l’auteur s'empresse de traduire par 
« symbole » au sens moderne et, bien entendu, sans rien dire des 
passages où l'on voit que, pour l'évèque d'Hippone comme pour 
nous, ce « signe » recouvre la réalité du corps et du sang du 
Christ!. Mais encore, dira-t-on, comment L. Coulange peut-il 
s'arranger avec les témoignages si incontestablement réalistes des 
Ignace d’Antioche et des Justin au second siècle, des Tertullien 
et des Cypriens au m°, des Hilaire et des Jean Chrysostome au 1v°, 
pour ne rappeler que les plus saillants ? Que dit-il des anciennes 
liturgies dont les commentaires dus à saint Cyrille de Jérusalem 
pour l'Orient, à saint Ambroiïse et à son contemporain l’auteur 
anonyme du traité De sacramentis pour l'Occident, expliquent les 
rites et les formules avec toute la précision de réalisme qu'on 
puisse désirer ? Rien de plus simple : L. Coulange s’abstient d’en 
dire un seul mot. Comme cependant on ne peut pas admettre 
qu'il les ignore, :l est bien difficile de distinguer, dans la syn- 
thèse agressive qu'il oppose à la tradition catholique, le parti pris 
‘de la mauvaise foi. 

Les autres sacrements sont traités suivant la même méthode. 
Aussi n’en retiendrons-nous que les principales applications : 

« Ce qui, à la rigueur, peut être considéré comme primitif 
dans l'Eglise, prononce l’auteur, c’est la pénitence, et non la con- 
fession » (p. 97). De celle-ci l'origine serait monastique, et 
l'Eglise latine l'aurait reçue de saint Colomban, tandis que l'il- 
lustre apôtre de la Germanie, saint Boniface, la complétait par 
l’absolution. C’est ce qu'expliquait jadis « André Lagarde » au 
public de la Revue d'histoire et de littérature religieuses (1914 
et 1922) : L. Coulange ne fait ici que reprendre ces conclusions 
de son alter ego. 

Aucun théologien éclairé n’ignore, en effet, les particularités 
‘de l’ancienne discipline pénitentielle. Mais l’histoire impartiale 
n'ignore pas davantage que le régime de la pénitence publique 
comportait un aveu préalable de la faute. fait au ministre de 
l'Eglise qui devait y proportionner la peine, et que Ja satisfaction 
plus ou moins longue imposée au pécheur se terminait par une 


. Voir là-dessus G. Leconte, La doctrine de l'Eucharistie chez saint 
EME Car Gabalda, 1930. Travail important et neuf, eur lequel il 


y aura sans doute lieu de revenir. 


Et ue 
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cérémonie de réconciliation!. Tout le dogme de la Pénitence à là 
son germe authentique : le sophisme de L. Coulange est de pré- 
senter comme des nouveautés de fond les modifications discipli- 
naires qui marquèrent le passage progressif de la pénitence pu- 
blique à la pénitence privée et les cautumes nouvelles qui trans- 
formèrent la confession des péchés en pratique individuelle de 
dévotion. 


Sur l'onction des malades, L. Coulange ne se montre pas très 
inventif. Elle n’aurait d’abord visé que la guérison du corps. 
C'est exactement ce qu'avait dit Luther, sauf que l'auteur du 
Caléchisme marque un renchérissement voulu dans la grossièreté 
de la forme : « Notre extrême-onetion, écrit-il, ire donc son ori- 
gine d’une recette thérapeutique. » Et c’est sous les traits de cette 
analogie triviale qu'il en synthélise aussitôt l’évolution. 


«On y distingue deux étapes principales. Dans l’une, Je clergé met 
la main sur la recette thérapeutique et s'en adjuge le monopole : 
c’est l'étape d’accaparement. Dans Tautre la recetie devenue la pro- 
priété du clergé change d'objectif et passe du corps à l'âme : c'est 
l'étape de transformation. » fp. 112). 


Au Café du Commerce, on écrirait sans doute l’histoire des 
dogmes dans ce style, si elle était connue de ses habitués. 

En fait d’Ordre, absorbé qu'il était dans son entreprise de mes- 
sianisme politique, « le Christ... n'a rien institue ». Peu à peu 
cependant, « sous l’empire de la loi qui veut que le besoin crée 
la fonction », les premiers groupes chrétiens « se sont spontlané- 
ment organisés ». Mais le clergé ne faisait guère d’abord que pré- 
sider le repas corporatif. Ses fonctions ne « prirent un caractère 
religieux » que le jour où, « sous l'influence de Marcion » natu- 
rellement, les chrétiens, désabusés du Messie national, finirent 
par adorer en Jésus le Dieu Sauveur (p. 116-117). Après avoir 
ainsi ramené l'Ordre aux postulats de son système, L. Coulänge 
n'a plus qu'à pousser à ses défenseurs une pointe supplémentaire 
au nom de l’évolution qui s’est faile dans la ma-ière d’en con- 
cevoir les éléments constitutifs. 

Quant à l’idée de reconnaître à l'Eglise un pouvoir de détermi- 
nation sur les matières el les formes de certains sacrements, l’au- 


1. Voir P. Bawrror, Etudes d'histoire et de théologi 7 ra 
série, 6° édit., Paris, 1920, p. 145-167. logie positive, première 


ss RSS 


nn to don” nt à 5, US à à ES ts. ss téden dhlt) de 


| AN RSS 0 LE er an 
_ AU SERVICE DE L'IMPIRTE 
"ALT Or mie 
ur se contente de noter qu'elle eût « fait bondir les scolasti- x 
aes »(p. 119), auxquels d’ailleurs, eomme on l’a vu, il ne laisse 
pas de prèter les pires innovations. Mais qu'importe à L. Cou- 
_Jlange d'avoir deux poids et deux mesures au seryice de sa criti- 
Que, pourvu que le commun résultat de l’opération soit de mettre 
l'Eglise en échec ? 
…. Comme l’extrême-onclion, le mariage résulte, lui aussi, d’un 
| accaparement du clergé, sauf que cette mainmise a suivi les plus 
- curieux cheminements. Quand il s'agit de soumettre le consente- 
_ ment des époux à l'intervention ecclésiastique, on fit tout d’abord 
«du prêtre le ministre du sacrement, au moyen de la formule : 
Ego vos Mmatrimonium conjungo, « coulée dans le même moule » 
que celles du baptème et de la confirmation. L'opinion surannée 
de quelques auteurs qui, par désir de symétrie, ont ima- 
» giné cette schématisation est, pour les besoins de la cause, pro- 
» mue au rang de doctrine commune. Mais l’arme était à deux tran- 
chants, Car « ériger le prêtre en dispensateur du sacrement de ma- 
; riage, c'était faire du rite sacramentel le complément du contrat 
«civil et reconnaître ce dernier comme base du sacrement. » 
L'inconvénient pouvait devenir très grave dans un état social 
à _plus en plus laïcisé. On y a porté remède en faisant des 
époux les ministres du sacrement et ramenant le prêtre au rôle 
_de témoin. Entre deux maux ne fallait-il pas choïcir le moindre ? 
«L'Eglise a sacrifié le prêtre » (p. 121-122). Et si tant de machia- 
sme est trop compliqué pour n'être pas invraisemblable, il se 
era toujours quelqu'un pour dire : Se non à vero, è bene 
ato. N'est-ce pas tout ce qu'il fallait obtenir ? Ps : 
uelques lecteurs pourtant, à qui l’histoire de: dogmes et de ue x! 
éologie est peu familière, ne risquent-ils pas de rester insen- 
à l'élégance de cette austère satire ? A leur usage L. Cou- 
, destine un argument de calibre plus épais. C'est pourquoi 
0 a la surprise de trouver ici un long chapitre sur quelques 2" 
emples récents, empruntés aux tribunamx romains, de procès 
A1 lité de mariage, ont la conclusion suivante explique suf-. re 
mment la présence : 10 


ce 


ref, les empêchements dirimants sont une prime donnée 
> la plus répugnante et la plus éhontée. Quand on peut 4e 
e prix... il faut être bien naïf pour échouer dans A pros 
ation de mariage. » (p. 135-136). me 
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L’insinuation est de celles que les plus obtus peuvent saisir. 

Et Basile n’a-{-il pas dit que la fin justifie les moyens? 

Mais la condition du juge ecclésiastique n'est-elle pas, dans la 
circonstance, celle de tout tribunal humain ? Aussi bien est-ce 
au législateur lui-même que L. Coulange rapporte la responsabi- 
lité initiale de tout le mal: | 


« L'Eglise et la société civile, écrit-il (p. 137) autorisent toutes deux 
le divorce. Mais la société civile procède franchement et à ciel ouvert. 
L'Eglise masque son autorisation sous le voile de l'hypocrisie. » 


Il fallait une imagination de prêtre pour étabhir cet absurde et 
calomnieux rapprochement. Au siylet de l'historien c’est ainsi 
que L. Coulange unit la massue du chroniqueur anticlérical. 
Comme celui de la vieille foi, l’apôtre de l’incroyance ne doit-il 
pas se faire « tout à tous »? On doit rendre cette justice à l’au- 
teur du Catéchisme pour adultes qu'il ne s’est épargné aucune 
peine pour mener à bien son perfide apostolat. 


III 


En vertu de l’adage : Accessorium sequitur principale, L. Cou- 


 lange aurait pu s’en tenir là. Mais son œuvre de démolition n’eût 


pas été complète si, après avoir sapé les œuvres vives de l'Eglise, 
il n’en attaquait aussi les institutions complémentaires. A cette 
besogne est destinée la dernière partie de son livre. Elle a du 
moins l’avantage d’ajouter à la physionomie morale de l’auteur 
ses derniers traits et de révéler quelques formes nouvelles de son 
talent. 

Pourquoi les indulgences ont-elles le don de le retenir ? Famt-il 
attribuer cette préférence à quelque obscure harmonie préétablie 
entre les sectaires de tous les siècles ou simplement à la satisfac- 
tion du polémiste devant une matière qui lui paraît particulière- 
ment propre à développer toutes les ressources le sa verve rail- 
leuse ? L. Coulange ne le dit pas. Toujours est-il qu'à cette pièce, 
malgré tout secondaire, du système catholique il ne consacre 
pas moins de cinquante pages (p. 141-190), soit presque autant 
qu’au dogme sacramentaire et à la papauté. Au lieu d'être ré 
duits, comme les précédents, à l'état de résumés laconiques et 
impérieux, les chapitres y afférents prennent la physionomie 
d'un large exposé. 


Une de ces belles synthèses aux pans nettement coupés où se 
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 complaît son esprit géométrique encadre ici la pensée de l’auteur. 
} À l'entendre, la doctrine de l'Eglise sur ce point aurait passé par 
»cinq stades successifs, ainsi caractérisés : « Le pardon de saint 
Pierre », « Le pardon de saint Pierre notifié par le pape », « Le 
pardon du péché accordé par le pape », « Le pardon du péché ac- 
cordé après une confession préalable », « Le pardon du pape cesse 
de remettre les péchés ». 
— Selon ce schématisme, le point de départ des irndulgences aurait 
… donc été la croyance en un pardon accordé personnellement par 
Saint Pierre, sans aucun intermédiaire de l'Eglise à ceux qui ve- 
naient prier sur son tombeau. « Rémission des péchés obtenue 
w sans autre formalité que la prière accomplie sur le tombeau du 
… prince des apôtres! », explique avec soin l’auteur (p. 150-151) et 
qui « purifiait mécaniquement les âmes » (p. 158). 

De cette conception L. Coulange trouve la preuve dans quel- 
ques traits naïfs imputés par les annalistes de l'époque à quel- 
… ques pélerins anglo-saxons ou francs. I] n’en faut pas davantage, 
î à ses yeux, pour constituer une période, la période archaïque, 
… de la piété chrétienne. À ces faits lui-même oppose d'ailleurs 
… le contrepoids, er: notant qu'ils furent dénoncés par l’évêque 
Claude de Turin et d’autres, auxquels, du reste, Jonas d'Orléans 
pouvait à bon droit reprocher « de prendre us malin plaisir à 
” signaler les pratiques superstitieuses de gens ignorants. » ‘(p. 
Er 149). Observations qui annulent, en bonne méthode, toute la 
valeur du dossier, mais dont l'auteur ne tient plus aucun 
compte. Ce qui lui permet de transformer en un roc solide ce 
sable inconsistant pour y appuyer les premières assises de sa 
construction. Et voilà comment « le pardon de saint Pierre », 
4 dûment consolidé et généralisé par l'esprit de système, devient 
— Ja plus ancienne forme des indulgences. 


Pour compléter la synthèse, il ne reste plus à notre L. Cou- 
M Jange qu'à reprendre, en vue d’y rattacher la sienne propre, une 
= des plus vieilles découvertes de M. Turmel*, savoir la croyance 
… primitive au salut universel et assuré de tous les chrétiens. En- 


Es 


É 1. À moins que ce ne fût, par exception, « sur le tombeau de saint 

- Martin qui dre de faire concurrence à saint Pierre » (p. 146). L'esprit 

… de I. Coulange est d'assez médiocre qualité pour se complaire en ce genre 

‘4 Per Portal, art. Augustin, dans Dict. de théol. cath., t. I, col. 
“ ugus: 
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tre ces deux produits de son imagination créatrice un râpport 
surgit aussitôt, que n'arrêtent ni la distance des années ni la 
différence des situations. 


« Ce fut environ deux siècles après la dérouté infligée par 
Augustin à la croyance au salut de tous les chrétiens que le 
pardon de saint Pierre fit son apparition. Il füt comme le suc- 
cédané de la croyance ancienne. Sa sourcé était dans l'éternel 
postulat de la conscience chrétienne qui s'est toujours obstinée 
à réclamer une garantie de salut, » (p. 152). 

De cette prémière étape la route s'élève à la seconde par un de 
ces ponts qui caractérisent à merveille l'architecture satirique de 
l’auteur. 


« Stimulé par les hommages dont il était comblé sur son tombeau; 
saint Pierre manifesta une générosité inconnue jusqu'alors et, non 
content d'accorder ses faveurs spirituelles aux pèlerins du Vatican, il 
les répandit au loin. Dans l'exercice de cé nouveau ministère, un se- 
crétaire était indispensable au prince des apôtres. Quel pouvait bien 
être ce secrétaire, sinon celui qui s'intitulait le vicaire de saint 
Pierre 1. Les papes fureut donc appelés à distribuer aux fidèles les 


bienfaits émanés du porte-clefs du ciel. » (p. 159). 


Pour tout fondement historique à ce flot d'ironies on trouve 
à peine quelques lettres de papes qui, « par l’intercession » de 
saint Pierre, promeltent la rémission de leurs fautes aux pro- 
tecteurs du Saint-Siège ou de ses envoyés. Il y a loin des prémis- 
ses à la conclusion. Maïs la passion du dénigrement s’embarrasse- 
t-elle de preuves? L. Coulange préfère se gausser des rapides em- 
piètements du prétendu « secrétaire ». 


« Nous allons voir le pape sortir du rôle modeste dont saint Pierre 


l'avait honoré, se substituer à son maîtré et actorder en son propre. 


nom le pardon qu'il avait jadis pour fonction d'authentiquer. Cette 


poussée est trop humaine pour qu'on perde son temps à l'expliquer. » 
(p. 164). 


Et comme la bordée sarcastique de L: Coulangé ne l’est pés 


moins, on ne prendra pas davantage la peine d'en discuter les 


1. « C'est seulement depuis Innocent III que les papes sont les vicaires 
du Christ », observe au passage notre pseudonyme en mal de précisions 
süperflues. Mais son érudition est ici en défaut, Car l'expression « vicaire 
du Christ » a. ve me la À Sert PS ne Bernard et de re con- 
temporains. Voir notre volume : Le pro de l'Eglise e l'Eta 
temps de Philippe le Bel, Louvain, 1996, p. 439-440, pisse de FOR 
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— prétextes. I] suffit de savoir que lés papes commencent par re! 

titre leurs « péchés » à eeux qui viennent prier au tombéau de h 
#4 l'apôtre, puis qu'ils finissent par étendre cette faveur à oeux-là 
” mêmes qui n'ont pas fait le pieux pèlerinage. Ge que, malgré les Le 
usages bien connus du style canonique où la formule « rémission 
» des péchés » signifie remise de la peine, L. Coulange affecte Dr. 
k d'entendre, à la lettre, d'une véritable absolution de la faute, et. Lis 
$ qui ne serait précédée d'aucune confession. j ; 
“4 Un mème profil caricatural oppose à cette phase médiévale la 7% 
_ période moderne. TA 
Eee HR 
* _« Aujourd'hui le pardon du pape a perdu son antique vertu : il ne “0 
“ remet plus les péchés, mais seulement la peine due aux péchés par- 
… donnés. » (p. 182-183). | 


ge 


De te changement lä causé est dans le « modernisme » des 


grands théologiens. Le 
, \ i 


“ _« En réalité, les papes ont capitulé devant l'ennemi. Et l'ennemi, en 
__ Ja circonstance, ce sont Îles grands scolastiques ayant à leur tête saint. 
r Thomas. Pendent que de Rome émanaient à profusion des décrets re- 
+ jatifs à des émissions de péchés, les scolastiques, depuis Alexandre de 
_ Halès.… déniaient à l’indulgence pontificale le pouvoir de remettre 
- les péchés, dont ils réservaient le monopole au sacrement de péniteñce, 
ndant longtemps les papes affectèrent d'ignorer le verdict des moines. 
s, quand, dans les rangs de ces moines raisonneurs, apparut Thomas 
\quin, les papes perdirent leur belle gssurance. » (p. 184). 7x 0 


Bien entendu, cette lutte n'est pas moins imaginaire que FOUR 
tendu résultat. Tout ce roman n'a pas d'autres bases que la 
persistance dans les protocoles officiels de quelques antiques for: 
_m les, sur lesquelles des simples ont pu se méprendre, mais dont | 
Ja théologie a toujours donné la saine interprétation. + | | (EN 
+ Au demeurant, cette diminutio capitis ne devait pas arrêter … 
»ssor des indulgences, puisque l'indulgénce partielle allait pren- 
place à côté de l'indulgence plénière. Et L. Coulange de xs 
yer au spectacle de cette « machine à remettre les pénite 11 
ss » (p. 187) qui fonctionne désormais à Rome, et dont l'a 
; « sans répit » (p. 189) n'a d'égale que l’avide crédulité 
dslés à récueillir cette « précieuse denrée » (p. 185 et 189), « 
onñaie » (p. 190) dont ils ignorent l’origine sans pour 
t cesser d'en estimer très haut le prix. Quelque odieuses q 
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les soient, il était bon que de telles pages fussent écrites. Après 
tout, l’auteur de ces basses plaisanteries ne se disqualifie-t-il pas 
lui-même, auprès des gens sérieux, à parler sur un pareil ton de 
pratiques et de croyances dignes tout au moins de respect? 

Les quelques chapitres consacrés au célibat ecclésiastique ne 
sont pas moins révélateurs. Il serait dû à « un esprit de mysti- 
cisme, basé sur la haine de la chair », et qui, comme on pouvait 
s’y atlendre, « fut inoculé par Marcion à l'Eglise » (p. 194). C'est 
« la tyrannie de l'opinion » (p. 195) qui l'aurait imposé peu à 
peu à un clergé récalcitrant et aurait fini par en faire une loi. 

Mais cette institution se défendit mal contre la faiblesse hu- 
maine et L. Coulange se plaît à en narrer les faillites successi- 
ves. Ses informations vont même bien au-delà des faits. « De tous 
ces ecclésiastiques qui, à la fin du xr° siècle!, acceptèrent le joug 
du célibat, pas un seul n'était sincère, écrit-il (p. 207), et leur 
préoccupation à tous était de tromper la surveillance du peuple 
pour éluder la loi. » L'Eglise moderne, grâce à l'établissement 
des séminaires qui s'efforcent d’inoculer aux jeunes clercs le « sé- 
rum précieux » du mysticisme (p. 211), a obtenu de meilleurs 
résultats, mais qui restent encore bien précaires. On peut en croire 
A. Houtin qui sert à l’auteur de garant. 

Comment cette expérience du passé ne provoquerait-elle pas de 
sérieuses appréhensions sur les destinées futures du célibat? Grave 
question à propos de laquelle L. Coulange ne cache pas ses pré- 
visions et ses secrets désirs. 


« Ces esprits éclairés se demandent comment cela finira. Ils essaient 
de lire dans l'avenir et de prévoir comment disparaîtra la loi du cé- 
libat qui est un défi à la nature. » (p. 212). 


Une solution serait que le clergé lui-même, « dans un sursaut 
d'indignation », brisâät « les chaînes dont l'Eglise romaine l’a 
chargé » et reprenne « Ja liberté dont il a été privé jusqu'ici ». 
Maïs l’auteur ne cache pas qu'il n’y a pa; lieu de beaucoup y 
compter. 


« Chaque année, quelques prêtres, à qui l'étude a montré la va- 
nité des dogmes, quittent les rangs du clergé et rentrent dans la vie 


laïque. On ne peut que féliciter ceux que rien n'empêche d'obéir à 


l'appel de la science, Mais ils seront toujours l'exception. » (p. 213). 


1. Ce qui s'entend, non pas de toute l'Eglise latine, mais seulement 
« pays que Grégoire VII réussit à agiter »_(p. 206). (5+°1es 
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Formulé par un prêtre, cet hommage à la défection sacerdo- 
tale ne manque déjà point de saveur. Mais L. Coulange nous 
réserve encore mieux. Puisque décidément ce moyen, l'humanité 
n'étant pas composée de héros, se révèle impratique et qu'il ne 
faut pas davantage escompter « une évolution qui amènerait 
l'Eglise à se délester du célibat », force est bien de s'adresser 
ailleurs. 

« Cherchons une autre solution », écrit L. Coulange, que ce 
problème doit sans doute préoccuper. Et il ne tarde pas à la dé: 
couvrir. 


« Les subsides du clergé lui sont fournis, au moins dans les villes, 
par les enterrements et les mariages. Si ces deux sources de revenu 
disparaissaient, il serait réduit à la misère et, dès lors, il ne trouverait 
olus à se recruter. Or il ne tient qu'aux laïques de les faire dispa- 
raître.. » | 


Non content de jeter la semence, l'auteur songe aux moyens 
pratiques de la faire éclore et grandir. 


« Parmi les entreprises de rénovation sociale, il faut placer la Ligue : 
des enterrements et mariages civils. Les ligueurs pourraient limiter 
tout d’abord leur objectif aux enterrements. Assurés d’un cortège 
honorable et imposant, les enterrements civils cesseraient d’être l’effroi 
des familles. La sympathie se tournerait peu à peu vers eux. Et le 
clergé catholique. privé de son gagne-pain, irait rejoindre les clergés 
païens dans le domaine du passé. » (p. 214-215). 


L- Après avoir criblé de moqueries la foi de son Eglise, voilà done 
un prètre dont le principal souci est de tarir le recrutement du 
corps sacerdotal auquel il appartient et qui pousse le cynisme jus- 
le propagateur des enterrements civils en vue de cou: 
n fait d'ignominie professionnelle, sans … 
tait difficile de tomber plus bas. | 


qu'à se faire 
per les vivres au clergé! E 
‘doute estimera-t-on qu'il é 


Coulange aurait dû terminer son livre sur ce. 


I} semble que L. 
6. Mais son plan comportait | 


geste qui le pose pour la postérit 
encore quelques chapitres sur le culte, qui lui permettent de lan- 
cer tour à tour, sur l'Ave Maria, le chapelet, le scapulaire du 
Mont-Carmel, l'Assomption et le bréviaire, les dernières flèches 
de son carquois. ; , 
Rien ne serait plus facile que de glaner dans ces ultimes pages, 
cr . i- 1, <HBRS 7 ans l ï 
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# ue us déjà réunis sont sans doute suffisants pour juger L 2 
ne. 3 nouveau facturn. Quand la mesure est Le comble, que pour- 


* 
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Peut-être, au demeurant, quelqués-uns estimeront-ils qué nous 
avons äccordé au Catéchisme pour adultes plus d'importance qu'il 
n’en mérite. Et cette impression, qui serait juste à ne regarder 
que la valeur de ce lamentable pamphlet, ne l’est plus si l’on 
prend garde à sa signification. Il ne saurait être inutile au public 
catholique d'être énergiquement prévenu sur le compte de cette 
_ infâme publication et de l’ensemble dont elle fait partie. D'une 
_ manière plus générale, dès là qu’un prêtre s’est rencontré pour 
mettre sa science historique au service de l’impiété, pour tourner 
| Ja diffamation et au persiflage de la foi catholique tous ses 
alents d'écrivain, l'honneur de l'Eglise n’exigeait-il pas une réac- 


É on ns Dia son masque est levé : cuique suum. On ne “gi 
it également que devancer le jugement de l’histoire qtiand on v. 
nonce au grand jour la responsabilité de ceux qui s'obstinè- à ‘4 
reñt à devenir les complices de son imposture en se faisant Îles 
protecteurs publics et les exploiteurs de son pseudonymat. 


Directement ou à travers ses disciples le génie de saint Au- 


stin à marqué de son empreinte originale toute la pensée 
rétienne. De l'influence considérable qu il exerça sur le moyen 

Par exemple, le P. Cavallera! vient de relever la trace maté- 
Je,- pour äinsi dire, dans le Livre des Sentences de Pierre 
Mmbard. On sait la fortune extraordinaire de cet ouvrage, qui 


pendant plusieurs siècles le manuel classique de la théolo- 1 

de; le livre de cours que le maître commentait devant ses élèves, 
à Source principale à laquelle les étudiants allaient puiser la à 
locumentation patristique. ne 
“Grâce à l'édition critique enrichie de précieuses tables, que les 5 
P: Franciscains de Quaracchi en ont publiée, le P. Cavallera gà 
“pu dresser des statistiques ingénieusés, qui montrent l’auto- 4 
6 sans égale que Pierre Lombard accordait à saint Augustin. ou 
ne cite pas moins de onze cents textes de lui, pour une cen- 2e 
de saint Ambroise et de saint Hilaire, environ quatre- È 


gts de saint Grégoire, soixante-dix de saint Jérôme, quarante- 
Hit d'Isidore de Séville, trente-sept de Bède, etc. Evidemment 
dosage varie avec des traités étudiés. S'agit-il dés matières que 
grand docteur à abordées ex professo dans un ouvrage spécial, 
de Trinitate par exemple, le maître des Sentences ne veut 


n texte, et certaines pages présentent l'aspect d’une anthologie 
Gustinienne. Ailleurs il manifeste plus d'indépendance, mais 

se plaçant loujours sous son patronage. À n'en pas douter 

Augustin est pour lui le maître de prédilection. 

te conclusion se dégage de la contribution que le P, Caval- 

ent d'apporter au recueil d'études publié par les Archives 
tilosophie, à l’occasion du quinzième centenaire du grand 

Cteur. C'est un beau volume de 273 pages, où sous forme de 

o räphies largement documentées, différents auteurs étu- 

. des problèmes de philosophie augustinienne d’une vivante 

lité, Un simple relevé des titres suffira à faire apprécier 

été dés sujets traités : La problème du mal, par R. Joli- 

LR de philosophie, vol. VII, cabier LI, Etudes sur saint Augustin, 

Jolivet, Oh. 


Boyer, P. Monnot, F. Cavallera, B. Romeyer, R. de 
Paris, Beauchesne, 1930. 
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tences, La F. Calle Fire problèmes de ns = 
tinienne, par B. Romeyer, Saint Augustin et le Mn. j 
par R. de Sinéty. 


On pourrait, semble-t-il, adopter la question du mal con 
centre de perspective de la pensée augustinienne et ordon 
__autour de ce foyer ses thèses préférées sur la grâce, la lib 
la prédestination, l'enfer, le péché originel, etc. C'est ce 

amené M. Jolivet à faire de ce problème le sujet de sa secon 
thèse de doctorat ès lettres qui paraît dans ce cahier. Tout ë 
long d’une centaine de pages d’une élégante tenue littéra 

il montre comment saint Augustin conçoit le mal et l’orig 
qu'il lui attribue. 


Le mal n'a rien d’une chose positive : tout être est bon 
nature, puisqu'il est l’œuvre du Souverain Bien. Les Manic} 
se trompent donc lourdement quand ils font du mal une 
stance douée de réalité propre. « Il est corruption. Mais 
a pas de corruption en soi; il n'y a corruption que des 
et la chose qui se corrompt n’est pas mauvaise puisque 1 
ruption la prive précisément de son intégrité. » Le mal e 
perturbation de l’ordre, la privation d'un bien dans 
ture naturellement destinée à le posséder. Voilà pourq 
peut se greffer que sur une chose bonne : il n’a qu'un 
tère négatif. 


Mais d’où peut venir cette déficience? De la limitatio: 
tielle des êtres d’abord : en vertu de son caractère contñ 
et fini toute créature est fatalement imparfaite. De 0 
naturelle des choses ensuite : une foule de détails nou ; 
quent, parce que notre horizon borné ne nous permet f 
brasser d’un regard synthétique le tableau complet de 
En réalité le désordre apparent des parties concourt' à Ja 

1 ne tout. « La statue que l'architecte a AS èn se 


a 


a 


_ mée Lire: de même, dans un poème, si les syllabes, 
ei à ne sonnent, vivaient et sentaient, aucune d'elles 
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tre charmée du nombre et de l'harmonie de l'œuvre dont + 
est la matière fugitive. » SE 

ais cet optimisme emprunté à la philosophie néo-platoni- Û à 

ne apparaît bientôt superficiel et incomplet au génie subtit à 

3 int Augustin. À mesure quil avance, ses efforts tendent 
montrer que le mal ne se peut comprendre qu'en fonction du 4 
hé. Le seul mal vraiment digne de ce nom, c’est le mal i ‘4 
ral, œuvre exclusive de la volonté humaine, qui bouleverse ae 


e du monde en abusant des créatures à son service. La A 
»e é explique le péché, et la liberté est incontestablement une Æ 
> fection, même s'il nous appartient d'en faire un mauvais 
Il ÿ aurait une singulière injustice à reprocher ce don 
+ au Créateur sous prétexte qu'on peut en concevoir un 
plus magnifique, car l'homme n'y a aucun droit. 

quoi Dieu n'a-t-il pas éliminé de son plan de l'univers 
|'imoral et la damnation ? « Parce qu'il ne l'a pas voulu, 
d saint Augustin. C’est là que gît le mystère : il y a un 
u delà duquel la raison ne peut aller, et où il ne lui Te 
is qu'à s’incliner. » Quoi qu'il en soit, l'action de Ja T2 
ce ne connaît pas d'échec ; le mal dont elle n'est pas 
elle sait l'ordonner avec sagesse au bien total de HE 


uvons donc connaître Dieu et sa bonté dès cette vie. 
- quel moyen ? Par vision immédiate, disent les onto- 
es en se réclamant de saint Augustin, ainsi que certains 
s plus récents. Le P. Boyer n’a guère de peine à réfuter 
j prétation dans une analyse délicate et serrée de l’ar- 

des degrés. Le principe de causalité en est l'âme et le 


hé. 


ction ne peut exister à des degrés imparfaits, si 
réalise parfaitement quelque part. Chacun des degrés 
en effet, est à Jui-même sa propre règle, ou ‘sup- Sa 
ègle supérieure. Dans cette dernière hypothèse im- 
de reculer à d'infini : sinon aucun degré n'aurait sa 
de perfection. 11 y a donc un degré qui se suffit à lui- 
| “règle ous les autres. C'est dire qu'il existe un être en 
erfections se réalisent d'une façon immuabie, indé- 
einement achevée. _ Ne: 
une hiérarchie d’êtres de p 


lus en plus parfaits Fi 
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l'expérience suffit à le démontrer, Aïnsi les sens soni supérieur \ 
aux objets sensibles, comme celui qui juge l'emporte sur « 
& qui est jugé. Pour la même raison l'intelligence est à un ée 
lon plus élevé que les sens, Mais l'intelligence à son tour E 
trouve pas en elleamême sa lumière ; elle rend plutôt témaoi 
gnage à la lumière. Ses jugements empruntent leur valeu 
absolue à une règle fixe, incorruptible, qui, selon le mot 
saint Augustin, « réjouit de sa lumière ceux qui se tourne 
vers elle... punit de cécité ceux qui se détournent d'elle. Q 
dis-je, c’est d’après elle que nous jugeons de notre esprit | 
même, tandis que nous ne pouvons en aucune façon la juger. 
Cette norme infaillible de nos pensées et de nos vouloirs, la rai 
son pour fout dire, qu'est-dlle sinon une participation et ne 
image de la Vérité même? 2 
Il faut done distinguer deux manières de connaître Die 1 
L'une spontanée, habituelle, inconsciente, impliquée dans tout 
pensée, dans tout jugement, chez ceux-là même qui ne son 
gent pas à Lui ou qui nient son existence. Ainsi, au dire di 
grand docteur, l’homme injuste lit la justice dans le seul live 
où elle soit inscrite, livre de lumière qu'on appelle vérité, ] 
s’agit d'une liaison, d’un contact avec Dieu, d'une illuminat 
de l'intelligence, plutôt que d'une vision proprement dite. 
Mais l'âme aspire plus haut jusqu'à la connaissance 
ciente de cette lumière à laquelle tous nos jugements s'éc 
rent. Saint Augustin, écrit le P. Boyer, « tâche d'arriver à € 
moment où sa pensée, sentant sa dépendance d’une pensée 
haute, s'élève vers la source et vers la mesure de ce qu 
pense, vers cette réalité qui n’est pas une chose belle, : 
qui est la Beauté, qui n'est pas une chose vraie, mais la 
non un objet bon, mais le Bien, non un être unifié, n 
_ A'Unité, non un acte bien réglé, mais la Sagesse. Plus 


la Lumière mème qui l'éclaire, et cette saïsie toute p 
d'amour, est délicieuse. » A moins de faveur surnaturelle 
ordinaire, celle connaissance reste cependant confuse et 
_diate : Dieu ne se montre ici-bas qu'à travers le reflet « 
perfections, dans l'empreinte de sa lumière sur nos âx $ 
Ces quelques remarques permettent d’entrevoir la sul 
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- UN HOMMAGE A SAINT AUGUSTIN 


la profondeur de la dialectique du docteur d'Hippone, D'aucurts 
hésitent pourtant à lui conférer de titre de philosophe, comme 
s'il s'était délibérément cantonné dans les limites de la révéla- 
> tion, sans chercher à élablir une doctrine rationnelle, auto- 
nome en quelque sorte, C'est précisément l’une des trois ques- 
tions que le P. Romeyer envisage dans ce cahier des Archives ; 
de philosophie, et sa réponse est pénétrante et suggestive. S 
_ PR De toute évidence, saint Augustin a tracé moins nettement 
n. que saint Thomas les frontières qui délimitent la philosophie 
et la théologie. Il a été aussi moins habile à grouper et à. 
> organiser en comps de doctrine l’ensemble des vérités ration- 
n.  nelles en amont de la foi. Il ne faudrait pas cependant en. 
1 conclure qu'il n'a pas fait une part aux recherches historiques | 
et philosophiques, qui constituent les motifs de crédibilité. Si- 
14 non la eroyance manquerail de ses fondements essentiels : 
Intellige, ut credas. | 


4 Mais il ne s'attarde pas longtemps au seuil de la révélation, s 
il a hâte de le franchir pour se mouvoir « à l'intérieur de la 

Re foi », et c’est à l'exploration rationnelle de ce domaine qu'il 
* réserve surtout le nom de philosophie. Découvrir l'harmonie 


D. de l’ordre surnaturel et du naturel, confronter les dogmes avec 
les lumières, les sentiments, les aspirations de l'âme humaine, 
partir des vérités de la foi pour les approfondir par la raison, 
_ chercher dans l'univers des symboles, des images, des analogies 
- Qu monde divin, voilà pour lui la tâche principale assignée à la 
pensée, En éclairani ainsi les mysières de la Trinité, de l’Incar: 
_ nation, de la Rédemption, de la Grâce, saint Augustin agit 
de philosophe qui n'obéit qu'à l'évidence rationnelle. Mais le but 
poursuivi est bien supérieur : monter par étapes à une intelli- 
_gence plus parfaite des choses surnaturelles, réaliser quelque 
+ peu le contenu de la foi, pour en vivra plus pleinement : Grede 
_ut intelligas, | | à | 
« Ce qui caractérise la méthode augustinienne comme telle, 

dit M. Gilson cité par le P. Romeyer, c’est le refus d'aveug 
systématiquement la raison en fermant les yeux à ce que foi 
» montre, d'où l'idéal corrélatif d'une philosophie chrétienne qui 
# soit philosophie en tant que chrétienne parce que, tout en Jai: } 
Be sant à chaque connaissance son ordre propre, le philosophe 
“ chrétien considère la révélation comme une source de Jum 
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pour sa raison!. » Philosophie chrétienne, qui embrasse toutes 
les étapes de l'itinéraire de l’âme vers Dieu. 

Voilà pourquoi le P. Monnot a pu esquisser une « synthèse 
‘philosophique »-scus le patronage de saint Augustin, en pre- 
nant pour point de départ quelques chapitres suggestifs du li- 
vre XI de la Cité de Dieu. Le grand docteur cherche à travers 
le monde l'empreinte de la Trinité divine, et il remarque que 
la philosophie en est pour ainsi dire le reflet. Est-ce que tous 
les systèmes, malgré leurs divergences profondes, n’étudient pas 
écalement la nature, le savoir et la morale ? Le moi conscient 
n'est-il pas dans son fond intime être, connaissance, amour ? 

Précisément dans cette triple fonction de l’âme le P. Mon- 
not retrouve la manifestation humaine de l'être, de l'intelligible 
et du bien, répandus à ious les degrés de la création. Ne pour- 
rait-on pas dès lors en faire le centre de perspective de la phi- 


losophie, la position stratégique qui commanderait ses diffé- 


rentes avenues ? 

L'unité, l’intelligibilité, la bonté sont à la source des princi- 
pes qui dominent tout le savoir humain : principes d'identité 
et de raison suffisante, auxquels l’auteur ajoute cet axiome 
l'être est bon, c'est-à-dire, il vaut mieux être que n'être pas. 

D'ailleurs, l’unité, l’intelligibilité, la bonté révèlent la struc- 
ture profonde du réel. Ces propriétés ne se confondent pas, car 


x 


elles répondent à des notions abstraites différentes ; néanmoins 


ellés se correspondent mutuellement, puisqu'elles s’identifient | 


dans l'être concret, dont elles constituent les attributs fondamen- 
taux. Sur ces hauteurs les grandes thèses de la critique, de l’on- 

- tologie et de la morale s'organisent en un système cohérent 
calqué sur le réel. 

De ce vaste domaine, le P. de Sinéty n’a voulu explorer que 
les frontières délicates qui touchent à la biologie et à la paléon- 
tologie. Il étudie saint Augustin et le transformisme avec la 
maîtrise scientifique dont témoignent ses publications antérieu- 
res sur le problème de l’évolution. 

Inutile de se demander si saint Augustin a été partisan ou ad- 


versaire du transformisme tel qu’on le conçoit aujourd’hui. 


Autant vaudrait « chercher à savoir s'il était pour ou contre la 
. théorie électro-magnétique de la lumière ». Ces doctrines mo- 


2. Introduction à l'étude de saint Augustin, p. 302, 
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sr 


ents commentateurs interprètent en faveur du transformis- 
ou du fixisme. Après quoi seulement il se livre à des con- 
üres sur l'attitude qu'adopterait saint Augustin « si, devenu 
contemporain, sachant ce que nous savons en biologie el 
| théologie, gardant ses principes généraux d'exégèse et de 
hilosophie, il avait à formuler son opinion sur la question 
ormiste ». 
ns différents passages de ses œuvres, il admet volontiers 
moment de la création Dieu jeta à travers la matière des 
de raisons séminales, susceptibles de s'épanouir plus 
en une floraison de formes vivantes. Cette théorie témoigne 
inement d’une “endance à attribuer aux causes secondes 


fs êtres. Mais elle n’a rien de commun avec l’autobiogenèse 
s monistes, pour qui la vie a commencé en dehors de toute 
ervention divine aux dépens des seules forces de la matière 
ique. On ne peut davantage y voir une application mè- 


itigée de la thèse transformiste, qui consiste essentielle- 
affirmer que des êtres appartenant à des espèces, des 
des famiiles, des ordres ‘différents descendent d’ancè- 
muns. Il y a loin de ces forces actives, immédiatement 
par Dieu pour produire directement telles et telles na- 
rminées, à la conception d’une évolution progressive 

es vivants eux-mêmes. à 
P. de Sinéty estime néanmoins qu'aujourd'hui saint Au- 
le s'en tiendrait pas à un fixisme rigide. Il accepterait 
ithie les doctrines excluant du cours normal des dé- 
ents du monde les interventions extraordinaires et mi- 
s de Dieu. En un mot, il serait partisan d’un trans- 
ie mitigé, qui admet des coupures dans la série des êtres 

ALP AE 

rs ce vaste champ, nous n’avons pu glaner que quel- 
is ; assez peut-être pour montrer que ces monographies 
2 et de première main, en se plaçant au foyer même 
du grand docteur, apportent une précieuse contribu- 
grès des études augustiniennes. AUGUSTE ETCHEVERRY. 
TRE ‘ 
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tes. Leur permanence est restée du moins jusqu'aujourd'hui 
trait singulier, sinon heureux de notre vie politique. 
Un fait aussi durable doit ayoir des causes profondes. Qu'elle 


lui-même, une connaissance intime de la France pourra seul 
nous les révéler. Ni les constructions à priori déduites de pri 
cipes abstraits, ni limitation de l’étranger ne seraient ici 
mise. Sur ce terrain plus qu'en tout autre, la politique doit. 
fondée sur l’histoire. 
P Aussi faut-il savoir gré à M. le chanoine Carrie) déjà « 
par son Frayssinous parmi nos meilleurs historiens reli 
de l'étude qu’il vient de nous donner sur les Ordonnances 
16 juin 1828 (Les Ordonnances du 16 juin 1828, Paris, J. 
Gigord, 1 vol. 250 p.). Avec une précision et une impartia 
toutes scientifiques et par un recours constant aux soure 
Garnier vient de mettre en pleine lumière cet épisode si 
téristique, Car s'il en est de plus important, on peut ï 
croyons-nous, qu ‘aucune autre ne révèle mieux l’action 
5); -verses forces qui se heurtent et se composent en France 
débats religieux. 
On connait les faits. La faveur témoignée à l'Eglisé 
_ gouvernement royal sous le long ministère Villèle avait pr 
_. qué dans LOpinion une cboe, anticlériçale violente. I ar 
mouvement s’unissaient pour des causes diverses, libérat 
FOUR É: dont l'Etat Ru était le Var: énqure. secret, 


Le 


UN EPISODE DE POLITIQUE RENTGIEUSE 


re qu'un service public et le clergé un corps peu discipliné de &. 
fonctionnaires. à 

Affectant de redouter la domination de l'Eglise sur l'Etat, les 
uns et les autres (par doctrine ou par tradition) s'en prenaient 
particulièrement à la Compagnie de Jésus, reconstituée depuis 
1814. Ils s’indignaient de la voir diriger, du consentement des 
évêques, huit petits séminaires diocésains et en faire, au mépris Fa 
| du monopole universitaire légal, « tout autre chose que des. Ÿ 

"1 institutions réservées aux seuls jeunes gens oandidats à la cléri- 


>  cature! ». # 
$ a Les élections de 1827 montrèrent la violence du courant, Il . 
4 était de ceux qu'on n'essaie pas impunément de remonter, Mar- 
7 .. tignac, qui avait remplacé Villèle devenu impossible, comprit la À 
nécessité de concessions, qu'il fit aux dépens des Jésuites?, Lt 
A Dès le début de 1828, une commission était nommée pour | 


—n. enquêter sur les petits séminaires. Le 16 juin, sur le rapport de . 
D cette commission, Charles X signait deux ordonnances restées |. 
-! célèbres. ("14 
La première abligeait les professeurs des petits séminaires à 
affirmer par écrit qu'ils n'appartenaient « à aucune congréga: 
_ tion religieuse non légalement établie en France ». s 
» . La seconde fixait à vingt mille le nombre des élèves de ces ; 
- … établissements, leur imposait le régime de l'internat, le port dès 
jun l'âge de quatorze ans de « l’habit ecclésiastique » et exigeait 


it: 


Ru tes 
À 


Du pour la nomination des supérieurs l'agrément du roi, En outre 
et comme par compensation, « huit mille demi-bourses à 150 
* francs chacune » étaient créées dans les petits séminaires. nu: 


44 Avec une assurance tranquille, fort de son catholicisme décçla- 
1. L'expression est du P. de la Brière dans sa préface au Livre du Cha- 


d. 


_ noine Garnier. + 
LA 9, N'est-il pas remarquable de voir les ministres du Roi Très Chré 
FE Cul à» user à l'égard de ces religieux des mêmes ee que développeront var 7 
" eux les ministres radicaux de la IIIe République : « Quelle est la condition 
+ nécessaire pour être admis à enseigner ? » demandait à la tribune M. de Va 
Li. timesnil. « C'est de n'appartenir qu’à l'ordre dans lequel on s'engage, 
) , « qu'on se youe à l'enseignement qui est Aussi un sacerdoce. Bi l'on a d 
‘« tres liens: si l'on appartient à des supérieurs inconnus qui peuvent € 
«ter hors du royaume; si l'on est soumis à leur règle, à des statuts 
_ « n'auraient pas été vérifiés par l'autorité compétente, et qu peuvent 
___« tenir des principes contraires à la loi fondamentale de l'Etat, col 
7 « voulez-vous qu'on admette dans l'instruction publique des hommes 
10 « dans une telle situation ? » On le voit, les eutanrs dan lois AA 
| mis n'ont rien inventé, ils ont simplement gardé avec fidélité la tradition ga 


* 
LÀ 
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Fe + cape dk monarchie. 14 
Cr is ; PRE ; 


tre Dies à äutres, l'Etat ohne la vie intérieure Di cette | 
glise. 

_Réorganiser les écoles ecclésiastiques lui apparaissait évidem- 
ment comme aussi naturel que de réorganiser les écoles mili- 


époque de séparer l'Eglise de l’Etat. Il suffisait d'établir, pen- 

ait-on, le contrôle étroit du pouvoir civil sur le clergé. Seul 

e Globe qui se préoccupait de constituer la doctrine libérale et 
piquait de rester étranger aux passions, n’approuvait point 

es Ordonnances. Il repoussait, disait-il, « ces vieilles traditions 

_ jansénisme et de religion politique qui... ne vont à rien 

ns qu’à constituer un despotisme légal sur les consciences et 


; gentilshommes et anciens émigrés, dévoués au roi par tra- 
on de famille et PER politique autant que ES devoir, 


ise, se serrer autour du Souverain Pontife, le supplier de 
re leur défense et se retrancher derrière ses décisions ? 
ne firent ni l’un ni l’autre et leur action en cette rencon- 


’épiscopat se montre, en son immense majorité, prêt à la 
résis stance et volontiers combatif. | 
À À 48 
la publication des ordonnances, les quinze évêques pré- 
Is à Paris décidaient de ne pas exécuter la seconde et de 
re toutes Folatiqns avec le ministre Vie affaires Na 


k 


aient la résistance, ajoutant que, si cette mesure était Wars 
ment adoptée, il en serait donné connaissance au Souverain 
fe en le suppliant de vouloir bien « confirmer les évêques » 
se résistance ou les RE de ses ‘conseils. 


NAS 


Pre j 
de, 
“ 


NRA” MAR EU. ls 7 ete ARR RO ES ES NC QUE 
SR a EPISODE LITIQUE RELIGIEUSE 
_ telles démarches, qu'on le plaçait pour ainsi dire en présence 
des faits accomplis. | mit 
Cette impression est plus forte encore à la lecture du mémoi- NU 
re adressé au roi le 1 août 1828 au nom de l’Episcopat « una- 
nime dans ses vœux comme dans sa douleur » par le cardinal … 


de Clermont-Tonnerre, archevêque de Toulouse, doyen des évê-. 


À 
[4 


k ques de France. "12047 
7 Après avoir examiné le dispositif des ordonnances et fait res- # 
_ sortir l’intrusion qu’elles comportaient du pouvoir civil sur leg 
. terrain religieux, les évêques n’hésitaient pas en effet à pronon- 
cer les paroles décisives « non possumus » et à refuser de co0- 
D pérer à l'application des mesures gouvernementales. vx 


+ 


qu'après avoir été connu du roi. tr 

Le cardinal de Clermont-Tonnerre semblait d’ailleurs, en le 
transmettant, tracer la voie au Pape en sollicitant de lui « quel 
= qu’une de ces paroles qui dissipent jusqu’au moindre doute, 
g affermissent les frères dans l’unanimité ». En somme, les évê 
_ ques de France, nourris encore en 1828 des traditions de l'Egl 
_ se gallicane, retournaient d’instinct aux anciennes assemblées 
du clergé. Il leur appartenait, pensaient-ils, « de se concerter y 
entre eux pour les besoins de la religion et les intérêts généraux 
de l'Eglise de France » et de prendre, en dernier ressort, telles &; 
initiatives qu'ils jugeaient bon, attendant de Rome un témo ; 
gnage public d'adhésion plutôt que des directives. Au bout ( 
cette voie se trouvait la réorganisation de l'Eglise de France 
. un corps autonome tel qu'avait été l’ancien ordre du clergé 
Ja fois Eglise dans l'Eglise et Etat dans l'Etat, capable par S 
| seules forces et même sans l'appui de Rome de tenir tête au 


+ 


x : 


_ gouvernement du roi. TL 
_ Faut-il le dire? Les évêques étaient encouragés et souten 
par tout le parti qui se qualifiait lui-même de royaliste. 
; grand déplaisir du nonce, le mémoire au roi publié avant da 
‘d'août fut reproduit en brochure, distribué dans les églises pa 
les curés : une souscription fut même ouverte pour le ré pal 
par l'Association catholique et la Société des Bons Livres. 
Comme au temps de la Chambre Introuvable, les ro 
_n’hésitaient donc pas à s'opposer nettement à la politiqn 
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4 Charles X, on le savait, jugeait heat le are 
= des ordonnances tout en se réservant d'en adoucir l'application, 
Une résistance bruyante, aux allures de défi, lui interdisait Évi- 
_dernment cette attitude. | 

= L'action des évêques menait à un conflit redoutable. La solu- 
_ tion vint de Rome. Dégagé de l'esprit de parti, libre dé ces pas- 
sions et de ces intérêts terrestres qui pesaient d'un tel poids sur 
l'esprit dés prélats de France, mieux informé aussi peut-être’, 


Sd #7, 1 
"yes 


4 e Souverain Pontife Léon XII comprit très vite la situation où 


Se trouvait Charles X. 


Ce dernier, en l'absence d’ambassadeur titulaire, avait envoyé 


| ? 
à Rome en mission temporairé, d'abord le duc de Blacas, am- L 
_ bassadeur à Naples, puis un conseiller à la Cour de Cassation Es 
du nom de Lasagni, Romain d’origine, ami d'enfance du cardi- (3 
nal Bernetti, alors secrétaire d'Etat. Il s’agissait d'obtenir « par $ 
dessus tout que la Cour Pontificale évite qu'il émane d'elle quel- 
que bref ou quelque écrit qui put donner la moindre espé- 
rance d'appui aux évêques ». 
_ La mission était facile à remplir, les archives vaticanes nous 
prouvent aujourd'hui à quel point la cour de Rome était éloi- 
n> gnée de ms la tête d’une résistance au gouvernement des 


3 


il té en ads et à la dignité du trône de Saint Louis ». 
* Pour quiconque voulait comprendre, le sens de ces lignes était 
€ . . L’archevôque de Paris, à qui le roi les fit communiquer, ct LR 
Art D tement d'exécuter les ordonnances. Le cardinal 


4 


AS « Un défaut du gets, notait déjà Villèle dans son carnet 
est dé he voir que la partie religieusé de la pure Luttes quotidien de 


corps et de juger la génér 
# Éxcption. Ps juger la généralité la génération actuelle par 


= fs 


* LA 1 . L 


* un EPISODR DE POLITIQUE RELIGIEUSE 


i excessive que fût cette interprétation et si maladroite qu'en 
nt les termes, il était impossible de la désavouer. Elle de- 
briser la résistance de l’épiscopat. 

affaire, qui pouvait avoir de graves conséquences, était dès 
} moment terminée et elle se terminait par l'exécution des or- 
Mnnances. Par quels procédés et avec quels ménagements il fal- 
"trouver le moyen de faire dire : « Possumus » à ceux qui 
aient hâtés de prononcer le « Non possumus », quelles résis- 
nces isolées il fallut encore vaincre, nous n'avons pas à le re- 
re ici, mais bien plutôt à dégager les enseignements politiques 
> ce point d'histoire. 

Jette alliance étroite et qui a pesé d’un si grand poids sur 
é pasté, d’une trop grande partie du clergé français avec les 
ments les plus attachés au souvenir de l’ancien Régime, elle 


Ous apparaît déjà en 1828 comme toute formée et produisant 


nce ne saurait pourtant s'expliquer par le dévouement du 
rgé à la royauté, puisque nous la voyons jouer ici (et c'est 
i fait l'intérêt de ce cas) contre le désir formel du roi. Pas 
antage ne l’expliquerait-on par le désir de Rome de qui elle 
lepuis cent ans si souvent contrecarré la politique'. A son 
e, ne retrouverait-on pas plutôt cette tendance, notée tout 
heure, du clergé français à reconstituer un corps autonome, 
n « ordre du royaume ». Cette tendance s’harmonisait trop bien 
ec celle des prétendus royalistes (et qui ne furent jamais en 
alité que des aristocrates) à reconstituer une société divisée en 
asses inégales et reconnues par la loi: Pour les besoins de cette 
Olitique, la monarchie n’était guère qu'un instrument, dont on 
» tolérait pas les résistances, et qu'on ne regardait pas à faire 
: sous le poids d’exigences trop lourdes. 

En réalité, si le clergé français s’opposait avec une telle éner- 
à la société telle que la Révolution l'avait faite, c'était en 
‘ande partie, semble-t-il, par tout ce qui le rattachait à la ter- 
. il Jui eût fallu, pour mieux comprendre le nouvel ordre de 


- Des ordonnances de 1898 au ralliement, les faits sont nombreux à l’ap- 
cette assertion. Qu'on se rappelle en particulier l'embarras où un 
imprudent mit en 1845 la cour de Rome, contrainte sur la demande 
nistère Guizot, de conseiller aux Jésuites de dissoudre leurs maisons. 
se rappelle les avertissements donnés par Pie IX lui-même à Veuil- 


% 1870, il combattait avec trop d'âpreté pour le pouvoir tem- 
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choses et l’accepter, au moins comme terrain d'action, dégag 
dans ses fonctions traditionnelles l’élément religieux et s’y att 
cher uniquement en renonçant aux sentiments, aux habitude 
aux souvenirs hérités du temps où il constituait un ordre pt 
vilégié, une pièce essentielle de l'Etat. Un tel travail ne saura 
être l'œuvre d’une seule génération. Il s’est poursuivi au coù 
de tout le xrx° siècle, peut-être même se poursuit-il encore,“ 
sans doute faut-il en tenir compte pour juger équitablement € 
la vie des milieux catholiques français, de leurs divisions, « 
leurs échecs et aussi de leurs légitimes espoirs. 


J. Hours, 
agrégé d'histoire. 
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L'ACTUALITÉ RELIGIEUSE 


UNE INSTITUTION SOCIALE CHRETIENNE 


Je recevais naguère le volumineux rapport annuel sur la Ligue 
b des Paysans belges, que je dois à l'inlassable bienveillance de 
…_ Son secrétaire, Mgr Luytgaerens. En le parcourant, je songeais 
4 qu'un merci cordial était peu de chose et que ce serait œuvre 
bonne de faire connaître cette œuvre magnifique, dont l’acti- 
vité et le progrès s’affirment toujours davantage. 

Nos périodiques catholiques annoncèrent en son temps les no- 
ces d'argent et la prélature du secrétaire général ; à cette occa- 
sion, ils signalèrent à notre attention cette Ligue à laquelle nous 
avons l'habitude de conserver son appellation flamande, Bocren- 
bond. Le lecteur français a pu se demander ce qui se cachait 
sous ce nom, et pourquoi on estimait si fort les vertus sociales 
de cette institution. Essayons de lui répondre en prenant pour 


base le rapport de Mgr Luytgaerens ; nous lui ferons de larges 
emprunts. 
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« Le Boerenbond est, d’une part, une institution centrale 
ayant ses bureaux rue des Récollets, à Louvain. Organisme à ac- 
tivités diverses et multiples, il comporte, outre sa direction, 
toute une série de services, ou institutions. 

« En tant qu’organisation, le Boerenbond est d’autre part une 
grande association de paysans, et comme ses membres sonl 
groupés localement, il est une fédération d'associations agri- 
coles locales. 

« Dans nos paroisses rurales, nous fondons d’abord une gilde 
ou syndicat agricole. C’est l'association agricole centrale de la 
…_ localité ; elle s'occupe surtout de la formation morale, sociale, 
… professionnelle des membres, Au sein de la gilde, et uniquement 
” pour ses membres, on crée des sections poursuivant chacune un 
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nomique. 
« Nous pouvons considérer le Boerenbond, ou bien comme 


_ étant la fédération des gildes locales, sans tenir compte de leurs 
sections ; ou bien, dans un sens plus large, comme groupant les 
gildes et leurs sections. 
«Le Boerenbond est une institution sociale et économique. 
Une institution sociale... Le secrétariat général s'occupe sur- 
tout de la vie corporative des groupements, de l'éducation reli- 
gieuse, morale et sociale des membres auxquels il s'efforce de 
procurer une instruction professionnelle suffisante, et c'est lui 
qui défend leurs intérêts d'agriculteurs. D'autres services cen- 
_traux collaborent à la réalisation de ce programme. 
«Une institution économique aussi, car d’autres services s'oc- 

_ cupent surtout des intérêts matériels des membres... » 
_ Ce bref résumé donne unc idée générale suffisante de l’orga- 
_ nisation dont nous allons étudier les détails et la mére 
histoire. 
Rappelons ici le souvenir de quelques propriétaires chrétiens 
du sud-ouest, qui essayèrent, voilà trente ans, d'esquisser un ] 
mouvement semblable dans leur région. A la RSS de l’organi- 
_ sation professionnelle, ils voulaient le syndicat communal, ou Da 
cantonal, avec sa vie et ses œuvres propres, s'appuyant, pour 
fortifier son action, sur le syndicat départemental, ou régional, 
. auquel il était affilié. J’ai pu constater alors le succès de ces 
e _trop rares essais : le syndicat à rayon réduit est plus vivant, PIS, 
_ actif, plus populaire. 

Le champ d'action du Boerenbond est surtout la terre fla- 
1h _mande. Seul de la Wallonie, l'arrondissement de Nivelles es! 
Fr ue dans la Ligue. Aussi, des 121.455 membres inscrits € 
He ne “hé. minorité seule est de langue française. De 1 
%E56 . é de de + dans les deux langues les nombreux organes 
Due 4e e la Ligue. Le territoire d'Eupen-Malmédy, annex 
à que depuis la dernière guerre, exige une édition 
monde de ces publications, Age 
= La progression du nombre des membres et des ns + 
Me sui ation. De 200 gildes, avec 10.275 ad 

| it arrivé en 1914 à 607 gildes avec 56 


embres. Aujourd’ hui, 14 455 paysans se groupent en 
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des. : re L'arrêt forcé, déterminé pas tatin allemande, n'a Sr 
pu “entraver l'essor du recrutement. 

L- Le but du Boerenbond étant l'amélioration de la condition des 
“ paysans, à tous les points de vue, il fut nécessaire de relever 
… d’abord le niveau social de la classe agricole, par une culture 
- intellectuelle et morale basée sur les principes chrétiens. Les 
_ journaux et revues édités par le secrétariat central jouent dans “T3 
” cette activité un rôle prépondérant. Notre Guide est une publi- sa 
D cation mensuelle qui donne des directives aux membres du co- s 
 mité et à leurs collaborateurs, favorise ainsi la vie corporative 
- et la bonne marche des gildes. 


Le Paysan est comme le journal officiel de la Ligue ; cet heb-. 
. domadaire est envoyé à tous les membres. Il paraît en flamand, 
« en français et en allemand. L'édition flamande comporte une 
| page spéciale à chaque province de cette langue. Il tient au 
courant de la vie corporative, relate les réunions, les fêtes, les | Ye 
expositions, fout ce qui peut resserrer les liens de fraternité 2 
religieuse et professionnelle ; il fait connaître les buts et la na- 

- ture de la Ligue, il en défend les intérêts et développe les ques- 

tions à l'ordre du jour, mettant à la portée de la population ru- 


es locales ; elle comptait 3.300 abonnés en décembre 1928. 
A Petits Elevages, revue mensuelle très appréciée, s'occupe 
e l’aviculture et de l'élevage des chèvres, moutons et lapins; 
> a dépassé 9.000 abonnés. 
n’est pas seulement par la presse que le Boerenbond tra- à 
à la formation de ses adhérents, mais aussi par de nom- 
s conférences ; il en fut donné 5.655 en 1928. Leur répar- 
d’après les sujets traités, constitue un tableau suggestif 
ctivité de la Ligue, en cette matière : t 


isation de la jeunesse ..,............ RUN j 285 
e des plantes, culture maraîchère, fruiterie, ele. 256 
contre les maladies des pie et les insectes... SANT 
du sol et des engrais. DAME Zi 4 Ni LUE TOR TP IRENRRRS 
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Elevage du bétail .......... a LS LL IE IE ET 312 
Petits élevages, apiculture ....... CA IE RE RU) PUR AE 
Lait, beurre, fromage -............ PRE Lre LT RER 39 
Drainages, cours d’eau, chemins, électricien mener 68 
Economie furale 540002 4020 8e ni à des ete DR re 76 
Economie domestique ............................... 1.317 
Impôts, pensions, bail, marchés .................... 32 
Assurances : incendie, accidents, vie ................. : 34 
Expositions, CONCOUrS ...:....................+...... 23 
Puériculture, hygiène ..............:................ é 7TTR 
Affaires communales ......:......:...........use.s + 25 
PUjels divers 304.2 pal sn ONU à Je SIC Ue TRES al 

5.659 


En dehors de ces conférences, illustrées souvent par des pro- 
jections lumineuses, beaucoup d’autres ont été faites sans bruit 
par les hommes d'œuvres locaux : aumôniers, membres des 
comités, etc. 

De nouveaux manuels ont été édités par les soins du secréta- 
riat général qui se préoccupe aussi de documenter les gildes lo- 
cales, de leur prêter les films utiles, avec conférence appropriée, 
et d'organiser chaque année une série de journées d’études que 
nous appellerions semaines agricoles. Celle de décembre 1928 
a réuni 1.100 délégués des diverses associations locales, et fut 
honorée de la présence d’un délégué de $S. Em. le cardinal de 
Malines et de l’Inspecteur général de l’agriculture, représentant 
le ministre lui-même, empêché. 

L'influence du Boerenbond s'exerce encore en dehors de ses 
organes et de ses créations par des articles publiés sous son ins- 
piration dans la presse générale et ayant trait soit à la vie même 
de la Ligue, soit au paysan, soit à l’agriculture. 

L'un des moyens les plus puissants de formation est l’ensei- 
gnement agricole et horticole. Le secrétariat général lui a don- 
né une spéciale attention, en collaboration avec les diverses gil- 
des. Il s'est appliqué d’abord à garder le caractère rural de l’en- 
seignement primaire, maintenant, dans ce but, le contact avec 
les instituteurs et institutrices de la campagne et les écoles nor- 
males, C’est surtout grâce au Boerenbond que les cours post- 
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* scolaires agricoles se multiplient et tendent à devenir des ins- 
* titutions permanentes. Au cours de l’année scolaire 1928-1929, 
” 342 cours post-scolaires ont pu être organisés, contre 241 pour 
l’année précédente. 

: La Ligue s’est préoccupée en même temps de la formation de 
bons professeurs, et du matériel scolaire nécessaire ; en collabo- 
ration, tantôt avec l'Etat, et tantôt avec l’enseignement libre, 
elle a réussi à établir des cours normaux en plusieurs localités, 
et elle a eu la consolation de constater qu'ils étaient fréquentés 
par un nombre grandissant d’instituteurs. D'autre part, des sé- 
ries de films avec leurs conférences ont été mises au service des 
. cours agricoles. 

L'enseignement horticole recevait les mêmes soins et les mê- 
mes encouragements dans les régions maraîchères et, grâce à 
l'intervention du Boerenbond, l'Etat acceptait en principe de 
… mettre l'enseignement horticole libre sur le même pied que l’en- 
seignement agricole. 

Les concours et les expositions organisés ou favorisés par la 

Ligue viennent heureusement compléter les enseignements de 
l’école, que prolongeront les nombreuses bibliothèques établies 
- par les gildes locales. Près de 300 les ont déjà organisées. 
, IL est impossible de songer à énumérer les nombreux services 
» rendus par le secrétariat central et ses diverses sections : la dé- 
féense des intérêts agricoles sous toutes ses formes, les lois so- 
ciales et leur application, les affaires communales et les ques- 
tions de milice, de pension, d'habitations à bon marché, d’hy- 
giène, etc. amènent une foule d'interventions utiles aux asso- 
ciés. Signalons encore les résultats considérables obtenus dans 
Vamélioration du bétail, et l’heureuse influence exercée par la 
Station de sélection des plantes d’Héverlé, fondée par le Boeren- 
bond en 1925, et qui a déjà obtenu de précieuses indications 
sur la culture du seigle, du froment, de l’avoine, de la éhicorée, 
_ de la pomme de terre, etc. 

Malgré notre désir d’être bref, nous ne pouvons passer sous 
» silence quatre institutions issues du Boerenbond et restées inti- 
_ mement unies à lui : | 
| 1. Le service technique a été constitué en société coopérative 
Ééiis 1926. II comprend le service des constructions, de l’élec- 
| tricité et de l’hydraulique agricole. Nombreux sont les travaux 


OS 


L 


_ réalisés par ces trois sections : Jaiteries, fermes, maisons ou- 
vrières.… installations électriques, assèchements, digues, drai- 


nages, de 
2. Le a pioir d’achat et de vente, qui est une sorte de coopé+ # 
ralive au service des sections d'achat et de vente des gildes lo- 


cales. k 
3, La caisse centrale de crédit est la fédération des caisses 10: M 
cales d'épargne et de crédit. Celles-ci sont basées sur la respon- » 
sabilité solidaire et illimitée des membres. La caisse centrale re 

_ çoit el place les excédents de fonds des caisses locales, leur accor- " 
_ de le crédit dont elles ont besoin et accepte les dépôts à terme. 
_ Elle a créé aussi un service de crédit foncier. Les dépôts, en 
1928, ont dépassé le milliard, en accroissement de plus de. 
130.000.000. Durant ce même exercice, il a été consenti 255 
prêts fonciers s’élevant à 12.519.100 fr. Il y a 949 caisses ru-. 
rales affiliées à la centrale. Depuis leur création, elles ont con-. 
_ senti 96.480 prêts d’une valeur totale de près de 485 millions. 


2 


Leur fond de réserve est de 7 millions et demi. , Fe 


nr. 4. La Société d'assurances du Boerenbond traite pour les pee 
à Hide, la vie et les accidents. À la fin de 198, elle avait. 
155.000 contrats en cours. Malgré ses lourdes charges, elle elô- 5 


# ture ses comptes par un boni de deux millions et demi, reve | 
nant aux assurés. , A à 


En. . I est impossible de parler du Boerenbond sans signaler les 
: _ deux ligues qui sont venues le compléter, En 1911, une section ap 
__ de fermières était constituée : elle a pour but de préparer le: 
* femmes à leur rôle de mère, de ménagère et de fermière. 
#2 débuta par 21 gildes et 2.274 membres : aujourd’hui, la lig 
Des s'étend à 788 gildes et comprend 86.766 membres. Le journ 
à La Fermière est l'organe de cette ligue. Son activité est n 
sp a cilleuse : elle organise des cercles d'étude, des conféren 
soutient et développe l’enseignement ménager, publie des br 
hures, fonde des bibliothèques, encourage les séances : dram: 
€ tiques et musicales, conduit aux Retraites fermées ]’ élite à 
# pare: en 198, 59 retraites ont groupé 2.866 fermières, 
_ Parallèlement, une section de jeunesse féminine a été co si 
Fe uée dès le début; ces groupes de jeunes participent aux 
_ nions du cercle, mais ont aussi == surtout en hiver — des 
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nions spéciales, où l’on s'efforce de joindre l'utile à l’agréable. RÉ 

Plus récemment, en 1925, fut créée la jeunesse masculine, au ee 
sein même du Boerenbond. Elle est une section de la gilde agri- Enr 
__ colé, et par conséquent sous sa dépendance. Elle doit collaborer 41e 
+ à l’activité de la gilde, mais elle a aussi sa vie propre. Toutes ces 
| . séctions de jeunesse forment au centre du Boenrenbond la 


” … « Fédération des Jeunes Paysans ». Le journal Le Paysan réser- 
exte aux associations de jeunes. 
et 15.015 adhérents, 


ve une page au moins de son Î 
… On comptait déjà 409 sections de jeunes 
… en fin d'année 198. Cette fédération s'est affiliée à la J. V.K. A., 
* association de jeunesse pour l'action catholique en pays flamand, 
{ son autonomie. Dans la vie des gildes, ce sont … 
à leur charge la partie récréative des, bee 
et des expositions. Le 
arquer par 


tout en gardan 
“ les jeunes qui prennent 
- réunions, l'organisation matérielle des fêtes, 
Ils ont aussi leurs réunions spéciales qui se font rem 
_Jeur franche gaîté et une cordialité de bon aloi. 
_ Mais le but principal que poursuivent les aumôniers et les” 
* dirigeants est de donner la formation complète, qui prépare à 
_ Ja vie chrétienne et corporative. Voilà pourquoi,. de même qu'ils & 
_ sont une partie de l'Eglise du Christ, patrie de leurs âmes, on 
> Jes situe aussi dans la gilde, qui doit être leur patrie profession- 
nelle. 


H nous reste à 


= dire maintenant d’où vient la vigueur de ce 
; grand corps social, à quoi surtout il faut attribuer le succès 
LS toujours croissant du Boerenbond et de ses diverses sections. ÿ vi 
L'esprit chrétien qui l'anime est assurément le moteur princi- 
. pal des énergies, mais on connaît la défaillance des volontés 


humaines. Elles sont prévues, et elles furent neutralisées d’avan- 
clion, qui assume le contrôle 


7,0 par la création du service d’Inspe | 

et la direction générale de toutes les associations affiliées au 
Le Boerenbond. % 5 : 
| « Le service d'Inspéction… constitue le trait d'union entre le 
Boerenbond et la gilde locale, avec ses sections d’études, de jeu- És 
nesse, d'achat et de vente, sa caisse d'épargne et de crédit, son 
mdicat bétteraviér, sa laiterie coopérative, etc... ee 
Ce sont donc les inspecteurs de ce service qui fondent 
des et Jeurs sections, dirigent et inspectent les institutions 
s, mettent les secrétaires, les caissiers et les gérants au , 
arant, contrôlent la ‘comptabilité et la gestion. Ils s’entretien- 
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nent avec les membres des comités de façon à ce que le comité 
puisse remplir ses fonctions parfaitement et assurer la prospé- 
rilé de la gilde. 

« Sur les indications et avec l’aide d’autres services du Boe- 
renbond, notamment du secrétariat général, les inspecteurs veil- 
lent à ce que, par des conférences, leçons, discussions, les mem- 
bres reçoivent, au moment opportun, les instructions qui leur 
sont nécessaires... Entre temps, ils se préoccupent constamment 
de ce que le véritable esprit corporatif soit conservé pur et in- 
tact dans les associations locales, et que les points de vue reli- 
gieux, moral et social y soient toujours à l’avant-plan. 

« Le service d’Inspection a été l’objet d’une importante réor- 
ganisation à la fin de l’année 1928. 

« C’est toujours un prêtre qui est à la tête du service d’ins- 
pection : il en assure la direction générale et a le titre de direc- 
teur. 

« Trois inspecteurs principaux sont sous ses ordres. Ils diri- 
gent l’activité dans une circonscription déterminée. En outre, 
chacun d’eux a une attribution spéciale s’étendant à tout le do- 
maine du service d'inspection. 

« Le nombre d’inspecteurs qui était insuffisant est en voie 
d'augmentation. A la fin de l’année 19%, il y en avait déjà 42, 
dont 13 ingénieurs agronomes, ou ingénieurs chimistes-agrico- 
les, et 5 licenciés en sciences commerciales. Un inspecteur a 
toujours dans chaque arrondissement la direction de toutes les 
associations et de leur activité; mais, provisoirement, il peut 


très bien se faire que son champ d'action comprenne deux arron- 
dissements ou plus. 


« En ce qui concerne le travail ordinaire d'inspection, il est 


secondé par les jeunes inspecteurs. S'il s’agit de questions né- 
cessilant des connaissances techniques approfondies, il est aidé 


par des spécialistes. 


« La direction générale de notre organisation de la jeunesse 
est confiée à un prètre attaché au service d'inspection. Les ins- 
pecteurs se tiennent constamment en contact avec lui et ce sont 
eux qui fondent les sections de jeunesse et contrôlent leur acti- 
vité. » 


La Ligue des fermières possède aussi ses inspectrices, mais 
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elles sont en rapport suivi avec le service d'inspection et PÉHRSNT 
… en être considérées comme une émanation. 
. On devine l’immense influence de cet organisme directeur 
c'est grâce à lui que se développe normalement et harmonieu- 
= sement le travail d'éducation religieuse, morale, sociale, civile 
— ct professionnelle des travailleurs ruraux. Ce sont les inspec- 
—. teurs qui donnent une bonne partie des conférences, eux qui 
… préparent les cours agricoles post-scolaires et les concours ou 
expositions ; par eux se fait aussi le recrutement des retraites 
…_ fermées, etc. Ils visitent régulièrement les gildes, convoquent 
des assemblées régionales, organisent des journées d’études, et 
…. se tiennent, aux jours de marchés, à la disposition de ceux qui 
…— veulent les consulter. Quelques précisions donneront une idée 
Mn exacte de leur activité féconde : | 
En 1%8, ils ont donné 1:332 conférences, ils ont tenu en 48 
L _ centres différents, 793 journées de consultations, dans lesquelles 
à ils ont pu fournir des renseignements à 7.437 membres : ils ont 
: assisté à 387 réunions régionales... Pour l'accomplissement de 
Rio vaste programme, ils ont dû s'imposer 7.258 journées de 
À voyages. Durant le même exercice, ils ont expédié 20.484 lettres, 
… S987 cartes, 42.162 circulaires, imprimés, papiers d’affaires. 
“4 Ces chiffres n’ont pas besoin de commentaire. 
— On aura remarqué qu'au sein de cette magnifique efflores- 
cence de créations économiques et sociales, il n’y avait pas de 
coopératives de consommation. Afin de donner satisfaction aux 
réclamations multipliées sur ce sujet, le Boerenbond, en 1925, 
établit une entente entre les deux ligues de paysans et d’ou- 
vriers chrétiens. Celle-ci possédait une coopérative ouvrière : il 
—. s'agissait d’en faire bénéficier les travailleurs agricoles. On la 
4 transforma et on augmenta considérablement son capital. Son 
à nom même fut changé. Aujourd’hui, la Coopération belge, le 
» Bien-Etre est une société anonyme, ayant son siège social à Has- 
… selt. Chaque Ligue possède la moitié du capital avec les mêmes 
droits et aussi la même indépendance. La société s'occupe uni- 
- quement de ses affaires commerciales ; elle ne considère comme 
» ses affiliés que les personnes désignées par le Boerenbond ou la 
Ligue des travailleurs, qui fixent à leur guise les conditions 
d'affiliation. Chaque coopérateur doit verser une fois pour tou- 
fes, en garantie, la somme de 10 fr. qui lui sera remboursée le 
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jour où il ne voudrait plus faire ses achats au « Bien-Etre ». » 
À Ja fin de chaque exércice, tous les membres reçoivent une 
ristourne proportionnelle au montant de leurs achats. En 1928," 
elle était de 6 %. Depuis la fondation, 5 millions et demi ont M 
été ainsi ristournés et pour la seule année 1928 le total des ris- 
tournes a été de 1.986.000 francs. 
Cette brève récapitulation des œuvres du Boerenbond ne peut | 
donner une idée complète de cet organisme. Nous avons dû M 
disséquer ce corps vivant ; il eût fallu essayer de le faire vivre » 
tel qu'il est, de sa vie multiple et si riche qui s ‘épanouit aussi . 
bien dans l’ordre religieux et social que sur le terrain écono- 
mique et professionnel. Une question se pose à tout lecteur atten- . 
tif: nous devons la soulever et y répondre. D'avance, nous sa- # 
vons que cette réponse sera incomplète, peut-être en proyoque-. 
ra-t-elle de meilleures. | 
Pourquoi n'avons-nous' rien, en France, qui puisse être com- 
paré à la Ligue des Paysans belges ? On n’a pas résolu la diffi- 
- culté quand on a argué du tempérament national, de la diver-. 
_ sité de législation, de l’étendue du pays, ete. Le Boerenbond | 
ne s'étend pas à toute la Belgique : il s’adapte plus facilement . 
à l'âme flamande, mais les Waïllons aussi y trouvent intérêt, et. 
le Français ressemble beaucoup au Wallon. Enfin notre législa: 
tion n’est pas moins libérale que celle de nos voisins, et si, sur 
_ quelques points, elle crée des embarras, sur d'autres, elle accor: 
_ de de plus larges facilités. Avons-nous seulement profité des 
_ Jibérlés et des capacités que la loi des syndicats nous accorde D. 
_ et tant d’autres dispositions législatives ne restent-elles pas lettre 
_ morte, faute d’en user ? > #2 
; Nous l'avons dit au début de cet article, le point de départ | 
du Boerenbond, c'est le syndicat rural de la petite aggloméra- 
tion, une sorte de famille agrandie : c’est en lui que eo 182 
_feu sacré, c’est par lui qu'il faut commencer. 3 
Pa: Mais le syndicat doit. être surtout une œuvre de formation sed 
| d éducation ; c'est à ce travail qu’il faut d’abord s'employer. 
Sd to long, pénible, qui manque d'ouvriers pour le réaliser ; 
c'est par le prêtre surtout, et sous son impulsion qu'il pourr. : 
le mieux s'engager et se poursuivre, sans arrêts et sans décou +1 
râgement. A 
Le jour où l’on aura des syndiqués éclairés et aguérris 
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> cette longue discipline, on pourra leur demander les sacrifices 
._ nécessaires pour le bien commun. Ils sauront s'intéresser à l’œu- 
vre bonne, qui apporte à tous quelques progrès, quelques avan- 
lages, quelque mieux-être. | 
4 Une trop grande défiance pèse aussi trop souvent sur nos 
En initiatives : nous avons peur de trop demander, et nous vou- 
 Jons nous contenter de faire vivre une petite œuvre isolée : elle 
» s’étiole bientôt et meurt. Les œuvres se soutiennent les unes les 
7 autres ; au lieu de se nuire, elles se portent un mutuel secours. 
- Une institution ne vit réellement que lorsqu’autour d’elle d’au- 
“tres se sont épanouies, sorties de son sein, nourries de son sang. 
_ Demandons beaucoup à ceux qui veulent agir ; préparés à l’ac- 
4% - tion, nos exigences ne leur paraîtront pas dures, mais elles ai- 
_ guiseront leur activité. | 
 Méditons l'exemple de nos frères, les catholiques belges : ce 


la. 


_ n'est pas pour satisfaire une curiosité en éveil que ces pages | 
4 furent écrites, mais pour faire naître les pensées fortes et sages 


1 préparent les actes vivants et féconds. 


« Anronx Boissez. 
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Chronique d'Histoire des religions 


Sommaire : Pythagorisme. — Egypte. — Indes. 


1. Dans un premier ouvrage consacré à la légende de Pytha- 
gore!, M. I. Lévy s'était appliqué à déterminer le caractère, la date 
et les rapports de filiation des divers documents qui nous rensei- 
gnent sur la biographie du philosophe de Samos. Une nouvelle 
étude du même auteur? prend pour objet la propagation de Ia 
légende depuis la Grèce, son berceau, par l'Egypte, jusqu'en Pa- 
Jestine, et, particulièrement, jusque dans les Evangiles, qui en 
seraient largement tributaires. 

Le livre I reconstitue la légende au dernier stade de son dé- 
veloppement, tal qu'il apparaît dans les écrits du n° et du rv° siè- 
cle avant Jésus-Christ, Diogène Laërce, Porphyre et Jamblique. 
Les épisodes principaux en sont : la naissance, l'enfance, les 
voyages, le séjour à Crotone, l’entrevue avec Abaris, l’arrivée 
et la mort de Pythagore à Métaponte. Nous l'avons signalé déjà, 
L. cède avec trop de complaisance au désir de vieillir de tardives 
données. Le livre IT s'efforce de déterminer l'état de la légende 
tel qu'il devait se présenter chez Héraclide le Pontique au 1v° siè- 
cle avant Jésus-Christ. Le « coefficient de conjecture », pourrait- 
on dire, dont il nous faut affecter Îles reconstitutions de L. aug- 
mente au fur et à mesure que l'ouvrage se développe. Au livre 
IF, nous voici chez les Juifs d'Alexandrie, où la légende de Py- 
thagore aurait fortement déteint sur la biographie de Moïse, 


1. Recherches sur les Sources de la légende de Pythagore, Paris, 1926. Cfr. 
le prunes rendu : Revue, mars 1929. 


a légende de Pythagore de Grèce en Palestine (Bibl. de l'Ec. 
Hautes Et., Champion, Paris, 1927, 352 p. (Bibl, de l'Ec. des 
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telle qu'on le trouve chez Artapan, chez Philon, chez Josèphe. 
Nous serions disposés à admettre, surtout chez Philon, une cer- 
taine connaissance de la vie de Pythagore, mais le plus grand 
nombre des rapprochements institués par L. entre les deux bio- 
graphies ou bien sont de ces ressemblances inévitables entre les 
carrières vraies ou supposées des promoteurs de mouvements re- 
ligieux ou bien s'expliquent par l’action de lieux communs du 
monde hellénique. On ne pourrait attribuer une influence aussi 
marquée de la biographie de Pythagore sur le monde juif 
d'Alexandrie qu’en exagérant arbitrairement l'importance de celte 
légende dans le monde grec, comme aussi l'importance des doc- 


- trines courant sous le nom du Samien, au point de voir d’avance 


et à chaque occasion dans le néo-pythagorisme le canal obligé de 


l’action de l’hellénisme sur le judaïsme alexandrin. L'auteur, il 


est vrai, ajoute aux ressemblances entre les deux vies une longue 
série de ressemblances dans les doctrines, particulièrement chez 
Philon. On a signalé depuis longtemps l’utilisation par Philon de 
thèmes néo-pythagoriciens sur la mystique des nombres! et quel- 
ques autres données®. Une partie des éléments dont L. attribue la 
présence chez Philon à l’action du néo-pythagorisme s'explique 
simplement par celle de stoïcisme en général {ex. :  gxooubeiv 
ro 6:56 p. 213), ou du stoïcisme postérieur dont le témoin 
sera Musonius (ex. : morale sexuelle : p. 219-221) ; d’autres sont 
des lieux communs répandus dès lors dans tout l’hellénisme 
(ex. : « le semblable aime le semblable » : p. 214; Ja vertu, 
seule culte véritable : p. 214). 

Le livre IV nous conduit d'Egypte en Palestine. L, n’a sans 
doute pas tort de voir des formations pythagorisantes dans les 
communautés des Esséniens, mais considérer de même les Pha- 
risiens devient contraire à toute vraisemblance. 

Enfin, le livre V prétend nous fournir Ja clef de l’origine des 
Evangiles. 11 est entendu d’avance, pour l’auteur comme pour 
beaucoup de ses confrères en histoire comparée des religions, 
que les évangiles sont des compositions artificielles à expliquer 
tout entières par le jeu des « influences du milieu. » Pour L. 
celles-ci se réduisent à l’action de l’Ancien Testament et à celle 


1. A. SoHMERE, Die Philosophie der mittleren Stoa, Berlin, 1892, p. 85- 
2. re E. Bréhier, Les idées philosophiques et religieuses de Philon 


. d'Alexandrie, Paris, 1908, p. 12, 24, 39, etc. 
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de la légende de Pythagore, et, des deux, c'est Ja seconde qui < 
l'emporte en importance : « Par la masse, les deux contribu- 
tions paraissent s'équilibrer. Mais sans doute l'élément hellé- 
nique domine-t-il dans le mélange. On peut sans léser l’écono- 

mie de la Vie en cnierer ce qui a été construit sous l'influence 
de l'Ancien Testament : Massacre des Innocents. Descente de 
l'Esprit, Tentation, Rémisitiene de la famille, Miracles à la ma- 
nière des prophètes, Transfiguration, Titres d’Oint et de Fils de 
DATE Entrée à Jérusalem. en Von supprime au Hope to 


grec — Minis de l'Homme- Dieu, Les à douze. ans, Prédie- 
tion de Cafernaum et de l’Arrivée en Judée, Rejet de Jésus à Na- 
zareth, Secret messianique, Confession de Pierre, Tombeau vide 
et Résurrection — et la charpente même de J'édifice évangéli- 
que croulera. » (p. 340). H nous suffira de signaler, sans qu'il 
soit nécesmaire de les apprécier expressément, quelques-uns 
_ des rapprochements inattendus entre l'Evangile et la légende de 
Pythagore qui conduisent l’auteur à d'aussi audacieuses con- 
clusions, 
Le baptème de Jésus « se trouve avoir son pendant dans l'his- 

_ toire de Pythagore suivant Ant. Diogénès... : à Babylone, il fut, 
par les soins de Zarathas, purifié des taches de sa vie antérieure *1l 
. il n'est pas interdit de conjeciurer que la purification. eut 
lieu dans les eaux du fleuve babylonien. » (p. 300) 
Dans les récits de la vocation des premiers disciples « nous 
FE ‘avons le même cadre et, quant à la profession, les mêmes ac- | 
teurs que dans l'incident initial de l'histoire de Pythagore ar- 
_ xivant à Crotone pour y prècher la conversion : rencontre, sur 
F1 la route maritime qui longe le golfe de Tarente, des pêcheurs # 
_ en traig de jeter leurs filets el qui sont des premiers enondii 
_teurs dé la gloire de l’arrivant, » (p. 301) 
44 "+ 1 triomphe oratoire de Pythagore eut un reté de 
Ni: qui se propageât au delà de Grotone, « à travers l'Italie ». De 
( même « la renommée de Jésus se répandit aussitôt partout à tra 
a vers la Galilée entière, » (p. 302). | 
Et c'est partout le même parti-pris de refuser tout crédit aux. 
données de l'Evangile, même aux traits les plus naturels dans 
la vie d'un prédicateur juif à cette époque, et de les rattaché EN w 
_fût-ce par des conjectures d'une inconsistance éconcertant 
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l'influence du thème hellénique. Cilons un dernier exemple, Au à Rob 
_ jardin des Oliviers, comme les disciples se sont endormis mal- Tr 
| gré la recommandation de leur maître, celui-ci « les tance de à 
n'avoir pas pu veiller seulement une heure et les avertit encore Fa 
de veiller et de prier, afin de ne pas entrer en tentation. Ces Le 
… invitations à ne pas s'endormir ont peul-être une relation avec ki 
» l'oligohypnie prescrite à ses disciples par Pythagore, qui, lui- \ ‘ 
- même, suivant Apolonius de Tyane, l'avait apprise à l'école de #3 
… Thalès » (p. 326). Re © 


à Nul ne songera à contester l'érudition de l'auteur, Elle est im- 
 mense. Elle lui permet plus d'une remarque ingénieuse et utile. 
» Ces qualités font d'autant plus regretter l'arbitraire et l'esprit de 
-. système, Nous avons eu, dans d'explication des origines chré- Ê 
À {iennes, le panbabylonisme, le paniranisme, le panarabisme, etc. ‘4 
—_ Nous voici devant une sorte de panpythagorisme qui passera 
comme tous ses frères en histoire comparée des religions. Plus 
- d'un des lecteurs de L. se le dira, la désinvolture hors de paire 
* avec laquelle L. procède dans la critique des évangiles, n’est 
3 guère de nature à inspirer confiance à l'endroit des constructions 
- auxquelles il s'efforce dans les autres parties de son ouvrage. 
“ Puisse-t-il se rencontrer de patients vanneurs pour empêcher de 
se perdre les grains épars parmi la paille. 10 
- 2. M. A. Moret qui, à mainles reprises déjà, s’est occupé du N € 
mythe d'Osiris, y revient dans une étude sur Ja mise à mort 
‘du dieu en Egypte’. L'auteur reste tou jours aussi fidèle aux théo- 
ies bien connues de Frazer : « La théorie frazérienne du Dieu 
qui meurt pour assurer à la nature et aux hommes nourriture, 
ondité et renaissance annuelle et éternelle, explique raisonna- 
à lement (à la page suivante, M. écrira : « peut, dans ses grandes 4 à 
à lignes, passer pour démontrée ») : 1° Je mythe osirien; ?° le “2 
_ sacrifice des animaux sacrés; 3° et, peut-être ce jubilé où le roi: Ca 
tente de se rajeunir périodiquement. » (p- 52), 0 
On sait, etile R. P. Condamin l'a naguère rappelé avec vigueur 
ns cette Revue même?, ce qu'il faut penser, d’une manière gé 
| générale, des théories de Frazer, En particulier, on sait que M: à 
Dieu qui meurt pour la nature et les hommes » n’est rien au- 


Te mise à mort du dieu en Egypte, Paris, Geuthner, 1927, 57 p. 
. Décem re 1928. 2 L 


LR TQUE >. 


: tre chose qu'un roi-dieu, ot dé Zol et Le peuple, et qui. 
est tué par son fourbe frère Seth, symbole du vent brûlant du 
désert, destructeur de la végétation commençante. Ce qu'on sait 
peut-être moins, c'est le peu de crédit que Frazer lui-même at- 1 
tache à ses propres théories. Et n'est-il pas piquant de comparer : 
Frazer vu par Moret : « brandissant le Rameau d'Or pour nous 
éclairer sur les obscurs chemins du passé. » (p. 53) à Frazer 
vu par lui-même comme « un pélerin de la nuit sans cesse en 
marche vers la lueur falote et vacillante qui toujours se dérobe 
devant lui » ?*. 


3: M. P. Yevtic’ nous présente son étude sur la doctrine du 
Karma (loi de « causation », d’efficience des actes) et du Samsara 4 
{loi de réincarnation) dans les Indes! comme conçue avec des pré- 
occupations philosophiques. Nous ne pouvons nous contenter, … 
_  pense-t-il, de savoir ce que signifient pour un Indou ces idées > 
_ fondamentales, mais nous devons rechercher le sens qu’elles peu- 
3 Lvent présenter pour {la poupe de Mae En pe. os us 


tenir cette promesse. Le reste as une étude historique sur 1” ap- È | 
ë _parition et le développement des doctrines du Karma et du Sam- 
‘ée successivement dans les Upanisbads, dans Es Bou 


LR et dans le Surya Gita. #4 3 
= Yevtic’ ne croit pas nécessaire d'assigner au Yarma et au Sam- 
_ sara à l'époque védique une origine étrangère, égyptienne, grec 

_que ou dravidienne et s'en tient à l'opinion de P. Oltramare : 
dés « I n'y a rien dans le principe même de la métampsychose | 
qui ne puisse s'expliquer par l'évolution naturelle d'idées spéci- | 
fiquement hindoues et brahmaniques. En outre, dans la m 
nière dont les anciennes dou ss sont mien + à 


‘ 


pour que cette élaboration ne soit pas tout entière le fait ne s1 
| enseurs brahmaniques eux-mêmes?. » Un 
te 7 Homme, Dieu et l'Immortalité, P : 
4 aris, 1998, 817, % EX 
ornmes que fort peu attachés, écrit Frazer de ses Chéoniod, et ns 


sé surtout comme de crochets commodes 
ons de faits. » (1bid., p. 208.) auxquels suspendre nos _collee-. 


1. Karna and Reincarnation in Hindu Religion nd Ph 
in the University of London.) London, Cause and 0”; 10277 12 de 
2. . théosophie brahmanique, Paris, 1906, p. 96-97. 
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…_ Dans les hymnes védiques une idée fréquente qui semble à Y. 
“tre à l'origine du Samsara est celle de « rta », « d’un ordre im- 
- muable de choses qui règne souverainement sur les dieux et sur 
les hommes et prend souvent la forme d'un concept moral, » 
…(p. 105). Les auteurs des Upanishads, partant de cette croyance 
“et l’associant, entr'autres, avec celle de la survie de l'âme na- 
 lurellement complétée par celle de la préexistence, en seraient 
+ arrivés spontanément au Samsara « qui signifie non une succes: 
“sion d'états ou de degrés d'existence mais toute l'existence ima- 
« ginable, passée, présente et future et qui ne constitue done pas 
"un « concept causal. » (p. 106). | 
La persistance de l'efficience des actes est présentée, comme 
; suit, par l’auteur : « Les effets des actes ont été considérés par 
«les penseurs de l’Inde comme une force objective qui persiste 
. éternellement dans J'éther cosmique et constitue une mémoire 
cosmique. « L'univers tout entier est pénétré de âkâsa, d’éther 


” 


cosmique, où Jes impressions mnémoniques accumulées restent 
… latentes aussi longtemps que ne se réalisent pas les conditions 
“qui vont Jeur permettre de prendre une forme physique. L'au- 
“teur suggère une comparaison avec la mémoire selon la doc- 
_ trine bergsonienne. (p. 108-109). 
Er D'une manière générale, nous avouerons ne pas trouver dans 
“les explications données par l’auteur concernant l’évolution des 
“doctrines, tout l’ordre, ni toute la clarté désirables. 
L'intérêt qu'offrirait pour la pensée occidentale le Karma et 
le Samsara, serait celui d’un rapprochement, en biologie, avec 
l'idée de J'hérédité; en psychologie, avec celle des idées innées; 
“en métaphysique avec l'idée d’un ordre universel des choses, 
d'origine divine (c'est Jà l’essentiel, écrit l’auteur, quelle que soit 
manière précise : panthéiste, déisie ou moniste dont il faille 
qualifier Dieu) dont nous sommes des éléments, responsables de 
“eur propre conduite. Cette doctrine métaphysique est, par ex- 
“cellence, le message qui nous vient des Indes. (p. 109). 


4. En M. Paul Oltramare, c’est un maître de premier plan que 
nous rencontrons. Le second volume de sa monumentale His- 
Lioire des idées théosophiques dans l'Inde est consacré à la Théo- 
4 ophie bouddhique'. Le premier, paru en 1906, avait traité, 
e. < Paris, Geuthner, 1929, p. 1-xv, 1-542. 
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comme l’on sait, de la Théosophie brahmanique. I] ne sera peut-. 
êtré pds inutile de rappeler l'objet de l'Histoire dans son ensem- 
ble. Contrairement à ce que l'expression : idées théosophiques, 
inscrite dans Je titre, pourrait faire croire d'abord, O. ne se préoc=… 
cupe pas de déterminer les rapports entire les doctrines de l’inde 
ancienné et la théosophie moderne de Mmes Blavastsky et Be-u 
sant. Il n’a pas en vue de prouver par comparaison expresse las 
continuité ou le désaccord entre ces formes de pensée. Il a ce: 
pendant tenu à avertir le decteur, dès le début, que de son exposé” 
ressorlira, en fait; le caractère beaucoup plus apparent que réel de 
Ja filiation que l’on voudrait découvrir entre les vieux dogmes de 
l'Inde brahmanique ou bouddhique et cerlaines formes de l'oc-" 
cultisme (t, I p. I). Et ce n’est pas sans un certain regret 
que l’impartialité de l'historien du lointain passé constate qué 
« l'Inde devait nécessairement recevoir quelques éclabotissurese 
de {a défaveur railleuse qu'encouraient à juste titre les étranges 
doctrines prèchées par Mmes Blavatsky et Besant. » (p. IH). Le 
dessein de O. a été de retracer l’histoire des grands thèmes con-« 
nexes entre eux qui se trouvent à un certain degré dans beau- 
coup de formes de la pensée indienne, et qui constituent, si l’on 
peut dire, son tour d'esprit propre. S'il a désigné ces idées” 
sous le nom de théosophie, c'est que ce terme lui paraît, par 
lui-même, le plus apte à les caractériser. O. entend par théoso- 
phie un genre de conception des choses et de la vie qui tient à 
la fois de la religion et de la philosophie, tout en se distinguant 
des deux, et qui se présente 1° comme uné sciènce des lois oc: 
cultes de la vie el de la nature ; 2° acquise par intuition ou illu- 
mination ; 3° donnant le secret de pouvoirs surhumains et 4° met: 
tant ses adeptes en conflit avec la religion établie (p. VI-VII). Les 
lois occultes de la vie et de la nature dont l'admission fait partie. 
de l'esprit théosophique des Indes sont : l’insignifiance du monde 
Vi par rapport à la réalité invisible ; l'alternance répétée 
d’épanouissements et de résorptions de la vie de l’univers; la souf- 
papoce, ra ça fatale et unique caractéristique, peut-on dire, de 
L existence individuelle; la loi de réincarñation de l'âme, assurant 
indéfiniment la souffrance; ef, enfin, la loi de l'acte par laquelle 
+ blatitaent pour ao ant ete Be 4 AE OR 
uf, dans touté la suite des temps 
des effets déterminés (p. 367-370). 4 
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La théosophie indienne, définie par ces caractères et ces croyan- 
cés, l'auteur, dans son premier volume, en décrivait les prémiè- 
rés traces dans la religion védique, la formation dans les Upa- 
nishads ét la systématisation dans les philosophies orthodéxés du 
brahmanisme. 1l annonçait son intention de montrer, dans lés 
volumes suivants, « les concepts théosophiques sortant des éco- 
lés et agissant sur les masses, soit qu'ils se transforment eux- 
même én uné religion, soit qu'ils pénètrent les religions popu- 
lairés existantes : l’hindouisme. » (p. *). 

Ce sont les Upanishads que ©. censidère comme résponsables 
dé la constitution et de l'immense propagation de l’esprit théo- 
sophique aux Indes, et il ne leur ménage pas ses critiques. Par 
« le dédain dé toute existence finie », ils ont « tari les sources 
dé toute activité individuelle ou collective » : par « le mépris 
des opérations normales de l'intelligence », ils ont condüit à 
la réchérche « des plus folles hallucinations de la vue et de 
l’ouie » ; par la doctrine de la vertu, pur moyen, et de l’action, 
nuisible par nature, ils ont « grandement contribué à répandre 
dans l'Inde une déplorable tendance au quiétisme et à l’indiffé- 
rence morale ». Enfin, faute d'enseigner, comme le christia- 
nismé, entre les âmes une étroite solidarité dans l’œuvre du salut 
ils ont amené l'individu à ne compter que sur lui-même pour 
échapper au cycle des réincarnations, et à fie point se soucier de 
la délivrance des autres ; en un mot, ils ont favorisé l’égoïsme 
religieux, le prochain et les bonnes œuvres qu'on peut exercer 
à sôn endroit devenant surtout uné occasion de mérite person- 
nel (p. 131-137). 

Le secohid volume est consacré, comme nous l’avons dit, aux 
rapports entre la théosophie et le bouddhisme. Au dire des 
théGsophes occidentaux tels que le « colonel » Olcott et aux 
veux dés représentants dés communautés bouddhiques de Cey- 
lan, de la Birmanie et du Japon, théosophie et bouddhisme coïn- 
cidéraient parfaitement, ét l’on pourait se dire indifféremment 
adepte de l’un ou de l'autre. L’atiteur laissera de côté le pro- 
blème de la ressemblance entré la théosophie bouddhisante, le 
néo-bouddhisme asiatique et le bouddhisme historique. La 
question qui l’occupéra est tout autre : « le bouddhisme histori- 
que Continue-t-il vraiment les écolés brahmaniques du passé ? » 
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suit : « Il y a, de la théosophie brahmanique à l'institution boud- 
dhique, une telle continuité de fond et de forme qu'il serait 
difficile de distinguer entre l’une et Vautre, si la communauté 
fondée par le bouddhisme avait été, non pas une église, mais 
un de ces groupements plus où moins fermés, plus ou moins 
étendus, qui se sont formés en si grand nombre sur le terrain 
du brahmanisme ». Et en quoi le bouddhisme se distingue-t-il 
de la théosophie brahmanique ? « Le bouddhisme est une théo- 
sophie qui s’est faite religion. » Le concept de religion adopté 
par Oltramare est fort large. On en jugera par les diverses ca- 
ractéristiques dans lesquelles il fait consister la note de religion 
attribuée au bouddhisme par opposition au brahmanisme. « La 
théosophie était exclusive ; elle n’agissait et ne voulait agir que 
sur un cercle restreint. » Les tendances du bouddhisme sont 
uuiversalistes : « Ma loi est une loi de salut pour tous les hom- 
mes ». « Tout en étant une méthode de salut », la théosophie 
« était spéculative ; elle a multiplié les théories sur Dieu, sur le 
monde, sur l'âme, sur l'existence ». Le bouddhisme fait pro- 
fession de dédaigner la spéculation pure et de rejeter comme 
oïseuses les questions métaphysiques qui n’intéressent pas di- 
rectement « la vie et le salut ». La théosophie « était abstraite, 
anonyme et pseudonyme ». Le bouddhisme « offre un modèle 
concret à l’amour et à l’imitation des hommes ». « Esotérique, 
la théosophie ne porte pas ombrage au brahmanisme tradition- 
nel ». Le bouddhisme « nie l’autorité doctrinale des védas et le 
privilège spirituel des brahmanes ». Mais, surtout, « la théoso- 
phie brahmanique n'a pas aspiré à être une règle de vie, ou, du 
moins, elle n’a prétendu agir sur la conduite que dans la me- 
sure où l'intérêt du salut semblait en jeu ». Tandis que, dans 
le bouddhisme, l’idée est devenue un principe d’association ; 
« jopiebnte créatrice et organisatrice », le bouddhisme est une 
société à base purement spirituelle (« pour être membre de la 
communauté, il faut faire acte d'adhésion personnelle »), « qui 
contrôle . conduite de ses adhérents et s’efforce de maintenir 
entre eux 1 wait de croyance et de discipline ». C’est surtout par 
ce caractère social que le bouddhisme mérite le nom de religion 
(p- nn et sur la notion de religion : p. 484-485). 

Tout l'ouvrage, peut-on dire, sera consacré À développer Ja 
. preuve de cette double assertion que nous venons de signaler 
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chez l’auteur : persistance, dans le bouddhisme, de la théosophie 
brahmanique, fond et forme ; orientation religieuse, — au sens 
très impropre adopté par O. —, qu'elle y revêt. Les conclusions 
de cette longue démonstration sont clairement exposées dans les 
deux derniers chapitres : « Les éléments théosophiques et les 
éléments religieux du bouddhisme » ; « Le bouddhisme et les 
autres systèmes religieux de l’Inde ». Le corps de l'ouvrage ex- 
pose les idées maîtresses du bouddhisme, leur connexion entre 
elles, leur influence sur les esprits, leurs transformations suc- 
cessives, les excès de théorie et de pratique auxquelles elles ont 
abouti. O. ne traite de la personnalité de Bouddha, de l’histoire 
de la communauté, et des doctrines spéculatives que dans Ja 
mesure nécessaire à son dessein qu'il aimerait à exprimer com- 
me suit : une tentative pour « mettre en lumière « l'esprit » 
du bouddhisme » (p. x1v). 


Dans un livre I, l’auteur traite des organes de la religion : le 
Bouddha, l'Eglise, les Ecritures. La doctrine elle-même con- 
cernant la souffrance et le salut fait l'objet du livre IT qui 
expose successivement ce que O. appelle la thérapeutique de 
la volonté, la thérapeutique de l'intelligence, l'élaboration du 
salut (la condition d’arhat et de bodhisattva), le nirvâna, Le : 
livre III est consacré à la place et au rôle du bouddhisme dans 
l'histoire de la théosophie indienne. 

Les textes bouddhiques cités par l’auteur sont très nombreux 
et d'un choix judicieux. L'analyse des doctrines, des sentiments 
et de leur genèse est menée avec une finesse, une aisance et 
une précision qui témoignent partout d'un contact prolongé 
et très intime avec les documents. Qu'on lise par exemple les 
pages consacrés à la genèse, au sein du bouddhisme, de ten- 
dances réalistes, idéalistes et nihilistes (p. 259-263), à la forma: 
tion de la légende du Bouddha (p. 424-427), aux causes du 
succès de la doctrine du nirvâna (p. 457-60). L'auteur ne se 
laisse rebuter par aucune des complications scolastiques des doc- 
trines bouddhiques et consacre beaucoup de patience à décou- 


\vrir ce que ces dissections souvent factices peuvent cacher de 


pensée ou d'observation psychologique. Au total, l’érudition 
fort abondante, n'a rien de lourd. Le lecteur qui ne s’effarou- 


chera pas de ce qu'elle présente d’ausière sera payé de sa 
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peine. O. évite avec soin toute pe d' interprétetion et 
. toute citation d'auteurs modernes: c’est directement avec l'âme 
_ bouddhique qu'il entend nous mettre en rapport. Une grande 
culture historique lui permet des rapprochements suggestifs, - 
_ mais qui restent délibérément discrets, avec d'autres formes de 
_ philosophie ou de religiosité anciennes, comme le stoïcisme ou 
le néo-platonisme. Nous sommes forcés de faire quelques réser- 
yves sur l'une ou l’autre réflexion de l’auteur concernant les 
_ croyances ou la philosophie chrétiennes!, mais, au total, celles- : 
ci sont l'objet de son estime et les comparaisons esquissées de-ci 
-de-là entre bouddhisme et christianisme donnent la note juste 
& sont à recueillir: Nous en indiquerons les principales en fai- 
ant le relevé de quelques-unes des conceptions de l’auteur qui 
mous paraissent mériter spécialement intérêt, 
x és Le bouddhisme primitif est-il une religion au sens courant 
du mot, comportant croyance à une divinité personnelle ? « Le 
bouddhisme est athée, si l'on appelle dieux des êtres partout 
présents, éternels, immuables. Mais si les dieux peuvent être 
limités dans le temps et dans l’espace, et soumis aux conditions 
| iverselles de l'existence, le bouddhisme a toujours reconnu 
1 grand nombre d'êtres qui sont conformes à cette descrip- 
n... Veut-on réserver le nom de dieu à un être ou à des. 
tres qui agissent avec puissance sur la destinée morale des 
_ créatures et dont l'intervention soit tenue pour efficace dans la T4 
ré éalisation du salut ? Le bouddhisme n’a pas de dieu : la loi 1 
le l'acte et du fruit, d'une part, et celle de la bé en con- 
tionnée, de l'autre, excluent toute action directe d'un séent 
rieur. Mais si l'on considère le monde et le salut comme 
domaines distincts, ayant chacun ses conditions et ses | 
il deviendra possible d'assigner à des êtres surhumains un 
ip pour n'être pas proprement religieux, n'en sera pas sé 
s très considérable encore. C’est ce que nous pouvons cons- À 
it le bouddhisme, » Dans ces limites, les dieux PR 


sol 
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La préface du premier volume commençait cs une mention de « l'in- 
et de l'absurdité » du dogme chrétien des joies et des peines éter- 
EE ças : d’ après une a: du présent volume, la proposition 
e bien est simplement la privation du mal « n'est pas en “ plus 


ngble que la thèse contraire, celle de S. Augustin : le 
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tion du bien » (p. 454, n. 1). Voir aussi une réflexion sur 
ment de la christologie, p. 105. 
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. nent dans le bouddhisme une place importante. Dès l'origine, 
les dieux « paraissent nombreux sur les monuments » et, « LUE 
en eroire les Ecritures elles-mêmes, le Bouddha n'a pas con 
 damné le culte des divinités... : révérés, honorés par lui, les 

3 dieux l’honorent et le révèrent à son tour ». Seulement « on F 
+ n'attend des dieux que des bienfaits temporels » (p. 229-280)... 0 
. C'est plus tard que l'on attribuera à des êtres supérieurs une à 
“ action efficace pour le salut : des dieux du panthéon tradi- 
 tionnel seront assimilés aux bodhisattvas (p. 231). Era 
“ Il reste donc que dans le bouddhisme primitif on ne trouve 
aucune trace de l’idée de la grâce, au sens de secours moral 
À interne accordé par la divinité à l'âme humaine. Quant à un 
! secours transcendant venant non des dieux du panthéon, mais sa x 
… du Bouddha lui-même, an sait que, dans le Mahayana, la bien- , 
= veillance du Bouddha, demeuré volontairement bodhissatva cé- 
“este, sera considérée comme une source efficace de progrès nee 
om oral pour les fidèles. O. s'efforce — c'est une tendance assez 
_ répandue parmi les indianistes! — de diminuer la distance qui 
: _sépare, sur ce point, le Bouddhisme primitif du Bouddhisme du a: 
D Grand Véhicule. D'une part, dès le début, le Bouddha est repré | 
* senté comme ayant été animé d'une immense compassion pour 
les hommes, et il est interdit aux bikhsu de se désintéresser 
» Hu salut des autres. D'autre part, même dans le Grand Véhi- Re 
_ aulle, la grâce laisse encore à chacun la liberté, le salut dépend 
| encore des dispositions personnelles avec lesquelles on accueille 
l'influence d'en haut. Et donc la grâce du Bouddhisme posté- 
rieur apparaît déjà dans le Bouddhisme primitif et, par ailleurs % 
J'autonomie aecordée par le Bouddhisme primitif à l'individu 
n'a pas disparu dans le Bouddhisme postérieur. Ces remarques 
sont justes. Cependant, O. le reconnaît, ce n’est que l’aspect or 
“bienveillance d'un Bouddha vivant sur terre et non l'aspect effi- 
cité ex opere aperato d'un Bouddha de nature anna 
| se manifeste dans le Bouddhisme primitif. La différence | 
capitale. Pour le seul Grand Véhicule il est vrai de dire 
à suffit de « voir l'image d’un Bouddha, Jire un livre saoré, 
|_se reposer en toute confiance sur le « vœu initial » dun bed: 
se dhisatva et la grâce opère d'elle-même ». Dans les débuts ls 
e Es 355.858 £ 
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ous l'avons relevée, ici-même (numéro de mars 1928, 
. L. de la Vallée Poussin. 
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tion du Bouddha sur les fidèles est considérée comme d'ordre 


purement psychologique (p. 104-107). Dans ces conditions, pas 


de prière proprement dite. Le culte est une « pure intussuscep- # 


LS LE LA e pa 2 
tion d'idées salutaires. Donner sa pensée au Bouddha; cest 
l'orienter et la déterminer dans un certain sens. Se prosterner 


devant ce qui le rappelle, devant les représentations symbo- : 


liques de sa loi, c'est prendre, sans même qu'on s'en rende 


bien compte, et moins encore envers le Bouddha qu'envers soi- | 


même, l'engagement de l’imiter dans ses vertus » (p. 248). 

La grâce, comme bienveillance, nous amène naturellement à 
la question du caractère égoïste ou altruiste de la morale bou- 
dhique. 

Dans la morale bouddhique, l’auteur distingue deux aspects : 
« la morale subordonnée aux exigences du salut », réglant les 
actions en vue de la délivrance individuelle, et qui est la morale 


officielle, conforme aux dogmes du bouddhisme, et la « mo 4 


rale autonome », prescrivant des actions simplement en raison 
de leur bonté morale intrinsèque (p. 133-147). La morale offi- 
cielle se désintéresse des problèmes que pose la vie sociale, elle 
condamne le travail, elle débarrasse l'individu de tout devoir 
vis-à-vis d'autrui et, particulièrement, de sa famille, et, si elle 
prescrit la compassion, c'est uniquement en vue du salut iñmdi- 
viduel du compatissant. Aussi bien, elle interdit plutôt de haïr 
qu'elle n'ordonne d'aimer. Car elle est tout entière de forme 
négative et composée d'interdictions. Heureusement, la morale 
prêchée par le bouddhisme a souvent recommandé des vertus 
pour elles-mêmes, sans les rattacher aux dogmes du salut, et 
c'est pourquoi son influence dans l'Inde a été en grande partie 
bienfaisante. 

Sur cette opposition mise par O. entre « morale de salut » et 
« morale autonome », il y aurait beaucoup à dire. Nous nous con- 
tenterons des quelques réflexions suivantes. Il serait faux de 
considérer toute morale de salut individuel comme essentielle- 
ment égoïste et, par conséquent, contraire à ce que l’auteur 
appelle « morale autonome ». Ainsi la préoccupation du salut 
individuel, dans le christianisme, non seulement n'exclut pas. 
mais comporte essentiellement, dans son terme même, dans le 
bonheur de l'au-delà, l'amour pur de Dieu et des autres. C'est 
ce que l’auteur semble méconnaître dans un autre passage en 
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assimilant dans l’égoisme de la recherche du salut le christia- 
nisme au bouddhisme. « Reprochera-t-on au Mahayana d’avoir 
vu dans la pitié un moyen de salut ? Il serait tout aussi absurde 
de faire au christianisme un grief d’avoir pensé que les féli- 
cités paradisiaques étaient le plus efficace des stimulants pour 
le bien. La religion n'a point à prêcher les vertus désintéres- 
sées » (p. 384). Mais aussitôt après, l’auteur ajoute que le 
bouddhiste était invité à rechercher le bien des autres avec un 
parfait désintéressement et qu'on Jui proposait ce paradoxe de 
ne pouvoir se sauver lui-même qu'en poursuivant sans le ratta- 
cher à son salut personnel le bien d'autrui. Aussi, conclut-il, 
de ce que la charité bouddhique « contribuait à la conquête de 
l'Ilumination, on n'a pas le droit de dire qu’elle fut une vertu 
frelatée » (p. 385). 1 n'est peut-être pas aussi facile que le 
pense O. d'absoudre le bouddhisme du reproche d'égoiïsme dans 
la conception du salut. Le paradoxe du désintéressement pro- 
posé par le bouddhisme ressemble fort à une contradiction 


_ parce que la notion même d'obtention de salut ne garde rien. 


dans le bouddhisme, d’un don éternel de soi à une ou à des 
personnes. Le bouddhisme, sur ce point, diffère profondément 
du christianisme et il serait plus juste de ne les assimiler ni 
dans le grief d’égoïsme, ni dans l’excuse. 

Nous pouvons maintenant aborder les diverses vertus que l’au- 
teur réunit sous la dénomination de morale autonome du boud- 
dhisme. « On a tout à fait raison, écrit-il, de mettre [les leçons 
du Bouddhisme] à côté des plus beaux enseignements de l'Evan- 
gile. Comme le Christianisme, le Bouddhisme a recommandé 
l'exercice des plus hautes vertus sociales, la charité, la com- 
passion, l'humilité » (p. 143), le renoncement absolu aux com- 
modités de l'existence, la joie, l'égalité d'âme. Ce passage pour- 
rait faire illusion sur la vraie pensée de l’auteur. On s'en aper- 
çoit aux réserves qu'il apporte immédiatement à son éloge de 
la charité bouddhique et l'on s'en apercevra mieux encore en 
parcourant les jugements portés par l'auteur en d'autres pas- 
sages sur cette même charité bouddhique et sur la morale boud- 
dhique en général. Et donc, en ce qui concerne Ja charité, 
bouddhique, O., qui la loue à juste titre et, aussi, qui tient à la 
porter à l’actif du Bouddhisme primitif (p. 104-105), fait obser- 
ver : « IL est certain que la maitri n’est pas l'équivalent de ce que 
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nous appelons charité ou amour. La maitrt est un RUE 1: +: 
- bienveillance uniformément étendu à toutes les créatures, un 
amour abstrait en quelque sorte, et cetamour, pour rester plato- 
_ nique, est presque aussi mériloire, puisqu'en tout état de cause... 
il est bienfaisant pour celui qui en est animé » (p. 145, n. 1). 
O. reprend ces réserves plus loin et précisément à propos de 
la maitrî dans son développement le plus parfait, celui qu'elle 
prit dans le Grand Véhicule (p. 379-385). Après avoir rappelé 
les dévouements héroïques prêchés par le Mahayana, l'auteur 
_ ajoute : « À cause de son exagération même, l'obligation d'ai- 
mer toutes les créatures et de tout leur sacrifier prend un. 
caractère théorique et abstrait qui en diminue singulièrement 
Ja valeur pour la vie. L'important, en effet, ce n'est pas le 
bénéfice qui résulte pour les autres du dévouement d'un bodhi- 
_ sattva, c'est le sentiment qui remplit le cœur de celui-ei. À ce 
A _ compte, l'intention seule suffit ; elle vaut l'acte même ; le sacri- 
_ fice n'en est guère moins méritoire, s'il est resté purement 
_ mental. On peut symboliquement offrir aux êtres l'univers en- L#] 
_ tier sans qu'il en coûte rien ; on peut aussi très aisément éten- 4 
dre à Fiout ce de vit une Larphes qu'il n'est pas. nécessaire de 153 


15e passage : pour le DbtAhiém « via Verte js plus . 
 aîtruistes, la pitié, par exemple, sont surtout bienfaisantes, à 

: quand elles sont « sans objet », ear alors elles sont pures, non | 
 mêlées de considérations personnelles et contingentes. Le « bien 
Vs: d' autrui » est tellement affaire de pensée et d'intention que le 
meilleur endroit pour s'y “cosaurés est la forêt, ce TON 


' L'ment » (p. 469). Aux yeux de 0. la “charité bouddhique, so} 
à étant véritable et d’un niveau bien supérieur à tout ce qu'on ‘4 
encontre dans les autres sectes (p. 522), n’est pas précisément ge 
u total, on le voit, l’exact pendant de la charité chrétienne. à 
= La faiblesse fondamentale de la charité houddhique, et d'une : 
ba Pre de toute la morale nc gîl dans à 


4% | lasse. On entend trop souvent aujourd’hui sur + rôle sb 
À du dogme la doctrine contraire pour que nous ne relevions pas 
la déclaration suivante : « Naguère, on réduisait la relig 
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TRY QUE D'HISTOIRE DES RELIGIONS FT Et 
n être qu'un faisceau d'articles de foi ; on à lort aujour- | acts 


d'hui de considérer les idées comme ne faisant pes partie « des 


ments et les volontés, toutes les forces qu'une religion fait naître 
« sadditionnent, Ja puissance de [cette] religion en sera gran- 
“dement accrue, Si elles divergent, ce sera une cause de fai- 
“blesse pour l'organisme entier. La morale bouddhique est la 
meilleure illustration de cette vérité. Personne ne niera qu'elle 
soit pure et bienfaisante dans la plupart de ses applications. 
Teile qu'elle se présente dans le Dhammapada et dans un grand 
mombre de Sutta, elle ne semble inférieure à aueun des sys- | 
“èmes, éthiques que l'humanité a connus, Et, pourtant, elle 
n'offre pas les mêmes garanties de solidité et de fécondité que . ce 
d'autres morales religieuses. Cette impuissance relative pourrait 

en tenir au désaccord que nous constatons entre les principes 
et les grandes règles pratiques » (p. 471). A à 
. Un point particulier de la morale hbouddhique, le précepte 
de, la, yoie moyenne, s'attire de justes remarques, Jui aussi. 
L'auteur avait d'abord loué le bouddhisme de s'être souvent 
1 comme une magnifique école de dévouement et de renon- 
ents héroïques, tout en ajoutant que la doctrine de la voie 
énne a contribué pour sa part à faire tomber l’église off 
le dans l’atonie intellectuelle et morale (p. 145). Revenant 
eurs sur ce précepte de la voie moyenne, il précise ses griefs 
ji. se résument à ses yeux dans cette phrase de Taine : « Le 4 
ialheur est que l’homme n'est pas fait pour le milieu ; que, dès 
l vise à la médiocrité, il atteint au-dessous ; que s'il ne 
e la vie absolue, il s'arrête au néant. » « I est difficile, … 
nd Si: de se maintenir longtemps daps cette attitude de #3 
t équilibre que le Bouddha recommandait aux siens. Les : 
tincets reprennent vite le dessus dans les âmes où ils me sont 
\s tenus en bride par une énergique résistance. Qu'on lise les 
tions que les pèlerins chinois ont laissées de leurs voyages 
l'Inde ; on verra que l'antique discipline avait fait place, 
que les moines en eussent bien conscience, à un régime de 
facile et oisive. IL est vrai qu'en même temps la pratique 
dhätänga [vœux extraordinaires d’austérité, par exemple ce- 


; se vêtir de haillons ramassés sur un tas d'ordures, cf. p. 
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133] se répandait de plus en plus. Maïs le laxisme el le rigo:: 
risme, qui semblaient ainsi se faire contrepoids, étaient juste! 
ment les deux extrêmes contre lesquels le Bouddha avait mis 
ses disciples en garde » (p. 476-477) 

Nous en venons à la question de la fin dernière. O. présente 
comme suit les diverses solutions bouddhistes au problème de: 
là nature du nirväna (p. 453-460). Les bouddhistes de Ja stricte! 
observance restent fidèles à l'agnosticisme du Maître. A leurs: 
yeux, le nirvâna est la cessation de l'existence phénoménale,, et} 
de toute existence individuelle, et on ne peut savoir ni même se | 
demander si le nirvâna laisse subsister un état quelconque 
et lequel. Mais, même dans les milieux les plus orthodoxes, des! 
voix se sont vite élevées qui, retirant au sage entré dans ‘! 
nirvâna toute existence phénoménale, lui gardaient une exis®! 
tence individuelle, transcendante, caractérisée surtout mégati- 
vement, mais dont on savait cependant qu'elle comporte ‘uñ 
savoir « ultramondain ». D'autres enfin, tout en déclarant abos 
lies et l'existence phénoménale et l'existence individuelle, les 
remplaçaient, dans le nirväna, par [l'identité avec l’Etre indifs 
férencié, doctrine qui les rapprochait singulièrement des védan* 
tins. 

Personne n'affirme donc positivement que le nirvâna mnt | 
l’anéantissement absolu. « Des textes que nous avons ‘passés 
en revue, aucun, semble-t-il, ne nous oblige à le considérer 
comme tel ; beaucoup nous imposeraient plutôt la conclusion 
contraire. » Et l’auteur ajoute fort justement : « Il eût été sur- 
prenant, d'ailleurs, qu'une espérance simplement négative eût pu | 
séduire tant d'êtres humains, pendant tant de générations, sous, 
tant de cieux différents. » (p. 457). : 

Chose encore plus digne de remarque, l'auteur rejette l'opi- 
nion courante selon quoi, logiquement, et « par son ontologie 
même, le bouddhisme était dans la nécessité de faire du nir 
vâna un anéantissement absolu ». Si le nirvâna est cessation. 
de toute vie phénoménale, et si, par ailleurs, il n'y a pis 
d’ « âme » individuelle, mais de purs phénomènes, que peut-il 
bien encore demeurer une fois le nirvâna commencé? A quoi 
l’auteur répond que l’ « âme » individuelle dont l'existence est 
niée par le bouddhisme est uniquement 1’ « âme » qui serait 
un principe permanent de la vie phénoménale. Ne suit p | 
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de là l'identité du nirvâna et du néant. Ce qui est nié c’est 
uniquement le phénomène et tout ce qui dit ordre au phéno- 
mène, mais « en soi, le nirvâna appartient à une autre économie 
que le phénomène » (p. 457-458). 


Dans ces conditions, il y a moins lieu de s'étonner du succès 
rencontré par les doctrines du nirvâna, Tous ceux qui ont vive- 
ment aspiré au nirvâäna y ont vu une mystérieuse condition 
d'existence, exempte de la souffrance et des morts successives, 
sainte, parfaite et définitive. Quant aux autres — et ils étaient 
nombreux, laïcs et moines, — âmes faibles pour qui la pers- 
pective d'une fin prochaine de la vie consciente pouvait paraître 
édoutable, libre à eux de reporter le nirvâna dans un avenir 
ointain précédé d’une longue période de joies paradisiaques. 


Le succès de la doctrine du nirvâna nous conduit naturelle- 
“ment à la question des causes de succès du Bouddhisme en 
général. L'auteur en traite longuement (p. 502-520), en insistant 
Particulièrement sur son caractère de religion intérieure, par 
opposition au formalisme brahmanique, et de religion intégrale, 
“lemparant de l'âme humaine tout entière. Le brahmanisme 
avai réglé par étapes successives la carrière du parfait : l'étude. 
J maison, la forêt, l'abandon de toutes choses. « Le Bouddha 
ait que la vie est courte et fragile. Comment peut-on compter 
Sur le lendemain? Par son exemple et par sa parole, il a prêché 
à ceux qui avaient soif de salut la renonciation immédiate » 
p. 519). 

— En fait de causes de la disparition progressive du bouddhisme 
ux Indes, relevons « la ressemblance qu'il a prise de plus en 
“plus au moyen âge avec certaines écoles du brahmanisme clas- 
e » (p. 329). 

“On l'a vu, bien que l’on rencontre parfois une certaine diffi- 
culté, au premier abord, à concilier les diverses appréciations 
l'auteur au cours de son monumental ouvrage, le jugement 
juil porte sur le bouddhisme est cohérent, et, en dépit de 
ine ou l’autre imprécision, pénétrant, original et sûr. Sans 
icun doute, cette œuvre contribuera dans une large mesure à 
aire mieux comprendre et juger avec plus de justesse |” «_es- 


rit » du bouddhisme. 
5 M. -B. Aufhauser a édité en regard les uns des autres les 
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textés de l'Evangile, ent grec, ét les textes botddhiques, en ira 
duéctiôn allernande, qu'il peut être utilé dé comparer pour le pro | 


blèmié des räpports éntre bouddhisme ét christianisme’. 
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question des relations dé l'Orient orthodoxe russe avec lé Saint- 
Siège au xvii° siècle. M. Smurlo qui, jusqu’à la révolution s6-« 
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1. Dañis son Histoire des Papes, M. Pastor n’a pu qu'’effleurer lan 


1. Buddha und Jesus in ihren Paralleltexten, Bonn, Märcus und Webér, 
y ES 


— N 


ro, Jut le délégué à Rome de l'Académie des Séthbes de 

… Saint-Pétersbourg, s’est appliqué à l'étudier : à cet effet, il a 

: dépoüillé avec lé plus grand zèle les correspondances diploma- 
tiques et les autres papiers conservés aux Afchivés et à da Bi: 
bliothèque Vatican, dans les diversés atthives, bibliothèques | 

_ publiques et privées de Rome ; surtout il s'est livré à dé longues 

et mihultieuses recherchés dans les archives de la Congrégation 

dé la Propagandé, archives où, privilégié êntre tous à cetté épo: 

… que, — j'ai envié sôn bonheur, — il avait pu péñétrer grâce à 
n l'intervention du pape Pie X. C'est Tà qu'il à fait ample moisson | : 
de documents et réuni ühe bofhne paït des matériaux utilisés | 
* dans le livre : Le Saint-Siège ét l'Oriéhi orthodote russe qu'il 
 viént de publiér âvec l’aide précieusé de la République Tchétos 
__ slovaque. : 


Lé travail de M. Smurlo est écrit en russè, mais le savant pro- 
fésséur a pefisé que la latigue russé n'était pas très répandue , 
pärmi les travailleurs de l'Otcident ; aussi a-t-il fait suivre Son à 
. ékpôsé d’uñ très copiéux résumé. L'ouvrage s'achève par un ap- 
E. pénidice qui ne comprend pas moins de 250 pages où sont réunis si 

üñ gränd nomibre de documents inédits provenant surtout des 3 
_ Archives Väticanes et de la Propagande. ne 
A époque étudiée est la première partie du xvu° Pin » 
7 celle où, après l'échec complet des projets d'union fondés NS 
Re lé faux Dmitri, Rome semble ignorer le gouvernement mos- "ES 
| covite et ne reprend officiellement contact avec lui que lors 
D'aiédate en 1654 la fameuse guerre du Nord. À vrai dire, le é 
<4 _ livre dé M. Smurlo est moins un travail suivi qu’une série de. 
| nôtes très irnporlantes se rapportant toutes à cette question cen- 
tralé : les relations de Rome avec l’orthodoxie russe. Nous en ‘ 
» sütfimes avertis par l'auteur lui-même : « Cet ouvrage, nous | 2 
| Aitil, est noñ pas une monographie, mais un commentaire ac. 
paghant les documents publiés. » Cette remarque devait être 
faite parce qu'ellé explique l'allure générale du livre, le découst a. 

_ appatént qui s’y rencontre, les omissions qu’on y constate. À nm 
ut noter aussi que si la religion orthodoxe russe reste tou- 
| jours âu premier plan de $és préoccupations, M. Smurlo a ét écrit 
SA ut ën fonction de l'activité des rois de Pologne, Sigis- 


#0), 


PH et Hadislas| IV, lés tenants dù cétholicisiné aux ès les 
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Le grand intérêt de son ouvrage est de montrer d'effort ac- 
compli par le Saint-Siège pour propager, étendre l’Union des 
Eglises qui s'était préparée à Brest-Litowsk et achevée à Rome 
en 1595. Cette Union était — c’est le moins qu'on puisse dire 
__ médiocrement favorisée par les évêques latins de Pologne 
qui traitaient avec mépris les uniates, les considéraient comme 
appartenant à une race inférieure et ne voyaient dans l'Union 
qu'une étape vers le catholicisme latin ; ils refusaient aux évê- 
ques uniates le rang auquel ceux-ci avaient droit, ils méprisaient 
leur rite. D'autre part, les orthodoxes S’opposaient de toutes 
leurs forces à l’Union et ils cherchaient à reconquérir à l'or- 
thodoxie les fidèles qu'ils avaient perdus. Loin de partager les 
dispositions des évêques latins de Pologne, le Saint-Siège les 
combattit : il ordonna de reconnaître aux évêques uniates leur 
rang ; il prit la défense du rite uniate et interdit le passage de 
l’Union au catholicisme latin. S’il favorisa la fondation d’un 
séminaire uniate, il ne crut pas toutefois devoir consentir à da 
création pour la Pologne russe du patriarcat qu'avait demandé 
le métropolite Mohilav. M. Smurlo juge parfois étroite la con- 
ception romaine de l’Union des Eglises ; N estime qu'on ne saisit 
pas toujours sur les bords du Tibre la psychologie des non unis, 
lorsque l’on y demande des engagements formels sur la primauté 
pontificale. Ne s'est-il pas ici laissé abuser par son attachement 
- vieux préjugés, quand il a écrit, p. 313, qu'au xvri siècle « on 
était bien moins animé du désir d’allumer dans l’âme des hom- 
mes la flamme sacrée (de l'amour) que préoccupé de faire de 
cette âme un instrument aveugle aux mains du Saint Père et de 
ceux qui agissaient en son nom ». En réalité, Rome ne pouvait 
pas ne pas tenir à sa primauté, ainsi qu'elle l’a toujours fait. 
Mais c'était moins pour s’en servir comme d’un instrument de 
domination que pour défendre les Eglises, les garder du mal 
de l'erreur, de l'hérésie calviniste notamment, qui, comme nous 
l’allons dire, menaçait à cette époque l'Eglise de Constanti- 
nople. : 

Si l’on tient comple de ces réserves, cet ouvrage avec le très 
important recueil de pièces qui l’accompagne est une utile con- 
tribution à l'histoire de l’action. apostolique de la papauté en 
même temps qu'à celle de l’Union des Eglises. Souhaitons que 
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à l’orthodoxie ? N'’a-t-il pas aussi inconsciemment obéi à de 
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M. Smurlo nous fasse encore béné 
. séjour à Rome lui à permis d'ama 
qu'il a fréquentés. 


ficier des trésors que son long 
sser dans les dépôts d’archives 


2. Ce sont des aspects particuliers des relations des pontifes ro- 
mains avec des patriarches de l'orthodoxie, tout spécialement 
avec ceux de Constantinople et d'Alexandrie que le R. P. Hof- 
Mann à étudiés dans les Orie 

; Le fascicule 
lun Grec origin 


ntalia Christiania. 

paru en mai 1929 est consacré à Cyrille Lukaris, 
aire de Candie qui, après avoir fait son 
en Italie, devint d’abord patriarche d'Alexandrie 
À tantinople en 1620. Il avait été peu 
“nistes qu'il exposa dans une profes 
- Très vite le Saint-Siège 
pelil s 


éducatior 
, puis de Cons- 
à peu gagné aux idées calvi- 
sion de foi publiée en 1629. 
s'était ému de ses doctrines hérétiques 
était employé auprès de l’empereur, du roi de France et 
de la République de Venise pour que, par l’action de leurs re- 
» présentants à Constantinople, ils obtinssent sa déposition. Dès 
2 1623, il avait eu satisfaction : mais au mois d'octobre de Ja 
z même année, Cyrille avait été, grâce aux Provinces-Unies, ré- 
* tabli sur son siège. L’instruction au nonce de France Spada que 
j'ai éditée en 1920! et que ne paraît pas avoir connue le père 
. Hofmann, montre, avec les textes édités par lui, quelle inqué- 
- tude inspirait la présence du patriarche calviniste à la tête de 
l'Eglise de Constantinople. Jusqu'en 1630, Cyrille parvint à se 
maintenir tantôt en entretenant de fallacieuses négociations avec 
les jésuites qui étaient à Constantinople, tantôt en déchaînant 
contre eux le fanatisme ture. À partir de 1630, il fut plusieurs 
fois déposé et rétabli. En mars 1637, il recommencçait son sep- 
“ième patriarcat ; ce fut le dernier. Renversé par les Tures en 


Me 


juin 1658, il fut étranglé par eux le 27 de ce même mois. 
… Des écrivains protestants et orthodoxes ont prétendu que Cy- 
rille Lukaris n’avait jamais professé les erreurs calvinistes : il 
urait été calomnié par les jésuites qui auraient ourdi contre 
lui une chaîne d'intrigues dont il aurait été la victime. S’ap- 
“puyant sur de nombreuses pièces provenant des Archives du Wa- 
- tican, de la Propagande, des Archives des Affaires Etrangères de 
«+ Paris, de Vienne, le père Hoffmann justifie facilement ses con. 
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1 FE Recueil des Instructions générales aux monces ordinaires de France, 
de 1624 à 1634 (Paris, 1920), p. 68-69. | 
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sa AS de ces accusations ; il démasque les manœuvres hypocrites 
“du patriarche, le double jeu auquel il se livra. Il prouve que + 
l'Eglise grecque non moins que l'Eglise romaine s'inquiéta des » 
tendances hérétiques de son chef. Ce que met encore en pleine # 
lumière son mémoire avec les nombreux documents qui y sont | 
_ annexés, c’est l'influence considérable dont jouit à cette époque 
F Je Saint Siège auprès de certains hauts personnages ecclésias- 
tiques de Constantinople. : 
- Le fascicule publié en octobre 1928 montre qu'au commence- ! 
- ment du xvin° siècle, l’Eglise romaine n’a pas un moindre cré- 
_ dit à Alexandrie. Après le patriarche Gerasimos II qui entre- 
_ tint des relations avec le pape Clément XI très cordiales au point 
_ qu'il lui demanda sa bénédiction, voici son successeur Sa- 
 muel Kapasoules, qui, après deux ans de patriarcat, fit pro- À 
fession de foi catholique le 6 juin 1712. Au consistoire du, 
28 avril 1713, après qu'eut été lue sa déclaration d'union à * 
: l'Eglise romaine, il reçut le pallium par l'intermédiaire de ses | 
_procureurs. Rien ne manifesta mieux la sincérité de sa rentrée 
_ dans l’union catholique que la fermeté avec laquelle il lui resta ! 
_ fidèle, quand se déchaîna contre lui l'opposition d’orthodoxes #! 
4 fanatiques, opposition qui l'aurait conduit à la prison, si le Con- 
_ sul de France au Caire n’était intervenu. Sur la foi de certains 
Ë récits venant de Constantinople, on a douté de sa persévérance ‘4 
ME père Hofmann préfère croire des témoins qui l'ont vu au! 
F RGrâre rester attaché jusqu'à la fin de sa vie à la foi cie { 
romaine. 
Un fascicule que nous promet le père Hofman sur. les rela 
_ tions des patriarches d’Antioche et de Jérusalem avec les pap 
romains complétera bientôt, espérons-le, cette très suggestive 
Wn'série. PE 
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Una M. Gustave Fagniez, l’auteur de l'excellent ouvrage : bel 
| Joseph et Richelieu, avait entrepris de compléter ses importà 
à .t ravaux sur l’histoire sociale, politique et religieuse de la Franc 
à Ja fin du xv et dans la première moitié du xvir sièele 
1 ue | étude sur la Femme et la société française à la même 
| que. Les fragments qui en avaient paru dans la Revue « 
È _ Deux-Mondes ou la Revue des Questions historiques avai ÿ 
pe cité une légitime curiosité, Malheureusement la mort sue 
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savant historien avant qu'il eût le temps de mettre la der- 
nière main à son œuvre, De pieuses mains ont recueilli ses ar- 
ticles dispersés et en ont fait un volume de 400 pages que M. 
Funck-Brentano présente en une préface où il fait revivre la 
physionomie intellectuelle et morale du grand érudit et du vail- 
lant écrivain. A cette préface est jointe la bibliographie des œu- 
vres de M. Fagniez qui achève de montrer combien fut féconde 
et variée son activité. 

C'est à son berceau que M. Fagniez prend la femme du xvn° 
= siècle ; il nous dit de quelles attentions elle y est entourée, de 
quels soins elle est l'objet, comment elle est ensuite élevée, ins- 
=. truite, préparée à tenir sa place dans la société. L'éducation 
commence au sein de la famille pour se poursuivre et s'achever 
souvent dans des couvenis spécialement organisés à cet effet, 
surtout à dater du xvn° siècle. L’historien note qu’ « après la 
formation de la conscience exercée et affermie par des instrue- 2 
tions et des pratiques religieuses, l'éducation féminine, dans la 53 
première moitié du xvr® siècle, visait plus à faire des ména- 
… gères et des maitresses de maison, respectueuses des conyenan-, 
es sociales, que des femmes instruiles » (p. 48). 


»_ Vient l'époque du mariage. M. Fagniez étudie les conditions « 
juridiques du contrat, les coutumes variées suivant lesquelles le  » AT 


#4 mariage se célèbre dans les divers pays ; il expose tout ce que Re. 
— fait l'Eglise pour sauvegarder la dignité et la sainteté de l’union 
. conjugale. La femme ne reste pas ensuite toujours confinée dans ,. 
… Jes soins du ménage, surtout au lendemain des guerres de reli- 
» gion, quand la main-d'œuvre manque. Elle devient fréquem- 
ment une collaboratrice très active de son mari dans le domaine 
> du commerce et de l'industrie ; dans certains cas, même, elle 
” s'applique à certains métiers qui lui sont propres. D'où le cha- 
_ pitre plein de remarques intéressantes sur la vie profession- d+- 
nelle de la femme, chapitre qui a son complément naturel dans |: 
à un autre sur le théâtre ; car nous y apprenons, non seulement HUE 
” comment la vie familiale est représentée sur la scène, mais aussi 
’ quelles. sont les mœurs, les habitudes de vie des comédiennes. 
l y a là des détails très curieux pour l’histoire des mœurs can Den 
me pour l'histoire littéraire. "PE 4 4 
À Sous le titre La femvme dans la famille, M. Fagniez dit la place 


occupe e la femme comme épouse, comme mère, comme mai?" JUS 
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fresse de maison. Ses droits sont sans doute limités ; elle ne 
jouit pas moins d’une grande autorité, surtout quand elle est à 
hauteur de sa tâche et s’acquitte fidèlement de ses devoirs. A la 
tête du gouvernement intérieur, ellé est en toute réalité la colla- 
boratrice de son mari. Il s’en faut cependant que tout soit par- 
fait. L’historien ne cache pas que des époux et épouses ne con- 
forment pas leur vie au plan normal ; il y eut, au xvir siècle, 
comme aux autres époques, des faiblesses, des scandales qui eu- 
rent des suites funestes, 


À juste titre, les deux derniers chapitres du livre insistent sur 
la part considérable qui revient à la femme dans la renaissance 
religieuse qui s’effectua en France au commencement du xvn° 
siècle. Elle y contribua d’abord par sa charité, apportant un pré- 
cieux concours à ceux qui, comme saint Vincent de Paul, pour 
me citer que le plus illustre, s’employèrent à soulager les mi- 
sères physiques, à guérir les maux causés par le paupérisme. 
Des femmes furent à l’origine d’admirables initiatives comme 
celles des confréries de la charité d'où sortit la Congrégation 
des Filles de la Charité fondée par Louise de Marillac. « La 
charité féminine, conclut M. Fagniez, achève la figure que da 
situation de la femme, dans la famille, dans la société, a déjà 
dessinée de façon à faire mieux apparaître le caractère que cette 
société lui doit » (p. 362). 


La piété féminine n'eut pas de moins heureux effets. Elle 
concourut à renouveler en France la ferveur religieuse, à créer 
des foyers d’apostolat soit en rendant vigueur et vie à des ab- 
bayes anciennes, soit en favorisant la création ou le développe- 
ment d’instituts nés en France, on venus de l'étranger comme 
ceux des Carmélites et des Ursulines. Mettre en relief l’activité f6- 
minine dans Je domaine de la piété, est pour l'historien l’occasion 
de décrire la restauration religieuse qui se produisit en France 
dans les premières années du xvn° siècle, À vrai dire, il nous 
en présente plus une esquisse qu'un tableau complet, tableau 
qu'il était pourtant mieux préparé que n'importe qui à nous don: 
ner: je n'en veux d'autre preuve que les pages de cet ouvrage et 


celles où il a abordé le même sujet dans son Père Joseph et Riche- 


lieu. s 


Félicitons-nous en tous cas que ces articles de M. Fagniez 
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aient élé recueillis ; le livre qu’ils forment couronne des plus 
honorablement sa carrière d’érudit. 


4. Le 25 janvier 1631, au couvent des Ursulines de Tours, l’une 
de ces nombreuses maisons religieuses fondées au cours de la 
restauration catholique du xvu° siècle, entrait une femme âgée 
d'un peu plus de trente et un ans, Madame Martin, de son nom 
de jeune fille, Marie Guyart, qui s'était déjà avancée très loin 
dans les voies de la spiritualité. Veuve après deux ans de ma- 
riage, mère d'un fils, elle avait jusque-là vécu: modestement, 
rendant des services à sa sœur et à son beau-frère dans l’admi- 
nistration de leur maison et dans leurs entreprises commercia- 
les. Elle avait réservé à la prière et à la pénitence, une péni- 
tence très rigoureuse, le temps que lui laissaient les affaires qui 
lui avaient été confiées. L’ère des grandes grâces avait commen- 
cé pour elle le 24 mars 1620. Elle était depuis lors passée par 
tous les degrés de l'initiation mystique, et s'était élevée jus- 
qu'aux plus hauts sommets de la contemplation. Comme Ma- 
dame Acarie, à qui elle ressemble en plus d’un point, Mme 
Martin avait vécu en communion intime avec Dieu, jouissant 
de visions extatiques qui s’étaient achevées dans la célébration 
de son mariage mystique avec de Verbe incamné. Sacrifiant tout, 
en 1631, elle avait abandonné son fils pour devenir religieuse 
chez les Ursulines. 

Celle qui ne se nommait plus que Marie de l’Incarnation, 
comme s'était appelée Madame Acarie, ne s’en tint pas là. Après 
sept ans de la vie la plus mortifiée, elle céda à un attrait mys- 
térieux pour la vie apostolique dans les lointaines contrées de la 
Nouvelle France : en 1638, elle partit avec une autre ursuline 
pour le Canada qu'elle atteignit le 1* août 1639. La fut fondé 
un monastère d’Ursulines qui devint la maison-mère de beau- 
coup d’autres. Exposée à des dangers de toute sorte, pr'rée sou- 
vent des choses indispensables, Marie de l’Incarnation se donna 
avec une ardeur incomparable au labeur de l’évangélisat'on, 
catéchisant, enseignant ; en dépit de son âge, elle n’hésita pas 
à entreprendre pour cela l'étude des langues indigènes. « Tous 
les traits qui ont marqué la période tourangelle de son exis- 
tence, lisons-nous dans la notice biographique que lui a consa- 
crée dom Jamet, ses austérités, son sacrifice, son ascension mMYys- 


— 101 — 
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; tique, son don sublime d'oraison, tout aboutit, s'or donne 
_s’unifie dans sa physionomie d’apôtre, tout converge à sa vo 
tion de mère spirituelle d’un nouveau pays. C'est à Québec 
qu’elle donne, en pleine possession de sa grâce, toute sa me- | 
sure naturelle et surnaturelle. Enfin c’est à Québec, toujours à *: 
travers les mêmes épreuves domestiques et nationales, que se 1 
_ consomme son état foncier et permanent en Dieu où la grâce #] 
l'avait attirée dès sa jeunesse » (p. 38). Epuisée par ses labeurs, 
par. ses austérités prolongées, par de cruelles maladies, elle ren- 
dit son âme à Dieu le 30 août 1672. : | 
Le fils que Marie de l’Incarnation avait abandonné pour en- 
_trer en religion, s'était, après avoir donné beautoup d'inquiétudes 
_à sa mère, orienté, lui aussi, vers la vie monastique ; devenu 
 bénédictin dans la congrégation de Saint-Maur, il y occupa une 
_ grande place et y exerça une influence féconde. Dom Martin se 
_ fit l'historien de sa mère ; il inséra dans une biographie étendue 
les relations que, sur l’ordre de ses confesseurs, la vénérable 
religieuse avait composées et ainsi il révéla au monde les trans- 
_ formations secrètes opérées en elle par l’action divine. Il édita ‘4 
en sue un De à nombre de à ee traités qui Se “ A 


in eee les public fioé. de dom Martin sont 
_ devenues si rares que beaucoup de nos grandes bibliothèques i 
ne les possèdent pas. Les bénédictins de Solesmes, les dignes 
“héritiers de la grande tradition de Saint-Maur, ont très juste- 
ment pensé qu'il convenait de rééditer les écrits spirituels et 
4h istoriques de Marie de l’Incarnation : la vie écrite par om 
| Mein fournira les prime RE de celte édition. qui 


+ estes épaves Fr une RARE PR Aer dont la per 
est des plus regrettables du point de vue théologique comme 
ÿ int de vue thistorique. Six volumes de textes ont été prév 
de is de la sainte religieuse s’y partageront en trois caté 
es : les écrits spiriluels proprement dits, les lettres, lacs ma 
, FE pédagogie religieuse. | ; | : 
“publication s’inaugure splendidement par un EE 
eusement imprimé, enrige d'uné très belle illustration ñ 
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4 été rédigés à Tours. Plutôt que de reproduire telle quelle la vie 
» rédigée par dom Martin, où étaient disséminés les fragments 
} des écrits de Marie de l'Incarnation, l'éditeur dom Jamet s’est 
+ florcé de reconstituer les documents qu'avait eus en main l’his- 
… torien. C'est ainsi qu'il nous présente la Relation de 1633, la 
… prernière autobiographie composée par la vénérée Marie de l’In- 
4 carnation. Des lettres qu'elle a écriles au temps où elle était à 
3 Tours, un entretien qu'elle rédigea à la mème époque sur le 
ÿ Cantique des Cantiques, achèvent le volume. Des notes assez 
/ abondantes donnent au lecteur le commentaire théologique et 
à historique indispensable pour tirer le meilleur parti de ces tex- 
tes qui sont du plus haut intérêt. 
1 > Dom Jamet ne s’est certes pas mépris en pensant que son 
travail constituerait une importante contribution à la Bibliothè- 


que des écrits spirituels et à l’histoire religieuse du xvn siècle. 
3 Aussi nous souhaitons à sa publication le plus brillant succès. 

É 5. C'est un livré aimable que M. Reynes-Monlaur à écrit à 
Ml'aide de la Correspondance de Bossuel publiée par MM. Urbain 
ét Levesque, du Journal, des Mémoires, des Lettres de l'abbé 
Le Dieu. On y voit comment l'évêque de Meaux fut aux prises 


avec de grandes dames comme Henriette de Lorraine, Anne Mar- 
 guerile de Rohan-Soubise, pour introduire dens leur abbaye de 


D 


Lai 


u 
mJouarre, dont elles furent successivement les abbesses, une ré- 


‘4 forme devenue nécessaire et y fairé reconnaître son autorité. A 
— côté de caractères indomptables apparaissent des âmes douces, 
— aimantes, vraiment humbles qui ne demandent qu’à suivre les 
» conseils de l’évêque, à se soumettre à ses directions pour avan- 
“cer dans les voies de la vertu. La vigueur apostolique du chef 
légitimement jaloux d'exercer ses droits dans l'intérêt des âmes, 
ue manifeste en même temps que sa sollicitude toute paternelle 
pour orienter vers Dieu celles qui lui ont été. confiées. 


: we, Dans des articies de la Revue des Sciences religieuses qu'ila 3 
à éunis en un volume de la Bibliothèque de l'Institut de droit 
io "Université bo: Mgr Martin, doyen 
» canonique de l'Université de Strasbourg, Mg , d0Y 

- de la Faculté de théologie catholique, a entrepris de résoudre le 
problème suivant : le clergé de France était, au commencement 
du xwr siècle, opposé à la doctrine de l'indépendance absolue 
Les rois à l'égard du pouvoir spirituel ; en 1615, notamment, il 
51 it ce c x Ë 


ani: _ — 18 — 


la répudiait par l'intermédiaire du cardinal Du Perron quand, * 
aux Etats Généraux, le Tiers Etat voulut en faire la loy fonda- * 
mentale du royaume ; comment s'y est-il entièrement rallié en | 
1682 par son adhésion au premier des fameux Quatre articles P | 

11 est aisé au savant auteur de prouver tout d’abord que si 4 
les anciens théologiens gallicans de France combattirent les 
doctrines uliramontaines sur le terrain de la constitution de 
l'Eglise, ils se gardèrent de se rallier au gallicanisme politique 
des parlementaires ; ils admirent contre eux qu’en certaines cir- 
constances le pape avait le droit d'intervenir dans les affaires 
des rois ; ils le lui reconnurent d’autant plus facilement qu'ils # 
faisaient résider la souveraineté dans le peuple. Mais les thèses 
_ démocratiques furent complètement discréditées par l'outrance 
avec laquelle elles furent exposées et défendues au temps des 
_ guerres de religion et à l’époque de la Ligue. La nécessité 
d’un pouvoir fort, la séduction qu'exerça Henri IV vainqueur, | 
l'autorité dont il jouit transforma peu à peu la notion de la 
souveraineté. La théorie de la monarchie de droit divin fut peu 
à peu acceptée par les hommes d'Eglise après l'avoir été par : 
_ les hommes d'Etat ; elle entraîna presque fatalement la doctri- # 
ne de l'indépendance absolue du souverain temporel. “n° 
La Faculté de Théologie de Paris précipita l’évolution de 
l'Eglise de France vers le gallicanisme politique. L'intérêt , 
l'avait conduite à s'unir au Parlement contre les jésuites, ses 
LA rivaux en matière d'enseignement. Comme les parlementaires 
__ dénonçaient dans les membres de la Compagnie de Jésus les 
_ tenants des thèses ultramontaines soumettant les souverains : 0 
J’autorité pontificale, les professeurs de la Sorbonne furent in. 
ensiblement amenés à les suivre, à épouser leurs idées gallicanes, ; 
_ à les défendre, Comme les évêques formaient leur esprit à la 
_ Faculté, la nouvelle doctrine se répandit dans l’épiscopat. ” 3 
En 1626, l’arrivée à Paris d’un livre où le jésuite italie ù 
 Santarelli soutenait les doctrines ultramontaines sur le pouvoir 
pontifical, provoqua un long et pénible débat où on vit « 
i avaient altaqué le plus vigoureusement le gallicanisme 
\i cher n'oser défendre dans son intégralité l’autorité du Sain 
ge. M. er nous donne de ce débat une ae éd + 
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à tous les artifices, à toutes les subtilités de la procédure pour 
prolonger et envenimer une affaire que l'autorité royale s’effor:- 


çait de terminer au plus tôt pour conjurer le danger d’une 


rupture avec le pape. D'autre part, on fut très inquiet à Rome 


sur les suites du conflit : les extraits des dépêches dun nonce 
Spada le démontrent aussi bien que l'instruction du nonce Ba- 
gni que j'ai publiée il y a quelques années!. Si l’on n’en vint 
pas aux extrémités comme en 1682, c’est que le roi, Louis XIII, 
et son ministre, Richelieu, s'y opposèrent : l'intérêt de l'Etat 
comme celui de l'Eglise commandèrent au cardinal de tout fai- 
re pour empêcher un schisme. A l'issue de la crise, le gallica- 


._misme politique n’en devint pas moins une doctrine de la Fa- 


culté ; il fut officiellement proclamé en 1663 en attendant que 
le clergé y adhèrât publiquement en 1682. 

On saura gré à Mgr Martin d'avoir ainsi suivi et par là même 
expliqué la transformation qui s’est faite dans les idées du cler- 
gé de France sur d'autorité des papes vis-à-vis des rois. Peut- 
être une étude du De concordia sacerdotii et imperii que Pierre 
de Marca écrivit, en 1641, à la prière de Richelieu, aurait en- 
core ajouté des faits intéressants à cette précieuse contribution 
à l'histoire religieuse que nous devons au distingué doyen de la 
Faculté de Théologie de Strasbourg. 


7. Au commencement du règne de Louis XV, sous la régence 
du duc d'Orléans, les tenants du gallicanisme théologique et du 
gallicanisme politique, des évêques, des théologiens et des parle- 
mentaires se rencontrèrent, à propos du jansénisme, pour ré- 
sister à l'autorité pontificale. C’est l’histoire daæ-cette résistance 
qu'a entreprise le savant professeur du Séminaire Saint-Sulpice, 
M. Carreyre : il nous présente la première partie de son étude, 
qui comprend la période de 1715 à 1717, dans le 2° fascicule 
de la Bibliothèque de la Revue d'Histoire ecclésiastique de Lou- 
vain. 


Cette résistance avait commencé avant la mort de Louis XIV. 
On sait comment, à la prière du roi, le pape Clément XI avait, 
pour extirper le jansénisme renaissant avec Quesnel, fini pag 
consentir à publier, le 8 septembre 1713, la fameuse constitu- 


1. Recueil des Instructions générales aux nonces ordinaires de France de 
1624 à 1634 (Paris, 1920), p. 115 et suiv. 


tion Unigenilus. s’ ï s'était trouvé Ne Rene. du. Clerg 
de France de 1713 une majorité pour recevoir la bulle, u re 
minorité à la tête de laquelle était le cardinal de Noailles, arche- | 
_vêque de Paris, avait prétendu ne l'accepter qu'à la condition de «| 
l'accompagner d'explications ; les évêques qui la composaient en- ! 
tendaient juger concurremment avec le pape. L'épiscopat français 
fut ainsi divisé. Pour rétablir l'union, Louis XIV avait pensé 
tenir un concile national, il l'avait même décidé contre l'agré- # 
ment de Rome quand, le 17 <cpismbré 1715, il fut surpris 1e #1! 
Ja mort. 14e 
_ Appelé à remplir les fonctions de régent, le due d'Orléans ‘| 
 crut, pour apaiser les esprits, devoir prendre, en malière reli- 
gieuse comme en d’auires matières d'ailleurs, le contrepied de | 
la politique du roi défunt : il donna aux jansénisies des signes 
non équivoques de sa bienveillance, mettant à la tête du Conseil #| 
_de Conscience le cardinal de Noailles, disgrâciant les Fr 
ete. Le Parlement de Paris, à qui il avait rendu le droit de re- 
 montrances, lia partie avec les jansénistes ; bientôt suivirent | 
| ceux d'Aix, de Dijon, de Rennes. La Sorbonne et d'autres Fe: | 
_ cultés de Théologie du royaume prirent aussi fait et cause pour 
_ les jansénistes. Une campagne de presse commença : des écrits 
pour ou contre la bulle Unigenilus se succédèrent ; des man- 
__ dements d'évèques répliquèrent aux décrets des Facultés. Ge 
7 n'était plus la question de la grâce qui était discutée ; il s'agis- 
sait de la valeur de la Bulle Unigenitus, des libertés gallicanes. 
Comme allait l'écrire Je cardinal secrétaire d'Etat au nonce de 
: € Tout l'art du parti consiste à lier à la cause de la bu 
Je. deux points fe les libertés gallicanes et la doctrine qu'ils ap- 
pellent du RE de pans ; par le prernier point; ils allie 


il 


É “Je ea » (p. à, Loin de rétablir la paix par ses concessio: 
_ el ses avances, le régent n'avait fail qu'aggraver Je débat et Ja 
qu erelle s'étendit tous les jours davantage. HS 
È à Cependant des négociations s’engageaient à Rome pour t trou- 
une solution qui y mît un terme. Le pouvoir royal ie e 
souhaité obtenir du Saint- Siège des concessions : permeiant, bn 
“rique, SR de recevoir la bulle. Mais samment y 


TE cet à SR | 27 , 4 7. de, “ 


À es ; : il refusait d'accorder l'institution canonique à des évèques 
| nommés suspects de favoriser l'erreur. D'autre part, il ne pou- 
“vait se soumettre aux exigences des opposants. Pendant toute 
px année 1716, des pourparlers eurent lieu à Rome sans qu'ils 
“fussent susceptibles d'aboutir. e 
… Le régent cherchait aussi à Paris des voies d’accommodement : 3 
“des conférences avaient lieu entre Rohan et Noaiïlles, les chefs À 
“des acceptants et des opposants ; il faisait lui-même bon mar- 
ché des difficultés dogmatiques pourvu que la paix se rétablit. 
4 fais la prétention des opposants d'être juges des doctrines au 
même titre que le pape rendait impossible toute entente. D'ail- 

Jeuts l'appel au futur concile du 1% mars 1717 signé par les 
évêques de Senez, de Mirepoix, de Boulogne et de Montpellier 
vooupa court à toul. 

"j1 fallut bien que le duc d'Orléans modifiât sa politique : il 
ommença timidement, cherchant à tenir la balance égale entre 
4 partis. Mais, en vain sévit-il contre les ee appelants ; en 
Bain interdit-il à la Sorbonne de s s'assembler ; d’autres appels 
mproduisirent : la controverse s’élargit. Les AR se suCCÉ- 
rent aussi rapides que vives. Des désordres même se produisi- 
dans certains diocèses, soit que l'évêque fût acceptant, soit 
il fût appelant. Après avoir usé de divers moyens de conci- 
li: Hon, le régent en vint à Ja déclaration du 7 octobre 1717 qui 
Éipe toute dispute relative à la bulle Unigenilus. Mais Rome 
mr: pouvait se tenir pour satisfaite d’une déclaration qui met- 
sur le même pied acceptants et appelants. Le pape songeait 
contre le cardinal de Noailles dont l’appel du 3 avril 1717, 
té secret, avait été rendu public. Moins que jamais, on pou. | 
| entrevoir la fin de la querelle à la fin de l’année 1717. Ce K: 
u ut toutefois acquis, ce fut que le régent renonça définitive L 
axe nt à sa politique janséniste pour en adopler une antijansé- 44 


après un dépouillement complet des documents conservés Sa 
aux Archives du Vatican, soit aux Archives des Affaires 
pes de Paris et à la Done Nationale, après une 


| diseussions, EN de M. Carreyre, que nous venons de 
à Priétement, éclaire d° un. jour nouveau cette période Hoi Hd 
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nettement que la controverse de la grâce est pour ainsi dire 
épuisée ; celle qui passe au premier plan est celle de l'autorité | 
du Saint-Siège. Cette controverse va se poursuivre, comme bien- 
tôt nous le montrera M. Carreyre dans d’autres études, qui ne 
seront pas moins solides que celle-ci, nous n'en doutons pas. 


8. Mme Elise Constantinescu-Bagdat, maître de conférences à 
l'Académie des Hautes Etudes commerciales et industrielles dé 
Cluj, a entrepris de rechercher quels étaient les principaux tes 
nants des idées pacifistes depuis le xvi° siècle. Déjà nous avons 
parlé du livre qu’elle a consacré à Erasme et à sa Querela pacis! ; 
depuis, elle a étudié les idées pacifistes de Vauban à Voltaire: 
Voici qu’efle nous présente un troisième volume sur Bayle. 

Elle nous annonce dans sa préface qu'elle a « voulu surtout 
trouver dans Bayle le défenseur de la tolérance religieuse, en 
tant que principe indispensable au développement pacifique de 
la société et à son perfectionnement ». Mais nous remarquerons 
aussitôt que s’il est une tolérance acceptable, celle qui consiste 
à s'abstenir d’user de violence pour déterminer un changement 
de conviction, il en est une autre qui ne l’est aucunement, par# 
ce qu'elle revient à être tout à fait indifférent à ce que pensent. 
les autres ; la première est commandée par le respect dû à FA 
conscience individuelle ; la seconde est inspirée par le scepti” 
cisme. Or celle-ci est précisément celle de Bayle. Aussi ne parta” 
geons-nous d'aucune manière les sentiments d’admiration qu'é* 
prouve Mme Constantinescu-Bagdat pour l’auteur du célèbre Dic- 
lionnaire. Après avoir lu son livre, d’ailleurs très superficiel ets 
où se rencontrent maints jugements injustes sur l'Eglise catho 
lique, on s'élonne qu'elle place parmi les « bienfaiteurs de l'hu 


manité » celui qui fut un des plus perfides adversaires du chris+ 
tianisme, à 


A. LEMAN. 


+ 


1. Voir la Revue Apologétique du 15 mai 1926, p. 229. “Ca 
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NOTES ET DOCUMENTS 


I. — Méthodes d'éducation! 


On pourrail, au sujet de l'éducation, reprendre en la modi:- 
“fiant la parole d'Esope et soutenir également que « tout y est 
“banal » ou que « rien n'y est banal ». Les mêmes problèmes 
“y reviennent sans cesse incessamment et la solution qu'on croit 
“avoir trouvée a sans cesse besoin d'être remise au point, préci- 
> sée, adaptée, améliorée. Ne voyons-nous pas, pour ne citer que 
cette assemblée annuelle d'éducateurs chrétiens, les membres de 
l'Alliance remettre périodiquement sur le chantier, depuis cin- 
“quante ans, l'étude des mêmes questions, sans crainte de se ré- 
péter inutilement ? 
un C'est qu'en ces matières d'âme, l'important est que l’éduca- 
teur prenne conscience de la délicatesse et de l’infinie variété de 
sa tâche, qu'il ait à tout moment le souci de comprendre et de 
s'adapter, la sagesse de douter et d'étudier pour mieux agir sur 
des âmes malléables, différentes autant que semblables, et en 
perpétuelle évolution. Jamais il ne peut donc se flatter d’avoir 
ouvé la recette définitive, toujours il doit comparer hier à au- 
jourd’hui, afin de préparer sagement demain. 

On ne s’étonnera donc pas que les organisateurs des « retraites 
intellectuelles de Juilly » aient mis au programme de leurs li- 
Dres entretiens quelques-uns des principaux problèmes qui se 
posent aux éducateurs contemporains : la première formation 
ntellectuelle à l’école maternelle ou dans la famille, la forma- 
tion du caractère, l'instruction religieuse tant au lycée que dans 
“les collèges chrétiens, le scoutisme, l’école unique, la formation 


professionnelle. 
Moins encore sera-t-on surpris que dans le champ des opi- 


4 1. Méthodes d'éducation, 2 vol. des « Entretiens de Juilly », de Gigord, 
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nions libres, les fortes personnalités qui avaient la parole aient 
formulé des jugements différents ou élaboré des projets de ré-w 
forme audacieux. 1 
Les éducateurs soucieux de s’instruire ou désireux d'alimenter 
_ leurs réflexions critiques trouveront ainsi un double intérêt à law, 
lecture du volume que présente M. Maurice Vaussard. 4 
Pour ma part, j'ai admiré la richesse et l'ingéniosité qui ses 
déploient maternellement autour des petits pour les instruire sans « 
les gaver, pour les délasser sans les déformer, pour les dresser 
à l’ordre et à la réflexion précoce sans étouffer leur jeune liber- i 
tél. J'ai trouvé de précieuses indications de pédagogie religieuse, # 
et malgré les difficultés spéciales qui subsistent, de solides rai-# 
sons d’avoir confiance en l’ense'gnement doctrinal, dans R con-#| 
férence remarquable de M. Sullerot?. Les aumôniers de lycée à 
auront un programme d'instruction religieuse précis et vécu | 
dans l'expérience loyale et pondérée de M, Gasque*. 
M. Sabatier, l’éminent supérieur du collège de Juilly, a traité # 
« l'immense sujet » de la formation du caractère chez les en-“| 
fants. I1 va « de sommets en sommets » ; mais fort de son expé- 
rience personnelle, de son érudition bien assimilée, d'emprunts À 
opportuns et reposants à Racine ou à Paul Bourget, à Kant ou. À 
à Sully-Prudhomme, il éclaire d’une vive lumière, entre autres, 4! 
ces points principaux « de son hexagone discursif » : l’éduca-# 
tion peut-elle triompher de l’hérédité, et comment ? Quelle mé-w 
thode s'offre à l'éducateur pour la conquête du caractère ? (p. 79-# 
143). 
Beaucoup d'écoles libres envient la robuste et joyeuse atmos- 
à phère de liberté que semble répandre autour de lui le distingué F 
FEU directeur de l'Ecole des Roches, et si AL ne peuvent faire la“ 
A part aussi Jarge à l'éducation physique ou à l'éducation fami-. 


Ÿ à liale (M, Bertier ne comprendra pas cette timidité : : ne sommes 
a nous pas, l’enseignement libre P...), elles trouveront t-être | 
de possibles de notables améliorations de détail : carnet > santé, l 
a proportion des jeux et des travaux manuels, “horaire des après. . 


Pre midi, soins de propreté corporelle, etc. CR 
| La fameuse école unique est envisagée ici sous un 1 angle out 


“4 1. De quelques méthodes de HS ormation M : 
ne Farcss, profésseur à l'Ecole des Roches, dé L, p. 1-48 A 
"1848 2. P. 145-196. 

V 8. P 197-216. 31 


LU PATIO 


_ INFORMATIONS 


particulier et on point de vue plutôt philosophique comme 
. l'aboutissement logique inéluctable d'une immense évolution, 
ba idées et de faits remontant, par delà les expériences du 
” xx° siècle et Jes théories de la Révolution,. jusqu'à la Renaïis- 
sance et jusqu'à l'Humanisme. L'école unique va encore renfor- 
… cer les influences que nous déplorons, mais l’enseignement ac- 
» tuel. n'est-il pas déjà violemment opposé aux principes catho- 
1 liques les plus certains ? Quelle sera donc notre attitude ? Al- | 
. lons-nous « prononcer une condamnation sans appel et nous re- 
… tirer sous la tente ? Ou bien jeter le levain des idées chrétiennes 
au sein des institutions » nouvelles aussi bien que « dans l’inti- 
mité personnelle des âmes » ? M. Delaisme n'avait pas à tracer 
un plan d'action pratique ; il fait faire un examen salutaire à 
ceux qui trop aisément ne verraient que les beaux côtés 1 Lt 
M nitos actuelle de l’enseignement, et il invite à regarder À 
- audacieusement, sans craintes déprimantes, vers les solutions de 
» l'avenir! ASS 
_ M. Cœurdevey, inspecteur primaire, est plus audacieux en-. 
; core. Préoccupé par le sort d'environ 700.000 jeunes gens, gar- 
çons et filles, « libérés chaque année de l'obligation scolaire » 
€ que « les champs, les usines, les ateliers, les maisons de com- 
= merïce absorbent aussitôt comme la mer, les fleuves, sans qu bass 
en parle guère désormais que dans les petites rubriques . de 
ES. journaux, aux faits divers et aux annonces », ils ’effraie 
= dé cette multitud: en péril de perdition morale. Ils sont quel- 
- que 5 millions entre treize et vingt ans. Que fait-on pour ceux- 
à ? Combien de fascines ont-elles été jetées devant l’inondation 
de barbarie qui nous menace ? Mais surtout quels matériaux 
til rassembler et comment les disposer pour construire une 
digue protectrice en faveur de la civilisation et de cette jeunesse Se: 
Éphou ici délaissée ? FN 
._ On aperçoit tout de suite la généreuse nn osten de cette 
onfé ence, en même temps que l’on devine la complexité dur 
lème. M. C. ne parle de rien moins que « d’abattre radica- 
t nos établissements et systèmes d'instruction » qui perpé 
it la séparation ‘des classes et rendent presque impossi 
sion des élites populaires. IL y substituerait volontiers, Re: 
de l'Université du Travail dont il trace un tableau #4 ji 


L'Edueation a et l'Ecole unique, op. L, pP. 235- 282. 
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sant, une organisation ro Lei « moins Abe à aux héri. 
tiers et aux boursiers », plus favorable aux travailleurs manuels 1 
quand ils sont intelligents, honnêtes et courageux. C’est vers * 
ceux-ci qu'il « voudrait voir se pencher la sollicitude des puis- 
 sants, Ja générosité des privilégiés, la sympathie des adversaires 
_ de la menteuse Ecole Unique », laquelle « se réalisera si on ne 
Jui oppose qu ’une résistance dont l'égoïsme éclate ». « Qu’au 
_ moins cette résistance obtuse et hypocrite ne vienne pas des 
chrétiens ». * 
‘On le voit, plutôt que des solutions toutes faites, ce deuxième 
volume des Entretiens de Juilly invite les éducateurs à réfléchir 
à la noblesse et à la complexité de leur tâche ; il les arrache YEN 1 
la routine et leur souffle une courageuse hardiesse et un opti- Li 
_ misme chrétien tout orienté vers l’action. 


E. LomBarp. 


délices de journaux ont succédé les brochures ; aux bo ‘4 
es livres. Ceux que nous avons sous les yeux : La lutte de la. 

bapauté contre l'Empire allemand protestant, ad prof. Dr Lan- 
mann? ; Le Pape, la Cour romaine et la guerre mondiale, étu- À 

de historique et critique par un Allemand* ; Pacifisme, Papauté, 

D) nelle. par Hermann Kremerst ; L’ SL tape et le Vatican, 


Le e Mociantte RTE A est encore eu a pompeux élog es 


5, 


cr 2: Cette campagne de presse, destinée à persuader au peuple alle: 4 
ï 4 
Frieirich Ritter von Lama, Papst und Kurie in il Polit 
krieg. Verlag Martinusbuchhandlung, TMertypeert HA LS ë 


La Fa Theodor Weicher, in-12, 120 pr 2e édit., augmentée 19 C 


Saemann 1918, “ rh 184 : 
ns Hibhaiie, gr. 8°, pp, 9 édit., augmentée 11:15 m 


‘Fons 1924! A Fee, 92 pp., 4 édit. 
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mand que, pendant toute la guerre, et plus encore dans les an- 
nées qui suivirent la défaite, le Vatican a mené dans le monde 
une politique systématiquement hostile à l'Allemagne, a surtout 
trouvé un écho dans les milieux protestants, monarchistes, na- 
tionalisies ; mais insinuée sous toutes les formes, répétée avec 
l'insistance d’une formule dogmatique, il était impossible que 
…_ l'accusation ne fit pas à la longue impression sur beaucoup de 
1 catholiques. Heureusement un publiciste s'esi rencontré, fami- 
_ Jliarisé avec la polémique, solidement documenté, d’une langue 
à la fois souple et ferme, qui s’est attaché à l'accusation, l’a 
poursuivie pas à pas, et a jeté sur la véritable attitude du Vati- 
can au milieu de l'infernal conflit une tout autre lumière. 
% L'intérêt de cette polémique ne réside pas pour nous dans ce 
4 fait que Friedrich Ritter von Lama ait innocenté le Vatican 
. d'avoir fait une politique hostile à l'Empire allemand : avant 
3 lui et chez nous, beaucoup d'écrivains s'étaient chargés de cette 
besogne ; il est plutôt en ceci qu’au même moment, des deux 
côtés de la ligne de feu, la même campagne s’est poursuivie de 
façon contradictoire : les deux ennemis accusant tous deux Ja 
Papauté de travailler à l’avantage de leur adversaire ; il se trou- 
ve plus encore dans l’argumentation de l’auteur, la politique 
3 qu'il prête au Saint-Siège, les documents et les faits qu'il ap- 
porte à l’appui de sa thèse. 

Cette thèse, on peut la résumer en une phrase : le Vatican n'a 
travaillé pour ou contre aucune puissance ; la politique du Saint: 
Siège s'inspire de plus hautes préoccupations, la Papauté por- 
tant la responsabilité des intérêts de l'Eglise et des âmes dans 
le monde entier. Ce fil conducteur en main, Ritter von Lama 
retrace l’action politique du Saint-Siège depuis l'armistice jus- 
qu'au lendemain de l’avènement de Pie XI (1925). Presque dès 
le début de l'ouvrage, il prend vigoureusement l'offensive et, 
dans un chapitre des plus solidement construits, accuse formel- 
- Jement le chancelier Michaëlis d’avoir consciemment en 1917 
…. saboté la proposition de paix transmise par le Vatican, d'en 
» avoir dissimulé à l’empereur, au grand état-major, au Conseil 
— je la Couronne la portée véritable; d’avoir agi ainsi sous Ja 
pression de l’Evangelisches Bund qui ne voulait pas pour l’Al- 
Jemägne d’une ‘paix due à la Papauté. Aussitôt Michaelis répon- 
_ dit par un procès en diffamation. Ce procès, sans cesse entravé 
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plusieurs fois par des amnisties, est toujours pendant : Ritter 

yon Lama renouvelant chaque fois ses accusations. 
De ces révélations sensationnelles, les catholiques allemands 
pourraient conclure que, trompés à ce “point par l’ancien ré- 
— gime, ils peuvent aussi bien d’avoir été sur beaucoup d'autres..….; 
de pareilles expériences devraient ouvrir leurs yeux à d'autres 
vérités et les inviter à s'attacher dans leur recherche des respon- 
sabilités immédiates de la guerre, moins aux détails sur lesquels 

on peut toujours ergoter, qu’à la politique générale. 
L'œuvre de Ritter von Lama vaut précisément beaucoup plus 
par cette lumière projetée sur la politique générale du Vatican. 
dans le monde que par la documentation pourtant très riche et 
de première main. Par là même elle permet d'acquérir, écrivait 
le cardinal Faulhaber, de Munich, « dans une question infini- 
ment complexe une orientation plus précieuse encore pour l’ave- 
air que pour le présent ». L'épiscopat allemand a salué avec re- 
connaissance la publication de cet ouvrage : d'autres que les 
Allemands, eroyons-nous, pourraient également s’instruire à sa 
lecture. Les préjugés sont encore vraiment trop répandus chez 
nous sur l'attitude de la Papauté pendant et depuis la guerre, 
le nationalisme ayant pour conséquence de fansser les perspec- 


tives d’un catholicisme tout court. PIERRE DELATTRE. 
Ex IL. — Ars Sacra 
‘# L'Art catholique à Paris, l’Ars Sacra à Munich tendent tous 
… : deux au même but : renouveler dans un sens véritablement ar- 
* _  listique l'imagerie religieuse et l'édition des opuscules de piété. 
On sail avec quel succès Paris a triomphé des difficultés ; les. " 
… petits ouvrages que nous signalons ici montreront l'effort réalisé 


… par Munich. Qu'il s'agisse des éditions Bijou : Vincent Berna- 
le sa O. P. : Durch die Eucharislie zur Dreifaltigkeil? ; Otio Kar- 
: Lilurgisches Gebetbuch? ; Kardinal Newman : Gebetbuch 


4. Ua aus seinen Schriflen gesammelt und uberselz*, ou. de plaquettes 
- de propagande : Muckermann : Katholische ‘Aktiont;. Sigrid 
108 Undset : Und war dies Kindlein nicht geboren’, Fees ea , 
Ù 1. In19, 208 pe, 11 ste, relié 3 mk. 4: 
5. 804 pp., 19 illustr., 4 mk. 
3. 240 pe, 15 ilustr., 3 mk 60. Q. 


r 


4. 32 illustr,, 1,25 
5. 92 DD 8 istre 125 mk 5% 
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de premier ordre!. Les caractères gothiques évoquent les éditions 
des plus parfaites des presses à main du xvi° siècle ; les illustra- È 


tions nombreuses choisies avec goût ont loute la finesse de l'hé. : 
… liogravure. Ce n’est pas sans doute l’art français avec sa clarté, Le 
… sa lumière, sa simplicité de trait, mais c’est du meilleur art alle- | E 
_mand, de celui qui retient longtemps par sa plénitude de sentis 
« ment, le touriste égaré dans les musées de la vieille Allemagne. 
B, D. = 

183 

7 

-11 

Re 0 

“ IV. — Au service du Christ-Roi LES 
iWw 

44 ñ + + . un A 3 ++ AC 
>. Le R. P. Yves de la Brière vient de faire paraître la troisième :-à 


-série (1927-198-1929) de « L'Organisation Internationale du Le 
… Monde contemporain et la Papauté Souveraine? ». — L'auteur 1.70 
g évolue avec aisance au milieu des problèmes les plus délicats 
… de la vie internationale : on sent qu'il connaît à fond son sujeé ; 
on découvre en lui le docteur qui a des principes el qui sait les 
“appliquer avec un discernement remarquable aux situations con- 
érètes, souvent si complexes, que présentent les vicissitudes de 
notre société moderne, Aussi ne faut-il pas s'étonner qu'il ait 
été élu, il y a quelques mois, membre associé de l’Institut de 
Droit International. En lisant ce dernier livre, on éprouve la ? 
mème impression qu'en lisant ses travaux antérieurs : le senti A 
ment de vif plaisir que procure loujours une œuvre qui a été 
mise juste au point. M. H. Carton de Wiart, ministre d'Etat du . 
“Royaume de Belgique, s’exprimait ainsi dans le compte rendu 
détaillé qu'il faisait de ce volume à l’Académie Royale de Bel 
gique® : « Un des mérites que tous les critiques reconnaîtront 
cette œuvre du R. P. de la Brière, comme à ses publications 
lentes, c’est une ordonnance en quelque sorte classique, 
[ est-à-dire parfaite, qui ajoute, dans ces pages savantes, à la 3 
üreté de l'information et à la solidité de la doctrine l'élégance 
attrait d’un style toujours sobre et d’une clarté toute fran- 


Munich, Verlag « Ars Sacra », Joseph Muller. ae: 
Sn ‘de 270 pâges. Editions ur 17, rue Soufflot, Paris (5). 
0. Prix : 20 francs. La première série étudie les années 1885-1923, la Li 
e les années 1924, 1925, 1926. 2 ces à SES 
Bulletins de la Classe des Lettres et des Sciences morales et me L 
le, t. XVI, numéros 13: Béance-dn 3 février 1930. Cette note biblio. 
ique comprend deux pages (69-71). | 

. — 116 pie hf 


çaise. » Nous osons ajouter que ce n’esi pas ce facile, ée 
donné le caractère parfois un peu chaotique de la matière # 
_ diée; grâce à la concision et à la netteté du P. de la Brière, la 
Jumière pénètre à flots dans ces régions jusque- -Jà assez D 1 
_ pour des yeux profanes. 4 
Voici un aperçu sommaire des diverses questions traitées : les 
six premiers chapitres concernent la solution de la « question \ 
 rornaine », envisagée du point de vue historique et juridique. * 
Les quatre chapitres Ne se rapportent respectivement au 
_Concordat de Lithuanie, à l’accord diplomatique avec la Tchéco- 
slovaquie, au règlement es problèmes intéressant le Portugal 
- dans les diocèses de l'Inde, au Concordat de Roumanie. Le cha- 
_pitre XI, intitulé « Au carrefour des Impérialismes », analyse la 
politique de la Grande-Bretagne, de la Russie Soviétique, et des 
Etats-Unis d'Amérique. Le chapitre XII est consacré à l'Union 
panaméricaine et à la Fraternité latine. Le chapitre XIIT est un 
examen critique du projet des « Etats-Unis d'Europe ». L'œu- 
wre d'organisation européenne du Congrès de Vienne est étudiée 
dans le chapitre XIV. Le chapitre XV : « Les partis de droite, 
le Nationalisme et l’idée de collaboration internationale dans la 
France contemporaine », présente un intérêt tout particulier. À 
Le P. de la Brière recherche « si la défiance actuelle des partis | 
= de droite dans notre pays, contre l'esprit de collaboration inter 
5 : 110 leur tendance à un nationalisme intransigeant, résul 24 
te vraiment de la nécessité de leurs principes distinctifs ou des 
traditions de leur histoire ». Il croit « que cette tendance est. 
à 13 d'origine récente, de caractère accidentel et fortuit, dans ur 
Ke pis exactement contraire à la tradition historique des partis 
_ conservation politique et sociale », et il n'hésite pas à affirme 
_ que « ceux-ci devraient se reconnaître prédestinés aux tâches 
De ronde, et de PA internationale ». 


Dee en ATOS 108 ; le chapitre XVIII KA les” périf né 
d’une requête adressée au Conseil de la Société des Natior 
l'Union internationale des Ligues catholiques féminines. I 
pitre XIX et dernier est le compte rendu de. Re 

enève en septembre 1929. NE! 
 Puisse le zèle admirable du P. de la Brière être imité | | 
tholiques ont le devoir de suivre la marche des évén 
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PETITE CORRESPONDANCE 


contemporains, afin de les juger en prenant comme norme les 


» enseignements de la Foi : ils pourront peut-être ainsi empêcher 


les dirigeants de la politique mondiale de s'engager parfois dans 


des orientalions que réprouverait la conscience chrétienne ; ce 


résultat négatif serait déjà très appréciable, mais n'est-il pas 
permis d'espérer que l'esprit de l'Evangile « informera » de 
plus en plus l’action internationale ? « Le royaume des Cieux 
est semblable au levain... » 

R. JacQuIN. 


PETITE CORRESPONDANCE 


I. — HONORAIRES DE MESSES ET « ORTHODOXIE » 


Q. Est-il permis d'accepter des honoraires de messes offerts par des 
« orthodoxes » schismatiques ? 

B. La R. A. a eu naguère l'occasion de signaler une brochure du 
R. P. M. ve ra Tanze (L'œcuménicité du fruit de la messe. Interces- 
sion eucharistique et dissidence, Rome, Orient christ, VIII, 3), dans 
laquelle l’éminent théologien, en conformité avec la doctrine exprimée 
dans son Mysterium Fidei et plus spécialement sa thèse d’ailleurs si 


suggeslive et iniéressante sur l'origine des « intentions » de messe, 


déclare nettement qu'un prêtre catholique ne peut accepter un honoraire 


de messe d’un oriental séparé. (Cf. R. A., t. XLIV, pp. 496-497). IL 


faut ajouter cependant que cette règle comporte au moins une exception 


- prévue par une réponse du Saint-Office en date du 19 avril 1837: le 


cas d’un schismatique qui offrirait un honoraire de messe en vue 
d'obtenir sa conversion. (Cf. Ami du Clergé, 3 avril 1930, pp. 217- 
218.) On nous permeltra de ne pas examiner ici si, comme le pense le 
rédacteur de l'Ami du Clergé, celle réponse du Saint-Office et d’autres 
concernant les infidèles sont opposées à la théorie « qui fait du donateur 


de l'honoraire un offrant véritable du sacrifice ». 
E. D. 


II. ANTILOGIES OÙ CONTRADICTIONS BIBLIQUES! 


Q. L'inerrance dont jouit le texte sacré s'oppose à toute contradic- 
tion entre les différents passages de ce texte. Or, les contradictions que 


l’on relève entre les évangélistes sont innombrables; par ememple, saint” 


Jean place au début du ministère de Jésus l’expulsion des vendeurs du 
temple, alors que les trois autres évangélistes situent -celte scène au 


PR Extrait du Manuel Ecriture Sainte (t. 1er, p. 60-62) qui va paraître 
prochainement à la librairie Vitte. ù 
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début de la passion; tandis que dans saint Lué un seul larron insulle 
le Sauveur crucifié, d'après saint Matthieu et saint Marc tous deuæ le 
tournent en dérision. : 
R, 1° S'il s'agissait d’écrits purement profanes, on serait autorisé à 
trailer ces divergences de quantité négligeable. « C’est un principe de 
critiqué historique que, plusieurs auteurs compétents étant d'accord 
quant à la substance du fait, tout en différant sur quelques détails 
accessoires, le fond commun de leur récit est tenu pour vrai, et l’his- 
torien s'efforce d'accorder les points divergents » (D. B., t& I, col. 
667). Mais il s'agit ici d’un livre divin, où tout doit être vrai, puisque 


J'Esprit-Saint a tout inspiré; où il ne saurait se glisser de contradic- 


tions, Dieu ne pouvant se contredire. 

20 Pour qu’il. y ait contradiction réelle, il faut que l'affirmation porte 
sur la même personne ou le même objet considéré dans le même temps 
el les mêmes circonstances. Or; très souvent, un fait peut se repro- 
duire deux fois, avec des circonstances légèrement différentes. Par 
exemple, un bon nombre d'exégètes admeitent que Jésus a expulsé 
deux fois les vendeurs du Temple; saint Jean qui, le cas échéant, com- 
plète ses devanciers, à raconté la première expulsion; il a laissé de 
côté ‘la seconde, déjà narrée par les synoptiques. 
8° Lorsqu'il s’agit bien d’un même fait, les divergences s'expliquent 

trois manières. 

a) Les hagiographes (les évangélistes en particulier) ne s’astreignent 
pas à l’ordre chronologique, qui ne leur importait guère. Ce manque 


de 


de perspective pourrait faire croire, par exemple, que le troisième 
évangile place l’ascension immédiatement après les apparitions du 


Seigneur à Jérusalem (Luc, xxiv, 44-53), alors que, dans les Actes 
(x, 1-3), le même saint Luc nous avertit que les apparitions de Jésus 
à ses disciples s'échelonnèrent sur un espace de quarante jours!. 

.b) On doït se souvenir que l'inspiration, loul en surélevant les 
facultés de l'auteur sacré, respecte sa liberté; il concevra donc infail- 
liblement les pensées divines, mais il les concevra et les exprimera d’une 
façon personnelle. Or, il est patent que plusieurs spectateurs d’une 
même scène n’en content pas les délails de la même façon: tel trait, 
en effet, frappera l’un, qui échappera totalement à l'autre, d’où diver- 


 gence frisant parfois, apparemment fout au moins, la contradiction. 


L'inspiration laisse intacte celle loi psychologique du témoignage 


humain; elle nous garantit cependant la véracité des détails affirmés 


1. Il n'est pas sûr que, possédant la succession exacte de tous les faits de 
la vie de Jésus, ils (les évangélistes) l’eussent exactement reproduite : 


l'ordre logique, ue chacun adoptait pour certaines séries de faits, pouvait 
leur para 


est, en effet, de composer une démonstration à l’aide de faits historiques, 


autre chose d'écrire une histoire. D'ailleurs l’histoire elle-même est loin 


de répudier cet ordre logique; et nous connaissons maintes biographies dues 
à des historiens modernes les plus compétents, rer lesquelles, le cadre 
chronologique étant tracé, on a préféré, au pêle-mêle qu'entraîne la suc- 


de sérier les questions » (R, B., 1927, p. 498). 
— 118 — 
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tre préférablé, étant mieux proportionné à leur but. Autre chose | 


cession pure et simple des événements, la disposition logique qui pe De 
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par, les hagiographes. Et c’est Aa seule façon satisfaisante d'expliquer 
2 les divergences de certains récits parallèles (le reniement de saint Pierre, 
É par- exemple)! 
3 €) En rapportant les le des pe rsonnages mis en scène par eux. 
les hagiographes s’atfachent plus au sens qu'auæ mots, se conformant 
en Cela aux usages des historiens profanes. Ainsi saint Jean-Baptisté 
aurait dit de Jésus, d'après Mt, wi, 11: « Cujus non sum dignus €al- 
Ceamenla porlare »; d’après les autres évangélistes (Me, 1, 7; Le, nr, 
16; J., 1, 27): « Cujus non sum dignus solvere corrigiam calceamen- 
torum ejus ». Qui ne voit que la même idée esl exprimée en termes 
différenis? Par l'une et l’autre formules, le Précurseur a protesté de 


son inieriorité à l'égard du Christ (Cf. saint Augustin, P. L, xxv. 
LS 


col. 1091). 

: ee ï J. René, SM: 
, REVUE DES REVUES 
? REVUES DE SPIRITUALITE 


La Vie spirituelle. — Octobre 1929. H. Pervror, Le rosaire, école de 
. la plus haute contemplation (particulièrement pour les âmes adonnées 
aux oceupations de la vie active). — F.-D, Jontr, Dieu contemplé 

son image (suite). — Emile Bawmaxx, Les marlyrs coréens. — J. 
A . Les premiers disciples de saint Alphonse. — BB. Lavaun, L'obéis- 
sance Pol igieuse d’après la correspondance de saint Isnace de Loÿola. 
ne _Notembre 1929. — Prince Vladimir Gnixa, La Seinte Vierge et le 
Saint Sacrement. — B. Mañécmaux, Le salut par la prière. — F. -D. 
pre Jorer, L'exercice de la présence de Dieu. Sous le regard de Dieu. — 
K boue de Jésus-Manie, La mort de saint: Jean de ln Croiz. — J. Dona, 
: _ Gérard Majella. 
Le e 1929. — Prince Vladimir Gnixa, La Sain!e Vierge et le saint 
2 surement (suite et fin). — Dom E. Fucoreaux, ©# messe des ber- 
7 s (messé dé l'aurore à Noël). — C. Srico, Le p'ple juif au cours 

de ‘captivité babylonienne. 
(4 ï a: [ rs Le ee once de la nôtre. 
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— F.-D. Jorer, La marche à étoile (le récit de l’Epiphanie). L’astre 
«-ne fut probablement qu'une comète ». — R. GarriGou-LAGRANGE, 
L'objet propre de la dévotion au cœur eucharistique de Jésus. 

« Le Cœur eucharistique de Jésus n’est autre en effet que le Cœur 
sacerdotal qui nous a donné l’Eucharistie, qui a institué en mêne temps 
le secerdoce pour conserver l’Eucharistie, sacrement et sacrifice, Jjus- 
qu’à la fin du monde; c’est le Cœur sacerdotal du Christ qui suscite 
et suscitera jusqu’au dernier jour des vocations sacerdotales pour offrir 
ce Sacrifice d’une valeur infinie, perpétué en substance sur nos au- 
tels. C’est le Cœur sacerdotal qui nous donne de nouveau chaque jour 
l'Eucharistie, à chaque consécration, partout où le soleil se lève dans 
toutes les régions de la terre, où il y a quelque église ou chapelle ca- 
tholique. » 


Février . — R. Bernarp, Considération sur le péché originel. — H.- 
D. Noeze, Le dénigrement du prochain. — J. PÉRINELLE, Conseils à des 


âmes angoissées. 


REVUES D'INTERET GENERAL 


Le Correspondant. — 25 mars 1930. — A. Vincent, Les fouilles de 
Byblos. Leur importance pour l’histoire ancienne de l'Orient. « En 
vérité, ce n’était pas trop dire que d'attribuer, comme M. Dussaud le 
faisait récemment, aux découvertes de M. Montet une importance 
hors de pair entre toutes les découvertes de ces dernières années « pour 
l'histoire du proche Orient». Elles fixent. dans le domaine de la 
réalité plus et mieux que n'imaginait la légende. Hier encore, nul 
esprit pondéré ne se fût risqué à supputer quelles attaches positives 
pourraient bien relier les mythes adonisiaques de PByblos aux formes 
archaïques du mythe osirien en Egypte. Il paraissait d’une ingénuité 
trop confiante de faire foi aux traditions locales enregistrées par Héro- 
dote sur l'antiquité de la civilisation égyptienne, où l’on n’apercevait 
guère qu'emprunts et adaptation. Et qui eût accepté sans sourire la 
prédiction d’une langue phénicienne écrite avec son alphabet propre 
plus de quatre siècles avant l'inscription de Mésa, et certainement dès 
l’époque où la correspondance officielle avec Pharaon s’échangeait en 
écriture cunéiforme et en langue babylonéenne ?.. Immense est donc. 
le bénéfice réalisé par l’histoire politique, religicuse et esthétique de la 
contrée, grâce aux brillantes découvertes qui ont récompensé déjà la 
science et la perspicacité de M. Montet. Dans cet amas de révélations 
historiques et de trésors d'art, il est néanmoins un trésor sans prix 
qui assure au savant explorateur la reconnaissance et l'admiration 

des biblistes: c'est l'inscription phénicienne dûment classée au xnr 
_ sièele avant notre ère, et qui recule manifestement d’un siècle ou deux, 
au bas mot, la pratique initiale de l'écriture cananéenne. Quelle que 
soit la date préférée pour l'activité de Moïse, elle s’encadre entre le 
xv® et le xm® siècle, L'alphabet existant dès cette époque, il n'y va 
plus lieu à rèveries sur la langue dans laquelle furent écrits les plus 
anciens Livres Saints. La critique biblique est libérée de toute objection 
contre les écrits mosaïques fondée sur le prétendu manque d’une écri- 
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… ture appropriée à la langue, ou sur les erreurs fatales dans une trans- 
. mission opérée moyennant plusieurs écritures successives. C’est un 
bienfait, et, à coup sûr, pas le moindre, des fouilles de Byblos. » 

10 avril. — Dre Bivorr nr LA SauDÉE, Evolution dans l'Eglise angli- 

cane. Déjà, en 1908, la Revue de Métaphysique et de Morale disait, à 
 oropos de récentes publication de Hibbert Journal: 
| « Le mouvement des idées religieuses a atteint une grande intensité 
en Angleterre... » 

Depuis lors, ce mouvement religieux n’a fait que s'accentuer pour 
atteindre son paroxysme à la fin de 1927, et, au début de 1928, lors 
de la querelle du nouveau Prayer Book. 

M se traduit par l'intérêt considérable qu’on prend à ces questions, 
et par une évolution qui tend peu à peu vers la destruction de l’angli- 
| canisme adopté par Henri VIILI et codifié, à l’instigation de Cranmer, 
… dans les quaranlte-deux articles, réduits à trente-neuf sous Elisabeth. 
- Cette destruction s'opère par une tendance vers des positions extrêmes. 
— En religion comme en politique, les partis modérés disparaissent en 
faveur de la droite ou de la gauche. Si le mouvement communiste 
devient une véritable puissance, les conservateurs aussi voient leur 
nombre s’augmenter des modérés, effrayés par les excès de la gauche. 
Le même phénomène se manifeste dans le mouvement religieux anglais 
par une double fendance très marquée: d’un côté, le triomphe de 
l'esprit évolutionniste et « scientiste », et, de l’autre, un rapproche- 
ment très net vers le catholicisme traditionnel de Rome ou le chris- 
tianisme immobile des Orientaux. 


10 mai. — Victor Giraup, Bossuet prédicateur parisien. 

Etudes. — 5 mai 1930. — A. Brou, Bulletin des missions. En 
Chine. 

Nouvelle Revue des Jeunes. — 10-25 mars 1930. — DT Ph. Cra- 


TELIN, À propos de Konnersreuth (à propos de la stigmatisée Thérèse 
Neumann). « Comment, en réfléchissant à l’ensemble de ces événe: 
menis, ne pas songer à Pascal parlant des prophéties et des miracles 
_ mêmes ? » . 
« Ainsi il y à de l'évidence et de l'obscurité pour éclairer les uns 
et obseurcir les autres », et encore: « Il y a assez de clarté pour 
éclairer les élus et assez d’obscurité pour les humilier... » 
« Les faits de Konnersreuth sont évidemment par un certain côté 
objets de science et la médecine en particulier peut et doit les étudier, 
mais ils sont essentiellement d'ordre religieux. Nous ne devons pas 
les considérer curieusement mais justement avec humilité, avec une 
piété attentive, car l'Eglise a pris vis-à-vis d'eux « l'attitude bienveil- 
Jante qu’Elle observe à l'égard des faits religieux extraordinaires dans 
_ lesquels, après müûr examen, elle n'a rien pu découvrir de dangereux 
… ou de simplement suspect. » 

_ 95 avril. — Victor Grau», Les dernières années de Bossuet. 
” 10 mai. — A. Mamie DE Poxcnevizze, Sanctus Amandus. Résumé 
le sa vie, d’après un ouvrage récent du P. de Moreau, S. J. 
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Studies, An Irish Quarterly Review. Mars 1930: —. Mgr Michel 4 
»'Hermiewy, Le front antireligieux en Russie soviétique. Extraits d’une 
conférence donnée dans la grande salle du Jésu à Rome le 21 no- 
vembre dernier et répétée le 6 décembre au palais Doria. 1 

Herbert Taursron, La « Christian Science » et sa fondatrice; Mme | 
Mary Baker Eddy, qui a berné tant de sots clients. Elle était dès sa 
première jeunesse une hystérique qui devint dans la suite un prodige # 
de mégalômanie. On se demande comment un personnage si peu inté- M 
ressant a pu gagner des partisans. 


The Month. — Mai 1930. — Herbert TaursroN commence une étude 
sur les reliques authentiques et fausses qui ne manque pas d'intérêt. 
Aujourd’hui il s’agit des reliques de la vraie croix et du titre conservé M 
à l'Eglise Sainte-Croix-de-Rome et dont l’auteur admet l'authenticité. 


REVUES DE DOCUMENTATION 
Bulletin des Missions. — Mars 1930. — Lire notamment Le Travuit 


forcé par le D' H.C. Zacnarras. La méthode d’Evangélisation chez les 
Non-Civilisés, par G. Duronseny. 
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48 E, Neveux, C. M, De la nature de la grâce actuelle. 30 p. Divus Tho- 
. mas. 


£ Nouvel épisode, et qui n'a rien de tragique, de la lutte toujours 
] ouverte entre Thomistes et Molinistes. Il s’agit de savoir comment 
comprendre chez saint Thomas certaines notions, surtout celle de 
grâce prévenante. Molina, Billot et autres se seraient trompés. C'est 
moins vivant el moins intéressant que la récente controversé d’Alès- 
Garrigou-Lagrange sur des points connexes, 
Eu je: T CNT 

E. Neveux, C. M. Des actes entitativement surnaturels Divus Thomas, 

54 p. f 

Y a-t-il des actes vraiment surnatürels sans les vertus infuses ? Ques- 
tion discutée entre Molinistes qui répondent oui et Thomistes qui ré- 
pondent non. En vingt-huit pages l'auteur expose les deux opinions. 
Puis dans les vingt-six dernières, pour empêcher « les Théologiens 
modernes » (molinistes?) de s'appuyer sur l'autorité du If Concile 
d'Orange, il rectifie l’exégèse donnée par eux (Tanquerey surtout) des 
textes bien connus de ce Concile. Plus d’un lecteur aura sans doté 
du mal à saisir le lien qui rattache ces deux parties. Si, comme le 
veut l'auteur, l'exégèse de M. Tanquerey n'était pas fondée, je vois 

= J@/ | “ 


» 
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à difficilement l'inconvénient qui en résulterait. pour les Molinistes dont 
= M. Tanquerey n'est pas le porte-parole. 
#4 J « Y. Le 


E. Neveux C. M. Rôle de S. Augustin dans les controverses pélagièn- 
nes. — Divus Thomas. 

_ En 31 pages bien remplies l'auteur nous fait connaître l'occasion 
et les idées principales de chacune des lettres de S. Augustin dâns 
… là controverse pélagienne de 412 à 430. C’est net, précis, sans consi- 

 dérations inutiles. C’est un bon modèle du genre, et bien supérieur à 
ce que l'auteur avait déjà donné dans sts précédents articles de la 
MO/mêème Revue. 


La 


+ 


Jos. Schryvers, C. SS. R. : Ma Mère. 3 édition. Librairie Saint-Al- 
..  phonse. Louvain 1929. . 
1 En un style simple, selon son but, l'auteur expose les conséquences te 
d pratiques de la Maternité de Marie : Mère du Christ mystique, elle est 4 
…. donc notre Mère dès l'Incarnation. Son désir est de nous engendrer à A + 
| la vie divine en nous unissant à Jésus notre Frère: aussi nous préserve- Le 
? 't-elle du péché et nous dispense-t-elle les grâces dont elle est le canal. 
“| Coopérons à ces grâces par un travail patient et caché: aimons Jésus Nr 
À par Marie, que Marie aime Jésus par nous. Pour cela vivons unis à Ma- EU 
» rie, union qui sera consommée au ciel où Marie aimera en nous Jésus 
ct nous Jésus en Marie. Telles sont les principales idées de cet ou- 1% 
vrage bienfaisant et substantiel qui se recommande de lui-même aux a 
—_ mes pieuses! Elles y apprendront à mieux connaître les raisons pro- 
_fondes sur lesquelles repose la dévotion catholique envers la Sainte 


# _ Vierge. 
© Friedrich Sieburg — Gott in Frankreich — Frankfurt a./M., Frankfur- 
m0. ter Societäts Druckerei G. M. B. H. — 1929, 337 pages. 


l'L'étude d’une âme est bien difficile! Et quand il s’agit de pénétrer. 
j'me d'un pays, de la France ? M 
"C'est ce qu'a tenté cependant Friedrich Sieburg, non sans bonheur, 
faut le reconnaître. Il parle de ce qu'il a vu et observé dans ses 
“randonnées en province. Guidé par une sympathie perspicace il a vi- : 
_bré aux harmonies qui montent du terroir et se groupent en sympho- 
nie pour ébranler et façonner l'âme française : personnalité, sens de 
- l'ordre et de la liberté, goût de la logique et de l'idée claire, plaisir 
“4 vivre et non d'être exploité par le progrès, tout cela est noté, ana- 
ljysé dans ses manifestations les plus éthérées comme dans la composi- 


cette sympathie Re ki 
fe p point toutefois i ‘LL 
Lx tu s’estimer le peuple choisi par Dieu pour régie Le 
N si même il ne confisque pas Dieu à son usage exclusif, Vins- Ps : 
aversion pour l'aventure du bourgeois content de son pays et” se FA: 
ux d'emprunter aux autres, dont il ignore par surcroît la 
:.d'où sa méfiance pour une « européennisation » (le néo- 
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logisme est significatif) où il voit une menace pour la personnalité et le 
prestige de la France et un bouleversement de sa quiétude, et par suite 
son attachement non moins instinclif à la « sécurité » contre tout ce 
qui n’est pas lui. 

Il faudrait pourtant formuler des réserves. La mise en système a 
faussé parfois le donné; il y a des outrances, et, dans les jugements 
sur l'Eglise et le catholicisme, une absence de sympathie qui a des- 
sillé Mnsdffisantment les yeux. L'histoire de Jeanne d’Are serait à étu- 
dier de plus près et les passages à réformer qui la présentent comme 
uné hérétique authentique, une protestante, disciple anticipée de Lu 
ther ! 

Quoi qu'il en soit l'ouvrage est à lire, même par des Français. Il 
est écrit avec entrain, et témoigne d’un désir de rapprochement par 
une mutuelle me ‘hension facilitant une estime réciproque. À «ce 
titre il est mieux qu'un livre intéressant : il est une bonne action. 

Henri FERRAND». 


M. J. Rouet de Journel, S. J. Une Russe catholique, Madame Swetchine, 
d'après de nombreux documents nouveaux. Paris, Maison de la Bonne 
Presse. In-4, 400 pages. 


Le R. P. Rouet de Journal a eu la bonne fortune de consulter au 
château de Bourg d'Iré, chez le comte de Blois, les papiers de Mme 
Swetchine qui y sont conservés. Il a constaté que M. de Falloux, le 
premier historien de la célèbre russe catholique, ne les avait pas com- 
plétement utilisés: une biographie publiée quatre ans seulement après 
ia mort devait forcément être discrète; les lettres qui furent ensuite 
éditées, ne le furent pas intégralement, Il y avait dès lors place pour 
une nouvelle biographie faile après un dépouillement complet des 
« Archives Swetchine ». Le R. P. nous la donne très attachante. 
On appréciera tout particulièrement les chapitres IT et IV de la 
première partie où sont marquées les étapes de la route parcourue 
pr Mme Swetchine pour arriver de l’orthodoxie au catholicisme. Le 
Journal de la Conversion que l'historien a retrouvé, est un document 
très précieux. L'on y voit, entre autres choses, comment, dès 1815, 
la future convertie définissait les conditions auxquelles serait possible 
un retour de la Russie orthodoxe à l'unité catholique: elle deman- 
dait qu'une fois reconnue la suprématie romaine, l'Eglise russe con- 
servât « Ja commünion sous les deux espèces, le mariage des prè- 
tres, le service en langue vulgaire, ses cérémonies, ses rites, ete. ». 
N'est-ce pas précisément dans ce sens que s’est orientée l'Eglise ro- 
naine ? A. LEMaN. 


Georges Goyau, Rome chrétienne, son visage, son organisation de Cons- 


tantin au traité de Latran, Paris, Flammarion, s. d. In-12, 288 P. 
Prix 12 francs. 


Le récent traité de Latran, qui a réglé la question rhainés a été 
pour M. Georges Goyau l’occasion de revenir sur un sujet qui lui 


est depuis longtemps très familier et de le renouveler grâce à son éru- 


ee 
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dition très étendue : dans l'ouvrage qu'il nous donne aujourd'hui, il 
montre comment du Palais du Latran où elle s'est établie au 1v° siè- 
33 cle avec la paix de l'Eglise, la papauté a gagné peu à peu la Rome 
païenne, l’a transformée en en prenant matériellement possession, je 
dirai, par les nombreux monuments, basiliques, églises, palais qu'elle 
yY a construits à travers les âges. L'antique cité des Césars est deve- 
nue pour ne plus cesser jamais de l'être, la cité pontificale par ex- 
cellence, la capitale de la chrétienté. Les artistes de chaque siècle ont 
concouru à celte grande œuvre qui n’a été suspendue que par le bru- 
tal coup de force du 12 septembre 1870, coup de force qui condamne 
la papauté à se tenir enfermée dans Je Vatican. Après nous avoir 
. ainsi donné une très attachante histoire de Rome par ses monuments, 
l’éminent écrivain nous fait assister aux funérailles de Benoît XV, 
le dernier prisonnier du palais apostolique, au couronnement de Pie XI 
le Pontife appelé par la Providence à mettre un terme à la réclusion 
du chef de l'Eglise. Et M. Goyau de nous décrire l’organisation puis- 
sante de l'Eglise romaine à notre époque, les entreprises de conquête 
à la foi catholique dont elle l'initiatrice en même temps que le ressort, 
de nous montrer la Papauté proclamée infaillible par le concile du Va- 
tican définissant la foi. reconnaissant la sainteté. Ce beau livre s'achève 
sur la description des solennités dont fui l'occasion la canonisation 
de sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus — solennités renouvelées des an- 
ciens jours, qui « recommençaient de projeter sur le visage de Rome 
, chrétienne leurs triomphants éclairs de joie » (p. 278). C'est une 
g nouvelle page d'excellente apologélique que vient d'écrire M. Goyau ; 
1 
£ 
F 


nous ne saurions trop l'en féliciter et l'en remercier. 
A. LEMAN. 


À Autour de l’Ame féminine, d’après les notes du Chanoine Crégut, 
par An. Gouray, Editions Spes, Paris 1929. 10 francs. 


l'œuvre de rénovation sociale et morale de notre temps nous Jaisse 
le fruit de son expérience. On trouvera au cours de ses « notes » des 


3 Un éducateur qui a compris le rôle éminent de la femme dans 
2 LA 
: observations utiles et vécues. 


Ce que c’est qu’une Eglise, Discours de circonstances recueillis et 
publiés par le chan. Mrzcor; 322 pages, 1929, Paris, Téqui, 10 Lie 
Empruntés aux prédicateurs les plus divers (Mgr Gibier, Mgr Amette, 

Mgr Pie, Mgr Freppel et bien d’autres), ces discours sont rassemblés 

ici sous trois rubriques: L'Eglise, Les Cloches, L'Orgue. Le recueil 

pourra servir par la variété de ses éléments à un futur historien Le 
la prédication au vingtième siècle. En attendant, il sera bien accuei!fi 
par nos confrères qui seraient chargés de prononcer des allocution: 
en des circonstances analogues. Il contient, d'ailleurs, de beaux mor- 


ceaux d’éloquence sacrée. 


’Idée vi i les rapports de l’art 
Edmond Lagrange. L’Idée victorieuse. Essai sur les € 
et des religions. 1 vol. de XII-188 p., Paris, Editions de la (Gazette 


française, 1930, 12 fr. 


Le titre de cet ouvrage n’en définit bentêtse pas très A 
le contenu. En fait, M. E. Lagrange a écrit ce livre à la louange de 
la liturgie catholique, en laquelle tous les arts sont convoqués par 
l'Eglise à chanter la gloire de Dieu. La liturgie est ainsi le carrefour 

_ de la beauté et elle donne à l’art une vie nouvelle en chassant loin 
du sanctuaire « le stérile isolement qui tenait séparés les uns des 
autres les différents arts ». 


R. Jouvet. 


A.-D, Sertillanges, 0. P., et B. Boulanger, 0. P. Les plus belles pages 
de saint Thomas d'Aquin, 1 vol de 281 p., Paris, Flammarion, 
1929, 12 fr. 


La mode est aux « plus belles pages ». Il était juste que saint 
Thomas en bénéficiât. Les lecteurs, qui veulent se faire une idée d’en-, 
semble de l’œuvre thomiste, sans avoir le loisir ni le goût de recourir 
‘au texte intégral de ses œuvres, trouveront dans <e petit volume un 

choix extrêmement judicieux de textes du Docteur angélique, groupés 
selon l’ordre de sa synthèse théologique et traduits ayec un peu de 
_ liberté, selon la lettre, mais beaucoup de fidélité selon l'esprit. 
ns : R, I, 


 Reynax. L’Attention, 1 vol. 
_ 1930. 
Ce petit livre, qui étudie le phénomène de l'attention selon le plan 

classique (nature, degrés, formes, importance, maladies, pédagogie de 
1 attention), a surtout es objet de résoudre, les problèmes que oeie 1# 


Editions « Spes ». 


de VI-69 p., Paris, 


Re. Pier l'élérnent supérieur RD pour que PR de sa * à 
| nüture soit établi ». C'est un chapitre de psychologie suerinés et qui 
"4 _ n'apporte rien de nouveau, mais elair et juste. ©! 


HE 


&: Adolto Levi. Il problema dar errore nella filosofia greca prima di 
Pme, éxtrait (18 p.) de |’ « Atheneum » de janvier 1930 (Pavie). 


_ Le problème de l'erreur se pose pour la première fois quand les Préso- É 
iques, relevant les contradictions des apparences sensibles, refu- 
rent aux sensations le pouvoir de faire connaître la vérité et Et À 
tinrent pour trompeuses. Sextus Empiricus ajoute qu'ils placèrent dans + 
_ Ja raison le critère de Ja vérité des choses. Sens ou raison: voilà : posés, 
ur Ja spéculation grecque, les termes du problème de l'erreur. Dans ss 
philosophie présocratique, les solutions varient selon les tendances 
ualistes ou rationalistes qui prévalent chez les ee penseurs. 3 
R 4 


wo va Le idee religiose di Euripide e la sua visione dolin vi 
t (11 p.) des Comptes Rendus de l’Institut en Jérnbase + 
2 et des Lettres, Hoepli, Milan, 1930. 
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Selon Euripide, le monde n'est pas gouverné par les dieux de la 
: religion traditionnelle, ni par une loi cosmique de raison et de jus- 
ice, mais par le fafum. La vie est une trame de douleurs, auxquelles 
ne sourit pas l'espérance d’une immortalité bienheureuse. Cependant, 
_ l'homme ne doit pas s'y soustraire par Île suicide, mais la supporter 
……. en silence, en attendant que la mort le rende au néant. 

pl £ Rerd: 


è 
=. Obstacles à l’apostolat, Compte rendu de la septième semaine de mis- 
‘ siologie de Louvain (1929). Louvain, 1929. 

Le ‘titre pourrait décourager ceux qui n'aiment pas les tableaux 
- noirs. Qu'ils entreprennent la lecture de ces pages sans craindre d'en 
» garder une impression trop déprimante. Le zèle des catholiques qui 
ont vraiment l'esprit missionnaire n’en peut être découragé, mais 
… une bonne vérité leur sera rappelée: dans ce domaine les résultats 
Bu_cont à longue échéance. Comme l'a dit l’un des rapporteurs, Dieu 
n'a pas promis que la moisson pour les missionnaires actuels lèverait 
= plus vite que pour ceux du passé. 
2 Toujours des difficultés, nombreuses partout; plus ou moins im- 
» portantes ici ou là, souvent très graves. Les semeurs ont devant eux 
» des champs magnifiques, mais il faut d’abord les bien connaître. Le i 
mm prêtre d'Europe ou d'Amérique fait partie de peuples ayant un carac- one 
… ière propre, une certaine organisation sociale, une civilisation parti: is 
> culière; il arrive chez des peuples ayant leur caractère à eux, une ge 
autre organisation sociale, une civilisation difiérente, Il lui faut passer 33 
. travers tout cela pour arriver à l'âme de ces frères en humanité, < 
— de ces chrétiens de l'avenir. Que de heurts, d’accrocs, dans la recher- : 
Z » che de cette pénétration! L'homme est si divers! * 3 
“ I] y a toutes ces constatations et beaucoup d’autres dans ces pages, va 
”_ mais exprimées en traits concrets ct vivants. DE 


Elie Maire : La vie errante d’un montagnard comtois. Paris, Téqui 3 
1930, in-12, 312 pages. à a 
— Aux onze volumes qu'il a déjà publiés, M. Elie Maire ajoute une 
» biographie bien savoureuse: la vie errante d'un Comiois, Charles 
» Maire, qui s’obligea par vœu, sous l'inspiration de la grâce, à n'être 
“en ce monde que le « Pèlerin de Marie ». ARE 

Bi un prologue, l’auteur célèbre la Comlé et particulièrement le 
pays de Pontarlier. De telles pages eussent ravi Xavier Marmier et 
seront goûtées de ceux qui ont au cœur l'amour de leur province. 
Cette vocation de « Pèlerin de Marie » fut préparée en Charles Maire 
par une robuste et pieuse enfance, dans une atmosphère familiale 
profondément chrétienne. Les appels d'En-Haut conduisirent d'abord 
Je jeune homme à la Trappe à deux reprises, en 1848 au Val-Sainte- 
Marie, et en 1853 à l'abbaye de Sept-Fons. Il devait tàtonner et hésiter 
encore quelques années avant d'arriver à la ne lumière. ” N° 
” Revenu en 1854 à Pontarlier, et_serviteur de l'hôpital de cette ville, 
un. ge à N.D. d'Einsiedeln, il voit nettement sa vocation. 
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T prie, et confie au cardinal Mathieu le vœu qu'il a fait de vivre désor- 
mais en pèlerin, et, muni de l'approbation de l'Ordinaire, il com- 
mence son pèlerinage aux sanctuaires de Marie, pèlerinage qui ne 
finira qu’à sa mort. 

En des pages exquises de piété et de poésie, M. Elie Maire suit le pè- 
lerin à travers la France. D'abord dans sa Comté, puis dans le Centre 
et le Sud-Ouest de la France, vers le Nord et Paris, et en Bretagne 
à travers les obstacles et l’imprévu que doit rencontrer une vocation 
si difficile à suivre. Le lecteur goûtera le charme de ce récit jusqu’à 
la grand'halte où Charles Maire s’endormit enfin dans la Paix du 
Seigneur à Voiron, le 4 janvier 1865, à l’âge de cinquante ans. 

Frère d'armes de Benoît Labre, ce pèlerin donne à notre temps 
l'exemple du renoncement héroïque et sublime. 

« L'originalité d'un tel programme de vie, conclut fort justement 
son biographe, ne peut manquer de piquer la curiosité. Le cas si sin- 
gulier de gueux fiers de leur condition piteuse, riches de leur misère, 
heureux de leurs souffrances, on voudra l'étudier de plus près... » 
Et il ajoute: « Ils sont de ces avisés qui n'aitendent pas de la vie 
présente le rassassiement du besoin d’infini qui se fait jour en chacun 
des humains. Ils ont confiance en l'avenir, un avenir gros pour eux 
d'une certitude infaillible de gloire, d’abondance, de félicité. Ils font 
confiance au Christ, le guide qui ne trompe, ni ne se trompe. Ne 
s’est-Il pas défini « la Voie » en même temps que « la Vérité » et 
la Vie? » 

G.D. 


Saint François de Sales : Pages choisies, Introduction de Francis Vin- 

cent. Paris, A. Fayard, 1929, in-12, 360 pages. L 

On ne dira jamais assez tout le bien spirituel que saint François 
de Sales à fait et continue de faire. On comprend l'attrait qu’exerce 
un esprit et une âme aussi nuancés sur les psychologues et les mora- 
listes. Aussi devons-nous savoir gré à M. l'abbé Francis Vincent 
d’avoir fait ce choix de pages tendres et fortes de l’évêque de Ge- 
nève. Dans une remarquable introduction il donne une esquisse de 
la Vie de saint François de Sales qu'il prépare et qui doit paraître 
prochainement, montrant, dans le futur évêque de Genève, le jeune 
directeur de conscience et le maître de la vie spirituelle qui, confiant 
dans l’activité volontaire de l’homme, gentilhomme, artiste et saint 
tout à la fois, reste homme du monde et veut au service de Dieu 
une piété joyeuse. éclairée et digne. « Notre destinée terrestre n'est 
pas tant à ses yeux d'acquitter envers Dieu un service de louange 
et d’adoration Jabiales que de lui faire l'oblation d’une vie chaque 
jour plus parfaite, Le travail sur soi en vue d’une vie meilleure, voilà 
Ja louange et la véritable adoration. » Ces pages choisies seront un 
excellent livre de méditations où sont recueillis les plus beaux passages 
des écrits du saint évêque qui reste un des maîtres de notre littéra- 
ture, 


Georges DELAGNEAU. 


Le Gérant: GABRIEL BEAUCHESNE. 


PARIS. — SOC. GÉN. D'IMPRIMERIE ET D'ÉDITION, 17, RUE CASSETTE. 
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_ LA THÉODICÉE DE M. ÉDOUARD LE ROY 


M. Edouard Le Roy, anticipant un peu sur l'exposé d’ensem- + M 
_ ble de sa doctrine, commencé depuis quelques années avec 24 
…. L'exigence idéaliste et Les origines humaines’, vient de donner 
…._ au public une sorte de schéma — qu'il se propose d’ailleurs 
de reprendre bientôt sous une forme plus développée et tech- 
nuque — de sa position touchant « le problème de Dieu” ». À cr 
K: vrai dire, les grandes lignes de la théodicée de l'éminent RE 
_ fesseur an Collège de France étaient déjà connues. En 1907, la 
_ Revue de Métaphysique et de Morale avait publié une longue “ 4 
_étude, intitulée Comment se pose À problème de Dieu, qui ava't 2 
particulièrement attiré l'attention des philosophes et des théolo- % 
É _giens et provoqué de vives discussions. Cependant, certains 
7 - croyaient que M. Le Roy, averti par ces discussions et par l'op- 
_ position à peu près générale qu'avait rencontrée ce premier ex- 
posé de la part des philosophes catholiques, renonçait à re- 
Ÿ Ppsndre dans les mêmes termes que naguère un problème d’une 
exceptionnelle gravité. En fait, c’est cet ancien travail qui com. y 
pose la première partie du nouveau volume de M. Le Roy, 148 
nous sommes avertis, en outre, qu'il « est reproduit presque 
je, bénitier tel quel, sans retouches, sinon de menu détail » (p. Eee 
# | Toutefois, et bien que les positions anciennes de M. Le Roy 
+ n'aient pas varié, il semble que l'étude de la Revue de Mt l 
, sique et de Morale de 1907 soit un peu corrigée, atténuée 
stompée en certains points par le voisinage de la deuxième par: 
; Las volume, composée de conférences inédites, exposanl, M 


Lt Fous avons parlé de ces ouvrages ici même, dans nos Chroniques de 


phie de décembre 1928 et de décembre 1929. 7 
Problème de Dieu, 1 vol. de 351 pp; “Paris, L L'Artisan du Livre, ré 
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vous le titre général Un Chemin vers Dieu, les étapes principales 
d’une « démonstration » de l'existence de Dieu, telle que M. 
Le Roy la conçoit. Au demeurant, la différence de ton entre les 
deux parties de l'ouvrage s'explique assez par la différence d’ob- 
jet : si la première partie nous paraît passablement agressive, 
c’est qu’elle est avant tout une critique des preuves classiques 
dé l'éxisténce de Dieu, tandis que la seconde a principalement 
un but positif, qui est de mettre en valeur la nécessité de l’affir- 
mation de Dieu, — selon un plan déjà esquissé à la fin de la 
première partie. 

Ce travail de M. Le Roy appellérait un long examen : C’est 
exactement sur tous les points de la théodicée qu'il conviën- 
drait de revenir, M. Le Roy les ayant tous abordés, dés preu- 
ves de l'existence de Dieu à la question des attributs divins. 
Nous ne pouvons songér à entréprendre ici une discussion dé- 
‘taillée qui demanderait de irop nombreuses pages. Mais il nous 
semble qu'il est possible, en n’abordant que deux ou trois points 
essentiels, de donner à la fois une idée suffisamment exacte de 
la pensée de M. Le Roy et des difficultés auxquelles, à notre 
avis, elle se heurte! 

Nous tenons cependant d’abord à nous mettre en règle avec 
les exigences d'une critique parfaitement loyale et courtoise. Je 
n’insisté pas sur les mérites littéraires et, si je puis dire, artis- 
tiques, de l'ouvrage de l’illustre philosophe. Ils sont éclatants : 
ce style d’une magnifique limpidité, ces images si naturelles ét 
si justes qu'elles semblent toujours faire corps avec la pensée, 
ces développements si aisés qu'ils font penser au cours tranquille 
et sûr d'un fleuve entre ses rives bien tracées, ce don de charme 
(au sens étymologique, qui inclut l’idée de sortilège) : ce sont 
là des qualités qui font de M. Le Roy un grand écrivain. À vrai 
dire, à la réflexion, on serait assez porté à restreindre un peu 
sur quelques points cet éloge et à signaler que la clarté — exac- 
lément comme chez Bergson — est plus apparente que réelle, 
plus de détail que d'ensemble. Maïs, du point de vue de M. Le 
Roy, la réserve serait peut-être mieux accueillie que l'éloge, s’il 
est vrai qu'il prétend conduire de lecteur à une intuition, diffi- 


1. Nôus avons d’ailleurs l'intention de traiter ces questions 
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dans un travail en préparat 4) ; x 
be préparation sur , Problème de Dieu dans ke Pehsée ton- 


ds à AG ee ES ST on édite ae e NE, caf, à 


VF 


LA THEODICEE DE M. EDOUARD LE ROY 


cilement {raduisible en langage conceptuel, mais plus riche que 


* toute expression dialectique, encore que dénuée de, la clarté faci- 


le et trompeuse du pur abstrait. Quoi qu'il en soit de ces vues 
contestabiles, il y a, pour nous, plus important encore. Ce que 
nous te voulons nullement mettre en cause, ce sont les inten- 
tions de M. Le Roy : elles sont évidemment d'une parfaite droi- 
ture et la volonté de soumission aux grandes affirmations de Ja 
pensée chrétienne est indiscutable, L'ouvrage en fournit la preu- 
ve à plusieurs reprises et, d’ailleurs, il y a un ton qui ne sau- 


 rait iromper et qui est le ton d’une âme profondément reli- 


gieuse. Certaines pages sont riches d’une émotion de qualité rare 
et trahissent une ardente sincérité, telle la page qui termine le 
volume : « Quelqu'un a vécu, qui par excellence fut « l’homme 
de douleur ». 11 a passé en faisant le bien. Il n'a voulu qu'aller 
à Dieu et y conduire les aùtres. I s'est donné sans réserves : 
quae placiba sunt ei, facio semper. Or, à cause de cela mème, El 
a rencontré l'opposition furieuse des hommes, furieuse jusquà 
la haine, jusqu’à la mort. L'agonie de Jésus, l'abandon du Cal- 
vaire : qui se plaindra ensuite ? Rien n’a manqué à l'horreur 
du drame, aucune détresse, pas même l'angoisse de la solitude 
spirituelle, de la nuit intérieure, du silence divin : ut quid 
dereliquisti me ?… Mais Celui-là néanmoins achève, quand tout 
est consommé, par un dernier soupir de confiance : commendo 
spiritum meum. Et äl nous laisse un appel suprême : venite 
omnes.… «ego reficiam vos. Refuserez-vous d'entendre la voix 
d’une telle expérience ? Refuserez-vous d'en écouter les titres ? 
Vous auriez fait alors vraiment naufrage dans la sincérité de re- 
cherche. » 

Voilà de belles choses en vérité, et qui rendent le son d’une 

Cela dit, il faut bien passer à la critique. Car, s’il y a, dans 
le livre de M. Le Roy, beaucoup d’excellentes choses, dont les 
philosophes chrétiens ne manqueront pas de tirer profit, äl y en 
a aussi de très discutables, et, par dessus tout, il y a un esprit, 
une « forme », si l’on veut, qui appelle les plus expresses ré- 
serves!. 


dot, En à Signaler, pare parce que je n'aurai hé tos À peer de revenir là- ! 
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__ Remarquons lout d'abord que ce jeu de massacre auquel M: 
“0 4 Le Roy se livre, en commençant, contre les preuves tradition- 
—  nelles de l’existence de Dieu est bien dangereux. Car enfin, on 
avouera qu'il faudrait avoir une certitude absolue de leur ineffi- 
| cacité, comme aussi de la rectitude parfaite de ce « chemin vers 
Dieu » par quoi M. Le Roy se flatte de les remplacer, pour se. 
_ résoudre à les jeter aussi allègrement par dessus bord. Je de- 
_ mande, en me plaçant au point de vue des responsabilités pra- 
Ë % tiques du philosophe, qui est en même temps un croyant sincè- 
_ re : ne craint-on pas que ces audacieuses démolitions ne ’ris-, CR 
* quent d’être fort mal compensées par la construction qu'on nous 
offre, et finalement qu’elles n’engendrent dans l'intelligence un 
agnosticisme invincible aux raisons du cœur que M. Le Roy a 


_ tel que M. Le Roy, la méthode ne se trouverait-elle pas condam- 
_ née ? J'entends bien sa réponse : « Au surplus, écrit-il, je ne 
dénie à personne le droit de tenter d’autres chemins qui seraient 
estimés préférables. Mais ne puis-je décrire celui que, pour ma 
_ part, j’ai le plus volontiers parcouru ? Tel est l'unique objet des 
__ Conférences qu'on va lire...» (p. 9). Mais ce n’est pas du tout 
l'impression que laisse l'ouvrage : celui-ci ne se présente pas . û 
_ comme une « confession », comme le récit d’une expérience per- 


4e, 


sonnelle, mais comme l’exposé d’une méthode que l’auteur pré 


_à tel point que ces « cherains », où il prétend permettre à d’au- 

“tres d'entrer, cent cinquante pages de son livre s'appliquent à 

_ les prouver sans issue. }* 50 
Mais laissons ces considérations, trop personnelles au chrétien” 

est M. Le’Roy, pour nous en tenir au point de vue plus im. : 

_ personnel de la vérité. Une chose frappe immédiatement à la 
ecture 
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des preuves traditionnelles de l'existence de Dieu est tout en- 


tière fonction de la philosophie bergsonienne. En effet, dès la 


preuve par le mouvement, M. Le Roy donne le thème fonda- 
mental de sa critiqué, qu'il ne cessera plus de reprendre et de 
varier à propos de loules les preuves thomistes de Dieu : « Une 
méthode, une attitude d'esprit sont là tout entières, justement 
celles qui nous rendent les vieilles preuves désormais inaccep- 
tables. Les progrès de la critique, le changement des points de 
vue font que ce qui paraissait peut-être obvie aux contempo- 


-rains de saint Thomas ne nous semble phis aujourd’hui ni sim- 


ple, ni clair, ni même vrai. Rien n'est plus contraire aux ten- 
dances de la pensée contemporaine, et à ses meilleures ten- 
dances, je veux dire aux plus fécondes, aux plus fructueuses, 
que ce jeu déductif d’entités conceptuelles. Il s'inspire d’une 
philosophie périmée, désormais tombée en désuétude, à laquelle 
aucun de nous ne saurait plus revenir. C'est là un fait irré- 
vocable » (pp. 17-18). Quels sont donc les principes de la cri- 
tique moderne ? D'un mot, selon M. Le Roy, ce sont ceux de 
la philosophie bergsonienne : primat du mobile sur le statique, 
du continu sur le discontinu, absolue suffisance du changement, 
qui définit le réel en sa nature la plus profonde : « substantialité 
intrinsèque du changement, nul besoin de « quelque chose » 
qui change et qui, invariable en ses profondeurs, porte la mobi- 
lité, d’un être opposé au devenir et qui lui serve de soutien. Le 
changement se suffit à lui-même, et seul, au fond, existe véri- 
tablement. Voilà peut-être l'affirmation maîtresse de la philo- 
sophie de M. Bergson* ». 

Avec de tels principes métaphysiques, on ne s’étonnera pas 
trop, croyons-nous, que M. Le Roy trouve dans la pensée tho- 
miste d’insurmontables difficultés. Il serait inquiétant pour cel- 
te pensée qu'il ne les y trouvât pas. Mais qu'est-ce que cela 
prouve ? Rien d'autre que ceci : les deux métaphysiques, et celle 


- de saint Thomas, et celle de M. Bergson ou de M. Le Roy, 


1. L'existence idéaliste, p. 4. — Cf. aussi, dans l'article de la Revue de 
Métaphysique et de Morale (1907), cette phrase, qui, sauf erreur, ne 8e re- 
trouve pas dans le volume : « Pourquoi ne pas identifier tout simplement 
l'être au devenir ? ». Mais, matériellement absente du volume, elle s’y re- 
trouve certainement quant au sens. — Il se pourrait que M. Le Roy donnÿt 


| _ de la pensée A une figure assez inexacte, en la ramenant tout 


entière à ce qu’il appelle « l’exigence idéaliste ». L'exigence réaliste y esi 


| aussi incluse, et peut-être plus profonde, plus fondamentale. 
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sont en opposition sur le fond des choses. I y aurait donc un 
problème préalable à résoudre, qui serait celui de la valeur de 
vérité de l’un et de l’autre systèmes. M. Le Roy a opté pour 
Bergson et même a poussé, d'une manière probablement in- 
diserète, le bergsonisme dans une direction idéaliste peu con 
forme aux prémisses du système. Mais ce choix est fort discu- 
table. 

On voit par là ce que pourrait et ce que devrait être une dis- 
cussion utile avec M. Le Roy : elle ne consisterait pas, en l'oc- 
currence, à exposer une fois de plus les arguments thomistes, 
dans espoir qu'ils finiraient par être entendus : a priori el en 
vertu même de ses conceptions métaphysiques, de quelque ma- 
mière qu'on les présente, M. Le Roy nécessairement les repous- 
se. La discussion devrait porter sur les données métaphysiques 
fondamentales : contre la philosophie du devenir, il faudrait 
commencer par établir les titres de la philosophie de l'être. 
C'est ce qu'a fort bien compris et réalisé le R. P. Garrigou- 
Lagrange, dans l’article Dieu du Dictionnaire Apologétique, 
comme dans son grand ouvrage sur Dieu, où l'exposé des preu- 
ves de l'existence de Dieu est précédé d'une démonstration des 
fondements métaphysiques de la philosophie thomiste. Ici, nous 
ne pouvons entreprendre Ia discussion des théories bergsonien- 
nes!. Nous préférons montrer combien M. Le Roy se fait une 
idée fausse de la pensée thomiste, en la définissant comme une 
« réification statique », et comment sa critique de l'argument 
tiré du mouvement procède d'une méprise pure et simple. à 

L'argument du mouvement supposerait, selon M. Le Roy, 
l'erreur de la pensée commune, qui consiste à confondre le tra- 
jet avec la trajectoire sous-tendue et à ramener le mouvement 
à un ordre de positions spaliales, alors qu'il est essentiellement 
un passage : « on ne dénombre ainsi que les étapes fiotives où 
le mobile pourrait s'arrêter, non l'acte étranger à l’espace par 
lequel il traverse ces points ; et l'on ne mesure ainsi que la 
quantité de longueur utilisable qu’un mouvement accompli à 
déposée, non la qualité du flux qui déroule cette longueur » 
(p. #0). En vertu d'une telle conception, c'est l’immobilité de 


la chose qui est intelligible et première, et c'est le mouvement 


1. Nous l'avons fait ailleurs, ë 
Paris, Beauchesne 1929, pp. ES notre ouvrage La notion de substance, 
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_ qu'il faut expliquer par réduotion à l'immobhile, En réalité, dit 
* M. Le Roy, la pensée philosophique pracède d'une manière in- 
verse : pour elle, c’est le mouvement qui est la réalité fonda- 
mentale, et l’immobilité n'est qu'une réalité seconde &t arbie 
—_ {raire, en tant qu’elle résulte du morcelage conceptuel. On voit 
| la conséquence : c'est que l'argument tiré du mouvement — le 
"" plus manifeste, selon saint Thomas, — m'a aucune valeur 
« L'argument cesse d'exister, l'argument s'évanouit, parce que, 
__ Les choses élant mouvement, — il n'y a plus à se demander 
"comment elles reçoivent edlui-ci » tp. 22). 

Or, dans loute cette discussion, nous ne pouvons voir qu'une 
| méconnaissance de la pensée de saint Thomas, compliquée d’une 
pétition de principe. En effet et d'abord, est-il vrai que saïni 
- Thomas réifie le mouvement ? On pourra en douter si l'on se 

réfère à sa notion du mouvement : actus entis in potentia, qua- 
tenus in potentia. Le mouvement est bien défini, non pas com- 
me une succession d'arrêts inrmobiles, mais comme essentielle- 
ment un passage. — Cela dit, que signifie l'argument du mou- 
vement à Suppose-t-il les choses d'abord immobiles et le mou- 
vement reçu ensuite ? En aucune manière, et M. Le Roy en- 
tend fort mal l'argument. Celui-ci part du mouvement pur el 
simple, et quel qu'il soit, tel qu'il est donné à l'expérience, et 
cherche la cause du mouvement. Quand les choses seraient né- 
cessairement mobiles, quand bien même elles seraient, comme 
le veut M. Le Roy, mouvement, serait-on dispensé d’assigner une 
cause au mouvement ? Car la fin de la recherche, ce n'est pas 
précisément, contrairement à ce que M. Le Roy prétend, « une 
immobilité suprême », mais bien une cause première du mou- 
vement universel. Cette cause première, nous la disons immo- 
bile, assurément, mais seulement en ce sens qu’elle n'est pas 
mue par un autre, qu'elle est première absolument dans cet 
ordre ; en d'’antres termes, l'idée d'immobilité, ici, ne fait que 
mier absolument toute passivité, c’est-à-dire, sous forme posi- 

/ tive, qu’elle affirme dans le premier moteur universel une plé- 
nitude exclusive de toute privation”. 


“h 1.. C'est ne saint Thomas déclare (contra Gentiles, I, c. x, Scien- 

. dum cs quod Plato) que la preuve par le SR peut aussi bien nous 

_ conduire à un i ur qui se meuve lui-même qu'à un Pré A0 

à : teur PA nenE os. premier procédé est celui de Platon, le sa0nT 
_ celui d’Aristote. En fait, dit saint Thomas « Platon et Aristote sont 
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La vérité est que les CUBES encore que mobiles par nat 
se meuvent les unes les autres : le mouvement est un état trans- : 
mis. Pourquoi celte transmission, identique, si l'on veut -— daio, 
non concesso — à la constitution des êtres mobiles, non seule- 
_ ment comme mobiles, mais comme êlres, — n rauréit ele pas 
7 une source première? Ici, M. Le Roy invoque la régression à d'in- 
fini. Mais en vain. La régression à l'infini est possible, en effet, 
UE si l’on ne se place qu’au point de vue de la série des causes 
Fe accidentellement subordonnées dañs la transmission du mouve- 
ment. Mais elle est absolument impossible si l'on envisage la. 
série des causes essentiellement subordonnées du mouvement : 
_ faule d’une première cause, le mouvement actuel serait inintel- 
 ligible, car la suppression de la première cause supprimerait la 


lvansmission du mouvement (done l'être lui-même, ex hypo 


dE thesi) x 


_ Mais, objecte à nouveau M. Le Roy, c’est là supposer encore 


mouvement que comme un surcroît accidentel qui devrait être 


expliqué. Objection qui ne porte pas. Les choses mobiles sont 


mobiles essentiellement : immobiles, elles ne seraient plus. Mais, 


à Drop à 


ER c’est de recevoir et a transmettre le mouvement, et | 
non de le produire. — Cet argument, si simple et si évident, 
% dans sa contexture générale, M. Le Roy, au fond, ne refuse de. hi 

nt admettre que pour une raison qui heurte violemment et le sens 
“Ye ommun et l'expérience et les nécessités rationnelles les plus. À 

. invincibles. En effet, dit-il, cet argument suppose qu'il existe 
y des « choses », alors que la science démontre qu'il n'y a pas 

de support dernier, pas de « chose » définitive, pas de novau 


F ant de substrat: « La « chose » n'est jamais à ses yeux que 
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nies comme des extinclions, selon l'analogie des interférences, 
des ondes stationnaires, ides lignes nodales, des stabilités ou ré- 
sistances dynamiques, des anneaux tourbillonnaires de Lord Kel- 
vin » (p. 22). Dans cette conception, où le changement est l’Sloffe 
même des choses, où il n'y a que mouvement sans mobile, devenir 
sans rien qui devienne, je veux bien avouer que l'argument et, en 
général, la philosophie de saint Thomas sont déplorablement 
« statiques ». Mais, d’une part, M. Le Roy se flatte grandement 
en croyant avoir établi cette doctrine paradoxale. Et, d'autre 


part, à supposer que lout soil mouvement pur, il resterait à se 


demander pourquoi il y a du mouvement plulôt que rien. Pa- 
reil à de trop subtils jésuites, le problème, chassé par la porte, 
rentre par la fenêtre. En fin de compte, il est clair que loule la 
discussion de M. Le Roy part d’un poslulat énorme, celui du réel- 
changement pur. Cette critique est le type même de la pétition 
de principe. 

On devrait en dire autant des objections proposées contre les 
autres preuves de l'existence de Dieu. À chaque page revient 
contre ces preuves le reproche de morcelage. Le « morcelage » 
est le vice capital. Mais, après tout, est-il si arbitraire ? Com- 
ment nier la réalité de choses distinctes ? — ce qui ne veut pas 
dire que les choses soient autant de systèmes absolument clos, 
absolument indépendants des autres systèmes et du Tout. Le 
discret, en fait, est la notion première, la plus apparente et la 
plus évidente. En somme, le perpétuel reproche de « morce- 
lage » prouve trop clairement que les critiques de M. Le Roy 
relèvent d’un autre postulat, celui-là bien réel et gratuit : le 
postulat de l'universelle mobilité, au sein de laquelle s’évanouis- 
sent, comme autant de réalités arbitrairement découpées par 
l’entendement utilitaire, les êtres distincts el individuels de 
l’expérience. 

_ D'ailleurs, renonçons au « morcelage », prenons l’univers 
comme un Tout indistinct : les mêmes problèmes se présente- 
ront, et nous aurons encore à chercher la cause de l'univers. 
M. Le Roy, d’ailleurs, l’a bien vu : l'argument de la cause pre- 
mière, dit-il, peut, en effet, se formuler ainsi : « tout être a une 
cause, comment la totalité des êtres n'en aurait-elle pas une à 
son tour ? » (p. 35). Or, voici que cet effort héroïque pour re- 


noncer au morcelage n’a d'autre résultat que de nous engager 
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dans une voie que Kant a bloquée. En effet, « c’est oublier ka 
critique justement dirigée par Kant contre un usage transcen- 
dant du principe de causalité. Celui-ci n'appartient qu'à la lé. 
gislation interne de l’ordre phénoménal, qu'il ne peut donc 
servir à dépasser » (p. 35). Au fond, le principe de causalité 
ne ferait qu'exprimer la résisiance de l'esprit au morcelage con- 
ceptuel, en postulant l'unité du Tout, la continuité profonde 
sous-jacente. — Etranges affirmations, où l'on décèle à Ja fois 
une contradiction et un cerele vicieux. Car, si le principe de 
causalité est une réclamation de la raison contre le morcelage, 
il suppose d'abord ce morcelage et le suppose comme réelle, 
ment donné. Ce qu’il postule, c’est l'universelle liaison des phé- 
nomènes (c'est-à-dire, en style réaliste, des êtres), soit : d’une 
part, les phénomènes comme distincts, et, de l’autre, l'univers 
comme sysième de phénomènes distincts. Pluralité et unité. 
Individualité et totalité : points de vue divers, parfaitement 
sompossibles entre eux. Or, s’il en est ainsi, le principe de 
causalité doit s'appliquer au Tout aussi bien qu'aux phénomè- 
mes distincts qui le composent. Car pourquoi faut-il expliquer 
les phénomènes, c’est-à-dire les penser en fonction du Tout, 
sinon parce que nous ne trouvons pas en eux leur raison suffi- 
sante ? Dans ce cas, comment pourrions-nous éviter de cher- 
cher aussi an Tout une raison suffisante, s’il ne paraît pas 
lavoir en lui-même ? Mais, déclare M. Le Roy, « rien n'’auto- 
rise à considérer le monde, c'est-à-dire la totalité des phénomè- 
nes, comme un nouveau phénomène qu'il faudrait À son tour 
expliquer : car expliquer un phénomène, c'est en somme le pen- 
ser en fonction du Tout » (p. 35). « Rien n'autorise » : c’est 
bien vite dit ! Pourquoi, en effet, le monde ne serait-il pas lépi- 
timement tenu pour un phénomène global, d'une complexité 
prodigieuse ? Il est le Tout, dit-on. Maïs c’est justement la 
question. IT est un tout. Soit. Maïs est-il le tout ? Est-il tout ? 
Epuise-t-il la totalité de l'être, j'entends : non seulement la tota- 
lité de l’être sensible, mais encore de l'être absolu ? En d’autres 
termes, se suffit-il absolument ? Tel est le problème, dont M. 
Le Roy s'accorde a priori la solution. 


Cette solution, M. Le Roy ne se l'accorde ainsi que pour une 


raison, dont la radicale .jnsuffisance est aveuglante, Au fotal 
; mai] 


conclut-il, le problème de la cause première n'est pas la vraie 
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L - question : « la science!, en réalité, ne le résout ni ne le pose 

Ÿ aucunement ; elle cherche dans quelles conditions et en vertu 

… de quelles nécessités immanentes les phénomènes s'accomplis- 

“ sent : voilà tout » (p. 35). — Mais il ne s'agit pas de la science ! 
Celle-ci ne peut, en effet, dépasser l'univers : elle y est enfer- 

b mée, Mais la pensée philosophique ? Mais la raison ? Pas de 


—._ réponse, dit M. Le Roy. On ne cherche pas la cause du Tout, 
“ Car, par définition, il n'y a rien hors du Tout. fl est, et cela 
suffit. 

…_ Comment, avec de tels principes, M. Le Roy peut-il se flat- 
ter de pouvoir jamais aboutir à une affirmation — je veux dire : 
une affirmation justifiée de Dieu ? Il a fermé tous les chemins 
M qui lui permettraient de s'évader hors du sensible et de s'élever 
—…._ } un Etre infini, transcendant l'univers. Inévitablement et mal- 
. gré lui, il est sur la voie qui conduit au panthéisme. La suite 
ne le montre que sp: | 


De 


Par quoi, en effet, M. Le Roy prétend-il remplacer les jpreu- 
ves classiques de l'existence de Dieu ? Car la ferme intention 
> de M. Le Roy, c'est de substituer à des arguments qu'il juge 

_ inadéquats une preuve vivante, plus expérience que dialectique 
abstraite, qui apparaisse indiscutable. Or, selon lui, l’affirma- 


tion de Dieu est fondée tout entière et uniquement — « pers- 
pective seule valable sans limite ni réserve » (p. 249) — sur 


la saisie de la réalité morale et le discernement de sa direction. 
« Des aspirations infinies nous travaillent sans relâche, plus 
profondes en nous que tous les désirs empiriques, et que rien 
de ce monde ne peut jamais satisfaire. Tout ici-bas nous bor- : 
me : le temps nous dévore ; et l'être, où ngas voulons nous éta- ë 
“ blir, nous manque. Se peut-il que notre tout tienne en pareille 


misère ? La nature, en nous faisant vivre, nous aurait alors 20 
. engagés dans une voie de néant. Enigme insupportable, dont . 
“ nous ne saurions renoncer à découvrir le mot ! La résoudre est 4 


4 “pour nous impérieuse nécessité. Vous savez d’ailleurs comment 


SE C'est ae Ta ke raisonnement, qui consiste à hs les MR de. 
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ï nous y sommes parvenus. Au principe de radios qui nous 
tourmente, s'est révélée à nous notre volonté profonde ; au. 
“plus intime de celle-ci, l'exigence morale ; enfin, comme ré- 

_ ponse à Ja motion créatrice émanée d'elle, une foi première, 
constituant la respiration même de i’esprit en nous. Or, d’une 
telle motion souverainement réalisante, il n'y a jamais eu 

fe d'autre idée que Dieu. Vivre, donc, c’est croire en Dieu; et 

4 connaître Dieu, c’est prendre conscience, en l’agissant, de ce 
 qu’enveloppe le fait de vivre une vie humaine » (p. 249-250). 

_ Voilà résumée l'argumentation de M. Le Roy, dont la deuxiè- 
me partie de son ouvrage, sous le litre Un chemin vers Dieu, 
développe, avec beaucoup de force, les principales élapes. Que 
faut-il en penser ? 
_ Il est certain _que l’argument fondé sur les aspirations infi- . 

|. nies de l’homme a une incontestable valeur objective. Mais a 

une condition, qui est essentielle, à savoir : à condition que #4 
À ’on ne prétende pas s’en tenir à la pure immanence, mais que L 
l'on s'appuie sur les principes de la raison pour conclure de la. 
présence en nous d’une invincible aspiration vers le bien abso- 
u, à l'existence d'un Etre infini, capable de combler notre dé- 

ir naturel. Sinon, faute de fonder l'argumentation sur les … 

principes universels, qui seuls peuvent lui conférer une portée 3 

_ objective, une valeur d'être, nous ne sommes jamais que dans le à 
domaine kantien de la pure foi, c’est-à-dire d’un acte de vo- 
% lonté, dépourvu d'appui intellectuel et chargé de franchir, par 4 


A 


Au fond, M. Le Roy se sent plus ou moins prisonnier de la 
osition kantienne : son vocabulaire lui-même trahit ce malaise, 
, pour lui, il ne saurait plus être question de démonstra- ( 
on de l'existence de Dieu, mais de foi en Dieu. En | 
t son effort tend à échapper au kantisme pour faire de la 
ve par les aspirations infinies de l’homme un argument 
ol jectivement valable. On se doute bien qu'il est loin, pour cela, 
de faire appel aux principes de raison : le raisonnement est op | 
Hapsrait et ne conduirait pas, selon lui, au Dieu vivant, mais : 
idole conceptuelle : «on ne peut vraiment et sans” 
pe ‘5 de foi” en on ne si Le a DEA Fra 
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> drer en rapports personnels, en communion de vie. D'aïlléurs, 
» c’est là un problème de l'ordre moral, beaucoup plus qu'un 
_ problème portant sur le principe de la pensée ou de l'existence. 
Par conséquent, c'est du côté de notre vie spirituelle profonde 
que nous devons nous tourner surtout pour le résoudre » (page : 
276). Ainsi, ce que veut M. Le Roy, c’est nous conduire à sai- ae 
sir Dieu présent en nous sous la forme de cette exigence de 
» réalité spirituelle par quoi nous sommes entraînés à nous dépas- 
_ ser sans cesse, à l'infini : « Lorsque j’affirme en nous le pri- 
_… mat de l'exigence morale, j'entends que tout ce que nous som- 
!, mes spirituellement est suspendu à cette exigence et à son ac- 
…_ tion comme à un principe » (p. 251). Encore une fois, tout cela 
4 peut s'entendre correctement, et nous sommes ici dans une at- 
mosphère augustinienne et pascalienne, que toute la tradition 
chrétienne avoue comme saine et bienfaisante!. Mais ne nous ; 
« contentons pas d'isoler un texte : cherchons plus avant, dans Ne 
… «quelle direction s'oriente et mous oriente M. Le Roy. Nous VeT- 
rons, d’une manière évidente, que c’est le panthéisme qui est DE 
… ici impliqué. HO 
En efiet, il est dans la logique du système de M. Le Roy.  : 
- Comme on l’a vu, aucun raisonnement ne peut valablement 
“ nous conduire hors du Tout. Nous ne pouvons donc saisir Dieu 
… que comme une réalité immanente au Tout, et uniquement im 
: manente au Tout. J'entends bien que M. Le Roy proteste BR 


» quoi se manifeste en nous la réalité du divin nous conduit à l’af- 
. finmation d’un Etre qui transcende l'univers. Maïs toute l’argu- 


-_ menfation de M. Le Roy contre les preuves classiques de l’exi 


#4 ra 7 
- tence de Dieu va ici se retourner contre lui : on lui objectera 
4 F VV My 


Tout cela, disons-nous, peut s'entendre correctement, séparé du citer ol 
Le Roy, c’est-à-dire à condition toujours — contrairement à sa 26 


e — de faire : 1 aux principes de raison pour conclure objectivement 
ce que ont bit un passage d’une lettre de saint Augustin (Epis #S 


F- IV, n. 2, ad Nebridium) où, parlant du vif sentiment qui le pénètre parf 
_ - de la présence en lui des « choses éternelles », il avoue qu'il ne peut pa 
se passer du raisonnement pour se démontrer à lui-même que cette présence, 
| aussi intime que Ja présence de lui-même à lni-même, est véritablement celle 
_ des choses éternelles et pour conclure d'elles à Dieu. Voici de texte : « Hac, 

ego interim recreatus, cum Deo in auxilium deprecato, et in ea quae ve 
ne vera sunt attolli coepero; tanta nonnunquam rerum manentium pr 
- compleor, ut mirer interdum illa mihi opus esse ratiocinatione, ut 
credam, quae tanta insunt praesentia, quanta sibi quisque sit prae 
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que, pour passer de l’immanence à la transcendance, il faut 
faire appel aux principes de raison dont l'usage transcendant 
est sophistique, et qu'au surplus, sa dialectique suppose une dé- 
plorable tendance au « morcelage » ; car enfin, pourquoi nos 
aspirations dites'« infinies » seraient-elles autre chose qu’un dé- 
sir obscur pour nous égaler au Tout, dont nous ne sommes que 
les éléments éphémères et, d’ailleurs, illusoires ? Ainsi, ce Dieu 
que nous saisissons en nous, c'est la source jaïllissante univer- 
selle, le devenir absolu et créateur qui nous emporte dans son 
courant, comme autant de moments de sa durée indéfinie : son 
élan, nous en éprouvons l'insertion en nous, et, justement, 
parce qu'il ne saurait ni s’arrêter à nous, ni s'épuiser en nous, 


mais qu’il nous traverse pour nous dépasser sans cesse, nos aspi- 


rations infinies ne font que traduire le sentiment de la réalité 
infinie à laquelle nous participons : en réalité, c’est nous qui 
sommes immanents à Dieu, plutôt que Dieu qui nous est im- 
manent. 

Je ne crois pas que, en bonne logique, M. Le Roy puisse 
aboutir à une autre conception que celle-là, dont-le panthéisme 
est évident. Je me hâte d'ajouter que M. Le Roy proteste à 
maintes reprises, et de la manière la plus énergique, contre 
toute interprétation panithéistique de sa pensée. Dieu, dit-il, est 
transcendant au monde et il est la source suprême de l’exis- 
tence universelle (p. 274). Soit. Encore une fois, les intentions 
de M. Le Roy ne sont pas douteuses : il a la volonté de con- 
duire à un Dieu personnel, absolument transcendant, et il est 
convaincu d'avoir réalisé son dessein. Maïs, avec les prémisses 
où il s’appuie, c’est une gageure dont il ne voit pas l’énormité, 
et, en fait, perpétuellement, l'expression trahit ses intentions 
et manifeste une manière sans doute inconsciente de penser 
qu'il faut bien appeler de son nom : panthéiste. 

C'est ainsi que le « Dieu moral, connu par expérience de vie 
intérieure », qui est le Dieu où nous conduit M. Le Roy, est 
« principe d’affranchissement de l’individualité ». l.est vrai 
qu'il est aussi « principe de personnalité » (p. 274). Maïs com- 
ment entendre ce que M. Le Roy appelle « l'acte libre de Ta 
théogénèse » (pensé sous la forme de l'argument ontologique) ? 
‘Duras est hic sermo. Cependant passons R-deseus. T1 + a plus 
grave. En effet, mulle part, l'extrême embarras de M. Le Roy 

J — 142 — ; | 


LA THEODICEE DE M. EDOUARD LE ROY 


n'apparaît mieux que lorsqu'il essaie, dans la perspective idéa- 
liste où il s'est placé, et où seule da pensée existe, de distinguer 
Dieu de l'univers : &« EL y a ma pensée, écrit-il; mais id y a 
aussi la pensée. Si je suis idéaliste, ce que je pose à titre de 
premier et souverain principe, ce n'est certes pas la pensée en 
Fant que mienne : c'est da Pensée, dont ïil reste d'ailleurs en- 
suité à définir le mode et genre de subsistance. Moi-même, su- 
jet pensant individuel, je suis intérieur à la pensée, que je saisis 


« 


au point de mon insertion en elle. Le rapport de mes pensées à 


la pensée est le même que celui de mes vouiloirs empiriques à 


là volonté profonde » (p. 254). — Je ne pense pas que M. Le 
Roy veuille reprendre ici l'argument des degrés, qui pourrait 
peut-être donner un sens plausible à son argumentation : il de 
tient pour sophistique. Alors, quelle distinction essentielle en- 
tre la pensée (avec un petit p) et la Pensée (avec un grand P) ? : 
La pensée n'est qu'une abstraction. Reste la Pensée, réalité ab- 
solue, essence universelle. C'est Dieu. M. Le Roy l’affirme : 
« Ainsi pensée ou conscience apparaît inéluctablement, irréduc- 
tiblement première, Si done de premier principe doit être uni- 
que... la pensée seule peut être ce premier principe. MN faut 
alors que, de quelque façon, par quelque détour, toute matière, 
toute existence en dérive » (p. 262). Plus loin : « Mais, d’au- 
tre part, cette pensée-astion, ce n’est point une simple rubrique 
abstraite, une simple accolade conceptuelle : nous devons y 
voir l’universelle réalisatrice, élle-même par conséquent au- 
dessus de toute réalité, plus réelle que le réel » (p. 263). 

Or, cette Pensée, qui est Dieu, comment la concevoir ? « La 
Pensée, nous dit M. Le Roy, n’a donc rien d’une « chose », rien 
d'une immuable « nature » ; c'est urme activité, où plutôt une 
action : de la lumière qui se veut » (p. 258). La Pensée est 
uné « genèse, une croissance aux multiples phases, un lever de 
lumière », et l’Idéalisme véritable, tel que le professe M. Le 
Roy, et qui est aussi le vrai Réalisme, ne saurait admettre d'au- 
tre conception de la Pensée, c’est-à-dire de Dieu (p. 259). La 
Pensée est une Histoire. Elle est « acte souverain de vivante 


 autôgénèse » (p. 262). « La pensée est l'être même, le principe 
“ de toute position, l’étoffe de toute réalité » (p. 261). Dieu est 
« noñ pas premier moteur physique, ni premier anheaü de 


nécessité discursive, mais acte libre qui se pose par un vouloir 
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sans nee et ouvre ainsi la source de re ». io: 
Tous ces textes, auxquels nous pourrions en ajouter d’autres, ne 
s'adaptent vraiment qu’à la conception panthéistique dont nous 
tracions plus haut les lignes générales. 

Suffirait-il d'affirmer bien haut, en même temps que l'’imma- 
nence, la transcendance divine, comme ne manque pas de le 
5 … faire M. Le Roy @- 281 sv.; p. 191)? Assurément non, car ces M 
__ motions, si l’on s’en tient à ce qui précède, risquent fort d'être € 
détournées de leur vrai sens. En fait, M. Le Roy commence par 
£ 4. remarquer qu'elles sont inadéquates : ce soni, dit-il, de simples 
métaphores spatiales (p. 281). I faut les entendre, si l’on veut 
leur donner un sens intelligible, d’un point de vue dynami- 
que. « C’est par son immanence en nous que nous atteignons 
_ Dieu, comme notre source intérieure, plus profonde en nous 
que tous nos états, que tous nos actes, que notre pensée, notre 
_ cœur et, notre vouloir, en un mot que notre personne même. 
d Mais, en l’atteignant, nous le percevons, comme une grâce sur- 

naturalisante, je veux dire comme une impulsion à dépasser 
toujours et infiniment notre nature actuelle, toute nature finie, 
comme un « participable » qui s'ouvre à nous sans fin au delà … 
de toute participation accomplie et qui exige en nous plus que 
à nous ne faisons jamais, bref comme une vocation de transcen- 
dance. Rien de contradictoire ici ; et c’est pourquoi nous devéns 
* déclarer Dieu à la fois Hnhianoltt et transcendant ; immanent 
_ quant à sa présence efficace et intime, quant à son action ins 
piratrice et réalisante en nous, transcendant quant à l'infini de 4 
_ création et de réalité toujours plus haute vers lequel sans Timi- 
2 te il nous attire et nous soulève, quant à son caractère de prine 
jo _cipe inexhaustible » (pp. 283-284). — On avouera que cela 
_n'esf guère compromettant et que tout système panthéiste (tel en 
celui de Plotin) s'accommoderait de cette conception de la tran 
ï cendance divine : si l’on dit que Dieu n’est autre chose que le 
in devenir infini, il est clair qu’on pourra toujours affirmer que À 
EUR les réalisations (ou les « créations ») finies de cette évolution. con. 4 
4 tinuelle, de cette « continuité de jaillissement », n’en épui * à 

Kù jamais la richesse!. En ce sens, tout panthéiste . avouer et | 
ST Cette assertion, dont — matériellement parlant -— le sens pantih 


“n'est pas douteux, se trouvait en res t d 
de Métaphysique el de Morale Éd 1907, Fe É 


“| past ance, écrivait M. Le Roy, répondent à deux moments de la 


LS VE LAS TTSS à 
= LA THEODICEE DE M. EDOUARD LE ROY ne 


_  proclamera que le devenir (Dieu) est transcendant à tout ce qui 


EE vient. vi 


: 
Or, les expressions dont se sert ici M. Le Roy montrent clai- à 
— rement que c'est bien vers une telle conception de Dieu et de un 
Sa « iranscendance » qu'involontairement (mais très logique- se 

ment) il s'oriente, On a remarqué, dans le texte précédent, le :4 
nom de « principe inexhaustible » donné à Dieu. Plus loin, Ve 


- M. Le Roy écrit : « Dieu nous dépasse incomparablement : el (2 
- il subsiste sans nous, étant notre principe, le principe commun 
D »+ 4 ÉRRSS EE : à . : . " 

_ ä-loute l’immense réalité cosmique, un principe infini que nul- 
L le réalisation n'épuise où ne diminue » (p. 284); avec la meiïl- 
… leure bonne volonté, il est impossible de trouver à ce texte un 


autre sens que celui-ci : le devenir universel n’est autre chose 
que la réalisation de Dieu et déborde toutes les manifestations î 
finies par lesquelles s'exprime l’évolution créatrice!; en ce sens = 


l’immanence au devenu, la transcendance au devenir. Si nous déclarons 
- Dieu immanent, c'est que nous considérons en Lui ce qui est, devenu en | 
… nous où dans le monde; mais, pour le monde et pour nous, il reête toujours F. 
- un infini à devenir, un infini qui sera création proprement dite, non simple nr 

_ développement, et de ce point de vue Dieu apparaît transcendant ». Si ces ds 

. formules ont disparu de l'ouvrage actuel et ont fait place à d’autres for- 

. mules moins nettes, le fond de pensée semble bien demeurer le même. : 
1. Le sens du mot réalisation est assez déterminé ici par les termes épuise 
…_ ou diminue. Du point de vue de la création ex nihilo, l'affirmation du non- 
épuisement ou de la non-diminution du Principe ne serait qu'un énorme 
… truisme. Cependant, il n'est pas douteux que M. Le Roy pense ici création. 
. C'est bien, je l'avoue, ce que M. Le Roy veut dire. Mais il est très signifi- 
…. catif que pour dire cela, il emploie le mot équivoque de réalisation. Et s’il 
- l’emploie, c'est précisément que, au delà on en deçà de ce qu'il pense claire- ‘ALTER 
2 er il se meut obscurément, par le jeu naturel des principes qui comman- 
dent sa pensée, dans une atmosplre panthéiste, On peut s'en rendre compte 

… en se référant à la critique que fait M. Le Roy de la notion de création (p. 
84). Il regarde comme inintelligible un « hiatus infini », une « coupure in- 
franchissable » à l’origine de la série des choses, et cela non seulement 
du point de vue chronologique — ce qui peut s'entendre et ce qui est, d'ail. 

» leurs, l'opinion de saint Thomas — mais encore du point de vue ontologique. 

. Mais comment, de ce point de vue, supprimer ce hiatus et combler cet abîme 
entre Dieu et l'univers ? Quel passage continu découvrir de l'infini au fini ? 
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_ La notion de Cause première réalise bien, à vrai dire, une sorte de çconti- 
_ mnuïité, en tant qu’elle relie le monde à Dieu, comme l'effet à la cause. Mais, 
cette notion, M. Le Roy la repousse comme une illusion du morcelage con- 
ceptuel. Dans ce cas, comment concevoir la création ? C'est un point sur 
lequel M. Le Roy ne s'explique pas, car sa position est purement négative 
et critique. L'idée de création, écrit-il, devient inintelligible si nous sommes 
« contraints. de la prendre comme l’idée d'un événement qui appartiendrait 
_à l’histoire, dont la date serait en soi assignable, et au delà duquel on ne 
ourrait ant pas remonter puisqu'il marquerait la source même du 
aps » (p. 34. Cf. p. 285). — Il est à craindre que l'idée que M. Le Roy 
fait de la création, en dépit de la formule excellente selon laquelle Ja 
création signifie « une relation de totale dépendance par rapport à Dieu. ké 
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Dieu (ou le devenir) est transcendant à l’univers!, Après cela, 
M. Le Roy peut bien écrire que « affirmer que Dieu est créa- 
teur, c’est affirmer du monde à lui une relation de totale dé- 
pendance, atteignant jusqu’au fond de l'être » (p. 285) : com- 
ment entendre celte assertion, dans ce contexte panthéistique, 
sinon comme une simple affirmation de ce que M. Le Roy vou- 
drait prouver, mais qu’en fait il compromet gravement ? 

En somme, il nous semble que; très involontairement et con- 
trairement à ses intentions certaines et explicites, M. Le Roy 
s’est enfermé dans une conception panthéistique. Les principes 
de la doctrine, les expressions elles-mêmes : tout trahit celie 
tendance fondamentale. La preuve de Dieu que M. Le Roy nous 
propose, dans les termes précis où il la présente, ne peut avoir 
de sens que dans l'hypothèse panthéiste : alors, en effet, nous 
saisirions en nous la réalité universelle dont nous ne serions 
que les moments éphémères, le courant créateur qui nous tra- 
vérserait de son élan ; nous pourrions en quelque sorte le capter 
à notre point d'insertion en lui. Pour échapper à une telle con- 
ception, en partant des mêmes prémisses qu'il invoque, à sa- 
voir, le fait de nos aspirations infinies, il faudrait que M. Le 
Roy reconnût la valeur transcendante des prineïpes universels 
de la raïson et qu'il consentit à faire appel à ces principes. 
Mais, dans ce cas, il verrait tomber ses objections contre les 
preuves classiques. Il comprendrait que ce n’est pas le « mor- 
celage » qui est en jeu, mais lui-même qui est prisonnier — 
volontaire et bénévole — du kantisme, et que, dès à que l’on 
admet l'argumentation kantienne de la Critique de la raison 
pure, il n'y a pas d'autre issue logique que le panthéisme de 
Fichte ou de Hegel. 

On doit regretter qu’un si magnifique talent et de si géné- 


atteignant jusqu'au fond de l'être », soit peu compatible avec ce que l’on 
nomme (au sens théiste) la transcendance divine, c'est-à-dire n'arrive pas 
à sauvegarder jpeipement l'irréductibilité de l'infini au fini. 

1. Ailleurs, M. Le Roy nous dit que « au plus intime fond de soi, dépas- 
sant toutes ses incarnations individuelles. la pensée atteint dès lors. un 
don de perpétuelle initiative, une motion inspiratrice toujours jaillissante, 
bref une exigence d’élan infini... » (p. 262). Si, comme il me paraît qu'il 


est impossible de l'entendre autrement, la pensée, selon M. Le Roy, n'est 


autre que la Pensée (Dieu), l'expression incarnations notes de la 
pensée aurait un sens trop clair. En tout cas, le moins qu'on pourrait dire, 


est que cela est bien ambigu et trahit l'ambiguité foncière de la doctrine 
de M, Le Roy, TE 
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intentions se soient ainsi fourvoyés. Peut-être, av PA 
dre avec plus d’ ‘ampleur, comme il l’annonce, ce travai 
sur les preuves de |’ existence de Dieu et sur Jes attributs divins, | 
ar Edouard Le Roy finira-t-il par se rendre compte qu'il s'est 
‘Eng dans une impasse au bout de laquelle il ne peut espé-. 
rér de rencontrer le Dieu personnel et transcendant des chré- 
age — le Dieu que, de toute son âme de chrétien il adore avec 
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Le mouvement liturgique des derniers siècles dans ses rapports 
avec l'évolution des idées et du goût 


I. — LE PROBLÈME AUX XVI ET XVII° SIÈCLES 


Li 


_: On laisse volontiers l'étude de la liturgie et de son histoire 
à des spécialistes avec Ja persuasion qu'il s’agit d’un domaine 
fermé, séparé de tout le reste. C’est là cependant une illusion. 
L'Eglise, qui s'adapte avec tant de souplesse aux institutions 
et aux mœurs des différents pays et des différentes époques, ne 
_fait pas autrement pour ce qui concerne sa prière publique. 
Sans doute cette prière est avant tout traditionnelle; elle ne 
| laisse pas cependant de se prêter à bien des traitements divers. 
- En réalité, l’histoire de la liturgie nous la monire en rapport 
| avec les arts, avec les lettres; on pourrait dire qu'elle se mêle à 
_ tout. On l'a vu subir ke contre-coup des révolutions iotttities K 
FA des rév M du goût, de La parfois fort ne & 


RER re gique des derniers siècles, en France El “ 
Pour des catholiques, il n'est pas d'objet qui puisse offrir 
un plus haut intérêt. Rien ne fait pénétrer davantage dans 
a vie intime de l'Eglise que l'étude de sa prière publique. | 
’eut-être, en soulignant l'influence qu'ont eue dans cet ordre 4 
de choses, le plus élevé qui soit au monde, certains événem 
% xtérieurs et profanes, aurons-nous ‘chance de voir s'éclairer * 2e 
: nouvelles Jumières le gouvernement de Ja Providence ici- 

1 On sait comment, au seizième siècle, la révolte protestan 
qu tendait à détruire le catholicisme, l'a amené au con! 
ser ses forces de pénétration et de conquête en se 
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. mant. Ce fut l’œuvre admirable du concile de Trente. On vit : >: 
à la fois le dogme affirmé dans toute sa rigide intransigeance 
contre les prétentions des novateurs, et les abus, objets de 


| 

r . . - . \ . r . 5 

tant de déclamations passionnées, sinon entièrement extirpés, à 
du moins vigoureusement combattus. Es 


Il n'en alla pas autrement sur le terrain du culte et de la 
- prière publique. Elle était certes vénérable entre toutes la tra- 
 dition liturgique sur laquelle vivait l'Eglise ; par les lectures de 
… la Bible et la récitation des psaumes, elle se rattachait jusqu’à 
‘la tradition juive de l'Ancien Testament. Le texte des prières 
» se trouvait, pour la plus grande part, réparti en deux livres : 
4 le Missel, pour le sacrifice Eucharistique; le Bréviaire pour les al 
—…_ prières faites officiellement chaque jour par les clercs au nom *:#5 
4 de l'Eglise, Au fond primitif étaient venus se joindre dans le 
cours des âges toutes sortes d'éléments nouveaux : invocations 
æt dialogues, homélies des Pères, lectures de la vie des saints, 
même des pièces de poésie. L'ensemble y avait gagné en richesse : 
et en variété. Mais durant les deux derniers siècles il y avait 
eu décadence. Le bréviaire surtout s'était surchargé et altéré. 
 L'Ecriture Sainte n’y tenait plus une place suffisante ; des Jé- 
| _gendes apocryphes et d’autres textes de valeur douteuse Ja rem- 
_ plaçaient souvent. Souvent aussi à l'office du jour s'ajoutaient 
_ des offices surérogatoires, d'où une longue désespérante. Le 
4 -psautier n'était plus parcouru chaque semaine selon l'usage 
_ antique, mais continuellement les mêmes psaumes revenaient 
| et beaucoup d'autres n'étaient jamais récités. Les fêtes étaient 
s Lans, cesse transposées ; les rubriques se compliquaient de plus 
en plus ; de là une grande confusion : il fallait plus de temps, 
disait-on, pour trouver l'office que pour le réciter. Enfin cer- 
_ taines familiarités, parfois inconvenanies, qui s'étaient intro- 
: duites dans le culte durant les siècles naïfs du moyen âge, ne 
pouvaient plus être tolérées à une époque où les mœurs per- 
_daient chaque jour l'ancienne simplicité. 
2 ni n’y avait donc nulle témérité à poser la question d’une 
réforme. Mais là, plus que partout ailleurs, il fallait pour faire # 
ee viable, avec beaucoup de prudence, un sens tradition- 
et surnaturel très averti; ce ne serait qu'après FA RL 
malheureux qu'on arriverait à Ja solution satisfaisante. \ 
s audacieux révoltés, qui, pour ramener la religion à sa s 


ZUO 


REVUE APOLOGETIQUE 


pureté primitive, faisaient table rase d’un passé de quinze siè- 
cles, n'avaient rien de ce que réclamait une pareille entreprise. 
Leur action directe fut purement négative et destructrice. Lu- 
ther donna le branle avec ses attaques contre « les supersti- 
tions papistes », et avec son principe de revenir au « pur 
Evangile ». Calvin poussa le principe posé jusqu'à ses der- 
nières conséquences. Sous prétexte de s'en tenir à l’Ecriture, et 
parce que, dans les écrits des apôtres, il n'était pas question 
de cérémonies, tout l'extérieur du culte était supprimé d’un 
coup. Autel, crucifix, images, lumières disparaissaient à la fois; 
des prières récitées en langue vulgaire pour leur enlever plus 
sûrement toute idée de mystère, un prêche quelconque et une 
table, c'est tout ce qui restait dans le temple dévasté. Il n'est 
pas de notre sujet de nous étendre sur ces destructions, ni de 
montrer leurs conséquences sur la vie religieuse dans les pays 
où elles ont triomphé. C’est de la prière catholique uniquement 
que nous voulons parler. 

À Rome même, il faut l'avouer, la première tentative faite 
alors pour réformer la liturgie — et qui coïncide à peu près 
avec la révolie de Luther — ne fut pas inspirée par des vues 
très sérieuses. On était sous le pontificat de Léon X, en plein 
rayonnement de la Renaissance. Le latin d'Eglise était assez 
déprécié, et les beaux esprits ne voulaient voir de modèles 
que dans les écrits du siècle d'Auguste. Le pape régnant était, 
dans foule Ja force du terme, il n'était même que trop un 
homme de son temps. Il entreprit de ramener le bréviaire à 
la langue de Cicéron et de Virgile : pour obtenir des prêtres 
qu’ils le récitent avec goût, il fallait avant tout le rendre plus 
littéraire. On commença par les hymnes. Zaccaria Ferreri, évê- 
que de Gudrdia, un des meilleurs poètes latins de l’époque, 
fut chargé d'en composer de nouvelles, pour remplacer les 
anciennes, jugées trop barbares. 

Sa préface nous avertit clairement de ce qu'il a voulu faire. 
Sentant bien qu'on peut lui oppaser la tradition et l'autorité 
des Pères, qui ont déclaré que les saintes Lettres ne devaient 
pas être soumises aux décisions des grammairiens, il prend 
l'offensive : « Si la correction du style, écrit-il, peut être intro- 


duite dans le culte divin, il serait contraire à toute raisom de 
nous attacher à 
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me des Stilo n a . à 


à une diction barbare et insipide. » Et il ajoute | 
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…. cet argument qui suffit à faire le procès de son époque et de 
"" son entreprise : « Les prêtres lettrés, qu'on oblige à louer 
Dieu en tenmes barbares, ne peuvent s'empêcher d'en rire, eb 
en viennent souvent à mrpriser les choses saintes, »! 

Le recueil de Ferreri n’est d’ailleurs pas sans mérite. On y 
— peut admirer cette élégance exquise, que les contemporains 
prisaient tant, et, même au point de vue religieux, plus d’une 
inspiration heureuse. Mais dans l’ensemble le retour aux formes 
de a poésie païenne n'est, hélas! que trop complet : Marie 
devient une déesse; les vierges chrétiennes, des vestales ; les 
prètres, des flamines, et la Très sainte Trinité : triforme numen 


Olympi ! 
À Les tendances personnelles de Léon X avaient pu favoriser 
l'éclosion de cette œuvre, si peu en accord avec le véritable 


Ë esprit de la liturgie. Mais si le cas se présente d'un pape ne com- 
…. prenant qu'imparfaitement son rôle de gardien des traditions 
‘ ecclésiastiques et sacrifiant trop au goût du jour, de pareils 
entraînements ne sauraient guère durer dans cette Rome éter- 
nelle, où tout proclame, jusqu'aux pierres elles-mêmes, le res- 
pect du passé et l'horreur des innovations téméraires. De fait,’ 
l'hymnaire de Ferreri, qui ne parut qu'après la mort de 
Léon X, ne fut jamais mis en usage ; et cet essai de réforme 
… de la liturgie dans le sens de l'humanisme ne fut pas poussé £ 
plus loin. 

De cet épisode fugitif retenons seulement ceci : les prières 
de l'Eglise — même celles qui, pour se mieux graver dans 
l'esprit ou pour mieux répondre à ses élans, empruntent la 
forme du vers — doivent avoir avant tout pour caractères 
antiquité et piété ; elles doivent être à la fois un écho de la + 
tradition et une aide à l'âme pour s'élever vers Dieu. L'élé- M 
gance littéraire n'y est que très secondaire, Aussi ne pourra: Fr 
t-on jamais remplacer avec avantage le corps des hymnes sa- 
crées que nous ont légué les siècles anciens. Dans leur forme , 
__ généralement très simple, non toujours exempte de rudesse, elles 
» ont une saveur de piété antique dont rien ne peul tenir lieu. 
Plusieurs sont l'œuvre de saints illustres ; toutes ont été répétées 
de temps immémorial par les générations chrétiennes et Se 


1, CE. Bairror, Histoire du Bréviaire romain, 3, p. 270, 278. 
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_sont pour ainsi dire chargéés de sens religieux én passant par 
tant de bouches croyantes. Comme ïl nous paraît aujourd'hui 
plus sage que les humanistes de la cour de Léon X, ce vieil . 
auteur, contemporain de saint Ambroise, Nicéta de Remesiana, 
écrivant : « Nous devons estimer comme une grande faveur 
_ divine de pouvoir célébrer les louanges de l'Eternel avec tant 
de si grands saints, prophètes et martyrs ! » 


= Léon X et Ferreri ne devaient pas être par malheur les der- 
niers à oublier ces principes. Mais en attendant, à Rome, en 
1525, quand paraissait le nouvel hymnaire, la saison de l’huma- 
nisme élait déjà passée. On avait maintenant bien d'autres sou- 
cis : le mouvement déchaîné par Luther ébranlait l'Allemagne 
et l’Europe entière. Cette situation tragique eut du moins l'avan- 
tage d'amener Ja Curie romaine à envisager la réforme litur- 
__ gique sous un jour plus sérieux. Un nouvel essai était en effet 

| tenté alors sous Clément VIT ; l'exécution en élait confiée au 
_ franciscain espagnol François Quignonez, cardinal de Sainte- 
_ Croix. On ne songe plus désormais à revenir à la « vraie lati- 
nité », mais aux règles des « anciens Pères ». Il s'agissait de 
_ constituer un bréviaire plus court, mieux ordonné, purgé de 
toute erreur. Pour assurer plus constamment la récitation du 
_ psautier chaque semaine, et en mème temps rendre cette réci- 
tation moins longue, on en bouleversait l'ordonnance de fond se 
en comble. La plupart des prières qui s'étaient ajoutées à Ps 
moyau primitif dans le cours des âges, et même dès les temps 
les plus anciens, disparaissaient : plus de versets, ni de répons, 
de capilules, ni de sermons des saints Pères. La lecture de 
crilure Sainte reprenait une place plus importante : sérieux. :54 
anlage, mais qui pouvait s’oblenuir à moins de frais, comme ‘44 
le montrerait plus tard le bréviaire de saint Pie V. 


En somme, on s'élait laissé trop émouvoir par les appek de - _ 
Allemagne à l’antiquité. « C’est un jeu sûr pour tout perdre, 
ÿ dirons-nous avec Pascal, que d'en appeler aux origines. » DE 
retour aux anciens usages peut servir de prétexte aux mesures 
es plus révolutionnaires. Le nouveau bréviaire supprimait des 
“Hagens très légitimes, et as RÔE, ben 52 nec 


Ur 
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 expéditive, mais elle ne présentait plus que froideur et séche- à 
-- resse. + 0 
; L'œuvre de Quignonez fut, comme on pouvail s’y altendre, | 5: 
- fort discutée. Dès 1535, elle était atteinte par une censure de (+ 
la Sorbonne, alors très attentive à s'opposer à tout ce qui # 
séntait la nouveauté. La docte Faculté constatait que le recueil 
… (tait en désaccord avec l'usage universel de toutes les Eglises ; 
elle reprochait, non sans fondement, à l'auteur d'avoir préféré 

+ ses idées personnelles aux traditions les plus autorisées, et 
… d'avoir fait disparaître beaucoup de lectures et de prières très 
_ propres à nourrir la piété. En 1551, un théologien espagnol ia 
É  l’attaquait vigoureusement devant le concile de Trente, lui fai- 
sant surtout grief de favoriser les nouveautés luthériennes. Au 
moment, disait-il, où le chant ecclésiastique élait tourné en 
. dérision, les heures canoniales proscrites, les cérémonies de 


Re 


cg 
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…. l'Eglise méprisées, ce n'était pas aux catholiques à ébranler la 
lradilion en ces malières. 

“ Le « bréviaire de Sainte-Croix » n'avait jamais élé imposé À 
…. ni même aulorisé pour les offices publics ; la récitation en 
| était seulement accordée aux prêtres séculiers qui en faisaient 

- Ja demande!. En 1558, Paul IV, pontife rigide, qui l’estimait 
” « inconvenant et contraire à la forme antique », défendit de 
2 le réimprimer ; dix ans plus tard, la bulle Quod «a nobis de 2 
Pie V l’abolissait définitivement. | 
_ La même bulle apportait enfin la vraie réforme liturgique, 
D: | depuis si longtemps désirée. L'œuvre avait été amorcée par sk ; 
_ Paul à Le concile de Trente, lors de sa troisième reprise A562- 

1563), ‘était fait remettre les travaux préparatoires déjà exé- 
cutés, mais, touchant à sa fin, il n'avait pu que confier au 

| Saint-Siège Fa soin de poursuivre et d'achever. Pie IV mäanda ÿ *£ 

HA Rome la commission conciliaire, lui adjoignit de nouveaux 4 

É: membres et stimula son activité. Il mourut cependant avant 
que tout fût terminé. Il était donc réservé à saint Pie V d'atta- 1 
ARR son nom au nouvel office. 1 
“1Ë Le promulguant, il supprimait tous les anciens bréviaires, rs 


+ 
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pe 


#$ le fait de sa brièveté il rendit service aux hommes 2é- À (n 

ue  . ef et par le relâchement, travaillaient à ramener les clercs à à 
ue de l'office. “Sant Pierre Canisius, dans cette vue, le propagea ai 
CIRE Cela du moins c'était un bienfait. ; % £ 
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à l’exception de ceux qui pourraient se prévaloir d'une appro- 
bation apostolique ou d’une coutume remontant à deux cents 
ans au moins. Une autre constitution édictait les mêmes règles 
pour le missel. Ainsi, en dehors des églises ou des ordres reli- 
gieux pouvant justifier d’une ancienne tradition, partout en 
Occident devait régner le pur rite romain. Il était en outre 
interdit à qui que ce fût d'y apporter aucun changement. 
C'est un des points où l’œuvre du concile de Trente aboutissaït 
à renforcer le plus, en face de l'anarchie protestante, l’autorité 
du Saint-Siège. I! n’y avait rien là d’ailleurs que de conforme 
aux maximes constantes de l'Eglise en la matière. D'une part 
elle a toujours tendu à l’unité de la prière publique, expression 
sensible de l'unité même de la foi ; d'autre part elle a toujours 
tenu à conserver tout ce qui la rattache au passé, surtout à 
son passé Je plus ancien. De là sa sollicitude constante pour 
le maintien des rites orientaux. En établissant, au seizième 
siècle, l'unité liturgique en Occident, il était juste qu'elle accor- 
dât le droit de durer à toutes les coutumes déjà anciennes. 
Quant à la réforme de saint Pie V, prise en eëlle-même, elle 
portait surtout la marque de la modération et de la sagesse. Ce 
qu'elle rendait au clergé catholique, c'était bien le vieux bré- 
viaire romain, tel que la tradition l'avait fait, débarrassé seule- 
ment de défauts dénoncés depuis longtemps : surcharges en- 
combrantes, imperfections littéraires, erreurs historiques. Les 
offices surérogatoires étaient supprimés ou rendus facultatifs, 
L'Ecriture Sainte reprenait plus de place, les leçons du 1% noc-, 
turne devant toujours et sans exception lui être empruntées. Les 
fêtes des saints qui, dans les derniers siècles, s'étaient par trop 
multipliées, sé trouvaient ramenées à une plus juste mesure, 
ce qui avait permis de restaurer l'office du temps, spéciale- 
ment celui du dimanche. Dans les leçons historiques, des chan- 
gements. introduits, assez timides, n'étaient ‘point tous très heu- 
reux : la critique n'était pas encore assez sûre de ses méthodes. 
Au total nous avons là un des meilleurs exemples à citer de 
ce que peut être une réforme ou une restauration dans l'Eglise 


catholique : aussi éloignée des nouveautés téméraires que des : 


destructions que se permettent parfois des antiquaires trop sys- 
tématiques, sous prétexte de revenir au passé. La tradition est 
prise ici comme chose vivante, qui s'accroît légitimement cha- 
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que jour. Aussi ne songe-t-on point, au nom d'une prétendue 
pureté primitive, à supprimer l'apport des siècles ; on ne fera 
disparaître que ce qui est abus manifeste, condamné par Ja 


tradition elle-même, et contre quoi des réclamations n'ont pas 


* cessé de s'élever. 


Cependant, si remarquable que fût l'œuvre de saint Pie V, 
elle n'était point irréformeble et ses successeurs ne crurent pas 
devoir s’interdire de la retoucher. Nous n'avons point à faire 
ici l’histoire de ces diverses corrections ; mais l’une d'elles nous 
intéresse spécialement du point de vue littéraire. C'est celle 
qui eut lieu sous Urbain VII, en 1631. Le pape, humaniste 
délicat — auteur lui-même d’hymnes dans le style classique, 
que nous récitons encore — était choqué des fautes de latin 
et de versification qu'il découvrait dans les anciennes poésies 
liturgiques. Il ne songeait pas toutefois, comme l'avaient tenté 
Léon X et Ferreri, à mettre sur pied un hymnaire tout nou- 
veau, vaguement imité de l'ancien. Il s'agissait seulement de 
ramener les pièces traditionnelles aux règles de la prosodie clas- 
sique en améliorant leur style. La tâche fut confiée à quatre 
jésuites, qui, travaillèrent sous la direction du pape lui-même. 

Les correcteurs déclarent eux-mêmes dans leur préface qu'ils 
ont laissé tels quels beaucoup de passages qui auraient pu être 
amendés. Ils montrèrent de fait un souci réel de ne point trop 
altérer la physionomie de nos vieilles hymnes. Plusieurs sont 
restées intactes ;: d’autres n'ont subi que de légères retouches. 
Maïs un certain nombre aussi ont été entièrement récrites : 
dans ce cas on a toujours suivi strophe par strophe le modèle 
primitif, mais parfois il n'en demeure que peu d'expressions. 
Deux pièces seulement ont élé changées de mètre. 

Cette correction fut dès le principe assez discutée. Le nouvel 
hymnaire ne fut pas accepié partout. Les anciens ordres reli- 


_ gieux qui ont une liturgie particulière : chartreux, domini- 


cains, bénédictins, ne l'ont point adopté. Chose plus : surpre- 
nante et qui montre bien la force des traditions dans la Ville 
éternelle : sous les yeux mêmes du pape, les chantres de la 
basilique de Saint-Pierre ont toujours maintenu l’ancien téxte. 
Quant aux liturgistes actuels, ils n’hésitent guère à regretter 
que les vieux chanis dé l'Eglise n'aient pas été mieux réspec- 
tés. Îls font remarquer volontiers que, faute de tenir assez 
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D compte du symbolisme chrétien, qui leur était moins familier 
que la verification classique, les correcteurs d’Urbain VIII 
5 ont en maint endroit altéré plus qu'ils ne pensaient le sens 
* des morceaux qu'ils retouchaient. En général on serait assez 
4 ___ favorable, dans le monde savant du moins, à la reprise des 
ne anciennes hymnes. Ainsi le goût de notre temps pour les vieux 
* textes publiés exactement dans leur teneur primitive se montre 
plus favorable à la tradition liturgique que le purisme de 
l'époque classique. 
_ Toutefois, quand on songe à ce qu'est la tyrannie de la mode, 
en littérature comme ailleurs ; quand on se rappelle à quel 
point l'admiration exclusive de l'antiquité faisait loi alors, on 
sait encore gré à Urbain VIII et à ses jésuites de la modéra- 
tion relative qu'ils ont gardée, A comparer leur œuvre à ce 
qui fut bientôt tenté en France et dont nous aurons à parler, 
on apprend à en admirer le caractère conservateur, On peut 
done à la fois déplorer cette concession faite au préjugé clas- 
_ sique, et cependant se féliciter qu'elle ait été maintenue dans 
_ certaines bornes par la circonspection romaine. 


! x 7 14 
* * 
._ Tournons-nous maintenant spécialement vers la France. Là 
aussi, au milieu des agitations et des rénovations du seizième 
siècle, la question de la réforme liturgique s'était posée. Les 
_conciles provinciaux s’en étaient plusieurs fois occupés. Lorsque 
_ Je bréviaire de saint Pie V eût été publié, il apparut aussitôt 
_ comme le vrai modèle à suivre. La plupart des diocèses ne 
 tardèrent pas à l'adopter. On a mème pu regretter que bien. “ 
Le: eéiires ENEAHENE mers les ni ‘he mage Siège, 


sur Ja 72 augusle, la pis sûre, la mieux sauvegardée des 
traditions, la tradition romaine. Au siècle suivant, les Français 
K: se préoccuperont encore de réformer la prière publique, mais ‘ 
is le feront en s'écartant à la fois et de l'unité liturgique et. e 
_ de leur propre passé : le cas est beaucoup plus critiquable. 
La première moitié du dix-septième siècle est certainement 
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= un des moments où la France s’est le plus étroitement modelée : 
- sur Rome en tout ce qui concerne le culte divin. L’élan des co 
; âmes n'en a pas élé arrêté, lant s'en faut. Dom Guéranger y 
a vu « la grande époque de la piété française », et il suffit de 
parcourir les volumes de M. Henri Bremond pour se rendre 
compte que cette qualification n'a rien d'exagéré. Nous ajoute- 
rons que jamais peut-être la piété n'a eu un caractère lilur- 
gique plus marqué. Où et quand le Saint-Sacrifice, où et quand : 
ge l'office divin ont-ils élé célébrés, exaltés avec plus d’enthou- 
à “ siasme à la fois et de doctrine qu'au temps du cardinal de 
4 Bérulle, du P. de Condren, de M. Olier, de saint Jean Eudes? & 
… Il n'est pas jusqu'aux laïqueŸ — et aux hommes de lettres en 
—. parliculier — qui n'aient élé entraînés, C'était une dévotion 
* courante alors parmi les chréliens fervents de réciter chaque 
jour le bréviaire. Le grand Corneille n'ÿ manqua pas ses trente 
dernières années, et l'on sait que l’un des fruits de cette dévo- 
_ tion a été sa traduction en vers de toutes les hymnes du ee 
 viaire romain. 
Une réaction cependant allait bientôt se produire qui entra- 
_ nerait les diocèses de France à la confection de liturgies lo- 
…—._ cales. Vers le moment où le gallicanisme reprend une nouvelle 
…_ force et se formule avec éclat dans les quatre articles de 
__ 1682, on ne tient plus compte des prescriptions de la bulle #3 
…_ Quod a nobis, et l'on se met à modifier librement le rite ro- 
“ main. C'était une manière de se montrer indépendant vis-à-vis 
_ de Rome. Le mouvement commencé alors ira s'accentuant au x 
_ siècle suivant, et l'on en viendra à mettre sur pied des Biture 
L:. | gies s’éloignant notablement de la tradition. Cela se fait comme 
en deux et et les deux ss c'est Paris qui donne le os 


un biénire qui ééste romain par son fond, mais où déja 5 
_ se remarque plus d’un remaniement assez audacieux. En 1736, 
| Férèque Charles de Vintimille publie an bréviaire entièrement 
_ nouveau. Le reste de la France suit, avec une grande libert $ 


‘4 d’ ci de sorte que l’on arrive à avoir presque une pi 
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visant à montrer comment les réformes de la liturgie subissent 


le contre-coup des mouvements infellectuels, nous examinerons: 


quelles influences ont amené des évêques de France à aban- 
donner ainsi le rite romain. 


Tout d'abord, le clergé français avait alors le sentiment fondé 


d'être —— avec des hommes comme Mabillon, Thomassin, Tille- 
mont et bien d’autres — à la tête de la science historique de 


son temps. Depuis le bréviaire de saint Pie V la critique avait 
fait de grands progrès ; il était naturel de vouloir en faire 
bénéficier la liturgie. Le principe de mettre à profit les conclu- 
sions de la science pour corriger, Jes livres de l'Eglise est d'une 
légitimité incontestable ; Rome elle-même l'avait déjà mis en 
pratique ; l'application seulement en est parfois délicate. Les 


correcteurs du bréviaire de Harlay allèrent peut-être un peu 


vite : plus de quarante légendes de saints étaient supprimées ; 
saint Denys l’Aréopagite n'était plus évêque de Paris, ni saint 
Lazare évêque de Marseïlle. Au point de vue de la critique, 
c'était bien ; mais n'aurait-on pas pu plaider à d'autres égards 
pour les pages vénérables qui disparaissaient ainsi ? En tout 
cas on devait regretter pour ja piété le bean récit de Y'Assomp- 
tion par saint Jean Damascène. Il n'y a pas Ià cependant de 
quoi condamner l'entreprise, 


Le parisien de 1736 appelle davantage de réserves. Là ce 
_ n'était plus seulement quelques récits plus où moins douteux 
qui étaient mis de côté ; il y avait, semble-t-il, tendance géné- 
rale à éliminer le merveilleux de la vie des saints, parfois mal- 
gré les témoignages les plus authentiques. Ainsi toute men- 
tion des stigmates de saint François était supprimée. Le bré- 
viaire romain racontait, d’après des biographes contemporains, 
que la mère de saint Dominique, tandis qu’elle le portait dans 
son sein, avait vu un chien, tenant dans sa gueule un flambeau 
pour éclairer le monde ; de cette vision il n'était plus question 
dans le bréviaire de Vintimille. Plus tard Dom Guéranger, 
quelles que soient ses outrances sur ce terrain, n’aura pas tout 
à fait tort d'insister sur le préjudice causé à la piété par ces 
suppressions. Quand la prière des prêtres, et par conséquent 
aussi leur prédication, n’est plus alimentée par ces traits vivants 


el populaires, la religion se décolore et se dessèche, Pour la 
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4 | LITTÉRATURE ET LITURGIE 
1 


… Satisfaction de quelques beaux esprits, on risque d'en détacher 
Le les foules. F 
.  Ajoutons que la critique d'alors, se livrant, pour ainsi dire, à 

ses premiers ébals, était, à certaims égards, plus radicale que 

celle de nos jours'. Mgr Batiffol écrit avec raison : « Plus 
| indulgent, plus expérimenté, on serait aujourd'hui plus conser- 
-… vateur dans la rédaction des légendes historiques... et les Bol- 
landistes corrigeraient aujourd'hui le bréviaire à moins de frais « 
et mieux. »* Même pour les iraits qui ont ioute chance d'être 
légendaires, nous serions aujourd'hui moins pressés de les voir 
, disparaître. Nous comprenons mieux ce qu'il y a de poésie dans 
… une vieille légende comme de beauté expressive dans un vieux 
vitrail. À propos des leçons sur saint Denis, sacriliées si allè- 
grement au dix-seplième siècle, M. Lejay, qui ne passait pas 
pour rétrograde, écrivait : « Elles [ces leçons] me remettent en 
mémoire... tout ce passé glorieux de l’abbaye française, dont la 
légende est la transposition liturgique et d'ornement. Cette lé- 
gende a traversé le moyen âge, elle a inspiré un Adam de Saint- 
Victor, elle a été traduite en de précieux chefs-d'œuvre..…. La 
supprimer de nos livres, c'est manquer de cette intelligence 
historique qui saisit les sentiments des générations disparues : 
dans leurs manifestations les plus révélatrices. »° 

1} y a en tout cas dans cette histoire des bréviaires gallicans une 

leçon utile pour les esprits, qui, tournés tout entiers vers la 


1. Il y a peut-être plus de justesse qu'il ne semble tout d'abord dans cette 
Yemarqüe paradoxale de M. Henri Bremond à pro d'un hagiographe du 
vue siècle finissant. I1 lui reproche la « peur du miracle » et ajoute : 


€ L'esprit critique nous 2 rendus beaucoup moins lents à croire. Un histo- “ 
rien d'aujourd'hui ne songerait pas une minute à mettre en doute les con- | 
versions qui paraissaient impossibles au P. Boschet. » — Cette appréciation 2 
est corroborée par le témoignage de Fleury : « Il y a des catholiques, écrit- 2. 
il dans la préface à son Histoire Ecclésiastique, qui n’osent croire ni mira- \ 
cles ni visions, de peur de paraître trop simples; et s1 j avais voulu suivre … = 
les avis qui m'ont été donnés, j'en aurais supprimé Ma see) Mais j'ai * 
trouvé des esprits plus élevés, et au-dessus des esprits fo 


rés, qui Fr. er $ 
suré. (Ne serait-il ici question de Bossuet ?) Ils m'ont représenté qu1 ft 
n'ya des de tee si rs ne lui donnons pour fondement la créance des 
…  faïts surnaturels; et que ces preuves sensibles de la puissance divine ont 
- converti le monde idolâtre bien plus que le raisonnement et les disputes. » N.- 
Il semble bien que la tentation dont parle le bon Fleury, nos liturgistes 5 
du xvure siècle l’ont eue à leur tour et qu'ils y ont cédé plus que de raison. Le. 
9. Cela est écrit à propos d’un projet de réforme romaine élaboré sous 
Benoît XIV, et qui ne fut pas mis à exécution. Mais la même remarque 7 
vaut aussi pour ni réformes gallicanes, dont la commission pontificale su- 


: k le. L LR 
PS rm du Gtergé Français, 15 février 1908, art, Bréviaire ét Critique, MN 
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sans être, semble-t-il, aussi radica 
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critique, seraient trop impatients de voir : VEgliee | ‘enregistrer | 
_ aussitôt dans ses recueils officiels les conclusions jugées acqui- 
ses. L'Eglise, de tout temps, a tenu compte de la critique et 
elle n’y renonce pas. Mais elle doit aussi tenir compte de beau- 
coup d’autres choses. « Le bréviaire n'est pas et ne peut pas 
être un manuel d° ii écrit fort justement Dom Cabrol. 
Si l'on voulait, ajoute-t-il, « rédiger les leçons de sainte Lucie, 
l e saiple Agnès, de sainte GécHer d’ aprés. des 4 strictement 4 
us à un procès-verbal, et sacrifierait tout l'intérêt poé- 
‘tique et religieux de la légende ». Mais il y a mieux à faire. 
On pourrait conserver ces récits « en partie dans leur rédaction 
È naïve, tout en prévenant d'un mot le lecteur qu'on ne saurait 
_‘ considérer tous ces faits comme indiscutablement historiques. Î 
= Une simple formule de doute y suffirait : ut fertur, ut aiunt, 4 : 


} 08 etc. w° (C'est bien JR probablement la SRE de & 
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“ ton sur « Les Sangs miraculeur de Naples », et les nombreuses 
…_ lettres que m'a values la traduction que j'en ai donnée à la M 
Revue Apologétique, me font pour ainsi dire un devoir de pré- Er 
senter aussi aux lecteurs de la Revue la traduction de ce récent 
4 article, avec la bienveillante permission du savant auteur. A.B.] | 


[Le vif intérêt suscité par les articles du R. P. Herbert Thürs- ë 
Ca 
à 


à A mesure que j'avance en âge, je suis de moins en moins. 
enclin à poursuivre indéfiniment les controverses et à prétendre 
avoir le dernier mot. On a dit ce que l’on avait à dire; on a 
_ produit le modeste effet que l’on était capable de produitèl Le. É 
4 _ nombre de ceux qui désirent voir se poursuivre les discussions 
“4 - est relativement restreint et, pour plusieurs, l'intérêt qu'ils y. 
Druent est probablement dû à ce qu'ils ont sur le sujet con- V» 
_troversé des opinions arrêtées que de longues controverses nè4 03 
sauraient modifier. 7 Ve 
4 Toutefois, il peut arriver qu’un silence prolongé, en face de 
. _certaines critiques, risque d'être interprété comme une accep- 
| tation implicite de la position prise par l’adversaire ou des rai 
_sons par lui alléguées ; et quand celui-ci présente les faits ou les" ÿ 
| k: arguments d’une manière inexacte, bien que dans les meilleures 
_ intentions, l’auteur se trouve presque inévitablement amené ‘ù 
produire les rectifications nécessaires. Je prie seulement le lec 
teur d’excuser la note personnelle de ces pages, note malheureu 
Costa inévitable dans toute apologie. a, 
AE trois articles “pubhes dans The Month HAN -mars 1827 


; 
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Mer Boudinhon, recteur de Saint-Louis des Français à Rome, et À 
publiés dans la Revue ‘Apologétique, ont causé, je le crains, j 
quelque peine à certains partisans convaincus du célèbre mi- 
racle de saint Janvier. En septembre 1928, une longue réfuta- 
tion, intitulée « Nuove Polemiche sul Miracolo di S. Gennero », 


parut dans la Scuola Cattolica, savant périodique de Milan, sous ; 
la double signature du professeur J. B. Alfano et du docteur 
Amitrañno!, Plus récemment, né autre réplique, par de Père 


Adjutus Drieghe, O.F.M., n'occupait pas moins de 17 pages de 
la Revue flamande Ons Geloof (décembre 1929) ; enfin, j'ai reçu, 
au début de cette année, un volume illustré, « The Testimony 
of the Blood » (Le Témoignage du Sang), écrit en anglais par 
un très sérieux partisan du miracle. Cet ouvrage* traite de quel- 
ques autres matières connexes, mais il s'occupe principalement 
de la question des liquéfactions du sang et tout spécialement 
de celle de la relique de saint Janvier à Naples. . L'auteur, le 
. capitaine fan Grant, fait un récit très soigné de son enquête 


RE), 


personnelle, enquête qui mérite d’autant plus d'attention qu'elle $ 
a été poursuivie pendant plusieurs années. De plus, Mgr A, S: È 
Barnes a mis en tête du livre une importante préface, où il ê 
donne un récit très intéressant et documenté du voyage qu'il a ; 
fait à Naples, pour assister à la fête de saint Janvier, en mai der- L 
nier, 3 
En ce qui concerne les faits, il y a, dans le livre du capitaine 7 
Grant, beaucoup de choses nouvelles et fort intéressantes, en £ 
È 


particulier dans les chapitres qui traitent des reliques de sainte 
Claire de Montefalco et de saint Pantaléon. Personnellement, je 
n'ai à formuler aucune plainte contre le texte du volume, L’au- 


1. Lé Rév. professeur J.-B. Alfano et le docteur Antoine Amitrano s6ht 
_regardés — on me l'a assuré à moi-même à Naples, quand je fus témoin 


— de la fameuse liquéfaction en 1925 —— comme les plus savants et les mieux 


infotmés des nombreux auteurs qui ont écrit sur le « miracle » dans ces 
el Pi sue Un uREe dù à Pa sphberstion était :intentionnelle- 
ment placé bien en vue dans la sacristie de la Cathédrale pén@ Ériod 
Le ée La r là RENE re à « 
. The Testimony of the Blood, by Ian R. Granr. Burns, Oat ( a 
bourné, pp. <x-194) Î x $ " EL 
3. Il y a une malheureuse faute d'impression dans le livre du capitaine 
Grant, p. 15. L'auteur, me citant, me fait dire que la relique de saint 
Alphonse, qui « est normalément toujours solide quand elle est énférmée 
dans sa petite armoire, commence à se solidifier quand elle en est retirée 
et exposée à la lumière du jour, et devient entièrement liquide si cette expo- 
#sition est assez prolongée ». Comme il est facile de le constater en se re- 
rtant à mon troisième article, p. 247, le mot souligné est liguéfier, Mais 
e lapsus est si évident qu'il ne saurait occasionner méprise, à 
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= leur raconte ce qu'il a vu sur un ton simple et modeste, et son 
récit est, on n’en saurait douter, entièrement exact. Je ne puis 
% partager les conclusions qu'il déduit des faits; mais il a par- 4 
. faitement le droit de se faire sa propre opinion ; et j'engage È 
—. vivement ceux qui liront ces pages, ou mes précédents articles, 
4 à consulter le livre du capitaine Grant. « Le Témoignage du 
Sang », comme une sorte de correctif aux tendances qu'on me 
soupçonnerait d’avoir dissimulées dans mes écrits sur ce sujet, 
Personne n'est juge dans sa propre cause, et il y a peut-être 
plus de fondement que je ne saurais en découvrir moi-même; 
4 dans les appréciations défavorables, évidemment partagées par 
2 Mgr Barnes, touchant mon attitude à l'égard du miracle en gé- St 
M néral. Toutefois, le passage suivant de sa préface me semble 
contenir des inexactitudes que je ne puis laisser se répandre sans. 
une calme protestation. Après avoir très courtoisement déclaré 
> que « personne ne contestera sa science (du P. Thursiton) ni ne 
mm mettra en doute son intégrité », Mgr Barnes poursuit en ces 
termes :. : 
_ « Mais il est tout de même malheureux, quand on songe à 
l'estime que les catholiques anglais témoignent généralement 
pour ses écrits, qu'il aborde habituellement toutes les questions 
$ -de ce genre — et je pense qu'il serait le premier à en conve- 
* ir — avec un scepticisme intense. Ce scepticisme, j'ose le dire, 
_a plus d’une fois égaré son jugement et l'a conduit à des con- j 
 clusions que ne justifiaient pas les éléments de preuve qu'il 
“ avait sous les yeux. Récemment, il a émis, à diverses reprises [?] 
* son opinion sur le sujet dont traite le présent livre, à savoir, 
- que les reliques de sang se liquéfient toujours si elles sont expo: , 
» sées assez longtemps à la lumière, à l'air et à la chaleur. Son Fr 
opinion précédente, telle qu'il l'avait donnée dans la « Catholic 1% 
- Encyclopedia y, était tout opposée. I] y écrivait : « On peut 
| « assurer avec une confiance absolue, que la théorie de la cha- | 
« leur ne fournit pas une explication satisfaisante des phénomè- 
«nes observés. » Il écrivait encore (Tablet, 29 mai 1909): «Il | 
«semble absolument certain que la chaleur ne peut pas être 
«l'unique, ni même la principale cause de Ja Jiquéfaction. » 
Ë L'exposition à l'air ne semble pouvoir produire en aucun cas un … 
k effet considérable sur le contenu de vases hermétiquement scel- ‘0 LEE 
Hesle epuement 18 lmière ; mais imaginer que Lexportien ON 
5 ee 468 Fo 
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à Ja lumière est la cause de la liquéfaction n’est guère conci-. 
—  liable avec le fait que les Reliques ne se liquéfient pas, générale- 
ment, aux rayons directs du soleil, mais dans l'obscurité rela- 
tive de l’église. Quiconque examinera soigneusement les diverses 
preuves réunies dans ce livre, sera inévitablement amené, je 
pense, à cette conclusion, que la récente opinion du Père Thurs- 
ton est entièrement ruinée, et se ralliera aux conclusions plus 
_ saines jadis énoncées par lui après ses premières recherches sur 
ce sujet. La chaleur, l’air et la lumière, quand on examine les 
_ phénomènes par soi-même et sur place, n'ont évidemment que 
. peu à faire avec les effets produits, sinon même rien du tout. » 
J'ai reproduit ce long extrait parce qu’il me semble que tout 
lecteur aura dû inévitablement en déduire : 1° que j'ai récem- 
ment formulé certaines « conclusions » relatives aux causes na- 
turelles (à savoir la chaleur, l’air et la lumière) par lesquelles 
s'effectuent les phénomènes de liquéfaction ; 2° que ces conclu- 
ie - sions sont nettement opposées à LOpHEGR par moi formulée il y 
> a vingt ans. 


D pag se pq mé die eu à 4 Led andere he a 


Quant au premier point, je ferai observer que Mgr Barnes, et 
avec lui d’autres critiques, ont perdu de vue la déclaration, 
pourtant bien nette, que je faisais à la fin de mon troisième ar- 
ticle, en ces termes : « Je dois avouer que je suis extrêmement 
rc et que je ne puis proposer aucune solution détermi- 
_ née... N’est-il pas strictement possible que la liquéfaction d’un 
_ sang coagulé et durci, renfermé dans l'obscurité... fût le résul- 
tat purement naturel de certaines conditions Dh que 
Eu nous ne comprenons pas ? » #4 
Et ma,conclusion finale était la suivante : « Je n'ai aucun 
désir de dogmatiser sur une matière si difficile ; il me semble 
| pourtant que, sur ces prétendus miracles, et les autres, la pru- ; 
ve | dence nous fait un devoir de ne pas recourir à une explication 
À surnaturelle avant d’avoir loyalement considéré les difficultés 
_ qui se rencontrent sur la voie d’une telle solution » (Revue te 
| logétique, juin 1929, pp. 650-632). Vi cà En 
_ Tel est le résumé exact de ce que je soutenais en mars 1927 et, 
: tout aussi clairement, dans mes articles donnés au Tablet en 
EM 1909. Dans ces derniers, la conclusion la plus appuyée était que 
es + Fa de hiquéfaction « ou bien étaient miraculeu 
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” ee forces actuellement connues de la science ». Des lecteurs 
p7 d alors virent aussitôt dans ces paroles que « je me refusais à “ik 
… admettre le caractère miraculeux » des phénomènes en ques- 
3 tion »!; et ce fut l’occasion de certaines doléances et d’une longue + 
- correspondance dans les colonnes de ce périodique. ja 
* Passons au second point. Je n'ai jamais songé à soutenir que Fa 
la chaleur pouvait, à elle seule, expliquer la liquéfaction. Un $ 
… article de moi, lu devant la Société de Saint-Luc et publié dans 
# le Catholic Medical Guardian {avril 1926, p. 58), est absolument 
L explicite sur ce point?. Sur un seul aspect de la question, j'ai 
— conscience d'avoir modifié ma première manière de voir. Dans R 
mes premiers articles, je supposais, comme Mgr Barnes le sou- 
tient encore, que le reliquaire de saint Janvier était hermétique- 
ment clos par la substance gommeuse qui en obture l’orifice. 
Or, le professeur Isenkrahe, dont le livre a été publié plus tard, 
en 1912, déclare, en sa qualité de savant, que c’est pure illusion 
de penser que le vase est hermétiquement clos. On peut, d’après 


1. Les mots que je cite se trouvent dans une protestation adressée au 

Tablet par le Père H.-G. Graham, depuis évêque de Tipasa. Il soutient 
dans sa lettre que la liquéfaction doit être tenue pour miraculeuse, et termi- 
me par cette phrase : « Je regrette, et de certaine façon je suis surpris, + 
que le P. Thurston n'arrive pas à la même conclusion ». Voir le Tablet, 4 74 

- 5 juin 1909, p. 896. és 

— 92, A la page 1x de sa préface, Mgr Barnes dit : « Il suffit de consulter … 
- les Archives, où sont notés, pour bien des cas, la température aussi bien 
que le temps qu'a demandé la liquéfaction, pour voir que la conjecture du 

P. Thurston est entièrement fausse ». Mais je n'ai jamais conjecturé que 

la chaleur seule était la cause de la liquéfaction; tout au contraire, j'ai for- 
mulé l'affirmation opposée dans les termes les plus clairs. Quand mon cri: 
tique déclare, à la même page, que « la liquéfaction s'est souvent produite e 
| presque aussitôt et soudainement, dans le froid et l'obscurité du 16 décem- 
bre », je me permets de penser que c’est lui qui à négligé de consulter les ts 
_ Archives. Du tableau soigneusement dressé par Alfano et Amitrano (11 Mira- 
# colo di $. Gennaro, pp. 160-161), il résulte que le sang ne s’est jamais liqué- 
…_  fié en décembre avant une demi-heure au moins, au cours des deux cents der- + 
+  nières années. Pendant cette période, la liquéfaction ne s est pas produite, à pr 
| J'exposition de décembre, au moins 78 fois, tandis qu'en mai et septembre, FA 
._ on ne signale, pendant ces deux siècles, qu'une seule fois (en mai 1885) où le ds 
4 miracle » n’a pas eu lieu. Voilà pourquoi j'ai cru pouvoir dire que la tem 

_ pérature avait probablement quelque chose à faire avec la liquéfaction, quoi- 


| à i i tribuent au 
qu'il dût y avoir, évidemment, autres facteurs encore qui Ccont 2 

a ans l'hypothèse d'une cause surnaturelle, il est difficile de com- 

nn ay À onté à faire le miracle en : 


rendre pour uoi Dieu met moins de bonne vol 
bite Eve à en de. De même, lorsque des personnages royaux 86 présenten à 
ne: ” “és & l'hiver, et qu'on organise en leur honneur une exposition de la re- 
 fique il arrive, le plus souvent, que la liquéfaction ne se produit pas. Ce 
as . e, pour la reine Marguerite de Savoie, le 5 janvier 1870. 
; ur les xvre et xvrre siècles, je me d * 
antes qu'elles soient toutes contempor 
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lui, tenir pour certain que le bouchon, qui n’a pas été déplacé 
depuis deux ou trois siècles, est traversé par d'innombrables 
pelites craquelures, et qu'il n'y a pas de raison d'admettre que 
le reliquaire soit impénétrable à l'air. Ma conjecture — qui n'a 
jamais été qu’une conjecture — que l'humidité atmosphérique 
et la lumière peuvent avoir quelque rapport avec les phénomè- 
nes de liquéfaetion, ne semblera peut-être pas, à qui a étudié la 
Chimie organique, aussi extravagante que pourrait le supposer 
un lecteur dépourvu de connaissances scientifiques. Quoi qu'il 
en soit, au cours de la discussion qui suivit la publication de 
l’article dont je viens de parler, le docteur B. J. Collingwood, 
actuellement professeur de physiologie à l'Université de Lon- 
dres, émit l’avis « que l'influence de la lumière pourrait bien 
être une explication concevable de la liquéfaction, conformé- 
ment aux données connues du phénomène, puisqu'on semblait 
devoir exclure, comme facteur, les variations de la température. 
Il faisait remarquer qu'on ne pouvait loyalement affirmer que la 
science n'avait pas réussi à expliquer ces phénomènes, aussi 
longtemps que toute investigation scientifique demeurait impos- 
sible, à raison de l'attitude des autorités, qui refusaient de laisser 
ouvrir les fioles et d'en examiner directement le contenu! ». 

Cette dernière circonstance suffirait à elle seule, ce me sem- 
ble, à écarter l'argument, tant de fois énoncé, que puisqu’au- 
cune explication satisfaisante n’a été proposée, on est en droit de 
déclarer miraculeuse la liquéfaction. Mais, outre cette considéra- 
tion, il en existe plusieurs auires qui, j'ose le dire, non seule- 
ment justifient, mais imposent une attitude extrêmement réser- 
vée. Qu'on nous permette d'exposer rapidement quelques-unes, 
parmi les plus accessibles, de ces raisons de douter. 


En premier lieu, il y a le caractère unique de ce prodige spé- 
cial, à supposer que ce soit un prodige. Sur quel aûtre point 
du globe l'observateur curieux peut-il être certain de voir un 
miracle physique s’accomplir sous ses yeux, et à un. moment 
déterminé ? Il semble, au contraire, qu’en règle ordinaire, l’un 
des caractères essentiels de ces faveurs célestes soit d’être inat- 
tendues. Mais ici, il suffit de présenter ensemble la relique du 
sang ei le buste, et de réciter certaines prières ; c'est comme 


1. Cf. The Catholic Medicat Guardian, avril 1926, p. 88. 
En 
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si on tirait sur une banque un chèque auquel il sera presque 
infailliblement fait honneur, bien que le temps nécessaire puisse 
varier. Je ne puis indiquer qu'un seul exemple d’un prétendu 
miracle de ce genre : à savoir le feu sacré s’allumant de lui: 
même lors de la eérémonie des Grecs orthodoxes à l’église du 
Saint-Sépulere, le matin du samedi saint. Mais on reconnaît 
universellement que c'est une pure imposture, qui n’a rien de 
surnaturel. 

Deuxièmement, la fréquence, ou mieux la profusion du « mi- 


_râele » semble bien en opposition avec la rareté, que l’on consi- 


dère généralement comme l’un des caractères de l’action de 
Dieu, lorsqu'il permet des dérogations à l’ordre du monde phy- 
sique. « On admet », écrit le cardinal Lépicier dans un récent 
ouvrage, « que l’une des caractéristiques des véritables miracles 
est leur rareté. Un miracle est une dérogation aux lois de la na- 
ture : et la sagesse de Dieu étant engagée à maintenir sans {rou- 
ble l'ordre de la nature, sauf pour une cause adéquate, c'est-à- 


x 


dire pour un motif surnaturel, on ne peut s'attendre à voir les 


miracles se produire très fréquemment! ». Or, le phénomène de 


‘la liquéfaction du sang de saint Janvier se renouvelle au moins 


dix-sept fois par an; sans compter les liquéfactions des nom- 
breuses autres reliques à Naples et aux environs. Et cependant, 
aux yeux du Père Adjutus, dans Ons Geloof, un des traits les 
plus regrettables de mon attitude dubitative consiste en ce que 
je mets en question la réalité d'un miracle qui, d'après lui, s'est 
déjà accompli plus de 5.060 fois. 

Troisièmement, il est difficile de ne pas admettre un rapide 
développement dans la fréquence des phénomènes réputés mira- 
culeux. Au xv° siècle, on ne connaissait comme se liquéfiant que 
le sang de saint Janvier : ei il semble bien que tout d'abord le 
fait prodigieux ne se produisait qu'une seule fois chaque année. 
Au milieu du xvi* siècle, on rencontre l'attestation précise du 
commencement de semblables liquéfactions, à propos de ce 
qu’on présentait comme des reliques du sang durci de saint 
Etienne premier martyr et de saint Jean-Baptiste. Au cours du 
xvr siècle, le nombre des reliques qui se liquéfient va en aug- 
mentant. On mentionne alors saint Pantaléon, sainte Patricia, 

| Lérrc Unscen World, 1999, p. 153. Le Cardinal formule iei un 


haie général, sur lequel il s'appuie pour rejeter le caractère surnaturel 
des faits merveilleux du spiritisme, 
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saint Laurent, saint Barthélemy, et d’autres, de même que le 

Lait de Notre-Dame. Au xvin° siècle, le Père Putignani, S.J., 

dans un savant in-folio, déclare avec enthousiasme que s’il avait 

recueilli tous les divers exemples des prodiges de ce genre qui L 
se rencontraient dans le royaume de Naples, il aurait dû y con- 
sacrer, non un chapitre, mais un volume. Même alors, la toute- } 
puissance divine n'avait pas fait assez pour affermir la foi du 
peuple de Naples ; aussi la liste s’est-elle enrichie, au x1x° siècle, L 
de liquéfactions semblables, mais qui se produisent à coup sûr 
et à volonté, des reliques de saint Louis de Gonzague et de saint 
Alphonse de Liguori. Je n'ai pas la moindre envie de poser à 
l'esprit fort ; j'estime cependant que tout apologiste prudent doit 
considérer tous les faits, et qu'il doit s'attendre à rencontrer 
une certaine dose d'incrédulité!. (Ce n'est pas seulement le car- 
dinal Newman, encore nouveau converti, qui, dans une lettre 
_ que nous avons citée, avouait avoir été rebuté par le nombre 
Û des reliques mapolitaines qui se liquéfiaient. Quelques années 
ze _ plus tard, un savant français, M. Ernest Cartier, ami de Lacor- 
daire et pieux auteur de plusieurs volumes sur les Saints illus- 
tres de l'Ordre dominicain, fit un voyage dans l'Italie méridio-* : 
nale, en vue de recherches archéologiques sur le sort des reli- 
ques de saint Thomas d'Aquin. Le Saint mourut, comme on 

sait, dans le monastère cistercien de Fossa Nuova, près de Piper- 

mo; et bien que ses restes, après de longs débats occasionnés 
par des prétentions rivales, aient été transportés, par ordre du 
Saint-Siège, à Toulouse, où ils reposent encore, du moins en 
_ plus grande partie, Fossa Nuova et même la cathédrale de Pi- 
_ perno prétendaient posséder son crâne, ainsi que deux fioles de 
_ son sang et de sa graisse ; et on disait que ces fioles se liqué- 
e _fiaient miraculeusement en certaines occasions. Il est certain 
(391 que des cardinaux et d’autres illustres personnages — l’un des 
__ derniers n’est autre que le pape Grégoire XVI — venaient à Pi- 
& |. perno vénérer ces reliques. Toutefois, M. Cartier, pour des rai- 
sons qu'il serait trop long d’exposer ici, mais qui ont partout 
| _ été acceptées comme décisives, se prononça contre les préten- 
‘# tions de Piperno et déclara que le crâne, pas plus que le con- 
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3 1, Le lecteur voudra bien se rappeler que, au rapport du 2 HIT ré 
_ krahe et de Mgr Nappi, la relique de saint Alphonse are à se liqué- 
fier chaque fois qu'on la retire de son écrin et qu'on fait devant elle un 


prière qui ne dure qu'une ou deux minutes, 
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“ tenu des deux fioles, n'avaient rien de commun avec le corps 
- de saint Thomas d'Aquin. Après une sévère discussion des preu- 
ves, il poursuit en ces termes 
« Reste la liquéfaction des fioles. Ici, j'ai besoin de répéter 
- ma profession de foi au sujet des miracles. Tout le monde a en- 
, tendu parler du miracle de saint Janvier, et sans l’avoir vu, j'y. DRE 
crois, autant qu'y croit l'Eglise ; mais j'avoue que je suis ef- Le | 
frayé du nombre de miracles semblables qui ‘abondent dans cette 
- partie de l'Italie. A chaque instant, on rencontre de ces fioles 
” dé sang qui bouillent. L'année dernière, pendant mon séjour à 
_ Naples, on me racontait les prodiges du sang de saint Jean- 
Baptiste, de saint Etienne, de saint Laurent; je ne demandais 
pas mieux d'admettre toutes ces ébullitions chroniques ; seule- 
ment, en ma qualité d’archéologue, je réclamais une explica- ce 
tion préjudicielle. Je savais bien qu’on recueillait le sang des . 
_ premiers martyrs ; mais je désirais savoir comment on avait re- +: 
cueilli celui de saint Jean-Baptiste dans le palais d'Hérode ; com- 
ment on avait conservé celui de saint Etienne dont les reliques 
furent découvertes du temps de saint Augustin ; comment on 
_ s'était procuré celui de saint Laurent qui avait été brûlé. Mes 
_ interrogations parurent légèrement infectées d’hérésie, et j'au- 
| rais pu m'en repentir, si la législation ne s'était pas adoucie 
” sur cet article, et si je n’avais pas été protégé par les bons reli- 
“ gieux du couvent de San Domenico Maggiore, qui m'avaient 
} * offert la plus aimable hospitalité. Il ne m'arriva pas d'autre 
_ malheur que de causer sans doute un peu de scandale! ». | 
Quatrièmement, n'y a-t-il pas un certain manque de dignité 
+ et comme l'absence de raison d'être, dans le prodige de saint 
Janvier, si on le tient pour un « miracle » ? Et peut-on s’éton- 
… ner de ce que, pour un incroyant, la liquéfaction du contenu 
* d’une fiole semble n'être qu’une sorte de tour de magiçien ? On. 
_ condamne, et à bon droit, l’insignifiance des phénomènes spi- ; 
rites, et on plaisante volontiers les spectateurs d’une séance de 
spiritisme qui ont dû souvent attendre longtemps rien ou pres 
_ que rien : le déplacement d’un siège ou Ja lévitation d’une son- 
nette. Or, les clients de saint Janvier, même s'ils ont enfin Jear 44 
_ miracle, doivent parfois aussi attendre longtemps. A la pre- 
| mière des ostensions de mai 1836, cinq heures se PAR u 


"A He E. Cartier, Histoire des Reliques de saint Thomas d'Aquin. Paris, je 
__ 1854, pp. 87-88. re 
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avant la liquéfaction attendue, et près de six, en septembre 1842. 
Dans ces dernières années, on signale une attente de deux heu- 
res en mai 1919, et de trois heures en septembre 1912. Mais, 
abstraction faite des scènes qui accompagnent ces périodes d’at- 
tente, le prodige qui s'accomplit à Naples contraste, sur plus 
d'un point, avec les miracles authentiques de l'Evangile. Dans 
ces derniers, rien de choquant ou d'inutile, rien qui soit incom- 
patible avec la dignité du Verbe incarné. Le changement de 
l'eau en vin, la guérison des malades, l’apaisement de la tem- 
pête, la multiplication des pains, furent autant de manifesta- 
tions de la divine pitié pour de réels besoins humains. D'autre 
part, il est à remarquer que, dès que l’on passe aux évangiles 
apocryphes, on rencontre des histoires choquantes, comme celle 
des douze moineaux que l'Enfant Jésus avait façonnés avee de 
la boue et auxquels il donna la vie, pour montrer combien il 
était différent de ses compagnons de jeu. Or, les phénomènes des 
sangs miraculeux, si fréquents à Naples, semblent bien plutôt 
appartenir à cette seconde catégorie. De -plus, quoique Mgr Bar- 
nes déclare qu’en 1929, « la nombreuse assistance, entassée 
dans une vaste église sans sièges, demeura toujours très respec- 
tueuse et réservée », telle n’a pas toujours été l’impression 
qu'emportèrent de la seène certains dévots pèlerins originaires 
d'autres pays et qui avaient leur idéal en matière de décorum 
religieux. Voilà près de cent cinquante ans, un savant jésuite 
espagnol — c'était pendant la période de suppression de la Com- 
pagnie ; mais le Père en question y rentra dès qu'il le put, et il 
mourut jésuite à Naples — décrivait en ces termes ce dont il 
avait été témoin : 

« Une multitude de vieilles femmes et d’autres femmes du 
peuple poussaient des cris discordants ; elles répétaient, d’une 
manière qui n'avait rien de dévot, à mon sens du moins, le 
Gloria Palri ; elles faisaient appel à Notre-Seigneur, à la Sainte 
Vierge, à saint Janvier et à tous les Anges du ciel, pour faire 
réaliser le miracle, et ensuite elles les remerciaient, quand le 
prodige se fut accompli. Certains des assistants, étrangers pour 
la plupart, s’'amusaient, avec un air de mépris, de ce vacarme ; 
d'autres, plus réservés, étaient là en curieux, comme s'ils 
avaient observé une extraordinaire expérience de chimie : maïs, 
à aucun moment, je ne pus rien constater qui ressemblât à la 
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| dévote et respectueuse impression de saisissement qui devrait 
ètre, ce semble, l'effet naturel d’un miracle. Pour ma part, en 
… dépit de tous mes efforts pour produire en moi de tels senti- 

ments, mon cœur demeura insensible. Les cris, l’attitude libre 

et sans gène de ceux qui m'entouraient, la satisfaction affectée 

du prêtre officiant, et par dessus tout l'incertitude de l'événe- 

ment, empêchaient toute dévotion, non seulement chez ceux 

qui étaient venus par simple curiosité, mais encore chez ceux 
” qui assistaient avec les meilleures dispositions. On m'a dit que 
la cérémonie se passe avec plus de solennité et de décorum le 
jour même de la fête ; mais je crains fort que même alors les 
cris et lé tapage de a foule ne nuisent grandement au respect, à 
la dévotion, aux sentiments de piété que devrait provoquer le 
spectacle d'une si merveilleuse manifestation de la toute-puis- 
sance divine dérogeant aux lois de la nature. Toutefois, quant 
à ce qui se passe, l'examen le plus minutieux des circonstances 
du miracle ne ferait découvrir aucune sorte d’imposture, ni la 
possibilité de donner une explication naturelle du phénomène 
qui se produit}. » , 
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ne se liquéfie pas en mai ou en septembre — l'insuccès à l'ex- 
position du 16 décembre est assez fréquent pour qu’on n'en tien- 
me pas compte — ou quand le miracle se fait trop attendre, ou 
qu'il est accompagné de certaines particularités inusitées, on Y 
voit généralement des présages. Si- celle tendance n'existait que 
chez le populaire, il n'y aurait pas lieu d'en être surpris, Mais 
dans les traités les plus savants et les plus autorisés publiés sur 
notre sujet, cet aspect du miracle est mis en relief et discuté 
avec le plus grand sérieux. L'ouvrage cité du professeur Alfano 
et du docteur Amitrano (1924?) porte en sous-titre : « Docu- 
mentazione storica e scientifica », et on le regarde à bon droit 
comme le dernier mot sur la matière. Mais même dans cel ou- 
* vrage, le chapitre XII, intitulé « I pronostieo », est consacré 

à la discussion des présages bons ou mauvais que l’on peut tirer 


D | Gorios femuiliares del Abata Don Juan Andres. Madrid, 1791, tome Il, 
4 p.15, Ceus ettre mL en me, ï K 
à F3 ji Miracolo di San Gonnaro, iMustré, pp. 810. Naples, 1924. Pr. 12 D 
rss, Je suis très reconnaissant au docteur Amitrano d’avoir bien voulu 
m'adresser un exemplaire de cet duvrage. 
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Cinquièmement, il semble difficile de dégager la croyance au 
miracle d'une eertaine dose de superstition. Quand la relique 
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des détails spéciaux de la liquéfaction. Ces auteurs ont fait un 
immense travail d'analyse sur les données contenues dans le 
« Diario del Tesoro » (le Journal du Trésor de la Cathédrale), et 
quoiqu'ils fassent certaines atténuations, ils entendent évidem- 
ment donner l'impression que le Tout-Puissant emploie ce moyen 
pour fournir au peuple de Naples des avertissements relatifs à 
un prochain désastre. Si la relique_ne se liquéfie pas en mai ou 
en septembre, ou si la liquéfaction ne s’achève qu'après un 
long délai, ou encore si le sang est déjà liquide quand on l’ap- 
porte sur l'autel, ou enfin si un « globo » demeure solide après 
que la liquéfaction s’est produite, on laisse clairement entendre 
au lecteur qu'une calamité est imminente. Ce sera la mort du 
pape, ou une éruption du Vésuve, ou une épidémie de choléra. 
ou une disette, ou une persécution contre l'Eglise, ou un fléau 
sur la vigne, ou un tremblement de terre quelque part en Iia- 
lie, ou enfin le décès de l’archevêque ou d’un membre de la fa- 
mille royale. On comprend sans peine que, dans une telle va- 
riété de désastres possibles, il fut toujours facile de trouver après 
coup un événement à présenter comme l’accomplissement des 
présages fâcheux. Ce’ qui semble curieux, c'est qu'en 1914 et 
1915, la liquéfaction semble s'être D im tout à fait norma- 
lement. 
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Sixièmement enfin, tandis que nous sommes écrasés par tant 

_ de nouvelles découvertes dans le monde physique — radium, 
relativité, radiographie, etc. — la simple prudehce ne nous im- 
_pose-t-elle pas une certaine hésitation avant de nous prononcer. 
sur le caractère miraculeux d’un prodige qui présente tant de 

; traits inusités, pour ne pas dire suspects ? Nous n'avons pas 
ÿ d'explication adéquate à proposer des liquéfactions de sang ; : 
mais ce n’est pas une situation sans précédents. Personne ne 
prétend qu'il y ait quoi que ce soit de surnaturel dans la ba 
_ guette divinatoire, pour ne prendre que cet exemple. Mais, tout | 
_ comme l'étude des faits me donne la conviction que le contenu 
sombre du reliquaire de saint Janvier se liquéfie sans la moin- 
_ dre fraude de la part de ceux qui y prennent part, de même 
1 l'étude des faits m'oblige à admettre que certaines personnes 
possèdent un don particulier en vertu duquel la fourche de cou- 
drier qu’elles ont en mains s’abaisse violemment vers Je sol, 
_ quand elles se trouvent juste au-dessus d’une source cachée. ; 
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Qu'est-ce qui fait abaisser la fourche ? Personne ne peut le dire. 
…_ Peut-être trouvera-t-on, dans les siècles à venir, l'explication 
# du mystère. En attendant, je ne suis pas tenu de croire que c’est 
- un ange, ou un démon, qui fait se mouvoir la fourche, ou que 
Dieu fait à chaque fois un miracle. De même, je reconnais plei- 
- nement le fait que le Père Pio de Foggia porte aux mains, aux 
pieds et au côté des marques qui correspondent aux plaies de 
Notre-Seigneur ; et je ne songe pas un instant à insinuer qu'il 
se serait lui-même infligé ces blessures. Mais la décision du x 
- -Saint-Office, déclarant qu’il n’y a pas de preuves suffisantes du ; 
» caractère surnaturel de ces stigmates, me paraît scientifique 
ment prudente. De même encore, il y a des preuves très fortes 4 
de certaines apparitions au moment de la mort, aussi bien que 
de certains faits de seconde vue ; et la plupart des cas les mieux 
attestés n’ont aucune couleur religieuse, aucune fin d'ordre re 
ligieux. S’expose-t-on au reproche d’un « scepticisme intense » 
en soutenant que l'impossibilité d'expliquer ces faits ne nous * 
_ enserre pas dans l'alternative de nier les faits ou de les décla- 
rer miraculeux ? : 
Le: P.-S. — Mes critiques courtois, le professeur Alfano et Je doc- 
_ teur Amitrano, dans leur article de la Scuola Cattolica, parais- cs 
. sent s’être fait l'opinion que je révoque en doute le fait du mar- 
_ tyre de saint Janvier, parce que j'ai dit que « nous ne savons 
rien de son histoire ni de son genre de mort ». Je saisis cette 
‘occasion de les assurer que je n’ai jamais songé à révoquer en "à 
… doute que le Saint fût évêque et martyr. Dans mes articles du 
- Tablet comme dans la Catholic Encyclopedia, j'ai reconnu clai- 
rement ces titres de saint Janvier à notre vénération. Mais tout 
comme pour notre patron national, saint Georges, dont on sait 
“ seulement qu'il a existé, qu'il a souffert le martyre et qu'il était 
| _vénéré de très bonne heure à Lydda en Palestine : de même on , 
_ ne possède sur saint Janvier aucun renseignement certain, sauf 
le simple fait qu'il était évêque et qu'il a été mis à mort pour : 
‘a foi. On a bien une information authentique ancienne, dans le 
fragment d'Uranius, disant que saint Janvier élait l'évêque de à 
| Naples. Mais si ce renseignement mérite créance, il jette aussi- 
| tôt le discrédit sur les prétendus « Actes », d’après lesquels de. % 
| Saint était évêque de Bénévent. "HAS 
Traduit de l'anglais du R. P. HerperT TAURSTON 
Ÿ | par A. BouDINHON. le 
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Avec la jeunesse allemande 


EN LISANT ROMANO GUARDINI... 


Romano Guardini est prêtre. Il enseigne à l'Université de Ber- 
lin, Mais la sonorité du nom trahit son origine. Il vint au 
monde à Vérone, en 1885. Un an plus tard, sa famille s’ins- 
tallait à Mayënce, où s'écoula sa première jeunesse. Ses 
études secondaires términées, Guardini gagna Munich et son 
Université, touchant à la chimie, à la politique, à la médecine, 
indécis sur là route à suivre jusqu’au jour où sa vie s’orienta 
vers le Christ. Il se donne alors à la théologie : Fribourg-en- 
Brisgau, Tubingue, Mayence le possèdent tour à tour jusqu'en 
1911 qui lui confère le sacerdoce et, pour un an, le lancé dans 
le ministère paroissial. Maïs cet esprit gardait l'amour des livres 
ét Guardini revenait à Fribourg préparer une thèse sur « la dôc- 
trine de la Rédemption chez S. Bonaventure », choix révélateur 
déjà de son tempérament. L'’apostolat des âmes le retint bien 
ensuite quelques années dans une paroisse, mais, dès 1920, ül 
l’abandonnait pour occuper à Bonn une chaire de dogmatique 
en attendant d'être nommé professeur en titre dans la capitale 
du Reïch, où, depuis 1922, il professe des cours de philosophie 
catholique. 

En somme un Italien, meis qui grandit loin des lumières fa: 
tales sous les grisaïlles de Rhénanie. Jusqu'à l’âge de quinze ans, 
Guardini suivit uniquement les disciplines germaniques, ét l’Af- 
lémagne le marqua si bien de son empreinte qu'il lui porte un 
véritable amour filial. Il est sujet allemañd aujourd’hui. 


* 
+ + 


De sa patrie d'adoption, Guardini connaît la langue à mer- | 


veille. Aucune nuance ne lui échappe, aucune finesse. Son és- 
prit se meut à l'aise au filieu de la luxuriante végétation de ce 


— IH 


L'4 
L 


Ds 


= tnt 2 ba déc 6 6 ÉD St tte 


EN LISANT ROMANO GŒGUARDINT 


Ë parler. Et de sa plume le mot coule toujours juste, précis, chair 
a d’une âme vivanté qui ne se contente pas de peindre la vie, mais 
| la fait entendre et sentir jusque dans le rocailleux de la phrase. 
À part le malheureux Wittig, je ne sais pas d'écrivains mo- 
dernés qui jouent de cetté langue avec autant de dextérité, dè 
… douteur. Je dis cela sans ironie. Chez Guardini, l'allemand est 
… limpide. II est parfois d’une richesse harmonique incomparable, 
surtout dans « Heiïlige Zeichen ». Ici ou là, on trouve bien en- 
…. core du flou, de rêveuses vapeurs et même de nébuleuses pro- 
Æôndeurs qui trahissent l’homine du nord, mais ce sont de 
. rares exceptions. Et dans ce parler qui renferme tant d’obseuri- 
tés et de nuages, Guardini fait circuler une lumière toute latine. 
… Comme la nôtré, sa langue est toute vivacité : elle court, alerte, 
né s’alourdit dé rien et va de suite au principal. Pas d'inutiles 
pathos: sa « Wissenschaft » est discrète : elle se laisse à peine 
4 deviner... N'’étaient des doublets hébraïques qui la déparent ici 
* où là, cette langue atteindrait à la perfection, car elle prend mê- 
me parfois la nerveuse précision qui semblait réservée aü fran- 
j çais, 
+. Comme Bergson, Guardini affectionne la métaphore, l’image 
» qui n’est ni vaine parure, ni ornemént surajouté, mais l’unique 
facon de rendre une pensée insaisissable et trop fluide. L'idée Ia 
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3 plus abstraité coule de tableaux concrets et vivants qui la mou- 


lent et la rendent palpable, — tableaux dont le charme péné- 
. trant vous poursuit quand vous avez fermé le livre. « Peut-être 
7 ‘avez-vous vu de ces images anciennes représentant Jérôme à ge- 
noux au désert, qui se frappe la poitrine avec une pierre ? C'est 
un coup, non pas un geste mignon, — qui doit aller jusqu'aux 
- portes de notre cœur et les ébranler. Alors on comprend ce que 
4 Lcd la coulpe!. » Ou encore : « Un soir d'automne, fard, 
dans la campagne. Partout le froid, l'obscurité. Devant ces 
+ |espaces morts, l'âme se sent isolée. D'instinct elle cherche au- 
… jour d'elle où s’accrocher, mais rien : des arbres chauves, des 
: collines froides, des plaines vides, partout la mort. Dans ce dé- 


brille une lumière... comme une réponse à son appel, un vi- 
‘gi Oui, le feu s pee au vivant?. » Et ailleurs : « L'au- 
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rore commençait à poindre. J'avais gagné la hautetir et m “e- F 
retournais. Là-bas, tout au fond, dormaient les eaux du lac; ;.- 4 
l’encerdlant de leurs hauts sommets, les montagnes se tenaient 
silencieuses sous les premiers feux du jour ; plus haut s ’étendait 
l’azur où s’élançait avec grâce la pointe branchue des arbres. 
Pénétré d’une vigueur joyeuse, mon être sentait jaillir silencieu- 
sement en lui des forces inconnues : tout s’élançait vers la lu- 
mièrel... » 
_ Mais à la puissance d’évocation poétique s’unit la rigueur 
‘scientifiqæe. Et sa phrase, si plein d'émotion, contient, sans la 
PR: laisser courir en folle, une sensibilité qu’on sent affleurer par- 
ù : tout. « Par l'émotion domptée par le classicisme de la forme 
allié à la plus aiguë et à la plus moderne vibration ; par le 
marbre sobre et ferme de la phrase, la pureté dépouillée de la 
_ ligne...; par la vie qui circule dans les plus difficiles abstrac- 
_ tions, les colore, les anime, ne laisse jamais la pensée se dessé- 
cher ni se stéréotyper — Guardini est l’un des plus rares écri- 
vains de l’Allemagne moderne*. » = 
Malheureusement, il le sait. Et, charmé par son verbe, il se. 
laisse aller à dire des mots bien doux qui le grisent, de ces mots | 
vides qu’il hait tant... L'artiste se fait prendre au jeu, ce qui. 
reste encore bien allemand, car, malgré leur culte du fond, nos 
voisins du Rhin se laissent, plus encore que dés Latins, piper 1 
par les mots... jusqu'à trouver parfois de la profondeur dans 
Las verbiage même. e. 
Mais, s'il est assez sx De pour s’oublier à caresser de la main 4 
4 Livoire de sa prose, Guardini ne cède point trop à cette volupté. 
: Car c'est un homme d'action. Les idées ne lui plaisent que dans 
leur relation avec le concret. Ses constructions les plus idéales C4 
… gardent toujours le contact avec la terre ferme. Cet écrivain ne … 
joue pas des abstractions en dilettante qui goûte, sans plus, les 
fécondités de son monde intérieur. Non, il veut parler, convain- ; 
m7: cre, faire « encaisser » même à autrui. Ce souci l’oblige parfois 
: (Eu. de courtes digressions, à des finesses psychologiques fati- : 
Jr pour qui l’étudie, mais ue charment et it + 
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ni: se donne, presse, questionne, regarde, sollicite une réponse, 
- repart, La communication ne cesse jamais. On croit le voir, 
…. l'entendre qui vous parle. Il vous accrocherait même parfois à 

_ voue ennuyer, si Guardini pouvait ennuyer quelqu'un. 
On Dorse Se “être, après cela, imaginer un Guardini péda- 


n’a cesse qu'on se FRA mains liées à ses “ue de voir. Ce se- 
rait vraiment trahir un homme. Sans doute, ses pensées ne vont 
point au caprice de l’heure et de la fantaisie : ce penseur pos- 
- -sède une remarquable fermeté dogmatique dans un pays que 
… mine un sournois libéralisme, mais il ignore l’art de jeter à la 
… tête, comme définitive, la vérité qu'il possède. Lui-même sem- 
ble chercher ce qu’il veut proposer. Il quitte la chaire doctorale 
pour venir sur les bancs se faire élève avec son lecteur et, en sa 
“ compagnie, on s’enthousiasme de la vérilé qu'on découvre à. 
deux. C’est dire que par principe Guardini collabore plus qu’il 
n'enseigne, et ses élèves sont ses amis. On ne saurait être moins 
… professeur, — par le ton, j'entends par le péremptoire de l'affir- 
mation, — car sa souplesse psychologique en fait un maître au 
. sens plein du mot. Il sait à merveille le secret d'entrer par votre 
Er pour vous faire sortir par la sienne. Quand on achève un. 
de ses livres, on pense comme lui, avec l'illusion d’avoir ren- 
contré dans ses pages, mieux exprimé et clarifié, ce que soi- 
. même on pensait. 
Sa façon de procéder m'a faït aussi songer parfois à tel maître 
d de jadis qui dressait devant nos yeux cent constructions sédui- 
| santes, parce que toutes brillamment montées, où nos jeunes : 
 intelligences se perdaient. Que si nous voulions savoir laquelle à 
Ë son avis valait mieux, il nous regardait, souriait et passait à au- 
tre chose. Ce philosophe du devenir, je le retrouve un peu chez 
;  Guardini. Non que son esprit hésite, mais il a horreur de la Me 
LL  momifiée ; ; il ne prise que la vie vivante. Le dynamisme de Ja 
| pensée ne s’enclôt pas toujours dans de rigides sentences ; et 
- formuler, c'est trop souvent mutiler. Sa plume évite donc l'ex 
» pression géométrique, lapidaire. S 1 parle, il sait que demain sa 
| pensée peut s'enrichir et se dépasser ; il se garde donc de cet. 
_ esprit systématique qui, dans un cadre merveilleux, pétrifie ler 
7 ement “re vrai, Je. beau. Tout nv ue pers N° ee 
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#: conclusions sommaires qui séparent de la terre nourricière les 
boutons à peine éclos. « Ceci n'est point un manuel, écrit-il 
dans la préface de « Heïlige Zeichen ». Au hasard, pour ainsi dire, # 
_ je vais raconter simplement ce que j'ai vu. Si tu vois plus clair 
que moi, et plus loin, tant mieux et bonne chance. » Et dans 
| celle de « Liturgische Bildung » : « Nous ne pouvons rien don- 
ner ici d’achevé, d’absolument possédé : ce sont des essais, quel- 
 quefois des tâtonnements, des pressentiments.» Cet esprit se 
_ marque jusque dans certains titres : « Auf dem Wege…. Sur k 
route. » Il ne possède pas, avoue-t-il ; son esprit cherche et ce 
livre a bien mieux nommé : « Auf der Suche... À la re- 
_cherchet. | 
I pose de jalons, heureux de voir un compagnon le suivre 
_et le dépasser, car ce compagnon qui plus loin jalonnera la rou- 4 
_ te, sera un disciple, un collaborateur. Ici encore nous retrou- 
_vons le maître se faisant élève pour guider plus sûrement. 
Lakf Une certaine fermeté de ton ne messied point toutefois chez 
un maître. Car, pour se laisser prendre à la bonté, la jeunesse 
ne se donne à fond qu’à l'autorité, ce rempart et ce soutien 
En une faiblesse inavouée, mais réellement sentie. Et be» ‘coM- 1 
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nn: érmebhe -t-on encore une remarque ? Guardini tient a 
ts qu'il ne semble à ces mots et à ces idées qu'il laîsse couler d’une 
NS plume si détachée. Sans bien le savoir ni le laisser trop voir, LU 

‘apparente un peu à ices âmes qui paraissent ne pas tenir à leur 
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qui fait aimer l’homme. Et rien d'étonnant que ses meilleurs 
disciples deviennent ses plus grands amis, 


* 
* * 


Dans ce tableau, avons-nous fait la part exacte des rayons et 
des ombres ? Nous le souhaitons sans trop oser l’espérer. Le 
moyen de saisir un personnage aussi complexe ? Les mots n’ar- 


x 


rivent pas à traduire la pensée. Trop forts ou trop faibles, on 


“voudrait les rattraper, les corriger, les limer jusqu'à ce qu'ils 


emboîtent parfaitement le concept, mais c’est en vain. Nos con- 
ceptions exprimées laissent toujours un peu d’étroitesse jointe à 
un peu d’exagération. Que les mots sont mal faits pour exprimer 
une âme | 

Cette ébauche grossière suffit pourtant, croyons-nous, à faire 
saillir les qualités qui séduisent les jeunes. 

De fait, son influence est grande sur la jeunesse, surtout intel- 
lectuelle, des Allemagnes. Elle marque les catholiques, mais aus- 
si nombre d’autres étrangers à son Credo. Il est un des chefs 
les plus marquants, les plus aimés. Ses qualités d'écrivain ne lui 
valent point seules ces succès, car Guardini exerce encore cette 
« influence qu’on ne prend sur son temps qu'en lui apparte- 
nant. De son temps, Guardini connut, plaignit les lassitudes, 
les fièvres, l'immense recherche inquiète, toujours déçue. Par 
ses nerfs, par toute sa sensibilité, il fut engagé dans son siècle ; 
par son âme, par le Vrai rencontré et conquis, il le domina. Les 
jeunes lui eurent cette immense reconnaissance de retrouver en 
lui leur propre trouble maîtrisé, de voir tout à coup devant eux 
l’image de ce qu'ils auraient voulu être. ls reconnaissaient dans 
ce frère aîné, mais olarifié, apaisé, résolu, ce qui n’était encore 
chez eux que chaos d'émotions infécondes, le soupir changé en 
force, l'inquiétude devenue lumière! ». I est un des leurs tou- 
jours. ; 

- Guardini ne parle, n’éerit, ne vit que pour oux. Il ne faut pas 
Foublier, quand on lit son œuvre. 


2m 
% * 
Cette œuvre déjà riche, comment l'aborder sans trop la mor- 


1. L'esprit de la Liturgie, 1, e., p. 29. 


_ allemande, la perspicacité de Guardini remarqua bien vite le lit 


4 ”}. 4 
ke Jusqu'’alors, des vieux aux jeunes, les Allemands ne à 
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celer? En composant comme Guardini lui-même, en laissant 


courir les impressions au bout de la plume, quand, tous livres 
fermés, l’esprit bruit encore du monde créé par ces lectures. La 
synthèse y perdra sans doute. Tant pis ! Mais cette façon déga- 
gera mieux les traits d’une personnalité si complexe et si atta- 
chante à la fois. 

Aussi bien, ces pages ne veulent pas être une étude critique 
elles visent simplement à donner un compte rendu, une large . 
vue d'ensemble, sans vouloir tout dire ni tout approuver. 


*x 
* *# 


Jeune étudiant, Guardini s'enrôla-t-il dans les groupes de la 
« J. B.!» commençante ? Je l’ignore. Mais comment ne pas re- 
_ marquer au moins un mouvement qui rompait si violemment 
avec le passé pour revenir, loin des cités et de leur civilisation 
tarée, à la simplicité, à la nature; qui laissait la philosophie 
kantienne pour le bon sens et le concret ; qui revenait dans sa 
passion de sincérité à la vérité sans fard ? Il ne pouvait pas ne 
point gagner ses sympathies malgré des faux-pas et de regretta- 
bles exagérations. Et j'imagine sans peine l’empressement de 
Guardini à donner son nom à ceux qui déjà possédaient. son 
cœur, quand, en 1907, de ces jeunes créèrent le groupe si catho- 


PHRGator, n'aura pas ee Fr FOIS: Et dès Ms on le. 


Diet. que l’on confie la direction ide « Suhicehos », la re- 


Mais, sous la limpidité du courant qui emportait la jeunesse F 


_ fangeux menaçant de corrompre des eaux si pures. 


lique du‘ « Quickborn? ». Le Burg de Rothenfels, siège de leur - “ 


_ vue.du groupe, où tous les deux mois il s’en vient communi- 
_ quer ses expériences et sa flamme à autrui. 


qu'obéir. À plus d’un signe pourtant, on devinait la révolte 


A sous la servilité des corps. Journaux, romans, théâtres, un goût 1 


_ de rébellion se montrait partout. Sans le père qui était au front, 


Le 
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Pbédant du 05 acht 10 pe On en Sur ce mouvement, voir le Corre 
e Sur ce groupe, voir Dhides du 20 décembre 1922, pp. 673 sq. 
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_ la famille allemande elle-même laissait pénétrer l'air frais de. 


>” la liberté dans l’aleôve des tout jeunes, qui, dilatés après tant 
» de contraintes écrasantes, déliraient de joie et, s’atlaquant bien- 
… tôt à toute autorité, voulaient s'organiser une vie sans frein ni 
4 contrôle. 
Or c’est à ces jeunes que Guardini venait parler d'obéissance | 
Dans « Aus einem Jugendreich », recueil d’articulets pleins de 
_ fraîcheur écrits entre 1915 et 1920, qui dépeignait l'idéal et la. 
_ vie d'un groupe mayençais de la 3. B., il avait déjà intitulé un 
n de ses chapitres : « Etre libre el obéir », — titre qui pour la 
mentalité nouvelle frisait le paradoxe. Mais c’est dans « Jeu- 
nesse nouvelle et esprit catholique’ » qu’il traite à fond le déli- 
cat problème qui semble opposer jeunesse et discipline, autorité 
et liberté. Cependant il ne vient pas en censeur ; il vient en 
ami qui voit dans ces jeunes la « moisson de demain ». Mais 
parce qu'il est ami, Guardini leur dit « le faux, oui, le faux, 
__ à dessein le mot est choisi », — que recèle leur mouvement 
- dont il brosse un tableau rapide et combien sympathique ! Il 
décante ensuite tout ce que peut contenir de trouble la formule f4 
« autonomie des jeunes » et analyse l'expression « être jeune ». s 
| Oui, surtout pour un J.B., qu'est-ce donc ? RSR 
 … « Etre jeune, c'est être un devenir. On ne regarde rien com-. 
| me définitif, tout est contestable. Jeunesse veut tout expérimen- 
ter. Ainsi plus d’éducateurs qui puissent venir avec des règles 
_ valables pour tous... Lx 
_ «Etre jeune, c'est être vrai... avec passion, vrai envers soi 
même, envers les exigences de son propre monde intérieur : : 
n'accepte rien qui soit en désaccord avec l'être intime... On 
4 _ prend la liberté, sans limite, d'examiner ce qui se donne comme 
_ « Etre jeune, c’est être créateur. Aussi plus de tradition, CR 
chose que stimuler chacun à 8e M 
à à moins qu'une heu 
reuse coïncidence ne lui redonne un inst 
: « Etre jeune, c'est être absolu... Pas de nuances... Ça ou ça, 
pas de milieu. 
« Etre jeune, c’est être près de la nature, 
stine , -..enl Sauvage ; envoyer par dessus bord hommes, co 


Neuë Jugend u. Katholischer. Geist, Grunewald, 1924. 
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tümes ét mœtirs… Et ces facons de faire süpposent que la na- 
turé ést bonne... » 

Même avec ce qu'il présente de spécifiquement allemand, ce 
tableau du caractère juvénile est-il assez fidèle !.….. 

Mais si le catholicismé donné « à l'être le primat sur le de- 
véñif, à l'autorité sur le jugement personnel » et reconnait 
dés « vérités indépendantes des vouloirs individuels, des lois 
qui s'imposent aux volontés et les counbent », — comiment 
pourra-t-on conciliér jeunesse et catholicisme ? Guärdini pose 
résolument la question. « Petüt-on être jeune et catholique » ? 
Certes ! Un catholique, c'est l'Homme complet qui voit toutes 
les faces d’un problème, qui sait admettre les conséquences 
d’uné position. Or, si jeunesse appelle liberté, jeunesse n'est 
point Dieu : il faut admettre ce fait avec tout ce qui en découle. 
Adrñettre aussi qu'un être ünique ne saurait recouvrir la tota- 
lité de la vérité et qu’une certaiñe tradition doit s’estimer au- 
tânt que notre fond propre. Car « la jeunesse représente un mor- 
céau de Ta vié; ellé n'est pas la vie totale ». Pourquoi dont 
charger la jeunesse de travaux qui la dépassent ? « L’autonomie 
des jeunes » consiste à « rester cé qu'on est, jeune. Et partant 
à né point agir comine un adulte en pétit format ». La jeu- 
nésse n’est elle-même qu'en sachant se courber devant plus 
grand qu'elle. Nulle vertu ne lui convient mieux que l’humi- 
lité, cette « tyrannie de la vérité ». Pour finir, la plume de 
Güardini se fait vibrante pour venger l’autorité de l'Eglise qui, 
loin de gêner l'épanouissement des jeunes, est la tutriée vigi- 
lañte des forces neuves croissant au milieu des ronces épineuses. 

Lés révolutionnaires de la « Freïdeutsche Jugend » d’accuser 
alors Guardini de trahir la « partie vivante de son livre », a 
première, en concluant son étude par un appel à la discipnes 
à la tradition, à l'Eglise. L'attaque le trouva ferme. S'il répon- 
dit, ce ne fut que pour proclamer les fécondités de l’obéis- 
sance, 

« Définir la liberté, fantaisie ou absence de contrainte, c’est 
se borner bien vile, » disait-il dans un autre de ses écrits!. Non! 
« Liberté équivaut à vérité, N'est libre vraiment que celui qui 
est ce qu’il doit être de par son essence... La liberté, c’est une 


Sinn des Gehorchens, 1920; se La | aujourd “hui, avec d’autres ar- 


idée dans Auf dè W'ége, Mayence, 1 
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… - vie menée dans l'ordre. » Gette définition lui permet de passer 
à l’ôbéissance religieuse, « cette obéissarce de tout noire être à 
L J'Elre unique et Vérité Suprême ». A chacun donc de dépouiller 
* ce qui l’ernpêche d'être homme au sens plein du mot. Et quand 
on est libéré des choses, des hommes ei de ses propres besoins, 
«and on est saint, en some, on se perd... en Dieu, et 
l’obéifsance en est cause, mais qui soutiendrait qué ee n'est pas 
n… se grandir! » ? 
» On le voit, il he eraint pas d’en appeler à une religion per- 
* sénnélle fort élevée. Mais, eh lançant les jeunes avec cètie assu- 
ranve, il prend soin toujours de montrer comment la personna- 
lité se hausse d’être dans l’ordre, dans le rythme divin. Car, äl 
ne l’ignoré pas, présenter le surnaturel comme la condition sine 
qua non de la perfection de la nature ellesmême, c’est l'unique 


cé. , : A Û 
É moyen d’accrocher la jeunesse, et peut-être tout humain, pour 
“ peu que dorme dans son cœur un reste d'’idéal. 


S'il fallait une preuve nouvelle de cétte façon de présenter les 
chosës, on n’aurait que de lire l'étude sur « l'honneur de 
Dieu? »;, dont l’idée commande toute la vie de foi, « Cet hon- 
neur éxigé ne comporte nulle flatierie ; la punition qui suit l’ir- 
révérénice né marqué nulle susceptibilité ; l'obligation de tout 
rapporter à Lui ne signe aucune ambition. L’honneur .de Dieu, 
c'est simplement l'hommage rendu à l'Absolu, la reconnaïis- 
sance de l'Etre Infini » ; c’est encore « da tyrannie de la vérité ». 
Quand on demande à l’homme de sé courber et de servir, on 
n’exige « rien de dégradant »; Car honorer Dieu équivaut sim- 
plement à réäliser le « Deus, cui servare regnare est »: A ce 
terme la hiérarchie des valeurs est consérvée ; et l’obéissance 
apparaît dans sa luxuriante fécondité. 


po 
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Mais Guardini prône aussi des verius moins passives. Sous 
le titre « Gottes Werkleute* », il a réuni dix lettres sur l’auito- 
- éducétion. Il s’y montre connaisseur parfait de l'âme juvénile. 
Et jamais il ne mérita mieux le nom de « maître de l'intuition 


psychologique ». 


Gé 
ù à if der Elre Gottes, 1918, dans Auf dem Wege: 
, 1925. . 
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#} Dans le même livre, article intitulé Uber den religioesen Gehorsam, 
1 , 
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; 2 « Chez les Quickborn..… tu cherches... camaraderie, joie, jeux: . 
…_ et chants. Mais dans tout cela se trouve quelque chose de plus 
profond encore : le désir d’une vie forte, joyeuse et pure... Tu 
veux, en somme, devenir l’homme conçu par Dieu. La difficile 
chose ! Car souvent nous ignorons comment est fait l’homme 
idéal qu’il nous faut devenir. Nous le sentons comme l’artiste 
_ qui porte en lui sa création idéale, mais sans contours définis, 
création que le ciseau n’exprime dans la pierre qu’à l'heure où, 
| dans toute sa lumière, elle apparaît à son regard intérieur. Ainsi 
de nous. Il nous faut voir clairement quel homme nous devons 
_ être et quelles sont ses opinions, ses façons d’agir et de penser. 
Mais ceci ne suffit point encore... L'artiste n’a pas terminé son 
travail dont l'esprit voit une œuvre dans ious ses détails ? il 
É doit mettre sous -un jour favorable son bloc de pierre, prendre 

_ de bons instruments et travailler ferme. 
«Ainsi pour nous. Un bel idéal dans l'esprit et la volonté de 
le réaliser ne font pas tout... Il faut savoir comment agir, com- 
ment faire, où s'installer. Alors on réalise peu à peu son rêve... 
Il est bon que vienne un homme d'expérience qui nous dise : 
Ur fais ainsi; mets-toi là; prends cet instrument; et courage... » 
. Ces lettres rempliront cet office : de conseiller. Aux jeunes de 
_ lravaïller.et de se travailler eux-mêmes. 
Et le ton familier de la préface, insinuant, se poursuit durant 
_ les 193 pages de ce volume. Il traite de la joie du cœur, de la. 1 
_ vie en commun, de la prière, de l'âme, de la liberté, etc. Des. 
"H ujets religieux, oui, mais rien de doucereux. C’est fort, viril 
el combien parlant au cœur malgré iout! de la piété qui vise à 
donner aux jeunes l'étoffe de leurs rèves, — une piété conqué- 3 
_ rante. Mais citons. CR 
ue, . Véracité en tout, c’est le programme de la J.B., donc « véra- | 
_ cité du mot », conclut Guardini dans un chapitre ainsi intitulé. 

| Cette véracité doit être « un véritable culte rendu à Dieu. Etre % 
_ vrai pour être conforme à Dieu-Vérité.. Son Règne doit s'éten-_ 
à tout. Cela se fait par l’humble véracité. Dans Ja vérité, 


| alors vers le royaume de Dieu... Quelle belle mission nous avons 


, aussi À remplir : faire au Dieu de Vérité une place dans le : 
_ monde; agrandir son Royaume, afin qu’il puisse y habiter et L. 
y Fr SR 
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| gouverner, en nous efforçant que la vérité soit partout, Que de 
_ Mensonges ici-bas!... » Il faut agrandir le royaume de la Lu- 
mière. « Comment? En parlant contre les ténèbres? Non, mais 
. en travaillant à être soi-même vrai dans ses paroles et dans ses 
actions, vrai par tout son être. Chaque mot, chaque acte devient 
alors... une victoire pour Dieu ». Ceci ne fait d’ailleurs pas ou- 
blier la prudence : la vérité doit se donner avec amour et res- 
- pect. Et l’art de concilier ces deux choses, le silence l’apprend. 
Comme tous les chapitres de ce volume, celui-ci se termine par 
” des questions sans style, d’un désordre apparent, qui force le 
jeune lecteur à s’examiner et à s'appliquer ce qu'il vient de lire. 
« Quelle aititude, quand un ami dans le besoin peut être aidé TS: 
par un mensonge? — Mensonges près du lit des malades. — 
Mensonges de la politesse... — Quand on ne peut souffrir quel- 
Fe. qu’un... — Egards et respect humain... — Quand on doit dire 
à quelqu'un ce qu'on pense de Jui ?... — Silence par amitié », 
D-cic. 
> On ne peut résumer sans mutiler. Toutefois ces lignes mon- 
_trent un peu la méthode suivie par Guardini, sa connaissance 
À du. cœur humain et sa direction si asternenr dans sa fermeté. 
. Mais pour goûter cet ouvrage, le meilleur, à notre avis, de Guar- 
, _ dini, maître des jeunes, _ il faut le bre dans son texle, en FALSE ce 


je mbmets aux éducateurs qui le PEN RS aux mains ss US 
| élèves de captiver les jeunes germanisanis, car ce livre impos- 
sible à à ee se lit RE sans la moindre difficulté. . me 4 


Er » est de ce RE ‘4’ une clarté ineffable. | 

#77 ARS ce f, 
Cette jeunesse ardente que le concret saisit par tous les pans 
£ de son manteau, Guardini ne craint point, on le voit, de la lan- 
4 cer en plein surnaturel. s 
 D'aucuns l’accuseroni peut-être de tirer trop haut et, partant, 
3 Lirès mal. Maïs la vie leur donne tort, puisque toute une jeunesse 
à ie Pi de ces idées et, fait plus admirable, s s'efforci 
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M: résonnances divinés qui se produisent dans les cœurs aux véri-. 
tés sans fard. IL parle clair. Dans son christianisme, rien de 
larvé où d’änémié. Les jeunés corroyeurs de Corinthe retrôu: 
| veraiént dans cétte parole ét ceite façoh ce qui les séduisait chez 
be? Apôtre, c'est-à-dire un catholicisme intégral. Marchant au mi< 
lieu dé jeunes qui brisent avec le passé; Guardini accepte avee 
eux dé fonder une eité nouvelle. Mais, ce monde nouveau, il I 
fofdé dans la foi. A pléinés mains, il jette le christiänismé dans 
cêtté massé, afin qu’il la pénètre toute, jusque dans ses moin- 
 dres molécules. Et tous sés talents s'efforcent de remettre, com- . 
mé au Moyen Age dônt il rêvé; le Christ dans la Cité. Câr au 

: Errire le Christ vit en marge des familles mêrne chrétién- 
: l’hâbitude y est encoïé ; la conviction, le cœur vont ail 
Fa Il ÿ à cloison étanché entre le domainé religieux et le do-. -# 
maine familio:sôtial. Sans douté, la vie moderñé est coupaible : 
depuis la Rénaissance, on n'avait pas vu dé sollicitations aussi 
fortes. Mais un Jansénisme à peine visible n'a-t-il pas, ici ou à. L 
fatissé la vraie perspective dés éhôses ? On 4 trüp considéré la 
création commé peécathineuse à la facon des Manichéens ; of ü 44 
| 4 trop considéré le christianisme Comme une sépatation de tout, 
i ‘quand il est au contraire ün sourire à tout, puisqu'il est la 
_ « Sublifnisation » de tout le éréé. Guardini lé sait, on peut aller 24 
4 é à Dieu sañs passer AGE le cloître. La éxéatiôn qui hoôus ténd des “ 


! Erin éhcore à nous. Elle hôûs péñd, car nous subligns de sa 
_ Jé divin falpitant sous l'écorce, mais elle resté tn moyen de 
_ nous grandir, si nous savons fairé les redrésséménts nécéssairés. 
ces _redresséménts noûs obligéñt, avañt dé mohtér ufñ mode £ 
où règnent lé Christ ét l’ordré, à retrouver les FERRÉ exisian 214 
tes entre le créé et nous, entre Dieu et nous, — à retrouver en 

me les harmonies divines qué le Créateur avait mises dans 


“à Tout cela, une éduvation liturgique pourrait contribuer pee” 
e rendre... Avant rien autré, elle exige le sacrifice du conve 
£ du E pour gagner l'âme des choses. GE 
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#saisissons plus la réalité qu'ils représentent. Nous pensons des 
mots, hon dés choses. 

« Voici un exémple : dites le mot « misère ». Pour combien 
cés Six lettres sont-elles lourdes du poids sombre qui pèse sur 
des cœurs d'hommes ? Qui en sent l’amertume ? Ge mot res- 
sénble à la rhonnañé qu'on donne au rnarchand, au numéro 
dé chaïnbre qu’un infirmier passe au remplaçant, oublieux des 
M souffrances qui s’abritent dans la pièce désignée par la plaque 

dé laiton. 

- Mots, tout cela, des mots ! 

4 Voilà pourquoi hotte pensée se trouve si loin de la réalité : 
ellé né da saisit pas. Voflà poutquoi notre langage est terne : il 
“ne possède ni relief, ni vie. Et ce qui frappe notre oreille ne 
péüt ainsi parvenir jusquà notre cœur... 

Mais que dire de nos actes, de nos gestés ? Tout ést forma: 
lité. Nos paroles sont des fañilôimes ét nos œuvres des ombres. 
æ_ Savons-nôus ce que nous faisons, quañd nous serrons la main 
Ë d'autrui ? Savonsnous que noùs lui donnons notre confiance, 

notre Ame? Si nous le savions, nous sérions moins prodigues de 
” ce geste. La plupart du temps, il né répond à rien. Nous ten- 
… ons la main à l'indifférent, à l'être qué nous méprisons com- 
> me à l'ami intime. 
: Des/mots, des forrhalités partout. futile de parler dé civili 
sition nouvelle, tant que Îles choses iront ainsi. Otofis le mañ- 
téau- dé glâce des phrases !... 

Pourquoi ce prélude ? Parce que nulle part on né sent plus 
…. douloureusement le vide des mots ét des gestes que dans la re* 
…. ligion : les rites ont perdu leur sens. Gu’adviendräa-t-il de notre 
… Ame, si elle ne sait plus envisager les réalités du salt 3... Dis: 
* moi, que mettons-nous sous Îles mots Dieu, Christ, grâce ? Quë 

- signifie pour nous un signe dé croix, une génuflexion ? Que 
sont tous ces gestes : une élévation vérs le ciel où un äcté ma: 


“ vons plus conscience des réalités contenües dans ces rités; mais 
* motre foi se mécanise et n’a plus d'horizons. 

Là doit porter la réforine.. 

4 Ce petit livre voudrait montrer comment on peut écouter, 

jusqu’à en. épuiser le sens, les paroles de la vie quotidienne ; 
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chinal à Acte machinal le plus souvent, n'est-ce pas ? Et pott:. 
_ quoi? Rejetterions-nous ces vérités Non point, mais noùs n’a- 
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comment saisir la valeur des gestes ordinaires. Il veut appren- 
ni dre, en somme, à dépasser l'écorce pour aller au cœur des cho- 
Mie ss Bt quand nous apparaîtront dans leur claire beauté les ma- 
$ gnifiques réalités qui se cachent dans la liturgie, les rites de L 
l'Eglise nous sembleront renouvelés... » { 
o Cette préface! qu'il faudrait traduire en entier, est le meilleur | 
_ commentaire de « Heïlige Zeichen »; elle montre clairement l’in- j 
re 


CE che 


__ tention de ce mince volume : retrouver l'âme religieuse des cho- } 
de ses, le divin fui palpite dans la création. Guardina l'y trouve 
De partout. Qu'on en juge plutôt par quelques titres : la main; la l 
ds : . marche ; la flamme ; la lumière et son ardeur, etc. 
nt: Nous donnerons bientôt la traduction de cet opuscule? au ; 
ms. charme si délicat et si pénétrant, ce qui nous dispense d'en 


donner ici compte rendu plus détaillé. Nous préférons, en at- 
tendant, citer quelques passages. 

 « Au matin, la vie se lève. Elle part d'une allure joyeuse, 
rapide ; puis elle s’use aux difficultés et la montée devient plus 
lente. Arrivée au point culminant du jour, elle se repose un 
_ instant avant de tomber lentement de fatigue, de sommeil. Vers 
au midi, elle goûte des instants délicieux. Sans regarder vers l’ave- 
nir qui ne l’opprime pas encore, ni vers le passé qu’elle quitte 
à peine, elle est toute au présent, alerte comme un solide mar- * « 
cheur. Et son regard se perd au lointain, vers l'éternité. 

La profondeur de ces instants, nous ne les goûtons pas dans 
es villes où tout bruit, où sans cesse on parle et remue. Mais 
iv bois: gagnons les champs de blés, le silence des bruyères, 
un jour d'été, quand le soleil est au zénith et l’azur embrasé : 
nous serons là sans plus nous apercevoir du temps... sous les 
feux de l'éternité... A midi, le jour qui atteint son plein, se fige 
c ‘5 dans le présent. 

- Plénitude du jour... voisinage de l'éternité. attente... chan- 

% Fe tent les cloches de l'Angélus. Dans le silence de midi, elles di- 
_ sent les mots sauveurs : in principio Verbum.. Angelus nuntia- 
vit Mariae… | et 
Midi vint un jour aussi pour notre humanité. Un être vivait 4 
qui attendait cette plénitude des temps : Marie. Elle ne se hà- ï s 
at point ; elle ne regardait ni en avant, ni en arrière, Elle vi 1 


1. Préface de l'édition de 1995. : 
2. Les signes sacrés, Editions Spes, Paris. i 
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vait cet instant, recueillie, l'âme tendue vers l'éternité. Et l’Eter- QU 


* nel se pencha, l'ange vint, le Verbe se fit chair en son sein?, » 
Il faudrait citer des chapitres entiers, non des bribes ! 
Dans un livre qui sert de philosophie à « Heilige Zeichen », 
- Guardini indique les conditions de la vie liturgique, les redres- 
sements qu’elle exige, l'atmosphère qui lui permet de se déve- 
ne rgische Bildung? » est toute une somme de réédu- 
> cation liturgique. Mais nous aurions mauvaise grâce de repren- 
_ dre un travail qu'a si bien fait le comte d'Harcourt. Nous ren- & 
… - voyons le lecteur à son introduction de « L'Esprit de la litur- 
gie », où ce livre est longuement analysé. 
Ce zèle liturgique conduit même Guardini à traduire. Il a 
» donné, en allemand, en les faisant suivre de courts articles, la 
| messe matrimoniale et les prières pour la réception des mo- HS 
niales® : beau travail, mais sans grande originalité. Cependant RC: De: 
ec « In Gloria Sanctorum“ » et « Hei- 


il a fait œuvre émérite av 
lige Zeit® ». Ces deux livres qui chantent la gloire des saints el 


»_ Jes dates importantes de l’année liturgique, nous présentent les “15e 
_ plus beaux passages du missel et du bréviaire. À parcourir ces. 46e -— 
pages bien aérées, en caractères magnifiques et sur beau papier, à 
_V'œil croirait parcourir un livre de vers, car Guardini adopte 

_ Ja disposition métrique, qui mieux lui permet de garder LH. | 
rythme original des répons de matines ou d’autres morceaux. 
D. Avec ces volumes, on entre en contact avec une prière neuve, … 
_ colorée, vivante. C’est à donner envie d'apprendre le latin à ceux 
» qui l'ignoreraient pour être à même de goûter les beautés d'of: 
_ fices où ces deux livres n’ont fait que glaner. De telles vulga- 
_ risations tiennent du chef-d'œuvre. me 
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lopper : « Litu 


22 % Ce curieux intérêt qu'on porle à la liturgie signe dans les 
_ Allemagnes une rénovation plus profonde. Il suppose retrouvé 
le « Sens de Jd'Eglises ». Et dans un livre qui porte ce ditre, 
= Guardini avoue ce « réveil de l'Eglise dans les âmes ». 15 


1. Heil. Eee ee p. 82. 

_ 9, Mayence, 1923. à 

_ 9 Ehe und Jungfraeulishkeit, Mayence, 1926. 
_ 4, Mayence, 1928. er 


Mi 5..1d,.1925. 
» 6. Von Sinn der Kirche, 1993. 
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Qu'est-ce à dire ? Ses enseignements gouvernèrent toujours les 
croyants, mais après le Moyen Age peut-être « vivait-on dans 
l'Eglise plus qu’on ne vivait d'elle ». Trop facilement on la FA 

considérait comme un obstacle à l'épanouissement de la person- 7 1 
_ nalité ou à la religion personnelle. Par la faute du subjeeti- #) 
| visme et de l’individualisme, l'Eglise n’était plus la « Vérité # 
20 _ vivante, mais un garde-ou, un système ». «| 
L'égocentrisme accaparait la vie religieuse. « Dieu et moi », | 
c'était la formule. Et la communauté chrétienne se réduisaif à 
_ n'être qu’une organisation eléricale : le corps mystique restait 
_ un moi. 
= Mais on sort aujourd’hui du sac où le kantisme cousait son 
monde. Les choses qui nous pressent et nous envahissent, s’ina- 
posent à nous. De nouveau l’action se définit comme un échange 
_ de bons procédés avec la créature ambiante, et de même Ja vie. 


la vigne, où chacun représente une grappe, une feuille ; où cha- 
cun puise la même sève. Et l’idée d'universelle fraternité ne se, 4 
trouve alors guère loin, ni la persuasion qu'’élever le monde se 

doit priser autant que parfaire sa personnalité. Ees mots : peu- 
_ ple, humanité, prennent à cette lumière tout leur sens. 4 
. La religion profite de ce revirement. La réalité du monde 
M spirituel et naturel trouve un nouveau poids. Vie religieuse 4 
k _n'équivaut plus à sentimentalisme ou pieuses imaginations : elle “à 
_ est vie véritable. « Dieu existe-t-il » se mue aujourd'hui en 
_ «Comment est-Il? où Le trouver ? comment me comporter | 
_ avec Lui ». Au « doit-on prier” » succède le « comment 
prier » ?... Et la grande fraternité du monde chrétien qui créait 
Moyen Age l'unité scolaire et politique, — une communauté 
l'idées, d'expressions, d'œuvres sociales et artistiques, — ce 
ps mystique englobant ciel et terre qui nous unit tous, qui “ 
fuse à lous ka même vie, redevient lentement une réalité vi- 
vante. L'Esprit de l'Eglise qui réalise en nous l'unité, nous unit 
4 au Fils et du Fils au Père, reproduisant à sa manière les mysté 
he ï uses relations de la Trinité elle-même. Les dogmes, sortent | 
_ du nébuleux. Tout cela, c'est l'Eglise qui s’éveille dans les he, té. 
l'Eglise, ce grand vivant qui fusionne sans confondre, où LL 1 
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… l'Eglise et tous les hommes participent à notre personnalité, 

= l’envahissent et l’enrichissent. « En parlant de l'Eglise, je ne 
dois plus dire : elle, toi, — mais : moi, — si j'ai compris 
qu'elle n'était pas une police spirituelle, mais le sang de mon 
sang, ce sang dont je vis. » 

Bien entendu, l'Eglise est imparfaite. Ses déficits qu'il faut 
chercher à combler viennent de son essence : malgré sa divi- 
nité, elle s'élève sur des pierres de chair. Mais bienheureuses 
fautes qui tuent Fégoïsme, l'orgueil, l’arrogance ! Si l'Eglise réa- 

- Tisait son idéal, trop facilement nous céderions au désir de cons- 
truire un système pour rendre le monde meilleur, oublieux d’y 
chercher Dieu en nous sauvant. Ces « misères purifient noire 
foi ». 

D'ailleurs, en dépit de tout, l'Eglise resie « l'unique voie pour 

…. devenir l’homme » conçu par Dieu ; « l'unique voie pour pat- 

venir à la liberté ». Et le volume se clôt sur un chapitre intitulé 

À « Gemeinschaft » (Communauté), — une des résurrections de 

la 3. B., un point de son programme qui souvent revient sous 
la plume de Guardini'. 


; 
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Quelle plénitude dans ce christianisme ! H se nourrit des my$- 


” jères les plus profonds ; ik joue de la grâce, du corps mystique, 
: de la Trinité même comme d'objets familiers. Et les dogmes 
- quittent ainsi les herbiers de Denzinger pour s'épanouir en vie 
vivante dans le cœur des jeunes. 

Dans cette œuvre, qui à ses pailles comme toute œuvre hu- 
maine, n’avons-nous rien à prendre pour christianiser notre 
jeunesse en profondeur ? 

ANTOINE GIRAUDET. 


1. Voir, par exemple, Liturgische Bildung, cap. 3 sur « Île particulier 

et ie communauté >3 du dem Nage Y'étude de 

. | ja Trinité pour la vie en commun », etc... US. 

| 9. Nous pourrions encore suivre Guardini s'occupant de culture (Briefe 

. - von Comer See) ou de philosophie pure (Gegensaiz), mais il faut se bor 
Nu nor. 


sux « le sens du dogme 
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Le temps est heureusement périmé où l’histoire des dogmes et 
__ plus encore celle des origines chrétiennes passaient, dans une 
_ grande partie de l'opinion catholique, pour des disciplines spé- 
 cialement destructives. À ceux qui garderaient encore quelque 
chose de ce préjugé suranné, nous avons mieux à opposer que 
des dénégations. théoriques : il suffit de leur faire lire l’un ou 
fie l’autre des ouvrages magistraux que des savants catholiques de 
__ notre pays ont consacrés, ces dernières années, à ces capitales 
matières. N’avons-nous pas désormais à notre disposition une bi- 
__ bliothèqne de chefs-d’œuvre offrant toute garantie aussi bien au 
_ point de vue de la science que de i’orthodoxie la plus scrupu- 
_ Jeuse? L’Evangile de Jésus-Christ du P. Lacrance, le Jésus-Christ 
du P. de Granpuaisow, le Saint Paul du P. Prar, l'Eglise nais- | 
; sante de Mgr Barnirror, l'Histoire des dogmes de M. TixERONT, 
_ lHistoire du dogme de la Trinité par le P. LEBRETON, telles sé- 
us _ raient, sans omettre les ouvrages du R. P. d’Axès et de M. Le- 
= pin, les pièces principales de cette bibliothèque que l’on souhai- 
ferait rencontrer chez tànt de jeunes prêtres dont le zèle apos- 
: tolique autorise les plus belles espérances. Pour comprendre 
son « DRE GE » ss en faire “pages l'essentiel dans ces "rte 


j ru meilleur moyen que de se reporter, non pas par | ima- 
k. gi ation où une hâtive information mais dans les conditions les 
plus strictement objectives, aux temps merveilleux où, sur le 
y Fise de son divin Fondateur, de Sois % D: pis 


ai veut les méditer — si pleins de valeur religieuse nous p 
eltra-t-on de rapprocher un ouvrage ddnt nous sommes pe 
culièrement heureux de saluer ici la réédition : le Paul : 
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mosale de M. Gusrave Barpx'? A ce livre un bon juge a pu 
rendre, tout récemment, un témoignage significatif : « dans 
cette période obscure qui s'étend de la mort d'Origène aux dé- 
buts de la crise arienne, écrit-il, nul autre ouvrage ne projette 
sur l'histoire du dogme une lumière plus vive »?. L'occasion est 
done excellente d'indiquer en quelques pages, non pas seulement 
en quoi la nouvelle édition diffère de la première, mais surtout 
ce qui fait l'intérêt et l’exceptionnelle portée d’un ouvrage de ce 
genre. 


# TR 
* * 


Le Paul de Samosate de M. Bardy a tout ce quil faut pour sa- 
tisfaire les spécialistes les plus avides de müinuties et de rigou- 
reuse méthode. Ce n'est pas à l'aventure que l'auteur entraîne e 
son lecteur vers l’époque mystérieuse du nr° siècle chrétien dont id. si 
voudrait éclairer l’un des aspects. La première partie du livre 
est consacrée aux Sources : elle comptait 120 pages dans la pre-. 

mière édition, elle en a maintenant 200, plus du tiers de l’ou- 

vrage ; il y a là de quoi un peu effrayer les profanes, si l’on songe "AS 
que nous ne possédons pour ainsi dire pas d’écrits authentiques 

_ de Paul de Samosate et que l'essentiel de la documentation est 
- constitué par un petit nombre de pièces émanant du concile qui : 
le condamna et d’abord la lettre synodale partiellement trans- 1 
mise par Eusèbe (Hist. eccli., VII, xxvn-xxx). À ces pièces : il faut Sa 
ajouter — et c’est un gain important de la nouvelle édition — 
la fameuse lettre dite « des six évêques » adressée avant la con- \ 
damnation à Paul de Samosate par quelques-uns de ses collègues. 
M. Bardy, revenant sur ses premières hésitations, est maintenant & 
d'accord avec Loofs pour pouvoir écrire : « Elle est pour nous. le 
Æ _ plus ancien document conservé de la controverse : son APE ct 
_ tance ne saurait être contestée » (p. 34). OT 
Ainsi armé de documents appréciés avec l’acribie la plus irré- +. 
prochable, M. Bardy peut dès lors aborder le livre IP ‘de. son 
ouvrage : l’histoire de Paul de Samosate. C’est ici qu'il ses 
de s’arrêter davantage. 
En véritable historien qui porte allègrement le poids a nn 


4 


+3 G. BaARDY, Paul de Samosate, Etude historique, Nouvelle édition 
| fièrement refondue, 573 pages, Louvain, Spicilegium + sacrum Lovani 
1929, 50 francs. | 
AE ’R. P. Lesretow, Recherches de science religieuse, juin-août 1930, p. 
Ra | 2100 


REVUE APOLOGÉTIQUE. — T. LI. — n° 539. — aoûr 1930. 


REVUB APOLOGETIQUE 


_ érudition, l’auteur a eu à cœur de ne négliger aucune donnée qui 
_ fût capable d'éclairer la personnalité assez énigmatique de son 
héros, On ne s'étonnera donc pas d’être conduit d’abord aux ri- 
ves fameuses de l'Orante : non pour y rêver en compagnie de 
Maurice Barrès, y trouver prétexte à de faciles variations pseudo- 
historiques à la Montherlant, mais pour être introduit dans le 
_anilieu où ül faut situer, pour la bien comprendre, l'affaire de 
_ Paul de Samosate, Véritable Cosmopolis aux confins de la Grèce 
et de l'Orient, il était indispensable de rappeler quelle place de 
premier plan Antioche tient dans d'histoire des origines chrétien- 
_ nes : n'est-ce pas là que les disciples de Jésus de Nazareth reçu- 
_ mént pour la première fois le nom sous lequel ils allaient faire la 
conquête du monde (Actes, XI, 26)? Surtout « c’est d’Antioche. 
que partait saint Paul pour ses voyages de mission ; c’est d’An- 
 {ioche enfin que saint Pierre lui-même s'installait, pour quelque 
| SE temps et prenait la direction de l'Eglise » (p. 211). Chemin fai- 
A. Sant, il est fait justice des théories fantaisistes qui ont été sug- 
gérées à certains critiques par la situation privilégiée d’Antio-. 
che à l'aurore du christianisme. Malgré Réville, Antioche n'a 
pas été « le berceau du libéralisme chrétien ». Comme Jérusa- 
lémi, comme Rome — qui avait d’autres titres à la prééminence 
_ — ce fut simplement un centre actif de propagande, non pas an 
_ service d'une idéologie à taquelle personne ne pouvait penser à 
__ pareille date, mais du christianisme le plus orthodoxe, du ca- 
_ tholicisme : le premier à qualifier ainsi l'Eglise du Christ fut 
_ précisément l’un des plus justement célèbres parmi les évê- 
_ ques d'Antioche, le martyr saint Ignace (44 Smyrn., VIII, 2). 
De tels états de service dans l'œuvre missionnaire primitive 
4 “expliquent la considération et l'autorité dont jouissaient ses 
E" évêques ét l'influence qu ‘exerçait l'Eglise d’ Antioche sur une 
33 partie étendue de la catholicité. Cette Hifieile, qui se marquait 
+ par une certaine suprématie sur quelques autres églises voisines 
L sé faisait-elle également sentir dans le domaine de la pensée théo- 
S logique ? Jusqu'au milieu du mr siècle, malgré le renom d’un 
_ apologiste comme Théophile d’Antioche, Pr ne constatons rien 
de tel : Antioche ne pouvait, à cet égard, rivaliser avec Alexan- | 
_ drie, elle n'avait aucune institution comparable au icélèbre Didas- 
oalée et les rivaux antiochiens de Clément et d'Origène étaient 
f encore À venir : à pareille date, il n'y avait pas encore d'Ecole 
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d’Antioche. Il est même difficile de se représenter ce que pou- 
# vait être alors la théologie reçue à Antioche. L'affaire de Be- 
rylle de Bostra n'est guère de nature à nous éclairer : de savoir 
s’il élait monarchien ou adoptianiste, s'il se rattachait à Sabel- 
lius ou à Théodote, n'est-ce pas une question débaitue entre les 
doctes ? Il-est plus loyal d'avouer et M. Bardy n'y manque 
pas — qu'au milieu du mm° siècle, l'Eglise d’Antioche était sans 
» conteste une grande église à la fois par le nombre de ses fidèles, 
…. les prérogatives de ses évêques et le souvenir de ses traditions 
apostoliques, mais « depuis saint Ignace, elle n'avait plus guère 
tenu sa place dans le monde de la pensée, ni contribué pour sa 
part à l'expression de la doctrine » (p. 237). Mais voici qu’un 
évêque d’Antioche va réussir, par son enseignement « à soule- 
ver l'émotion du monde chrétien et créer un mouvement dont 
les répercussions se feront longuement sentir ». Cet évêque, c'est 


4 Paul de Samosate. 


À Paul de Samosate appartient à la catégorie, si nombreusé en 
x histoire, des personnages mystérieux et discutés. Il y a un « se- 
—… cret » ide Paul de Samosate, comme il y en à un, peut-être, de 
À Priscillien et, beaucoup moins sûrement, de Nestorius. Singu- 
 Jière figure, au demeurant, que celle de ce Samosatéen (origi- 
+ naire de Samosate en Commagène, « pays de syncrétisme reli- 
: gieux intense », célèbre par le Baal-Jupiter de Doliché). Eusèbe, 
>. en quelques chapitres irop succincts à notre gré, raconte Ccom- 
1 ment devenu évêque d’Antioche peu après 260, il fut dans la 
…._ suite déposé à cause de ses mœurs trop libres et de s> doctrine 
” plus libre encore. Fonctionnaire (« ducénaire ») et peut-être 
favori de la reine Zénobie qui, de Paimvyre, se taillait une sorte 
de royaume autonome aux dépens de l'empire romain, son Cas 
montre que l'évêque catholique était, dès ces temps reculés, une 
puissance sociale avec laquelle l'autorité civile avait à compter ; 
il témoigne malheureusement aussi que l'esprit du « siècle » ten- 


évêques. Certains historiens ont essayé de rejeter les accusations 


| rise à cela et il paraît avéré que Paul avait des habitudes de 
_ vie surprenantes chez un évêque. On pouvait lui reprocher d’af- 
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2 dait, au lendemain même des terribles persécutions de Valé- 
rien, à envahir les communautés chrétiennes jusque parmi les. 


* rapportées contre Paul par la lettre synodale : rien ne les auto- 
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ct ficher dans ses déplacements une fastueuse escorte militaire et, sur 
le trône élevé disposé dans son tribunal, de provoquer, par id” étran- 
= . ges procédés, les acclamations et les applaudissements : tel un ac- 
2. teur dans un théâtre. Chose plus grave, le prélat dont les ré- 
é É formes liturgiques paraissaient inopportunes et contraires aux 
R usages reçus, se rendait coupable d’exactions financières et il 
Ex. admettait dans sa famille épiscopale ce qu'on appelait des « vir- 
gines subintroductae ». Malgré cela il jouissait d’une grande 
popularité, mais on comprend que les collègues de Paul dans 
l’épiscopat aient jugé nécessaire de mettre fin à une situation 
qui scandalisait les âmes foncièrement chréticnnes. 

Pour importants qu'ils fussent, les griefs d'ordre moral me : 
furent pas les seuls à peser sur la condamnation qui finalement 4 
intervint : il y en avait d’autres non moins graves, d'ordre doc- 
trinal. Quelle était la théologie de Paul de assis celle qu'il 1 
chercha à inculquer aux fidèles d’Antioche, tant qu'il put res- # 
ter en charge sous l’égide efficace de la reine de Palmyre P C'est È 
à quoi répond le troisième et dernier livre du grand ouvrage de 
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: 


x D de hr 0 om D ed 


M. Bardy. Puisque, rappelons-le, nous ne possédons aucun écrit 
authentique de Paul, pas même les discours à Sabinus retenus 
par Tixeront et Harnack, nous en sommes réduits aux D 
tions d’'Eusèbe, aux fragments de la dispute avec Malchion, 

quoi on peut joindre la fameuse lettre des six évêques Bec 
récupérée sur la littérature apocryphe. A l'aide de ces docu- 
«ments diligemment interprétés, ül paraît établi qu'au cours de 
da discussion — menée du côté orthodoxe par le prêtre Malchion 
en qui le subtil Samosatéen dut reconnaître son maître — on. 
aborda les problèmes théologiques les plus importants, ceux-là | 
même qui devaient déclancher les grandes controverses des 1v° 
et v° siècles : problème de l'unité dans le Christ, et celui de da 
consulbstantialité des personnes divines. On peut regarder com- 
me certain que les Pères d’Antioche ont condamné le terme 
« consubstantiel » au sens, évidemment erroné, Où l’entendait 
Paul de Samosate : en dépit de Loofs dont M. Bardy, dans la. 
_ première édition de son ouvrage, n'avait pu connaître les tra- 
vaux, la doctrine trinitaire de l’évêque d’Antioche n’est pas autre 
chose que la doctrine qui, tenant trop peu compte de la dis- 
tinction des personnes, a reçu le nom de « monarchianisme 24 
Avec un souci remarquable des Méiu <e M. Bardy précise as 
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le monarchianisme ou modalisme de Paul n'est pas absolu, 
puisqu'il reconnaît une certaine subsistance au Logos. 


Il semble qu'à un moment donné, le Verbe sorte en quelque manière 
| de lui [du Père], qu'il soit engendré, qu'il acquière la personnalité. 
$ Maïs cette personnalité n'a rien de consistant, elle demeure quelque 
chose de si imprécis qu'elle s'accorde avec l'exclusive divinité du 
Père, dont elle est la manifestation (p. 453). 

ba : 


» Malgré la concession que Paul de Samosate essayait de faire 
- äinsi à l’enseignement traditionnel, « cette théologie n’en reste 
“ pas moins strictement monarchienne ». C'est une des raisons 
- pour lesquelles M. Bardy nous invite à ne pas voir en Paul de 
. Samosate le précurseur plus ou moins direct de l’arianisme : la 
4 conception arienne du Logos créé n'est-elle absolument pas étran- 
ère à sa théologie ? Faut-il aller plus loin et concéder à M. Bar- 
_ dy qu'entre l’arianisme et la doctrine du Samosatéen, il y avait 
seulement des « analogies superficielles » ? On me peut pas ne pas 
remarquer que les deux théologies partaient d’une même idée 
de Dieu, conçu comme essentiellement unique et inengendré, et, 
par ailleurs, Arius ne devait-il pas être d’accord avec Paul pour 
exclure toute « génération » réelle du Verbe, toute communi- 
cation de Ja substance divine ad intra ? A la vérité, le problème 
_ est complexe, comme aussi celui des rapports de Paul de Samo- 
» sate avec Lucien d’Antioche ; M. Bardy ne pense pas que le 
martyr d'Antioche ait jamais été le disciple du favori de Zé- 
- mobie : comment Lucien aurait-il pu donner son assentiment à 
. une théologie qui était en opposition avec l’origénisme dont il 
_ était le fervent adepte ? 

#5 La christologie de Paul de Samosate est plus facile à carac- 
- tériser : elle est franchement adoptianiste. Selon Paul, la Sa- 


. 


 gesse divine habite en Jésus comme dans un temple, de telle 
_ sorte qu'on a pu prêter au Samosatéen cette réflexion qui résume 
| en la grossissant sa doctrine du Christ : « Je ne porte pas en- = 
_ vie au Christ, car ce qu'il était, je puis le devenir ». Par Ke 
: Paul de Samosate préludait, et de fâcheuse façon, à la théologie 
dite « antiochienne » qui devait aboutir au nestorianisme : Nes- 
‘torius, et avant lui Diodore de Tarse et Théodore de Mopsueste, 
| sans jamais prétendre être ses disciples, suivront la voie ouverte 
- le vieil hérésiarque. Ainsi s'explique que pendant si long- 
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temps, on ait continué à parler de lui, — alors qu’il n'avait plus 
de partisans ou de disciples avoués et que le samosétanisme ait 
été, jusqu'à la fin de l'antiquité chrétienne, regardé « comme un 
des types achevés de l’hérésie ». 


k 
* * 


Au terme de son enquête, si consciencieuse et si pénétrante, 
M. Bardy m'est donc nullement disposé à voir en son héros un 
grand calomnié : c’est pourtant à cetle conclusion qu'un histo- 
rien protestant, M. Loofs a abouti, naguère, dans un ouvrage 
dont M. Bardy ne pouvait manquer de disçuter les thèses ou- 
trées. Selon Loofs, bien loin d'avoir #té un hérétique et un dan- 
gereux novateur, Paul de Samosaie aurait été l'héritier fidèle 
des conctéptions familières au christianisme primitif, celles 
- d’Ignace d'Antioche, Hermas ét Tertullien : la condamnation, 
finalement intervenue en 268, ne serait pas autre chose que la 
victoire de l’origénisme sur la doctrine traditionnelle. A cet 
étrange renversement des justes perspectives, M. Bardy n’a 
pas de peine à opposer les faits et les textes les plus évidents. 
I montrs, péremptoirement, qu'en dépit de quelques fragments 
obscurs, ni en Orient, ni en Occident, « il n'est possible de dé- 
couvrir les restes d'une prétendue tradition qui rabaissait le 
Christ à la simple condition d'un homme adopté par Dieu ». 
(p. 501). En réalité, le sysième qui ressemble le plus exactement 
à la théologie de Paul, ce serait l’adoptianisme romain d’un Ar- 
témon et de ses disciples. Maïs on ne peut prouver qu'il ait subi 
cette influence ; il faut penser plutôt que le Samosatéen est un 
isolé, bien qu'il ait pu obéir à des préoocupations qui ne lui 
étaient pas personnelles. En ce temps de syncrétisme religieux, 
où les philosophies païennes s’orientaient vers le mysticisme, on 
comprend qu'une théologie où l'élément surnaturel était ré- 
dit au minimum ait pu séduire un-prélat mondain, qui pou- 
vait espérer, par de pareilles concessions, rallier autour de sa 
personne et peut-être de sa toute-puissante patronne Zénobie, les 
tendances très diverses, et parfois contradictoires du milien au- 
quel ïl appartenait. Volontiers, on retrouverait dans le mo- 
narchianisme de Paul un écho du néo-platonisme ou de la 
théorie du Summus Deus, mais nous n'avons « aucune preuve 
que Paul se soit laissé entraîner par le désir de constituer une 
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religion philosophique, largement ouverte, non seulement aux | 
 chtétiens, mais aux Juifs et aux païens eux-mêmes, qui aëcôps 
__ {aient le dogme de l'Unité » (p. 314). Ce qui expliquerait la à 
théologie de Paul de Samosate, bien mieux qu'une prétendue tra- 
dition antérieure dont nous ne connaissons rien, ce serait Î'at- 
mosphère intellectuellé qu'il a pu respirer. Au reste, l'origé 
nisme ne suffit pas à rendre compte de l'opposition de Mal 
chion et des évêques au Samosatéen. 


 _ Il y a, écrit M. Bardy, des expressions et des opinions origénistes 
dans la doctrine de Malchion et des évêques; mais ceux-ci n’ont suivi 
* Je maître alexandrin que dans la mesure où il gardait lui-même Ja 
__ position traditionnelle, et c'est Paul, au éüntraire, qui 4 innové, ên ; 
y refusant de voir, dans le Christ, autre chose qu'un homme rempli de 
la grâce divine. Cette opinion pouvait avoir eu avant lui des repré- 
sentants comme Artémon à Rome et d’autres ailleurs; elle n’avait jamais 
été celle de l'Eglise (p. 488). 


| Ainsi s’évanouit, une fois de plus, dans ce jivre si ferme et si 5 de S 
* objectif, à la claire lumière des faits, l’illusion de certains orki1 SN 
- tiques qui voudraient réduire les controverses doctrinales à de 
» simples conflits d’écoles théologiques concurrentes ; si par aven- 
ture, ils réservent une place à la tradition, c’est pour la présent 
__ ter comme une éternelle vaincue. Au m° siècle, — et de l'avoir 
” oublié, c'est l’enreur de M. Loofs, comme ce fut celle de Paul 
de Samosate, — la pensée chrétienne n'était pas seulernent té: VE 
” présentée par les théologiens, eussént-ils l'envergure d'un Or 
» gène ou l'audace d'un Paul de Samosate, elle l'était plus solide 

__ ment par la doctrine concrète que les symboles, à Antioche 
comme ailleurs, rendaient accessible aux moins raffinés des f- 
._  dëles, par la foi même de l'Eglise, tradition vivante et robuste ‘2 

_ que la hiérarchie ne laissait à personne le soin d'interpréter: 
L Paul de Samosate apprit à ses dépens qu'elle savait aussi la dé- 
| fendre. S'il fut condamné, ce ne fut pas seulement parce que 
_ son « modalisme » ne pouvait que déplaire aux tenants de l'ori- 
 génisme, ce fut surtout parce qu'il eut le tort de soutenir qué 
… «le Christ était d'en bas ». Pour déceler son erreur, il n'était 
4 mul besoin d’être fort versé dans les spéculations alexandrines, 
_ mi davantage de faire appel aux lumières ‘du néo-platonisme où 
de l’aristotélisme . il suffisait de se rappeler l'usage des asser 
blées liturgiques, dans lesquelles, dès le temps de Pline le Jeu 
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et d’ Ignace d’Antioche, l’un des témoins de cette tradition pri- É 
_ mitive dont, à en (croire Loofs, Paul de Samosate serait l’intè- 
_gre représentant, « on chantait au Christ des hymnes comme 
à un Dieu ». Replacée dans ce large contexte, la condamnation 
de Paul de Samosate prend toute sa signification : elle nous per- 
met de constater, d’une façon quasi-expérimentale, la force de 
la tradition au sein de l'Eglise du rm siècle, encore si proche de 
ses origines. Si l’on veut y voir aussi une vicioire de la théo- 
 Jogie, il ne peut s’agir ici que de la théologie la plus tradition- 
nelle, la plus fidèle aux enseignements d’un saint Paul où d’un 
_ saint Jean sur la divinité du Christ, la théologie d’Ignace ou 
- d’Irénée, plus encore la théologie éminemment « ecclésiastique » 
__ des évêques de Rome. 
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Peut-on oublier qu'au concile, peut écrire M. Bardy, prirent part 
les plus grands évêques de l'Orient, les plus grands et les plus saints 
re et surtout que la décision synodale fut ratifiée par l'autorité suprême 
de saint Félix de Rome, qui envoya des'‘lettres de communion à 
. Domnus (p. 515). 


Si l'on ajoute que l’empereur Aurélien, lorsqu'il eut à prendre 
parti entre Domnus et Paul de Samosate qui s’obstinait à ne pas 
_ rendre la maison épiscopale à son successeur légitime donna fi- 
_ nalement raison « à celui qui était en communion avec les évê- 
ques d'Italie et de la ville de Rome » (Eusèsse, Hist. ecclés. VII, 
F2 “xxx, 19), témoignant ainsi en faveur du fait de la primauté ro- 
_ maine, on est obligé de conclure que bien loin d’impliquer une 
_ rupture avec le christianisme primitif, la condamnation de Paul 
de Pamosaie, en même ces qu'elle est un 1 témoignage rendu à 


, au an récie des PET maîtresses qu constituent l’armature Le 

| catholicisme de tous les temps. Et c’est ainsi que de cette œuvre 
_ strictement historique se dégage une apologétique du Christ et 
de l'Eglise dont il serait superflu de souligner l’éternelle actua- 
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L'ART RELIGIEUX ET LES MISSIONS 


ee ou le problème de lAdapiation artistique 


- « À la demande de Mgr Constantini, délégué apostolique en 


gional de la Chine du sud ; en mème temps, il devra chercher 
- comment harmoniser le style de l'architecture chinoise avec les 
exigences de la liturgie catholique. » rè7 

Cette nouvelle de l'Agence Fides a paru jusque dans un jour- RS 
Lhal où on ne l'attendait guère : Candide, du 17 janvier 1020, 
ce qui prouve que la question commence à intéresser le grand 
publie. + 
- Très souvent, le problème de l’adaptation a été soulevé dans 


les Revues missionnaires et la Semaine de Missiologie de Louvain #7 
en 1926 s’est passée tout entière à l’étudier. Nous voudrions ici 
en envisager un aspect particulier, l'adaptation artistique. VER 
_ Certains penseront peut-être qu'il y a d’autres aspects de la 1 
_ question qui devraient plutôt retenir notre attention. À ceux-là, 

. nous rappellerons simplement la très grande place que tient l'art 
dans la religion catholique comme dans la vie de l'Eglise, et les *# 
_ considérations qui suivront montreront assez toute l'importance ; 
_ de la question. F He 
Nous essaierons donc, dans cette modeste étude, de montrer 
| que, dans le domaine artistique, la seule attitude normale pour 
Je missionnaire est celle de l'adaptation. Après avoir défini rapi- 
| dement ce que nous entendons par ce mot, il nous sera facile de 
_ démontrer que cette méthode est la plus raisonnable, et que 
 J'Eglise l’a toujours recommandée et pratiquée. 4e 
DE: 3 Dans une conférence à la Semaine de Missiologie de Louvain 


es / “de 1928. le P. Ten Berge, s. j., missionnaire à Java, a très 
CE _ bien posé la question!. Nous reprendrons ses conclusions, au début 
= de cette étude. Il montre d’abord rapidement que l’art est partie 
__ intégraite du culte catholique qui prend l'homme tout entier. Le 
_ prêtre et le missionnaire ne peuvent donc s’en désintéresser. Or, 
_ quelles sont les attitudes possibles du missionnaire par rapport 
. à l’art religieux ? Il y en a quatre, d'après lüi : 
£ 1° Importer purement et simplement ce qu'il a vu dans sa 
patrie ; 
2° Reconstituer les choses comme elles étaient en Palestine (at- 
_titude historique) ; s 
3° Reprendre les formes de l’art classique indigène ; 
. 49° Réaliser un art parfaitement adapté (réalisme indigène). 
__ Ges quatre attitudes peuvent facilement se ramener à deux : 
importation de fommes étrangères? et adaptation. 
La première méthode fut la plus employée, parce qu’elle est À 
_ la plus naturelle, la plus simple, celle qui demande le moins … 
d'efforts. Elle est aussi plus consolante pour le missionnaire, 
parce qu'elle lui rappelle sa patrie, son Eglise, ses dévot:ons ir à 
 cuülières, les émotions de son enfance. 
Mais elle est, comme le montre très bien le P. Ten Bergé, an- 
tipédagogique, peu fructueuse, dangereuse même souvent. 
Reste donc la seconde méthode, celle de l'adaptation. 
4 Que faut-il entendre par le mot adaptation P Littré donne ad 
ot adapter la définition suivante : ajuster ‘une chose à une 
Mise Quelles sont donc ici les deux choses en présence et I4: 
_ quelle des deux faut-il ajuster à l’autre ? Voilà ce qu'il mots tt # 
À _ examiner maintenant. Le 
Les deux choses à ajuster sont d’une part la religion de 1 
t enne et d'autre part l’art indigène. Rien ne paraît plus sim- 
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| technique religieuse. Pour ceux en effet doi admettent une ch: 
_ nique d'fférente pour l’art pros et l’art religieux, la question 
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L. Cuinpte rendu de la 4° sem. de Missologie de Louvain. Autour 
pe de l'Adaptat., p. 213 es 1 

| _ 9. Nous rangeons sous ce ‘titre l'attitude AA ra ue le P. 
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de l'adaptation artistique se pose d'une toute autre façon où plu- 
tôt ne se pose pas. En effet, s'il y a une technique artistiqué spé- 
cifiquement religieuse, il faut imposer aux peuples convertis cette 
forme d'art, au même titre que la religion elle-même dont elle 
serait l'expression nécessaire. Dès lors, plus d'adaptation artis- 
tique. La religion amènerait avec elle son art propre, comme elle 
amène ses dogmes et ses sacrements et l'indigène serait tenu 
d'accepter tout en bloc. 

En réalité, bien rares sont aujourd'hui ceux qui prétendent 
que telle architecture, la gothique par exemple, ou telle peinture 
est la seule qui convienne à la prière. À ceux-là, dit M. Brillant’; 
« Maurice Denis répond, très justement, qu'il n'y à pâs de téch- 
nique qui soit par elle-mème catholique, qu'il n'y a rien de saéré 
dans une ogive ou dans un pilier romain », et plus loin, il conti: 
nue : « on insiste donc avec raison sur ce point essentiel qu” « il 
n'y a pas de style réservé à l’art religieux, qu'il n'y a pas de 
technique religieuse » (J. Maritain.) 

Telle semble être la vérité, etr telle est l'opinion généralement 
admise aujourd'hui. 

Dans ces conditions, mous pouvons dire que, dans le pro- 
blème de l'adaptation, ces deux choses à ajuster, à harmoniser, 
sont la religion chrétienne et l’art indigène. 

La religion apporte ses dogmes, sa morale, éléments intangi- 
bles auxquels rien ne se peut ajouter ni retrancher. Ce ne séra 
done pas la religion qu'il faudra ajuster à l’art païen, au moins 
pour ce qu’elle enseigne et ordonne. Les sujets donc en peinturé 


et en sculpture, devront être conformes à ses idées, les édifices 
devront remplir les conditions qu'elle impose. Ces conditions 


sont d'ailleurs faciles à réaliser : « Respecter les nécessités du 
culte divin, se conformer aux dispositions que l'expérience des 


siècles chrétiens et les décisions de la hiérarchie ont jugées lé 


plus convenables, se conformer à l'esprit de la liturgie et à ce- 
Jui même du catholicisme »*, voilà toutes. les conditions de 
l'Eglise. La liberté reste très grande, et comme l'Eglise n’a cano- 
nisé aucun style, aucune technique, toutés les formules d'art peu* 
vent prétendre à l'honneur de louer Dieu. 


L'art chrétien en France au xx° s., Bloud et Gay, p. 23 6q 
rs M. Brillant, L'Unité dans la lumière, avril 1929, p. 7.. 
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Pourquoi l’art indigène n’aurait-il pas cet honneur ? Il apporte 
_ une conception particulière de la beauté, une technique person- 
= nelle ei nouvelle issue du génie national. Cette technique, c ’est 
elle qu’il faudra ajuster à la religion, et si l’expérience réussit, 
si d’une part, cet art est capable d’exprimer les idées et les sen- 
timents de l'Eglise, si d'autre part, il respecte les conditions sus- 
dites, l'adaptation sera réalisée. 
Ajuster l’art indigène, l’art païen, car il faut le dire, l’art 
_ des indigènes en pays de mission est surtout païen, ajuster cet 
art essentiellement idolatrique, à la religion chrétienne, voilà le 
gros problème. 
Et dès le début, les objections surgissent. 
Cet art païen sera-t-il capable d° exprimer nos dogmes cbr 
tiens. ? Ne sera-ce pas favoriser le retour aux pratiques idolâtri- 
ques que de l’utiliser ? 
A Ja seconde objection, l'Eglise, nous le verrons, a répondu 
_ par sa pratique primitive. Les difficultés étaient les mèmes et 
elle n’a pas craint cependant « de sanctifier l’art païen dans 
ë à WE ombre sainte des catacombes » et on l’a vue « non seulement lui 
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emprunter ses motifs de décoration, mais hardiment transfigurer 
_ des thèmes mythologiques »!. Sans doute, en cette matière, faut-il 
agir avec prudence et discrétion, mais ce n’est pas une raison, 
__ pour éviter des dangers possibles, de ne rien faire du tout. 
CF à la Sntre RE ee les faits eux-mêmes la repous- 
5È Ds: en Afrique PAS montrent que l’art indigène né ca- 
; pable d'exprimer les idées et les sentiments chrétiens. Il les 
exprime d’ailleurs bien souvent avec une délicatesse, une richesse 
, a. * de symbolisme étonnante. Je n’en donnerai pour preuve que cette 
superbe représentation de la Sainte-Trinité, présentée par le P. 
_ Ten Berge, œuvre du Dr. J. Schmutzer, de Buitenrorg (Java) et 
4, dans laquelle tous les aspects du dogme sont symbolisés avec 
75 pe rare perfection. 


premiers essais d’adaptation. À 


_ L'exemple de Java, celui de la Chine aussi nous montrent les 


Comment réaliser cette adaptation P Vaste question ! Il fau- : 
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a ex. À 

. dans tous les domaines de l'art (architecture, peinture, sculpture, 

arts appliqués, musique, etc.). Et dans les divers pays de mis- 

sion. Si 

Bornons-nous, pour aujourd’hui, à indiquer quelques princi- à j& 
ne, pes essentiels dont on pourra plus tard étudier l’application dans te 
chaque branche de l’art. 

… Et d’abord, pour reprendre en l'élargissant, une formule chère 
à Dom P. Bellot, « tout ce qui est catholique peut se dire ou 5 
s’exprimer par le moyen de l’art ». Aucune technique n’est ex- 

«lue, aucun art n’est repoussé, aucune formule rejetée à priori. 
L'architecture elle-même, l’art le plus matériel, semble-t-il, le 
moins propre à exprimer des idées ou les sentiments, l’architec- ‘ 
ture, par la combinaison de ses lignes, la conception de la cons- 
truction, les jeux de la pierre et de la lumière, est une apologéti- 
que. Et en fait, l’art lui-même va spontanément à Dieu... « à 
Dieu comme principe universel de toute forme et de toute clarté. 
Dès qu'il atteint dans sa ligne propre un certain niveau de gran- 
deur et de pureté, il annonce sans Îles Im R l’ordre et la … 
gloire invisibles dont toute beauté n’est qu'un signe ; ; chinois 
ou égyptien, il est déjà chrétien, en espérance et en figure »°. 

_ Mais, ajoute avec raison M. Maritain, « pour peindre les choses 
du Christ, il faut vivre avec le Ghrist, comme disait Fra Ange- 

_ Jico », et ES « si vous voulez faire une œuvre chrétienne, 
_ soyez chrétiens n° 

De ceci se déduit naturellement une conséquence PHARE dens 

_ Je cas présent : les essais d'adaptation d’art païen à la religion ES 
Dpéienne devront être tentés par des chrétiens. Que ces chré- 

7 soient européens comme à Java, qu'ils soient le missionnaire 

Le _Jui-même, comme en Chine, qu'ils soient des indigènes fervents 
_ bien instruits, le principe reste le même. 

3 _ Si le personnage est un étranger, on pourra craindre qu'il ne. JE 

D: saisisse pas les caractères essentiels de l’art indigène ou qu'il en 

3 fasse une copie maladroite. Si c’est un indigène, on pourra re- 

douter qu'il ne trahisse la religion et ne la différencie pas asse. 

du culte païen. 
L'entreprise, on le voit, est délicate, et les inconvénients sont. | 


% 


_J. Maritain, Réponse à J. Cocteau, p. 32. 
Art res Rouart et fils, dit. 1927, p. 113. 
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tab ee HER cas la conéèsté à tenir. : FE 
L'essentiel est de sauvegarder d’une part, la doctrine de TV'Eglise | 
et sa tradition bien comprise, c’est-à-dire comprise comme € un 
espril qui se perpétue sous la nouveauté des formes », et d'autre 
part le caractère propre et distinctif de l’art indigène. Cette con- 

_ cïliation n’est pas impossible, les essais déjà tentés et les pre- 

_ miers résultats le prouvent. Cette ‘conciliation est nécessaire et 
nombreux sont des arguments qui vont nous démontrer cette né- 
| cessité. 

: L'Hisioire de l'Art comme ce qu’on pourrait appeler la philo- 
sophie de l’art nous montrent qu'il n'y a pas de formule uni- 
versele. L'art pourrait en effet se définir la conception particu- 

lière que chaque artiste se fait de la beauté et l'essai de réalisa- 
tion qu'il en donne. Or cette conception varie, non seulement 
avec l'état d'esprit ou le génie de chacun, mais aussi avec la 
7. PRE d'un temps ou d’un pays, à tel opt a 


LEE avec les procédés qu'il Énaer et les mntrut qu'il a à 
sa disposition. Aussi peut-on dire que l'adaptation est la grande 
jeu de l'art ; adaptation aux conditions du climat; aux resto neR 


les lignes. Ce que Baudelaire appelle son expression la plis | 
ente, révolte ceux qui la croient une idole assise. » " 
Ainsi l’art est toujours en mouvement. Il varie avec les pays ais 
ce les époques. Tous les temps ont eu leur école, tous les pays 

art propre. Les tribus les plus primitives comme les peuples 
sa civilisés hs ms à de traduire à à Heu ee leurs aspira- . 


ns des plus grands chefs-d’ œuvre, c'est tout e génie de la me 
not au 
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force : « Transportez, dit-il, une pagode de Ceylan en Norvège, 
le moins avisé y verra un contresens. Une cathédrale de Picar- 
die sous le ciel du Dahomey le répètera en sens inverse : ce qui 
est vrai pour l’un l’est réciproquement de l'autre. Et tout cela 

illustre cet axiome que l’art est bien un produit du sol. Il 
n'émigre pas volontiers, eu, s'il émigre, comme celui des Nor- 
mands d'a fait en Sicile, c’est pour se métamorphoser de telle 
sorte qu'il y perd son aspect primitif et que seul un archéologue 
averti repère ses origines ». 

. D'autre part, l'art indigène est là, il existe, il a produit et pro- 
duit encore des œuvres remarquables. De récentes expositions, 
telles que les expositions d'art dahoméen du P. Aupiais ont prouvé 
l'existence et Ja valeur de cet art, même chez les peuplades pri- 

mitives. Cet. art du pays a une force de persuasion bien plus 

grande que tout ce qu'on peut apporter du dehors, il parle à 
l’âme de l’indigène. Ce serait donc une grande faute de le négli- 
ger, car on négligerait par là un puissant moyen d'action sur 

" l'imagination, et par l'imagination, sur l'intelligence de l’indi- 
gène. 
Sans doute, il ne s’agit pas de prendre tout, sans discernement, 
… Mais de prendre à l’art païen, tout ce qui est compatible avec la 
- religion, d'ajouter ce qui dui manque, de retrancher ce qui est 
… mauvais, bref de l'adapter. N'est-ce pas la méthode suivie pour 
l'exposition de la doctrine ? Le premier soin du missionnaire est 
8 ::r5sM la langue de ses païens, leurs tournures de langage, 
dietons, leurs coutumes, pour éviter dans ses paroles comme 
Re es ses actions, de les choquer et de les éloigner... Pourquoi em- 
__ployer une méthode différente pour le langage des yeux, et les 
Fi images réelles ne parleront-elles pas plus à l’indigène que les 
_ images du style ? 
Tout semble donc en théorie réclamer cet effort d'adapta- 
4 tion artistique. En est-il ainsi en pratique ? 
- Certains, le nient et nous objectent que les chrétiens indigè- 
&: 7 eux-mêmes préfèrent notre art européen. Les chrétiens chi- 
+ noïs, dit-on par exemple, me demandent pas des Eglises en style 
chinois et préfèrent le style européen. C’est possible, Mais ne 
le font-ils pas plus par courtoisie et déférence envers le mission- 
| naïre, que par conviction sincère ? Même si c'était vrai, ceci 
| prouverait uniquement « que l’on est parvenu, Dieu sait au 
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PS prix de quels te. à corrompre le goût Ratitel de quelques 
_ milliers d’indigènes de classe généralement moins -cultivée.. ! 
De = D'autant plus qu'il ne s’agit pas tant de considérer le goût de : 
Br la petite chrétienté actuelle, mais qu'il faut se demander si l’on … 
4 n'écarte pas de la foi catholique des milliers de paiens en ne 
sachant pas les attirer suffisamment par leur art adapté »!. 


D'ailleurs, pour nous en tenir à la Chine, des faits récents » 
semblent bien nous donmer raison. « Presque chaque fois, écrit # 
le Père Lebbe, dans une de ses lettres’, les remarques acerbes 
contre la religion commencent à la vue de nos saintes images : 
« Comment, vous ne rougissez pas d’adorer un Européen ! » Et il 
cite le fait suivant : « À An Kuo, le P. Hsia, notre vicaire géné- É 
ral, se trouvait au faubourg de l'Ouest où il dirige la construc- » 
tion de notre. futur Petit Séminaire. Arrivent les troupes du » 

_ Chansi..… Il invite un colonel à loger avec lui ; celui-ci, tout 
* en refusant vient lui rendre visite. Très affable, ayant l’air, nous 
dit le P. Hsia, d’un brave et honnête homme, il regarde un mo- 
ce ÿ ment deux images de saints (allemandes, je crois) collées au mur 4 
: de terre de la pauvre chambre : « Voyons, mon Père, dit-il, pour- 
127 __ quoi toutes vos dévotions vont-elles aux Européens ? C’est R 
| quelque chose que nous ne pouvons digérer ». , 


Le P. Hsia lui donne toutes les bonnes raisons possibles. Le 
colonel secoue la tête : il n’est pas convaincu ; c’est un senti: 
ment qui le gêne, il n’a que faire de tous ces beaux raisonne- 
ments. Et tout à coup, il découvre, sur un autre mur, une 

_ image de la Sainte Vierge, chinoise (quoique du P. Van Dyck, 
de Scheut). EN 

— Ah ! s'écrie-t-il, à la bonne heuré ! Pourquoi toutes vos 
images ne sont-elles pas comme cela ? » Ce fait qui s’est -ré- 

_ pété cent fois’, prouve assez que les indigènes ne peuvent” pré- 
“et ee notre dé européen. Et ce ce se vérifie er M 
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‘les exigences de la liturgie catholique ». Dans ce but, le R. P. 1% 
"Adalbert Gresnigt, est parti en Chine, nous l'avons vu, et déjà il Bee. 
pa préperé de magnifiques projets. Le Bulletin de l’Université ce 
_ catholique de Pékin! a publié à ce sujet plusieurs articles 
* accompegnés de photographies très réussies?. 14 
3 À Java, le R. P. Ten Berge l'a éloquemment montré à la 
$ Quatrième semaine de missiologie de Louvain, la question est 
posée aussi et a déjà reçu des solutions satisfaisantes’. Dans le 
- Bulletin des Missions de mars-avril 1928, le R. P. Aupiais a 
… plaidé éloquemment la cause de l'art nègre. | 
» Ainsi partout les missionnaires sentent la nécessité de cetté 
“ adaptation artistique, Car c’est la méthode même de leur apos- : 
pont qu’ est en question. Quel est en effet le plus gros obsta- 
ble à la divulgation de la religion chrétienne ? C'est le pré- 
. jugé que « Ja religion chrétienne est une importation étran- 
_gèret ». Ce préjugé est surtout très fort en Chine, nous l'avons 
ya. Il existe partout et est l’expression d’un patriotisme bien 
 Jégitime. Le païen qui se fait catholique doit renier ses croyan- 
ces religieuses d'autrefois. Faut-il lui demander de renier aussi}: 
sa patrie ? Non, répond Mgr Celse Constantini (et ce qu’il dit de se * 1e 
Ja Chine s'applique à toutes les Missions), « nous n'avons ER: 
ni ne voulons en aucune façon méconnaître et 
le légitime patriotisme des Chinois ; au V0" 
vons l'hommage d’un loyal respect et de la - . 
Donc, ajoute-t-il, « il est néces- “+ 
t dans une Eglise, ne se sente . 


_ jamais voulu, 
_ encore moins blesser 
_ contraire, NOUS lui de 
« | reconnaissance de ses droits ». 
aire que le Chinois, lorsqu'il es 
_ 1. The Catholic University of Pekin, septembre 1927 et mai 1928. Cette F à 
f boh exemple en paraissant SOUS une jolie couver- 


revue donne aussi Un mp} 
ee dessinée dans le style chinois par, D. Gresnigt 


12. Voici ce que le Bulletin des 
rendre un essor nouveau dans | 
fin, l'Archi-abbé de S. Vincent 
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pas dans un édifice de formes étrangères, mais dans la maison 
. du Seigneur, lequel accepte dans les différents pays les diffé- 
rentes erchitectures ». | 

Les faits sont conformes à Ja théorie et les résultats déjà 
obtenus viennent la confirmer. Le régionalisme africain dont 
le P. Aupiaïis s’est fait le champion, h'est-il mas une forme de 
cette adaptation artistique, et lui seul pourrait nous dire l'in- 
fluence qu'il a acquise par cette méthode ? Basée sur un prin- 
éipe d'accommodation qui accepte les ressemblances extérieu- 
res compatibles avee la réligion catholique, « afin de parye- 
nir plus aisément à changer les âmes! », cette méthode ne sem- 
ble-ells pas imposée par l'Eglise catholique elle-même quand 
elle ordonne la création d’un clergé indigèpe. L'examen æa- 
pide de l’histoire de l'Eglise, des directives anciennes et récen- 
tes des grands missionnaires et des grands papes missionnai- 
rs va nous fournir un dernier argument, décisif, croyons- 
nous, en faveur de l'adaptation artistique. 

Nous passerons rapidement sur l’argument historique, parce 
qu'il est bien connu et hors de toute contestation. H est éyi- 
dent que l'Eglise n’a rejeté aucune forme de l’art païen qui 
fût compatible avee sa doctrine. Ælle a adopté presque sans 
Changements pour ses églises Ja forme et le nom de la « ba- 
silique » romaine, de même qu'elle a emprumté à la statuaire 
et à la peinture profane, ses procédés, ses formes, parfois même 
son symbolisme. L'étude de l’iconographie chrétienne est très 
suggestive à ce sujet : elle nous montre que les symboles et 
les monogrammes les plus connus tels que le poisson, etc..…., ne 
sont le plus souvent qu'une transposition de motifs très cou- 


rants de l’art païen. Or « utiliser, comme l'écrit Pierre Char- d 
les*, dans l'imagerie chrétienne la technique dévergondée des : 
ateliers de l'hellénisme ; pour figurer les anges, les princi- ÿ 
pautés et les dominations, chercher des modèles chez les pe- î 
tits génies païens qui vendangent dans les pampres de Bac- ê 
chus ; habiller Moïse en philosophe de carrefour, et pour des- 


siner le bon Pasteur copier Hermès ceriophore, ramenant son 
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bétail sur ses épaules ».…., qu'est-ce d'autre que de d'adapta- 
tion ariistique ? 

Il servait très facile de montrer que cette méthode, l'Eglise 
l’a toujours employée au cours des siècles. I sera peut-être plus 
utile et plus eonvaincant de montrer qu’elle l’a toujours recora- 
mandée - 

Le Concile de Trente a résumé très bien la position de l'Eglise 
en demandant que l’art religieux, « étant donné sa destination, 
m'ait aucun caractère insolite ». Le terme est assez vague pour 
laisser une juste liberté et en réalité, jamais l'Eglise ne s'est 
opposée aux innovations heureuses. 

Bien plus, ces innovations, elle les a toujours susoitées et 
encouragées. La meilleure preuve n'en est-elle pas dans cette 
magnifique floraison d'Eglises de styles si différents qui, cha- 
que siècle et d’un bout du monde à l’autre, se sont élevées à la 
gloire de Dieu ? Et, que sont-ils, en réalité, tous ces styles dont 
certains voudraient clore la série, que sont-ils, sinon l’adap- 
tation d'une même idée, à des pays et à des peuples différents 8 

La consigne que nous donne le concile de Trente est une 
véritable consigne d'adaptation. Ne rien faire d’insolite, c’est 
bien si on regarde le problème du côté de l'Eglise respecter la 
tradition, ne pas sortir des usages établis, mais si on regarde les : 
gens auxquels s’adressera cet art religieux, n'est-ce pas aussi 
éviter tout ce qui est insolite pour eux, tout ce qui pourrait les 
choquer, tout ce qui sort de leurs usages artistiques ? 

Qu'on ne s’y trompe pas ! Là se trouve la véritable doctrine 
catholique. 

Saint Paul, le premier et le plus grand missionnaire, disaït 
déjà qu'il fallait se faire juif avec les Juifs et gentil avec les 
gentils, et lui-même, parlant aux Grecs, ne craignait pas d’illus- 
trer ses sermons des meilleurs vers de leurs poètes. Loin de re- 
jeter leurs statues, il consacrait au vrai Dieu celle qu’ils avaient 
vouée au Dieu inconnu. 

À sa suite, les grands Papes missionnaires ont repris sa mé- 
thode d'adaptation artistique. Saint Grégoire-le-Grand en par- 
ticulier y insiste dans les instructions qu’il donne à saint Au- 
gustin, l’apôtre de l'Angleterre : « On ne doit point détruire les 
temples des idoles, mais seulement les idoles elles-mêmes. Dans 
ces temples, purifiés par l’eau lustrale, on mettra les autels et 
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les reliques des saints, afin que le peuple se convertisse à Dieu 
plus facilement, et que plus volontiers, ils viennent exercer le 
culte des morts dans les endroits habituels ». 

On pourrait multiplier les citations : ce serait fastidieux. Qu'il 
nous suffise simplement de constater que l'Eglise reste fidèle à 
cette tradition, et qu’en prônant l'adaptation artistique, nous 
interprétons fidèlement sa pensée et suivons ses directives. En 
effet, 20 1922, la Sacrée Congrégation de la Propagande, dans 
une Jetire à tous les Supérieurs de Missions demandait « si 
dans les constructions et décorations des édifices sacrés et des 
résidences de missionnaires, on employait seulement les formes 
d'art étrangères, ou si pour ce qui était possible, on gardait op- 
portunément le caractère artistique local ». 

La lettre de S. Gr. Mgr Celse Constantini, Délégué Aposto- 
lique en Chine au R. P. Ten Berge résume admirablement la 
situation et renforce de toute son autorité Ja thèse préconisée. 
« Les faits, écrit-il; démontreront le bien-fondé de la thèse 
faire de l’art catholique, à savoir français en France, italien en 
Italie, etc..., chinois en Chine ». On ne saurait tracer un pro- 
gramme avec plus de concision et plus de clarté. 
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4 Chronique d'Histoire 
ï. des origines chrétiennes : 
É r . 
SOMMAIRE : Histoire de l'église. — Histoire de l'empire romain. — Ter : M 
tullien, Apologétique. — Hippolyte, Chronique. — Saint Basile, — Les 
homélies de Sévère d'Antioche. — Saint Augustin. — Saint Fulgence d8: 1 204 
D: Ruspe. — Notes hagiographiques. — Mélanges bénédictins. — Enchiri- 
‘4 dion asceticum. FE 
, =. A 1 .s $ 
DT I. — Depuis quelques années surtout, les ouvrages consaci ÉsEReE 


à l'histoire de l'Eglise se multiplient, plus ou moins érudits, 
plus ou moins développés, suivant le public auquel ils sont .: # 
# spécialement destinés ; et il faut se réjouir de l'intérêt croissant A 
” avec lequel on étudie aujourd'hui le passé chrétien. Car, selon 
4 la formule du concile du Vatican, « l'Eglise est par elle-même 
> cause de son admirable propagation, de sa remarquable sain- ! 
_ teté, de son inépuisable fécondité dans tous les biens, de son $ 
bilité invaincue, un grand et per- 


un témoin irréfragable de son ori- 
4 2 È D'RANX 


‘ 


: _ unité catholique et de sa sta 
> pétuel motif de crédibilité, 
_ gine divine ». 

Le R. P. JAcQuIN, professeur à l'Université de Fribourg, a en-. 
epris de publier à son tour une Histoire de l'Eglise, et il lui a 

lu pour cela un beau courage, car la tâche est si lourde RE 
_ suivre, à travers dix-neuf siècles, la vie du catholicisme, qu elle 
“paraît d’abord excéder les forces d’un seul homme. En fait, lo 
qu’on étudie le premier volume de cet ouvrage, qui vient 


aître et qui est consacré à L’antiquité chrétienne, on se 
est une des ] 


‘ 


belles réussites qu’il était possible d'espérer. 
un RLOER ET 


1H | JACQU PACE Es ‘Histoire de l'Eglise, tome I : 
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Dès l’abord, on est attiré et retenu par les franches expliea- 
tions de l’Avant-Propos. Le P. Jacquin y pose résolument le pro- 
blème de savoir si un catholique est capable d'écrire une his- 
toire scientifique de l'Eglise à laqüelle il appartient. On sait que 
les incroyants contestent ce droit aux fidèles. Ils prétendent avoir, 
pour eux seuls, le privilège de l'esprit critique, et jouir d’une 
manière exclusive de l'esprit de discernement et de conseil. Le 
P. Jacquin a beau jeu pour réduire à néant ces prétentions. Sans 
doute, il reconnaît que, du point de vue catholique, qui est le 
vrai, il faudrait; pour être eomplet, étudier en détail l’action de 
l'Esprit Saint sur l'Eglise et mettre en relief la vie intérieure, les 
ressorts intimes de ‘activité chrétienne ; et il regrette l’obligation 
dans laquelle ik se trouve d’insister sur les circonstances exté- 
fieures, sr les âpparences dé Fhistoire. Mais, cela dit, il peut 
wictorieusement ajouter qu’un croyant est mieux placé qu'un 
incroyant pour comprendre dans son ampleur le fait chrétien. 
Celui-ci croit avoir l'esprit libre ; il est en fait rempli de préju- 
gés : négation du surnaturel, impossibilité du miratle, suppres- 
sion de l’action providentiellé dans le monde, si bien qu’un 
grand nombre de faits lui demeurent inintelligibles. Le croyant 
au contraire apporte dans le traitement des phénomènes et des 
documents, un esprit largement ouvert sur le monde invisible. 
Les données de la foi & sans pénétrer les raisonnements scienti- 
fiques, permettent d'en contrôler le résultat. Leur immuable cér- 
titude devient un guide discret qui met en garde contre les jüge- 
ments hâtifs et les solutions insuffisamment vérifiées. Notre 
science, sur quelque matière qu'elle s'exerce, ne procède pas tou- 
jours d'évidence en évidence ; souvent, elle est arrêtée par dés 
questions obscures, par les lacunes que l'hypothèse lente d’éclair- 
cir qu de combler. Alors le danger est grand de faire fausse route, 
si rien n'oblige le chercheur à surveiller chacun de ses pas dans 
cette marche vers la vérité. Le dogme catholique joue ce rôle 
ponssent ; c'est pourquoi on peut dire sans paradoxe, que, loin 
de nuire à l'objectivité scientifique, il la garantit (p. xn). » 

Le P. Jacquin care dans ce premier volume les quatre pré- 
mièrs siècles de l'histoire de l'Eglise jusqu’au concile de Chalcé- 
doine (451). Geite limite chronologique n’est qu’approximative, 
gr aor grr er oe  rn | 
16, sè se détache de plus en plus du centre 
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dé là éatholicité ét que les prétentions ambitieuses du patriarche 

dé Constantinople préparent le schisme final, tandis que l'Eglise 
d'Oecident commence à convertir les peuples barbares et se re- 
nouvelle en quelque sorte à leur contact. 

De cette période complexe, l’auteur fait un récit vivant et mou- 
vementé, dans lequel se dégage en pleine lumière les person- 
nalités des martyrs, des docteurs, des saints. Il n'est pas de ceux 
qui croient que l’histoire se fait touté seule et qu’elle est la résul- 
tante fatale des influences obscures du milieu, dés temps, que 
sais-je encore il estime, avéc raison, que les individus ÿ ont joué 
un rôle prépondérant, et, comme le dit Pascal, que « lé mé de 
Cléopâtre s’il eût été plus long, toute la face du monde eût été 
changée. » Déjà, dans ses Portraits chrétiens, il nous avait donné 
une belle galerie des saints des premiers temps : il complète au- 
jourd’hui cette galerie, et on lit, avec le plus grand plaisir, les 
ressemblantes images qu'il trace d’un saint Ignace, d’un saint 
Justin, d’un saint Irénée et de beaucoup d’aütrès. 

S'il fallait formuler une critique, ce serait celle de voir réduite 
au minimum la part des écrivains. Sans doute, une histoire géné- 
rale ne peut pas insister sur les œuvres littéraires dont l’étude dé- 
taillée est l’objet d’une discipline spéciale. Mais on n’a pas le 
droit d'oublier que les livres aussi exercent leur action et jouent 
leur rôle, qui est parfois décisif : quellé placé ne tiennent pas 
les œuvres d’Origène dans l’histoire dé l'Eglise ancienne ? Aussi 
aimerait-on voir le P. Jacquin rappeler, avec quelque détail, le 
souvenir de quelques auteurs qui apparaissent à peine dañs sôn 
livre : Prudence par exemple, et aussi Didyme l'Aveugle, vers 

“_ qui m'attire toujours une ancienne amitié. 
Ce n’est là qu'un détail. Sur quelques ponts, moins importants 
= encore, on pourrait se frouvér én désaccord avec lé P. Jacquin : 
éhaäcun sait que nous sommes loin d’être parfaitement rénseigriés 
sar l’histoire des prémiers siècles chrétiens ét que l’historién dôït 
trop souvent avouer son igñorance sur des questions du plus Haut 
. intérêt. F1 faut alors interpréter les moindres indices, proposer dés 
» conjecturés plus où moins probablés ; et c’est là surtout que les 
. diséussions menacent de s’étérniser entre historiens. Le P. Jae- 
“ quin à dû réduire ces discussions at minimum. Sa longue expé- 
| rience de l’enseignement lui a justement prouvé que les étudiants 
“ &tle grand public demandent plutôt des conclusions qué des dis- 
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se cussions. Aussi met-il en relief les faits assurés el passe-t-il rapi- 
D: dement sur les controverses. Il a voulu faire un livre qui ins-. 
truise, et il y a parfaitement réussi. Souhaitons-lui le même suc- 
F cès pour l'achèvement de sa tâche. ÿ 


II. — Monseigneur Duchesne a écrit naguère que l'empire ro- | 
7 main était la patrie du christianisme. Cette formule aurait besoin » 
de quelques correctifs, puisque, de bonne heure, l'Evangile fut ) 
28 prêché au delà des limites de l'empire, conformément d’ailleurs 
| =. aux ordres que les Apôtres avaient reçus de leur divin Maître. 
Mais il reste vrai que c’est d’abord dans le monde romain que 
se répandit le christianisme, et qu’il est impossible d'étudier l’his- 


# “toire ancienne de l'Eglise si l’on ne connaît pas d’abord celle de 
Mr "l'empire. 
Je Aussi devons-nous signaler ici, comme une excellent manuel, 


: l'ouvrage que M. Eugène ALBERTINI vient de consacrer à l’Empire 
_ romain dans l’histoire générale Peuples et civilisations que diri-. 
gent MM. Halphen et Sagnac!. Nous avons ici, en 462 pages très - 
_ denses, très pleines de noms et de faits, une résumé tout à fait » 
remarquable d’une longue histoire ; et l’auteur à su mettre en 
relief toutes les causes politiques, économiques et sociales qui, dès 
le règne d’Auguste, laissaient entrevoir l’inévitable décadence de 
PR l'empire. La chute définitive a pu être retardée par l’action de * 
. quelques hommes de haute valeur, parmi lesquels M. Albertini 

_se plaît à ranger Dioclétien, elle n’en était pas moins fatale, et 
s’il y a quelque chose de surprenant, c’est qu'elle se soit fait at- 
tendre si longtemps. LS 
| M. Albertini ne pouvait manquer de rencontrer le christianisme 
ù sur son chemin ; et il a fait un effort visible d’ impartialité pour 
% ne choquer aucune conviction. Il ne s’étonnera pourtant pas que 
nous ne soyons pas satisfaits de certaines de ces formules. Voici 
3 par exemple en quels termes il rapporte la prédication du Sau- 
veur et les débuts de l'Eglise : « Un Galiléen, Jésus, né sous le 
règne d’Auguste.. apparut d’abord comme un nabi après tant 
* d’autres, un de ces prophètes ainsi qu'il en était souvent sorti 
__ d’entre les Juifs. Bientôt on reconnut en lui le Messie, le Christ, 
par qui le règne de la justice allait venir. Son ins: à si. 
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et des traditions établies ; le 
a prédication de 
e qui était 


guifiait le renversement des valeurs 
- sentiment de fraternité universelle qui animait | 
Jésus ne tenait pas compte des catégories sociales, el © 


ï menacé en première ligne, c'était l’autorité du sanhédrin, assem-, Les 
4 _blée sacerdotale qui, sous la présidence du grand-prêtre, était 
# toute puissante en Judée dans le domaine de la religion... Ses Ta 
É disciples restèrent attachés à sa mémoire et à ses idées. Il avait Mn à 
“4 enseigné un sentiment nouveau des rapports entre Dieu et pe: 
+ l’homme et de la solidarité humaine : bien plus aisément et bien 
»-" plus fortement qu'un système rationnel, ce sentiment pouvait 


7 fonder une religion, être le lien d’une Eglise, c'est-à-dire d’une 
assemblée de croyants. Paul avait des dons exceptionnels de pro-  … 
pagandiste et d’organisateur. De son temps et en grande partie 
par son action, le christianisme a constitué sous une forme dura- 
ble sa doctrine et ses églises (p. 167-169). » a ï 
On voit sans peine ce qui manque à cet exposé. Nous croyons | 
__ et nous prouvons — que Jésus a été reconnu pour le Messie, - 
parce qu'il s’est proclamé tel ; qu'il ne s’est pas contenté d’en. 
seigner un sentiment nouveau, mais une doctrine nouvelle: ! 
_ qu'après être mort, il est ressuscité (M. Albertini ne souffle m Ÿ 2. 
Ec . de la résurrection) ; qu'il a personnellement institué l’Eglise FA 
x placé à sa tête l’apôtre Pierre ; que le christianisme ne s’est pas 204 
__ fait tout seul et qu'il n’est pas davantage la création personnelle #4 
de saint Paul. Somme toute, les quatre pages consacrées au début | 
_idu christianisme (p. 166-170) nous semblent assez mal venues. | NS 
” - La suite du développement n’appellerait pas d'aussi. graves 
_ réserves. Il faut remarquer cependant que, dans le cours du réc 


le christianisme apparaît de temps à autre comme un élément ad- 
ES É ventice, dont on saisit mal le progrès continu. Tout d’un coup, 
ut par intervalles, nous sommes mis en face de l'Eglise qui grandit 
d He sans que l’on sache comment et pourquoi. Siècle par siècle, nous 
_ retrouvons ainsi le fait chrétien. Au 1 siècle, « la primauté 
_ Rome commence à être affirmée par des témoignages venus 
e | provinces . il est inévitable qu’une préséance soit reconn 

_celle des associations chrétiennes qui s’est formée dans la ville 
tous les organes vitaux de l'empire sont ressemblés (p. 2 
_ 241). » Au nr siècle, « ni l'hostilité des pouvoirs publics ni 
_ injures de la populace ne pouvaient menacer sérieusement 
christianisme, dont les fondations étaien th 
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fortes pour ne pas résister à ces assauts (p. 316). » Rermarquons en 
passant que la primauté de l'Eglise romaine est fondée sur la 
suécéésion de saint Pierre ; — et püis étonnons-nous de voir tout 
d’un coup si grande l'Eglise dont les débuts ont été si petits : on 
voudrait suivre de plus près ce développement. 

On le suit mieux, à vrai dire, à partir du règne de Constantin. 
« Pat uni retournement total d’ume rapidité surprenante, le/chris- 
tani$me passa de la proscription à une situation privilégiée, sans 
que personne osât protester avec quelque énergie (p. 399). » Dé- 
_ sorfiais, son histoire s’agrège à celle de l'empire, tout en la 
dépassant. 

Léé remarques qui précèdent s’aftachent à mettre en relief les 
défxuts d’une belle œüvre, et sans doute étaient-elles ici méces- 
saires. Nous sommes d’autant plus libres, après les avoir faites, 
pour reconnaître les services que rerdra l'ouvrage de M. Alber- 
tini à tous ceux qui voudront avoir à leur disposition um résumé 
compétent de l’histoire de l'empire romain. 


III. — L’Apologétique de Tértullien occupe une place hors de 
pair dans la littérature latine chrétienne ; il faut même dire 
qu'elle est un des chefs-d'œuvre de la littérature latine, par l'éclat 
de son style, la force de son éloquence, la vigueur de son argu- 
mentation. Nulle part, semble-t-il, Tertullien ne s’est élevé plus 
haut : bien que ce livre soit un de ses premiers écrits, il y atteint 
d'emblée la perfection. Sans doute, sa langue n'est-elle plus celle 
de Cicéron et de César : les puristes, accoutumés à fout mesurer | 
à l’aune de la forme classique, risquent fort d'être déconcértés î 
par des mots ou par des tournures qu'ils n'ont jamais rencontrés É 
dans leurs auteurs favoris, ef la composition elle-même, touté vi- | 
vante, toute animée, ne ressemble que de loïn à celle d’un plai- . 
doyer du grand orateur païen. Mais Tertullien ne se soucie que | 
médiocrement des formules dressées par les rhéteuts : c’est sa 
foi chrétienne qui est en jéu ; c’est élle qu'il s’agit de défendre 
contre des atiaques aussi injustes qu'incessantes : une telle cause 
demande la mise en jeu de méthodes nouvelles et le prêtré car- 
thaginois n'est pas homme à reculer devant l'emploi de termés 
inconnus ou de règles inédites. 

On ne peut qu'être reconnaissant aux éditeurs dé la collection 
des Universités de France d’avoir fait uné place à ce livré uni- 
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_qué dans leur bibliothèque et, après avoir décidé de publier l’Apo- 
logétique, d'en avoir confié le soin à l'homme qui était le mieux 
désigné pour cette tâche, M. J. P. Waltzing. Voici de longues 
années déjà que M. Waltzing étudie dans ses moindres détails le 
texte de cet ouvrage : plusieurs mémoires, deux éditions critiques, 
de Mimutieux commentaires ont été jusqu'à présent le fruit d’un 
travail incessant. L'édition actuelle, bien qu’elle soit modestement 
présentée comme une révision et une adaptation des travaux pré- 
cédets, offre la double garantie d’avoir été préparée par un éru- 
“dit du plus gramd mérite et d'avoir tenu compte des leçons de 
l'expérience’. 

Ea tâche à remplir était particulièrement complexe. On sait 
que l’Apologétique nous est parvenus dans deux recensions qui 
présémtent entre elles de nombreuses et importantes variantes : 
d'un eôté, un manuscrit de Fulda, aujourd'hui disparu, mais 
dont nous eonnaissons les leçons particulières par la collation de 
François de Maulde ; de l’autre, l’ensemble des manuscrits dont 
les meilleurs témoins sont le Parisinus 1623 et le Montepessula- 
nus H. 54. Le premier problème qui se pose à un éditeur est ce- 
lui des relations entre ces deux recensions : à quand remonte la sé- 
paration des deux traditions et quelle en est l’origine? Tertullien 
lui-même a-t-il publié deux éditions successives de l’Apologéti- 
que? ow bien des remaniements intentionnels ont-ils été intro- 
duits longtemps après lui par des copistes plus ou moins fidèles, 
et, dans cette hypothèse, quelle est la tradition la meilleure? D'un 
examen attentif des faits, Waltzing croit pouvoir conclure: « Ter- 
tullien n’a donné qu’une seule édition de l’Apologétique. De 
bonne heure, il s’est formé deux traditions du texte de cet ou- 
yrage tant lu et tant admiré. Ces deux traditions n’ont plus eu 
de rapport entre elles, c’est-à-dire que jamais personne ne s'est 
efforcé de les mettre d'accord, n’a corrigé l’une d’après l’autre. 
Mais chacune a subi, de son côté, la revision souvent maladroite, 
d’uñ ou de plusieurs remanieurs qui, pour rendre le texte plus 


clair, plus facile à comprendre, ont méconnu souvent le style et 


la pensée de L'auteur. Cependant ce travail de révision a été beau- 
ÉN, Apologét l'exte établi et traduit r Jean-Pierre 
Ma vee la dboration de Al- 


… TÉRTULL Pie» 
LRZING, DC esset iversité de Liége, avee la collabora e Al- 
EY ge É Es # Caves € rähce) : in-16 de rxxt-108 


francs. 
2 39 


RL | _ REVUE APOLOGETIQUE , 
V Q $ 

coup moins fatal au Fuldensis qu'au Parisinus. C'est F qui nous a 3 

eonservé le texte le plus pur, et c’est sur F que doit être fondée 

une édition de l'Apologétique (p. rix-2x)". » 

A Le travail du traducteur n’était pas moins difficile que celui de î 

l'éditeur. Il faut s’être attaqué une fois au texte de Tertullien, si | 


dense, si compact, si ramassé, pour se rendre compte de l’énor- 
mité de la besogne. Comprendre le sens général de la phrase | 
n’est rien : mais en exprimer l'énergie, la vigueur concentrée, 
sans tomber dans la paraphrase, voilà une tâche presque décou- 
rageante par les multiples problèmes qu'elle pose à tout instant. 
M. Waltzing a triomphé des difficultés, dans toute la mesure où 

cela était possible. Sa traduction est claire, abondante et nerveuse 
en même temps. Elle est remarquable en son genre. Mais elle ne 
prétend pas se substituer au texte lui-même, dont elle facilite la 
lecture ; et c’est toujours à l'original qu'il faudra se reporter si 
l’on veut avoir une idée du talent déployé par l'écrivain dans sa 
défense du christianisme. 

+ Pour être pleinement comprise, l’Apologétique exige un com- 
mentaire suivi. À tout instant, des noms propres, des réminis- 
cences, des allusions historiques ou géographiques arrêtent le lec- 

_ teur qui se demande avec inquiétude de qui ou de quoi il s’agit. M 
Le programme des éditions Budé ne comportait pas un tel com- 
À mentaire. M. Waltzing nous explique lui-même (p. vr) que les 
notes qui accompagnent la traduction sont intermittentes et ne 
‘ | qu'à maintenir ps rm typographique du texte. On peut 
RIRE gretter que des raisons de l’ordre matériel aient exercé ici une 
. grande influence, car il arrive que certaines explications sont à - 
| 2, peu près inutiles, et plus souvent encore que des passages diffi- 
t: ciles soient laissés sans l'ombre d’une note, parce que la place 

faisait défaut pour cela. Sans doute pouvons-nous être quelque ) 
2 peu consolés, en pensant que M. Waltzing se propose de réédi- 
{e ter le commentaire cornplet qu'il avait donné naguère de l’Apolo- 
ne. Il reste que l'édition présente eût été plus parfaite, si, 


Le pe, 


u 1. Il peut être utile de remarquer que tous les criti u pes 
_ pas cette conclusion de Waltzing. Après beaucoup d'avtres, G. Thômel à | 
rell à 


de, 


encore soutenu en 1926 que les différences entre les deux tradition: 

_ viennent de Tertullien lui-même qui aurait publié En de 
tions de son ouvrage. Il n'y a rien là d’invraisemblable. Après avoir 

_ en grec le De baptismo, Tertullien en donna une traduction latine: € 

__ texte de l'Adversus Marcionem que nous avons conservé re résent 

troisième édition de cet important ouvrage, og: | 


c quelques pages de plus, elle avait été moins avare de notes. 


- IV. — Etait-il bien nécessaire d'éditer la Chronique de saint 
Hippolyte, avec le luxe et la minutie qu'ont apportés, pour la ‘S 
Line et la publication de ce texte, MM. A. Bauer, R. Helm 
….et J. Markwart ? On peut se le demander, en feuilletant le lourd j 
et somptueux volume qui vient de nous arriver, et qui forme le 
tome trente-sixième de la collection des Pères grecs éditée par 
l’Académie de Berlin!. Au fond, ce n’est pas un important ou- 
. vrage que celte chronique, et elle n’ajoute pas gramd’chose à 
. notre connaissance de l'antiquité. Disons même qu'elle n’y ajoute 
“rien, car si, jusqu’à présent, nous n'avions pas encore la recons- … 
- titution aussi exacte que possible du texte de saint Hippolyte, nous 
en possédions les remaniements multiples, grâce auxquels nous 
pouvions apprendre tout ce que savaient les chrétiens du m° siè- ' 5 
L pue en fait de chronologie. RES : 
. Il se trouve en effet que l’ouvrage si sec, si froid, du vieil écri- 
vain romain a, pendant des siècles, été lu, étudié, copié, com- : 
? plété, corrigé, avec une zèle qui nous surprend aujourd’hui. Du 
| texte grec original, nous n’avons plus actuellement que le début, 
pro en 1905 par A. Bauer dans un manuscrit de Madrid, et. 
quelques lignes discernées par D. Serruys dans un papyrus d’ de) 
rhynque du vr° ou du vu siècle. Une chronique alexandrine, pu- 
| bliée par Bauer et Strzygowski, d’après un papyrus de la collec- 
3 tion Golenischeff, est un remaniement de l'original. Un manus- Fe A 
it d’Etschmiadsin nous donne une recension arménienne. Plu- 
s Rs manuscrits syriaques conservés au British Museum renfer- 
ment des fragments, plus ou moins considérables, de chroniques, | 
qui se révèlent étroitement apparentées à celle d’Hippolyte. 6 
Des textes latins achèvent enfin de nous renseigner sur le con- 
ñu de l’œuvre de saint Hippolyte : les excerpta Barbari, publiés 
rd par ee datent de |” ae ee On Lea deux 


3 Les 


"7 Werke : 4 ter Band : Die Chronik, hergestellt von Adolf 

AUER, durchgesehen und herausgegeben… von Dr Rudolf Hezm; nebst 

Li AL TE von J. MARKWART, in-8° de vur-562 pages ; Leipzig, Hin- 
chs, 
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des temps. À ces traductions ou compilations, il faudrait ajouter, 
si l'on voulait être complet, d’autres chroniques qui ont utilisé 
librement celle du vieil évêque, en particulier celle d’Eusèbe, qui 
fut traduite en latin et en arménien ; celles de Michel le Syrien et 
de Grégoire Bar Hebraeus, qui représentent la tradition syriaque. 
Pendant des siècles, on s’est intéressé à la chronologie ; et pres- 
que tous ceux qui ont poursuivi leurs recherches en ce sens ont 
été plus ou moins tributaires de saint Hippolyte. 

L'ouvrage original d’Hippolyte, après une courte préface, rap- 
pelait la liste des patriarches, d’Adam à Noé. Puis il insistaït 1on- 
guement, dans le Diamerismos, sur le partage de la terre entre 
les trois fils de Noé: description des pays attribués à chacun d’eux 
et à leurs descendants ; liste des peuples issus de Sem, de Cham 
et de Japhet, etc. LeStadiasmos de la Méditerranée, qui venait 
ensuite, était une sorte de géographie des régions méditerranéen- 
mes, ou plus exactement un guide routier qui indiquait le nombre 
de stades entre les villes de chaque proyince. A cette géographie 
succédait la chronologie proprement dite : l’auteur reprenait son 
calcul au lendemain du déluge et le poursuivait jusqu’à la trei- 
zième année d'Alexandre Sévère. Afin de mieux établir l’exacti- 
tude de ses comptes, il les répétait à trois reprises et par trois 
méthodes : d’abord en suivant la liste des rois de Juda, puis en 
dressant la liste des fêtes de Pâques, enfin en utilisant le calendrier 
des olympiades. Bauer a montré, avec beaucoup d'’ingéniosité, 
que, si Hippolyte attachait tant d'importance à ses vérifications, 
c'est parce qu'il voulait prouver à ses lecteurs que la treizième an- 
née en question correspondait à la 5738° année depuis la création 
du monde. Les lecteurs d'aujourd'hui ne saisiront peut-être pas 
du premier coup la gravité de cette conclusion. Elle était cepen- 
dant capitale : car on croyait, en ce temps-là, que l’humanité ne ‘4 
durerait pas plus de six mille ans ; et il était tout naturel de se 
iprader où l’on+en était au juste de ce cycle fatal. Les contem- 
porains d'Hippolyte pouvaient être rassurés, puisque le monde de- 
vait encore durer deux cent soixante-deux ans après la rédaction 
de la Chronique ; mais leurs descendants avaïent toutes sortes pr 
raisons pour s’épouvanter. Da Pr 

Il à fallu aux éditeurs beaucoup de patience et de courage pour 
metire sur pied le gros volume qui paraît aujourd’hui. Pendant 


+ 


de longues années, M. Bauer s’est occupé de la Chronique et a 
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? publié, sur elle, de nombreuses études de détail. Lorsqu'il mou- 
” rut, le 12 janvier 1919, l'édition définitive était à peu près au 
point. La révision du manuscrit s'imposait cependant : elle fut 
confiée au Docteur Helm, déjà connu par son édition de la Chro- 
nique de saint Jérôme. La tâche de traduire le texte arménien et 
de d'annoter revint au Docteur Markwart, et c'est ainsi que les 
noms des trois érudits se trouvent figurer sur la couverture de 
l'ouvrage. Comme pour la Chronique de saint Jérôme, on a eu 
recours à l'autographie, qui est moins coûteuse que l'imprimerie, 
Mais qui est aussi plus difficile à lire. 
Et nous retrouvons maintenant le problème posé au début de 
—_. ce compte-rendu : valait-il la peine d'éditer avec autant de mi- 
nutie un texte aussi sec, et somme toute aussi peu intéressant ? 


s Les avis seront sans doute partagés, et on le comprend. Re- 
marquons pourtant que rien de ce qui se rapporte à la litté- 
# rature patristique ne saurait nous laisser indifférent. La décou- 
verte d'un fragment inédit d'Origème a son importance, et la 
+ publication d'un ouvrage tel que la Démonstration de saint 
… rénée est un événement dans le monde de l'érudition. La nou 
…_  velle édition de la Chronique ne nous apporte pas de renseigne- : | 
1 ments inédits. Mais elle est la première restauration complète { 
d’une des œuvres Îles plus connues, les plus populaires du doc- £ 
2 teur romain. Sans hésitation, l’œuvre valait Ja peine d’être 
5 tentée. Elle est faite maintenant et bien faite, car il y a peu de Lie 


chances pour que l’on découvre un maauscrit grec plus com- ke 
plet que celui de Madrid. Elle ne sera probablement pas recom- 
mencée. Félicitons-nous du moins qu'elle ait été menée à son 
terme par de vaillanis travailleurs. 


… V. — Entre les grands docteurs de l'Eglise grecque, saint Ba- 

sile occupe une place de choix, et l’on ne saurait être surpris 
. de voir paraître sa biographie parmi les volimes d’une collee- 

tion populaire que publie la maison de la Bonne Presse!. Le | 
 R. P. Raymond Jan, s’est fait le narrateur de la vie de l'ar- 
‘4 ehevêque de Césarée. En quelque cent vingt petites pages, il rap- ON 
pelle les faits essentiels d’une existence particulièrement remplie 
et féconde. Il ne faut pas s'attendre, dans un livre destiné à un 


Basile, archevêque de Césarée et doc- 
Pad do V9 DD: Pau, Bone Bresse, 1938 
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TA à 

ï public étendu, à des discussions érudites sur les problèmes de 4 
— chronologie ou de doctrine ; et, de temps à autre, on pourrait se 
= demander si l’auteur n'aurait pas avantageusement supprimé de 
_ son récit l’un ou l’autre irait qui semble légendaire. Cette re- 
1e marque faite, on doit se hâter d'ajouter que le P. Janin connaît 
 admirablement l’histoire de l'Eglise ancienne, qu'il sait, avec | 
+ beaucoup d’art, exposer en un style clair et vivant les situations 
les plus complexes, et que son petit livre est de nature à faire 


. * Je plus grand bien. Il est certes bien naturel que la curiosité et 1 
Ja dévotion des fidèles s'intéressent davantage aux saints qui ont j 
3 _ été nos contemporains ; mais il est nécessaire qu'elles soient, 3 
ï au moins de temps à autre, orientées vers les Pères, à qui nous $ 


devons les plus précieux enseignements de la foi. Puisse l’ou- 
vrage du P. Janin faire connaître et aimer saint Basile à une 
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_ grande multitude. 


VI. — C'est vraiment un beau livre que celui de M. P. Grcson, 
_ Introduction à l'étude de saint Augustin!. Depuis longtemps, 
Æ _ l'auteur s'était préparé à entreprendre la lecture méditée des 
œuvres du grand évèque d’Hippone : comme il l'écrit juste- 
ment : « L’historien de la pensée médiévale rencontre à chaque 
pas saint Augustin dont, à l’égal de celle d’Aristote, toute doc- 
trine invoque l'autorité pour s'établir ou se confirmer. » Après 
! avoir beaucoup étudié, saint Bonaventure et saint Thomas 
LE. __ d’Aquin, après avoir sans cesse retrouvé le nom de saint Au- 
J _ gustin, il était naturel qu'il fût amené à rechercher ce qu'avait 
part enseigné le maître lui-même. Il a commencé par enseigner, en 
| Amérique et en France la substance de ce livre. Après quoi, il 
l'a publié et. il faut croire qu’un tel ouvrage répondait à un 
JE besoin, puisque quelques mois à peine après son apparition, il a 
atteint son deuxième mille. 

: (ti M. -G. ne se propose pas d’entrer dans le détail des problèmes 
que soulève l'étude de saint Augustin. Il préfère envisager les 
SE grands sommets qui jalonnent son chemin vers Dieu L’homme 
£ est fait pour le bonheur, et il n'y a de véritable bonheur qu’en 
de Dieu. De cette proposition fondamentale, découle naturellement | 


la question : comment atteindre Dieu ? Plusieurs routes s’ou- 
# { " ) ’ p r 
3 1. Etienne Giro, Introduction à l'étude ‘ RL ass à Va UE 
M HG po: Paris, J. Vrin, 1020; 40 frame © Re 0PUiN) M AnIENS 
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mes 
.  - 

_ Yrent à nous que nous pouvons suivre, en même temps ou l’une dE 
»* après l’autre, qui sont plus ou moins larges et qui nous condui- : 
. sent plus ou moins près du but. On peut d’abord chercher Dieu “A 
par l'intelligence : la foi, l'évidence rationnelle, la connaissance À, 

- sensible, la lumière intérieure de la contemplation marquent les A: 
. grandes étapes de cette recherche. On peut encore le poursuivre 
par la volonté : soit que l'on étudie les conditions élémentaires He 

de l’acte moral, soit que l’on se place résolument en face du pro- Le 

- blème du mal, soit que l’on examine l’ensemble de l’histoire hu- e* 
. maine et le développement des cités terrestres qui doivent s’épa- 1 


nouir dans la cité divine, on rencontre partout la marque de l’œu- 
» vre divine. On peut enfin atteindre Dieu par la contemplation 
… de son œuvre : en tout ce qu'il a créé, et particulièrement en 
_ l'homme Dieu a mis la marque de son visage ; le tout est de 
_ Savoir discerner ce témoignage, de comprendre le langage des 
è cieux qui racontent sa gloire et de retrouver dans l’âme humaine 
» la plus parfaite des images de Dieu. 
1 Chemin faisant, M. G. est amené à rencontrer ceux des inter- | 
| prètes d’Augustin qui l'ont précédé, à discuter leurs vues, et part tes 
- fois à les bousculer quelque peu. Il n’adopte pas toujours, mal- w 
k gré le respect qu'il leur témoigne les opinions du P. Portalié ou 
du P. Boyer ou du P. Cayré. Et par là, il invite son lecteur à En 
critiquer ses propres explications. Il est du moins assuré que 
l'étude attentive de son ouvrage s’imposera désormais à tous les 
interprètes de la pensée augustinienne. 

Sa conclusion mérite à tout le moins d’être citée et retenue : 
_« C'est un fait que les techniciens qui la pratiquent regrettent 
souvent le caractère inachevé des maîtresses thèses qui consti- 
tuent cette doctrine. Avec un peu plus de pratique encore, ces 
philosophes arriveraient peut-être à se rendre compte qu'ils se TS 
trouvent là devant un caractère propre de la doctrine, cet ina- 
chèvement ne lui étant pas moins essentiel que la méthode di- Fe! 
gressive dont on lui fait reproche. Ce que nous cherchons sponta- 
nément dans ces écrits, c’est un système, c’est-à-dire un ensem- à 
ble de vérités toutes faites, enchaînées dans un ordre qui nous 
aide à les comprendre et à les retenir ; ce qu’ils nous apportent, 
c’est une méthode ; c’est-à-dire l’ordre qu'il convient de suivre 
_ dans une longue série d'efforts qu’il nous incombe à nous-mêmes 
_ de fournir (p. 305-306). » 


Ê x 


| Lebhiie ‘dgatt tCAANS ET 


5 
L 
4 


= 22% — 
REVUE APOLOGÉTIQUE, — T. LI, — N° 539. — aoûT 1930. 


TE 


aévus Nr 


> On fe saurait fnieux dire : c’est justement parce a: ru augus- : 
_ 7 tinisme apporte une méthode qu'il reste vivant après tant dé siè- 
‘% dés, que les hoïminés continuent à lui demander des leçons de 
_ Sagesse. 


NH, — La Patrologia orientalis que dirigent avec tant de com: 
_pétence et de dévouement NN, SS. Graïfin et Nau poursuit inlas- 

_ sablerhent sa tâche. Sans faire parler beaucoup d'elle en dehors ‘4 
_ des milieux spécialisés, elle a atieini son vingi-deuxième volume, 
et les servicés qu’elle rend aux érudits sont inappréciables. Existe- 

_ ti en France et à l'étranger beaucoup d’autres collections — 
si mème il y en a — qui publient des textes géorgiens, armé- 
miens, coples ;syriaques, arabes, ei rendent ainsi accessibles des 

documents du plus haut prix ? 

C’est ainsi que peu à peu se poursuit l'édition des œuvres de 
| Sévère d’Antioche. On exagérerait difficilement l'importance de 
_ ces livres qui ont exercé la plus profonde influence sur la théole- 
gie monophysite. « Sévère, écrit M. Tixeront, esi un esprit puis- 
_ santet souple; le meilleur théologien, le mieux équilibré et le plus 
£ fécond de son parti. Prétendant n'être que le fidèle disciple de 

saint Gyrille d'Alexandrie, s’il combat de toutes ses forces l'or- 
__.thodoxie chalcédoniénne, il ne bataille pas avec moins d’ardeur 
contre leutychianisme proprement dit el contre ce qui lui 
_ parail y conduire, l'erreur de Julien d'Halicarnasse?, » Voici 
vingt ans déjà, M. Lebon a consacré à la théologie de Sévère un 
| ouvrage presque définitif : il se prépare aujourd’hui à publier A 

; de Gontra Gramuhaticumn du patriarche d’Antioehe*, 4 
1 _ En attendant, MM. Guidi et Brière font paraître dats la P. ©. 
, da suite de ses homélies cathédralest. Le fascicule qu'ils viennent | 
À «de Publier renferme les homélies 99 à 103 : sur l anniversaire de 


- 


* 


xl l Fe EH faut signaler au moins d'un mot la précieuse bibliographie a 4 
fe pEncipeux travaux relatifs à la philosophie de saint Au istin j ; 
a Cette bibliograpÿhié qui re compte pas moins de nuné 


LT ses ao complète. Telle quelle, elle rendra aux tsvaleus 
4 à Fésenowt, Précis dé Patrologié, p 


qe de cette dede os même 

us Ham hristianorum. orientalium. Une see 2 

4. SÉVÈRE D FANTIOCHE, Les homiliae cathedral trad 

ie homélies 99 à 108, 8 de Méots e AU 
Fa , fasc. 2); in-4° & 112 pages; Pate 
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” sa consécration épiscopale ; sur la martyre Sante Drosis ; sur Ja 
nativité (ou l’épiphanié) ; sur Basile le Grand et Grégoire le 
théologien ; Sur l'épiphanie. Les titres seuls disent l'intérêt de 
ces homélies. La compétence ne manque jamais pour apprécier 

_ Je Soin avec lequel est établi le texte syriäque, avec lequel aussi 
est rédigée la traduction française. Ce qu'il y a de sûr, c’est 
que MM. Guidi et Brière ônt rendu aux historiens el aux théolo- 

» giens un nouveau service en mettant à leur disposition des docu- 

; ments aussi précieux. 


VII. — La vie de saint Fulgence de Ruspe ne nous est guère 
connue que par le récit qu’en a laissé Ferrand, diacre de Car- 
—thage. On comprend dès lors l'intérêt qu'offre pour nous cette 
biographie et le soin avec lequel il convient d'en poursuivre l’étu- 
de. Le R. P. Lapeyre a rendu un bon service aux travailleurs en 
en publiant une édition nouvelle, accompagnée d’une longue 
“introduction et d’une traduction française! 

L'introduction est naturellement consacrée aux problèmes celas- 
» siques en pareil cas : description et généalogie des manuscrits, 
| éditions et traductions, but et caractère de l’œuvre, langue et 


-Quarante-sept manuscrits, plus ou moins complets qui s’échelon- 
nent entre le 9° et le 16° siècle ; et il est vraisemblable que d’au- 
tres encore ont échappé à ses investigations. Pour classer ces 
ivers témoins, il utilise la méthode proposée par Dom Quentin 


compte de l’état du texte. 

Par son genre littéraire, Ja Vita Fulgentii s'apparente à beau- 
äp d'œuvres analogues, télles que la vie d'Antoine par Atha- 
ase, la vie d’Ambroïse par Paulin, la vie d’Augustin par Pos- 


- sidius. La biographie a ses règles fixées, et tous les écrivains 
à conforment, de sorte ee faut voir dans tous les ouvrages 


rélbiéo: qe + ne La NE Vie de saint Fulgence de Ruspe, texte 
i-et : LAPevee, in-8° de oxxv1.168 pp. Paris, 


elleux, 1 Po NT te 


RE 1 2 


RÊÉVUE APOLOGETIQUE 


de cette catégorie des compositions un peu artificielles, où l’éloge 
vient s'ajouter et se mélanger à l’histoire. Il est en tout cas 
inutile de supposer, avec G. Ficker, que l’auteur de la Vita Ful- 
gentii veut opposer son héros à Félicien qui fut après lui évêque 
de Ruspe : sur ce point, la démonstration du P. L. apparaît 
fort bien menée. 

Nous serons également d’accord avec le P. L. pour voir dans 
le diacre Ferrand de Carthage l'auteur de la Vita Fulgentü. IL 
est vrai que nous ne disposons d'aucun témoignage en faveur M 
de cette identification, et que l'étude de la Vita est notre seul w 
moyen de découvrir la personnalité du narrateur. Les arguments 
en faveur de Ferrand, s’ils ne sont pas décisifs, restent assez 
sérieux pour comporter une sérieuse probabilité, et nous ne 
trouvons pas de raison pour les écarter par une fin de non rece- 
voir. L'étude de la langue et du style de Ferrand nous sem-. 
ble un peu sèche : le P. L. s’est visiblement inspiré de la mé-” 
thode adoptée par M. Bayard dans son ouvrage sur Le latin de 
saint Cyprien, mais ce qui avait été fait minutieusement par i 
l’'éminent professeur de Lille et qui avait son intérêt lorsqu'il 
s'agissait d’un des premiers écrivains chrétiens de langue latine, 
perd ici de son utilité : à quoi bon mentionner que le diacre 
est appelé diaconus et que d'église est nommée ecclesia. En ce 
qui regarde la morphologie et la syntaxe, le P. L. relève quel-" 
ques particularités intéressantes ; seulement, il nous prévient à. 
plusieurs reprises que la plupart des irrégularités importantes 
sont particulières à quelques manuscrits, de sorte que nous ‘4 
savons plus si elles doivent être attribuées à l’auteur ou au co-* 
piste. Il est pourtant évident qu’elles ne devraient nous retenir” 
que si elles proviennent de l’auteur lui-même. 

Le P. L. a réservé le meilleur de ses soins à l’établissement du 


x 


texte. Il ne faut pas hésiter à reconnaître que, sur ce point 


— 


| 
| 


Cela est une autre question pour la solution de laquelle il faut 
attendre l’avis des spécialistes. £ 


IX. — L'édition de la Vita Fulgentii n’est, somme toute, dans 
l'esprit du P. L., qu’une introduction à une œuvre plus consi- 
dérable, qui est un récit détaillé de la vie de saint Fulgence. Ge 
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récit a paru en même temps que l'édition ; et les deux livres 
constituent deux thèses de doctorat qui ont été accueillies très 
. favorablement par la Faculté des lettres de Clermont-Ferrand”. 
3 Fulgence est le plus grand parmi les docteurs catholiques de 
- l'Afrique à la fin du v° et au début du vr° siècle. Il est aussi 
- l’un des plus connus parmi les évêques qui eurent à exercer 
… leur ministère au temps de la domination vandale ; et s’il monta 
À sur le siège de Ruspe en un temps où la persécution était à peu 
| près achevée, il eut du moins, avec ses collègues, à réparer les 
ruines causées par l'intolérance de Genséric et de Hunéric ; 
lui-même fut exilé en Sardaigne par Thrasamond, et ce fut 
À seulement sous le règne d’Hildéric qu'il put jouir de la paix 
…—_ retrouvée. Aussi son histoire résume-t-elle celle de l'Eglise d’Afri- 
_ que à une époque particulièrement agitée. 

. Le P. L. commence par nous présenter son héros, et par dis- 
- cuter le problème des trois Fulgence, puisque certains historiens 
- veulent en effet identifier l’évêque de Ruspe avec l’auteur ou 


les auteurs d'ouvrages de grammaire et de mythologie. Les ar- 
 guments en faveur de l'identification sont loin d’être démons- 


; 


| - Jui faire injure, attribuer au saint et savant évêque de Ruspe des 
5 # ouvrages aussi bizarres, aussi frivoles et aussi puérils que les 
_ mitologiac, le Liber de aetatibus mundi et hominis et l'Expo- 


est difficile en pareille matière de marquer les limites du possi- 
ble? Le P. L. aurait pu rappeler l'exemple de Firmicus Maternus 


que la Mathesis, le De errore profanarum religionum et peut-être 


es Consultationes Zacchaei et Apollinis. On peut toutefois esti- 
mer que les manuscrits fournissent ici un motif suffisant en fa- 


_ Claudius Gordianus Fulgentius. 


* jeunesse de saint Fulgence : en fait, il s’agit surtout d’une des- 


jcain sous la domination vandale. Essai historique; in-8° de xx-381 pp., 
aris, P. Lethielleux 1929; 60 francs. 
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) tratifs ; ceux que le P. L. fait valoir contre elle ne paraissent 
pas non plus décisifs. « A notre avis, dit-il, on ne saurait sans 


_ sitio sermonum antiquorum (p. 31). » Qui ne sait comment il 


à qui l’on doit des ouvrages aussi différents les uns des autres” 


veur de la pluralité des écrivains, puisqu'ils donnent à l’un le 
nom de Fabius Planciades Fulgentius, à l’autre celui de Fabius 


Le livre I de l’ouvrage du P. L. est consacré aux années de 


1. P. G.-G. Lapeyre, Saint Fulgence de Ruspe : un évêque catholique * 


< criplion de Tee : sa ville HE et. de r histoire de! 
_ chrétienne sous la domination vandale. On lira avec Je 
- grand intérêt ces pages, très documentées, qui rappellent upe des 4 
pe plus douloureuses périodes de l’histoire ancienne de l'Eglise. 24 L 
”. chapitre relatif à l’éducation de saint Fulgence est un peu long ; 5 
et les détails qu'il donne sont loin d’être assurés : le P. L. sup- 
_ pose que le jeune africain fut éleyé comme l’étaient les enfants 
. Sà Rome ou à Carthage au °° siècle. : tout cela devrait être prouvé. 
; - Ees livres II et HE décrivent la vie monastique et l’épiscopat 
de Fulgence, Ils sont en grande partie le commentaire de la 
Vila Kulgentii, détaillés lorsque celle-ci est abondante, assez 
brefs aux endroits où elle ne fournit pas matière à description 
_ou à discussion, On lit ces pages avec beaucoup d'intérêt, 
parce qu'elles sont très yiyantes et pleines de sympathie. Ps : 
s être l'historien cherche-t- il trop à deviner ce que. nous sommes . 
condamnés à ignorer : le récit de son pèlerinage à Rome et des 
églises qu'il dut y visiter (p. 130-137) comporte ainsi. ces 
léments douteux. Mais cela est un détail : l'évêque de Ruspe, 
par sa sainteté et par sa science est assurément bien digne d° ru 
iration. 
Au livre IV, nous sommes mis en présence des œuvres de 
saint Fulgence. ll faut bien dire que c’est cette partie de l'étude 
du P, L. que nous avons le moins goûtée, Sans doute y trouve E 
t-on une analyse exacte des écrits du Pi docteur africain, ran- ; 
| és sous trois chefs, les traités dogmatiques, la correspondance, | 
1" les Sermons ; quelques remarques sur des livres douteux, tels que 
Col le commentaire de la Thébaïde suivent cette analyse, Mais tout 
! cela semble un peu maigre, et ne montre pas suffisamment à 2 
_ notre gré, la place de saint Fulgence dans l’histoire de la due ; 
rature chrétienne. 
y so seul ahapitre est consacré à l'écrivain et au théologien 
bien qu'il s'agisse de deux points de vue très différents : 4 
Re, un paragraphe de ce chapitre donne:t-il de précieuses remarques 1 
_ sur quelques manuscrits des SEVEN de Fulgence, On dira sans Se 
1 ouie. que l'évêque de Ruspe n'a rien de très original, pi dan 
à langue, ni dans son style, ni dans sa pensée. Et cela est w 
1 écrit, comme la plupart de ses contemporains, une langue qui 
se ressent de l'invasion de la barbarie, et ses idées doivent beau 
1 COUP « saint Augustin, dont il se montre partout le 
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fidèle. SEM lorsqu'il répond aux objections de Thrasa- 
 mond ou qu'il écrit aux moines sçythes sur l’incarnation, il 
aborde des problèmes en partie nouveaux, pour lesquels il donne 
$ e _ des solutions plus personnelles. Il aurait été intéressant de re- 
prendre plus complètement le problème du symbole de saint 
..  Athanase ; en 1925, le P, Stiglmayr a consacré un article aux 
| ressemblances qu'il y a entre cette pièce et les œuvres de saint 
NO Fulgence ; le P. L. paraît ignorer cet article et se borne à ee 
\ gnaler les points de contact les plus importants : pourquoi ‘ne 
4 _ pas insister, si l’on estime que ke moment est peut-être venu 
à _ de restituer à Fulgence la paternité du symhole (p. 278-219), 
—…._ Le P. L. ne nous en voudra pas d’avoir insisté peut-être sur 
les points où nous souhaiterions un complément d’informa- 
4 tion. À sa suite, mous avons été séduits par le personnage de 
“ saint Fulgence qu'il a su mettre en une aussi belle lumière ; LS 
_ vertu et la science de l'évêque de Ruspe nous charment égale- 
ment : nous voudrions seulement être mieux éclairés encore 
- À ‘sur quelques parties de son œuvre, et nous osons espérer que le 
…._ P. L. retrouvera l’occasion, pour notre plus grand as pe 
1 nous parler à nouveau de saint Fulgenee. 


A 
ju 
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 X. M. Pro Francm ny CavaLIERI poursuit les belles recherches | 
-hagiographiques dont il s’est fait depuis longtemps une spécia- | 
lité. Le septième fascicule de ses Note agiagrafiche, qui vient de à 
paraître contient des études sur les sujets suivants : Saint Eu: " 
» plus, les saints Hesperus ét Zoé ; les saints Parégorius et Léon ; 

la passion de saint Trophime et quelques épigraphes chrétiens à 
nes de l'Asie Mineure ; les quarante martyrs de Sébaste ; sainte 
zanne et le titulus Gai ; comment étaient vêtus et armés les sol 
ts de l’adparitio?. as 
a est impossible d'examiner ici en détail ces études, extrême ! 
As riches, et dont la valeur tient surtout à la multitude des 
ions qu elles apportent. Grâce à la parfaite connaissance (é 
Re 2: possède de la littérature hagiographique, l’auteur peu Ê “4 


Stiglmayr vient de.re ar ndre ses cs dans un 
si el d'histoire et 
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gualer, en toute occasion, une foule de rapprochements raat- 
tendus, éclairer l’un par l’autre les récits de martyres, discer- 
ner les éléments légendaires des données historiques. 

Si l’on met à part les quarante martyrs de Sébaste, la plupart 
des saints dont il est ici question sont peu connus. Ce n'est 
pas üne raison pour que nous laissions de côté un ouvrage 

; aussi fortement documenté : en plusieurs de ses articles, nous Y 
trouverons une heureuse illustration des faits mis en relief par 
le R. P. Delehaye dans son ouvrage sur les passions des mar- 
Fi _ tyrs et les genres littéraires. En ce sens, les notes hagiographi- 
ques de F. intéressent tous ceux qui étudient l’histoire des per- 
sécutions. : 


XI. — Le quatorzième centenaire de la fondation du Mont- 
+ - Cassin (529-1929) a suscité la publication de nombreux volumes 
de mélanges. Un peu partout, les abbayes bénédictines ont eu à 
; ‘2 cœur de célébrer ce glorieux anniversaire, et plusieurs d’entre 
A elles n’ont pas cru pouvoir rendre à saint Benoît un plus bel 
Fo _ hommage que celui d’une œuvre de science. 
ne Parmi les plus intéressants de ces volumes, du point de vue 
qui nous occupe ici, il faut placer le recueil publié par les ab- 
_  bayes bénédictines de la congrégation belge! : plusieurs de ses 
articles se rapportent en effet à la période patristique. Ce sont 
ceux de Dom B. Capelle : Les œuvres de Jean Cassien et la règle 
bénédictine ; Dom CG. Lambot : L'influence de saint Augustin 
sur la règle de saint Benoit et Un code monastique précurseur de 
la règle bénédictine ; Dr. Gorce : La part des Vitae Patrum dans 
l'élaboration de la règle bénédictine. 
Comme on le voit, tous ces articles étudient les origines de 
la Règle. Saint Benoit n’a pas créé de toutes pièces le code de la 
_ vie monastique qu'il a imposé à ses disciples. Il s’est inspiré, 
à 110 Jittérairement et pratiquement, de ses devanciers. Il doit beau- 
_ coup à Cassien, à qui il emprunte souvent des expressions et 
des formules ; il doit également quelque chose à saint Augus- 
tin dont il avait lu les œuvres avec attention. Mais tout cela ne 


_ 1929), in-8° de 269 pp. avec 45 gravures hors texte: M: 5 
| Saint-André, 1990; 95 francs, 0 (0107 nrotao, Mont 
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(e diminue en rien sa forte personnalité. « Ayant beaucoup lu, et, 
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semble-t-il, appris par cœur telles et telles phrases qui lui #0 
_ agréaient, il arrive que celles-ci, entièrement assimilées, jailliss S. 
A m 


sent spontanément sous sa plume. Ces réminiscences, la plupart 
inconscientes, chez un écrivain aussi peu livresque que saint 
Benoit, ne sont pas du plagiat, et à une époque où plagier était 
chose courante, s’en abstenir, soit par une probité qui eût 
» paru alors excessive, soit parce qu'on se suffit, témoigne déjà 
d’une certaine originalité (Dom Lambot). » 

On aurait d’abord une impression contraire en lisant l’article 
si documenté dans lequel le Dr Gorce relève les ressemblances BE: 
… qui existent entre la Règle et les observances suivies par les Pères 4 
- du désert. Cette impression serait inexacte. Les vertus pratiquées 

par les moines d'Egypte sont celles qui s'imposent à tout amateur 

de la vie parfaite et saint Benoît ne pouvait pas faire autrement 
que de les enseigner à ses disciples. Mais, si de part et d'autre, 
c’est le même ascétisme, la même spiritualité, la même atmo- 
sphère religieuse, la Règle demeure l’incomparable code où le 
patriarche du monachisme occidental a déposé le meilleur de 
son âme. 


g. XII — Sous le titre d’Enchiridion ascelicum, les RR. PP. Rouët 
_ de Journel et Dutilleul, viennent de donner un complément des 
_ plus précieux à l’Enchiridion hisloricum et à l’'Enchiridion pa-. 
_tristicum, parus depuis quelques années. Le premier de ces vo- 
_ Jumes renfermait les textes les plus caractéristiques pour l’histoire 
_ de l'Eglise ancienne ; le second contenait les documents essen- 
_tiels de la théologie patristique. L’ Enchiridion asceticum est une à 


=.) 


| ins ascétique et mystique des Pères”. 
. Les fragments sont rangés dans l’ordre chronologique les plus 
| anciens étant empruntés à la Doctrine des apôtres, les plus ré- 
cents à saint Jean Damascène, mais des tables détaillées permet- ET 

_ tent de découvrir sans peine l’ordre méthodique et de retracer les 

_ Jinéaments de l’histoire de telle ou telle idée. On voit, sans peine 

que les rédacteurs du florilège ont eu à cœur de ne rien omettre 

à eue et qu'ils sont au courant des derniers travaux de la 14 
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2 ; 1. M. J. Rover »e Jourez et J. DuTiEut, Enchiridion ee ns 10e 
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sgiense : c’est ainsi qu'avec le P. Cayallera, ils atiribuemt à Ba- 
sile d’Ancyre le De virginitale et avee Dom Willecourt les homé- 
lies spirituelles à un hérétique messalien. Peut-être pourraient-ils 
encore refuser à saint Athanase le De virginitate qui porte son 
nom, et les érudits devront-ils même corriger quelques identfica- 
tions : ce ne sont là que des détails. Les meilleures éditions sont 
citées, et l’Enchiridion a la coquetterie de donner quelques frag- 
ments qui ne figurent pas dans Migne, par exemple ceux de Dia- 
dochus de Photice om d’Isaac de Ninive. Les textes cités sont gé- 
néralement assez longs pour qu’on puisse se faire une idée exacte 
de la doctrine qu'ils enseignent et cela est de la plus haute im- 
portance. 

Il sera évidemment possible d'accroître cette collection : déjà, 
pour ne pas augmenter les dimensions d’un volume assez consi, 
dérable, les éditeurs n’y ont pas reproduit quelques passages qui 
figurent dans l’Enchiridion historicum ou dans le bréviaire ro- 
main ; on leur signalera à droite et à gauche des passages inté- 
ressants dont ils pourront faire usage dans les prochains tira- 
ges. Le difficile en pareille matière est de savoir se borner, et il 
faut, sans aucune réserve féliciter les PP. Rouët de Journel et 
Dutilleul du tour de force qu'ils ont aceompli en nous donnant 
un aperçu aussi complet de l’enseignement spirituel des Pères de 
l'Eglise. Dans le premier volume de son grand ouvrage, M. Pour- 


rat avait écrit l'histoire de la spiritualité patristique : grâce à 


l'Enchiridion, nous avons maintenant entre les mains les docu- 
ments qui appuient cette admirable histoire. 


Dijon. G. Barpy. 
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Chronique des Sciences 
physico-mathématiques 


Les problèmes actuels de la physique ; la crise des quanta. — 
Science d'hier et de demain. — Le « cas Pluton ». 


On se souvient peut-être que j'avais, dans ma dernière chro- 
nique, dit quelques mots de cette théorie très nouvelle introduite 
dans la science par M. Louis de Broglie, sous le nom de méca- 
nique andulatoire. L'atiwibution à ce savant du prix Nobel pour 
la physique a consacré l'importance de ses découvertes, Aussi 
très nombreux sont ceux qui voudraient « comprendre quelque 
chose x à ces diseussions intéressantes et ardues. Or, à qui 
s'adresser qui puisse expliquer ces théories mieux que leur créa: 
teur ? Voïei justement le quinzième Cahier de la Nouvelle Jour- 
née! : il a pour titre général Continu et discontinu ; plusieurs 
articles remarquables, comme celui de M. Jacques Chevalier, ce- 
lui de M. Meillet, ne sont pas de mon ressort; un assez long 
chapitre intitulé Nombre et géométrie, dù à M. Victor Carlhian, 
pourrait être discuté ici ;: mais j'avoue n'avoir pas saisi ce que 
son auteur entendait nous prouver, Le dernier article est d’un 
intérêt puissant, comme fout ce qu'écrit M. Edouard Le Roy : 
mais ce n’est qu’une introduction à un travail plus étendu qui 
paraîtra ultérieurement, et dont je parlerai sans doute alors. Ar- 
rivons tout de suite aux pages intitulées : Continuité et indivi- 
dualité dans la physique moderne : elles ont été rédigées par M. 
Louis de Broglie. Certes, la lecture n’en est pas toujours facile : 
et comment pourrait-il en être autrement ? Il faut une bonne 
culture scientifique pour suivre la pensée de l’auteur ; ef je sais 
des lecteurs, rompus aux diseussions philosophiques, qui, faute, 
de certaines connaissances, ont dû fermer le livre. Mais si l’on. 
est capable du petit effort exigé, on ne regrettera pas sa peine. 
Nous avons là un très clair exposé des principales difficultés que 


4 doit résoudre la physique LS ADÉ et des théories parfois suT- 


_ 1, Paris, Blond et Gay. 
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Je premanbes proposées dans ce but. En particulier, nous pourrons 
_ mous familiariser avec ce que l’auteur ne la Crise des quanta. 
| Je crois l'avoir dit ici à plusieurs reprises : les physiciens sont 
, aujourd'hui arrivés à la conception quantique de l'énergie : au 
lieu de se propager d’une façon continue, comme on le croyait, 
toute énergie (calorifique, lumineuse, etc.) rayonne par petits 
coups, par quanta. Comme le faisait remarquer avec humour 
Eddingion, on peut descendre un escalier d'un mouvement con- 
tinu, en glissant sur la rampe : mais dans la pratique, on le 
descend marche par marche, c’est-à-dire d’une façon disconti- 
nue ; dans tous les phénomènes, les mécaniques anciennes sup- 
posaient que l’on suit la rampe : en réalité, la nature emprunte 
- les marches : ce sont les quanta. M. de Broglie montre comment 
son hypothèse ondulatoire permet de tout concilier, et de répon- 
_ dre aux graves questions soulevées par les idées quantiques. : 
A côté de ces recherches, à peu près uniquement théoriques, 
__ il est d’autrés sujets d'étude pour les physiciens de l'heure ac- 
tuelle. Très à la mode sont les discussions sur la diffusion de la 
lumière par les gaz et les problèmes connexes. On lira là-dessus 
une bonne mise au point du R. P. Dopp, S. J., dans l’excellente 
_ Revue des Questions scientifiques de Bruxelles-Louvain (livraison 
_ de juillet 1929). On y verra les résultats, déjà anciens, de Lord 
Rayleigh sur la diffusion atmosphérique, les expériences de M. 
Gabannes réalisant artificiellement la couleur bleue du ciel, les 
à si curieux phénomènes spectraux découverts par M. Raman à Cal- 
cutta. On verra aussi que tout cela se rattache assez simplement 
aux quanta La difficulté d’ailleurs est toujours très grande lors- 
qu il faut expliquer théoriquement des faits d’ expérience : le 
fossé est malheureusement trop tranché entre mathématiciens et 
de expérimentateurs : nous ne sommes plus au temps des savants 
universels : et cependant leur absence se fait sentir, Car toutes 
les disciplines se compénètrent de plus en plus et, pour tout 
expliquer, il faudrait être capable de tout savoir. 
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_ Tout savoir ! Jadis, on le pouvait : temps heureux ! A l'époque 4 | 
? “hellénique, par exemple, l’homme cultivé embrassait aisément 
r. La un coup d'œil l’ensemble des connaissances mathématiques < 
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_et astronomiques du moment. Elles étaient cependant fort éten- 
dues déjà : et nous restons aujourd'hui encore confondus devant 
l'ampleur et la précision de la géométrie grecque. Rien de plus. 
intéressant, et rien de plus profitable aussi, que de relire, de 
temps à autre, les anciens textes. Grâce aux traductions!, copieu- r 
sement annotées, de M. Paul Ver Eecke, nous avons actuellement 
à notre disposition les auleurs grecs fondamentaux, Archimède, W 
Apollonius de Perge, Diophante, et même des géomètres mineurs ä 
comme Théodose de Tripoli et Serenus d’Arsinoé. En y ajou- 
tant les œuvres de Nicomaque de Gérasa, récemment rééditées 
par les soins de l’Université de Michigan et, pour l'astronomie, + 
la reproduction, par la librairie Hermann, de l’Almageste de | 
Ptolémée traduite par l'abbé Halma et annotée par Delambre, on à e 
peut se faire une idée très juste de la science hellénique, et l'ad- 
mirer ei connaissance de cause’. | à 

Qu'existait-il, avant les Grecs ? Que savaient les Egyptiens etes 
les Chaldéens, que l’on a coutume de considérer comme les fon- 

dateurs de la géométrie et de l'astronomie, et aussi ces peuples. . 

moins bien connus, mais dont la civilisation est plus ancienne, : 

Chinoïs et Hindous? Nous trouverons la réponse à ces questions 

L dans un récent ouvrage de la collection historique Berr°, dont de 

74 nombreux volumes sont déjà classiques. A côté de la série pro- 

tohistorique et antique, dont une vingtaine de tomes au moins 

sont sortis, cette collection ouvre en effet une série complémen- 
taire, qui comprendra trois volumes sur la Science dans l’anti- 
quité, tous trois confiés à M. Abel Rey, professeur à la Sorbonne 

_le premier traite de la Science orientale avant les Grecs. On sait L 

trop quel est, pour tout ce qui touche à la philosophie de l’his- 
toire et à la sociologie, l’esprit de la collection : on ne s’éton- 
nera donc pas de voir, dans toute la première partie de son ou- à 
vrage, M. Rey, lorsqu'il parle des origines de la science, des rap- 


ports entre la science primitive et la religion ou la magie, se 
véler disciple aveugle de Frazer et de Durkheim. Fort heure 
sement, il y a dans le livre autre chose que ces développements 


1. Chez Desclée, de Brouwer, Paris. 2 L ACER 
. 9, T] manque Euclide : mais pour le connaître, il n’y a qu'à lire notre 
_ géométrie élémentaire d'aujourd'hui : c’est à Jui qu'elle est due pre 


entièrement. “ ; à 
3. L'Evolution de l'humanité (Renaissance du Livre, Paris). 
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philosophiques sans le moindre fondernent scientifique, que ces 
fréles échafandages construits sur le sable mouvant. Très supé- 
ieurs soit les éhapitres proprement scientifiques, où sont expo- 
&ées lés connaissances des Egyptiens, des Assyro-Chaldéens, des 
Hindous et des Chinois, en mathématiques, en astronomie, en 
médecine, telles qué nous avons pu lés reconstituer. On trouvera 
là, Sur l'état des sciences à l’époque préhellénique, des rensei- 
gnéments précieux, réunis pour la première fois en un tableau 
d’énsemble, qu'il fallait jusqu'ici chercher soit dans des mé- 
Môirés originaux difficilement accessibles, soit dans des ouvra- 
ges trop généraux, donc forcément trop brefs sur thaque point 
spécial. Je signalerai comme particulièremeñit intéressantes les 
pagés Sur la chronologie et l'astronomie chinoises!, sur de calcul 
‘dés frâctions chez les Egyptiens, sur la numération sexagésimale 
des Ghaldéens. Ces choses n'étaient connues que dés 'spécialis- 
es : c’est le grand mérite de M. Rey de les avoir rassemtbléés et 
mises à la portée de tous. 

Après ce lointain passé, tournons-nous vérs l'avenir. Un livre 
de M. Chañlaine, les Horizons de la Science?, nous oùvre de cu- 
rieux aperçus sur ce qu'on peut attendre dés sciences, ad point 
de vüe dé leurs applications. C’est une suite d’interviews, où 
diverses personnalités (parfois bizarrement choisies) parlent dés 
progrès probables dans les différentes branches. Le général Fer- 
ré Sur les applications géologiques et otéanographiqués dé Ja 
T.S.F., M. Boucherot sur l'utilisation industrielle de la chäleur 
soläire, Sont spécialement dighés d'attention. Signalons aussi 
l'entretien de l’auteur avec le cardinal Gasparri et lé R. P. Gian- 
 franceschi, président de l'Acadéniie pontificale des Scieñces®, où 
les rapports entre l'Eglise ét la science sont discutés avec beau- 
éoup de sympathie. 
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Une chronique scientifique, en 1930, ne saurait passer sous 


1. Une erreur, que je veux croire typographique, sinon ell D 
donnable, fait désigner (page 338, dernière iené) des dre de ados DA 
le signe ‘, réservé aux minutes d'arc. P 

# re Paris. 

3. Cette Académie a proposé l'an passé comme Sujet de concours 
l'occasion du jubilé de $. $. Pie XI, la théorie des A À ER à 
pas le Vatican d'être retardataire en matière édlehhdte l 
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silence l'événement qui, ces mois derniers, a bouleversé le mon- 
de astronomique : la découverte d'un corps céleste que l’on pen- 
se être une planète nouvelle du système solaire, gravitant au 
delà de l'orbite de Neptune, découverte qui, si elle était confir- 
mée, serait sans contredit l'événement astronomique le plus im- 
portant depuis près d'un siècle. Ai-je besoin de rappeler ici 
comment ;en 1846, le génie de Le Verrier déduisit, des pertur- 
bations constatées dans le mouvement d'Uranus, l'existence d’une 
planète plus lointaine, dont, par le calcul seul, il indiqua l’exac- 
_ te position, et comment Galle observa cette planète, au lieu dit, 
le jour même où Le Verrier lui communiqua ses résultats. Exis- 
tait-il, au delà de ce Neptune ainsi incorporé à notre système, 
* d’autres planètes encore inconnues ? Plusieurs astronomes se di- 
vrèrent à la recherche de ces transneptuniennes : et le 13 mars 
dernier, lés astronomes de l'Observatoire Lowell, à Flagstaff 
(U.S. A.), annoncèrent qu'ils avaient calculé la position et effec: 
tué la découverte subséquente d’un astre transneptunien, de très 
faible éclat. Ils lui décernèrent le nom de Pluton, persuadés qu'il 
s’agissait bien d’une planète de notre système solaire. Mais, à 
l'heure où j'écris, on n'est pas d'accord sur la véritable nature 
de cet objet céleste : est-ce une planète, est-ce simplement une 
comète très lointaine ? La position de l’astre, sa distance à la 
Terre!', la lenteur de son déplacement?, ne permettent pas ‘en- 
core de décider : impossible de porter un jugement définitif sur 
le « cas Pluton ». Comme cet astre, actuellement, s'éloigne «en- 
core dé nous, ce sont des astronomes d'une autre génération qui 
sauront si leurs prédécesseurs de Flagstaff ont réellement décou- 
vert la transneptunienne, et si l’année 1930 doit être une date 
extrêmement importante dans l’histoire des découvertes plané- 
taires. 
Prerre Homsert. 


dist t d'environ six milliards de kilom 
SE Tate fa du ééMoh est uné planète, le Lois qu’ A GE faudrait pour 
parcourir son orbite serait voisin d4 trois siècles. 


INFORMATIONS 


_ NOTES ET DOCUMENTS sé 4 


I. — Les sources du droit ecclésiastique 


__ Tel est le titre d’un excellent petit livre qu’un ancien secré- 
__ taire de rédaction de la Revue Apologétique, M. Cimetier, PSE 
7 Supérieur du Séminaire Universitaire et professeur de droit ca- 
_nonique aux Facultés catholiques de Lyon, vient de faire parai- 
tre dans la Bibliothèque Catholique des Sciences Religieuses'. 
_ L'objet de ce volume est l'étude de ce qu'on nomme les do- 
_cumentaires du droit ecclésiastique (fontes cognoscendi), c'est-à- 
_dire des recueils ou collections de lois ecclésiastiques dans les- 
# quels les canonistes vont puiser la connaissance du droit qui 
_ régit l'Eglise, par opposition aux sources conslitutives, causes 
Que. efficientes di droit PTE C phare les autorités pe = 
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à nonici (1140-1500) ; 
*£ LE De ph du Corpus juris | canonici au Concile dé 


: 4e Du Concile du Vatican au Code de droit canonique ca 0- 
_ 1917. ET. 

ni Une bibliographie assez détaillée termine le volume, 
D On retrouve dans cet ouvrage les précieuses qualités que p 
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sentent déjà les publications précédentes! du 
l'information étendue et sûre, 
Vingt siècles de vie de l'Eglise 
consommée et le résult 


uième auleur : 
la clarté, la précision et l’ordre. 
sont inventoriés avec une science 
at de ce dépouillement est classé avec mé- 
thode, ce qui donne au lecteur une agréable impression de net- 
teté et d’aisance : heureux effet qui n'est pas sar. 
donné la complexité extrême de sujet traité ! Ce livre sera une 
révélation pour les profanes qui ne SOupÇçonnent pas l’existence a 
des multiples compilations qui ont précédé le Codex, M. Cimetie. 
a fait là une belle œuvre : œuvre de vulgarisation, sans doute, 
mais la profonde érudition qui se révèle dans ces pages suffit à 

enlever à ce mot tout sens péjoratif. 


s mérite, étant re 


RL 


IL. — Histoire religieuse du Diocèse de Valence? 7 #2 
Un ouvrage périlleux à écrire 


; qu'il vaut mieux composer EU NE: 
début, ou presque, d’une carrière scientifique, — parce que sa 
nécessité se fait sentir et s'impose, — plutôt que de le différer jus- LEE 


_ qu'à la fin, bien qu'il s’y plaçât logiquement, parce qu'on se- 
_ rait effrayé par la difficulté et écrasé par la somme d’érudition à 
condenser dans si peu de pages. Les chanoiïines Ulysse et Jules 
Ghevalier, qui étaient de Ja région, ont reculé devant la beso- 
gne. M. de Font-Réaulx s’est fait leur exécuteur testamentaire. 
Qu'il en soit félicité et remercié ! 
4 C'est presque une gageure de faire tenir dans moins de 300 | 
“4 . petites pages la substance des événements, des institutions et déy 2e 
= hommes qui se sont manifestés dans le domaine religieux sur 
un territoire de la taille d’un département de France, pendant RARE 
quinze siècles. Quelle connaissance de l’histoire générale, des 
institutions ecclésiastiques et du droît canon, aussi du dogme, de 
D Ja mystique, des arts religieux, outre celle des fiits locaux, une. 
bonne exécution de ce dessein n’exige-t-elle pas ? Entreprise 
téméraire, que l’on n’assume pas sans esprit de dévouement. 


* 1. L'Exercice public du Culte catholique d'après la législation civile fran- 
gaise. Beauchesne, 1911. Pour étudier le Code de Droit Canonique, Gabalda, 
192 x 


Articles dans le Dictionnaire Pratique des connaissances religieuses, Le- p. 
- 1 origines jusqu'à nos jours dans sa circonscription actuelle. Valence, Li- 

Fr ee, 1930. In-16 de vrrr-288 pages. Prix : 12 francs. 
" e le ? 
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M. de Font-Réaulx, archiviste-paléographe, préposé depuis 
peu à la conservation des archives de la Drôme, n’a pas aitendu 
de bien longues années pour rendre ce signalé service aux elercs 
et aux laïcs du Dauphiné. Grâce à lui, en queiques heures, on 
aperçoit la figure de ce que furent, jusqu’à la Révolution, les 
diocèses de Die, de Saint-Paul-Trois-Châteaux, de Valence, et, 
depuis lors, ce qu'a subi et acquis l'Eglise catholique dans la 
Drôme. 

Douze brefs chapitres nous conduisent du 1v° siècle, temps où 
Nicaise de Die représentait seul l’épiscopat gallo-omain au 
concile de Nicée, jusqu'aux laborieux pastorats de Mgr Cotton, 
de Mgr Chesnelong et de Mgr de Gibergues. 

Notons deux traits qui font le mérite de l'ouvrage : première- 
ment, les mouvements locaux sont toujours étroitement ratta- 


chés à l’histoire générale ; en second lieu, à chaque grande pé- . 


riode un tableau de la vie chrétienne : foi, piété, dévotion, cha- 
rité, instruction, moralité, œuvres, nous est présenté. On vou- 
drait aller jusqu’à l’âme qui échappe et se dérobe, Maïs le souci 
d'accéder auprès d'elle prouve, à lui seul, qu'on franchit avec 
l’auteur le seuil de la simple narration, pour s'élever jusqu’à la 
recherche des causes, des substances, de l'esprit, ce qui est la 
fin suprême de l'historien. 

Un livre si dense ne saurait se résumer. Il suffit de marquer 
son caractère el sa valeur. Ce n’est qu’un précis, une introduc- 
tion, sans apparat scientifique, et, ce qui est regrettable, sans 
cartes géographiques et sans index alphabétique. Il exige que 
l’on fasse confiance à l’auteur, car les pages sont sans notes ét 
références. Cette confiance est méritée. M. de Font-Réaulx fut un 
des plus brillants lauréats de l'Ecole des Chartes : il a le respect 
de son art et sacrifie délibérément la littérature à la vérité posi- 
tive. | 

Pourquoi devons-nous ajouter que l'écriture est fâcheusement 
négligée, fréquemment inégale au fond de science et de pensée, 
et que la correction des épreuves n’a éliminé qu’une proportion 
. Lrop restreinte de bévues, de fautes de grammaire, d'orthographe, 

de ponctuation, et même, ce qui est plus grave encore. d’erreurs 
de dates ou de noms propres. Puisse une nouvelle édition attein» 
dre prochainement la perfection nécessaire [+ L. pe Lace. 
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IT. — La retraite des écrivains catholiques 


La Retraite des Ecrivains Catholiques, inaugurée en 1922, a 
tenu... pendant huit ans. Elle a connu des heures brillantes, des 
heures de pénombre.… 

Il faut que 1930 marque un renouveau. 

La retraite sera donnée, à Clamart, Villa Manrèse, (du 27 sep- 
tembre au soir au 1* octobre au matin), par le R. P. Bessières. 

Le dimanche 28 séptembre, à 3 heures, aura lieu la réunion 
professionnelle habituelle. Les Ecrivains empêchés de prendre 
part à l’ensemble des exercices, pourront participer à cet en- 
tretien. 

Bien que conviant, comme par le passé, tous les travailleurs 
de l'esprit : publicistes, professeurs, membres des professions 
libérales, c'est aux Ecrivains proprement dits que nous faisons 
un plus pressant appel. Cette retraité sera vraiment la leur. 

Noire ambition encore plus précise est de grouper cette année 
un nombre imposant de Jeunes Ecrivains Catholiques, 

Ils sont l’avenir, les ouvriers des reconstructions nécessaires. 

Jeunes écrivains français, belges, suisses, canadiens, et même, 
vous fous, écrivains étrangers qui entendez Je français, nous 
vous attendons à Clamart, 

C'est votre intérêt professionnel de vous 1etrouver, de vous 
aider. C’est votre intérêt supérieur de catholiques déjà fidèles ou 
en marche vers la pleine lumière, de venir approfondir vos 
âmes, vérifier, rectifier vos leviers de commande, 

Pie XI a dit au Laïcat ses graves devoirs, plus graves pour 
vous, manieurs des intelligences. 

Dès maintenant, veuillez organiser votre temps ; trois jours 
donnés à vous-même, une Saison spirituelle de Trois jours, une 
Halte Morale de Trois jours, un Contact de Trois ljours avec 
vos frères d'armes que vous connaissez peut-être peu et qui ne 
vous ignorent pas moins, est-ce excessif ? 

_ Venez ! Portez notre appel, avec vos instances fraternelles, à 
vos amis. Communiquez cette invitation à la Presse ; ajoutez-y 
vos propres commentaires. 
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3 Peut-il exister une solidarité spirituelle, en cette Corporation 
— souvent accusée d’ individualisme ? À vous le répondre. 
Pour les adhésions et demandes de renseignements, S ’adrèsser 
: à M. l'abbé Gibert ou à M. l'abbé Décout, Villa Manrèse, Cla- 4 
_…  mart (Seine). Q 
ds à 
IV. — La conversion d’Eve Lavallière ñ 
! 
Il y a un peu plus d’un an, dans un petit village des Vosges, 
| s ’éteignait, après une douloureuse maladie, celle qui, si long- 4 
: temps, sous un nom étrangement prophétique, avait été 1” « ido- À 
DU. le» du public-parisien : elle mourait en chrétienne fervente, 
n'ayant guère, depuis sa conversion, opposé de résistances aux : ? 
impulsions de la grâce et aux attraits peu communs qui l'avaient f 
entraînée vers l'absolu dépouillement d'elle-même. FA 
1917, Eve Lavallière est encore l’actrice célèbre qui « incar- è 
ù 


na », comme on dit dans le jargon spécial du théâtre, avec tant 
de finesse et de séduction, les héroïnes, trop légères hélas de mo- 
ralité, des auteurs à la mode. Brusquement, les hasards d’une 
à villégiature, la rencontre d’une âme sacerdotale directe et loyale, 
ré amènent la jeune femme, après une confession générale, à la 
Sainte Table et à une rupture complète avec son passé. Cette 
conversion n’est certes pas du type « intellectuel » et au pre- 
mier abord, Eve Lavallière, si vite décidée, n’est qu’une sœur 
_ assez lointaine de saint Augustin. Mais ne nous laissons pas pren- 
_ dre aux apparences : avant de se jeter aux pieds du Maître, de 
no" avec une jeune amie dont elle FRVORSA le reiour, se 


ense. Elle eut d'abord à se détacher For des de la 
| vie brillante et superficielle à laquelle elle avait certainement : 
| dome un peu de son cœur. Au travers des confidences diser “ 
_ tement éparses dans le recueil de lettres qu'une main pieuse vient. 
de réunir’, nous entrevoyons ce qu'avait été cette vie, au po 
de vue moral : si l'on ne connaissait les réserves spi 
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> _ déposées par Dieu dans chaque âme, et si l’on n'avait pas lu 
… l'Evangile, on s’étonnerait que le Christ ait eu finalement rai- 
…—._ son des puissances mauvaises, contrefaçons de la gloire et de 
l'amour, dont cette âme prédestinée avait dù subir l'esclavage. 
Mais il faut le reconnaître, il paraît bien qu'au milieu de ses 
égarements coupables, de cette sorte d’orgueilleuse ivresse dont 
—_ peu de « vedettes », théâtrales ou autres, se défendent, elle gar- 
dait une réelle noblesse d'âme, et même une sorte d'inquiétude 
religieuse, plus consciente à certaines heures de souffrance mo- 
rale ou physique. Aussi, lorsque vint le moment de l’irruption 
triomphante de la grâce, c'était une âme longuement travaillée 
par Dieu, qui allait se donner à Lui... Jusqu'où devait aller cette 
donation, c'est peut-être le plus beau de l’histoire. « Moi, tout 
mest égal, les fatigues physiques, les souffrances morales, tout, 
je n'aime que Jésus et sa Mère, et je veux lui donner ma wie, 
en expiation de mes péchés », pouvait-elle écrire au lendemain 
» de sa conversion. Ce programme, elle devait le réaliser à la 
lettre. Dans les quelques années qui lui restaient à vivre, Eve 
_ Lavallière, l’ancienne « étoile » des Variétés, maintenant ravie 
._ par l’éternelle Beauté dont elle avait toujours eu la nostalgie, 
rèva de gravir, par les voies.les plus dures à la nature, les plus 
hauts sommets de l’ascèse catholique. Rien de plus émouvant 
que son désir, inexaucé, d'entrer au Carmel, pour s’y purifier à 
la « vive flamme d’amour ». Pour compensation, après une ihal- 
te, le primat de Carthage lui ouvre une œuvre africaine où re- 
wit d'esprit du P. de Foucauld. Mais c’est aïlleurs, à Lourdes, 
puis à Thuillières dans les Vosges, que, brisée par la maladie, 
elle trouvera sa vocation définitive, dans la pauvreté et la souf- 
” france, sous le signe de saint François. Dur martyre que le sien, 
martyre moral à cause de sa fille dont la détresse spirituelle la 
mawre et qu’elle veut arracher au péché, martyre conporel qui ac- 


x 


centue chaque jour son incapacité physique à entreprendre les 


grandir dans la voie du renoncement, de l’abandon jusqu’au 
Fiat libérateur et la mort acceptée par Amour, les mains sur le 
_ crucifix. Tout cela sans « cabotinage » ni exaltation, mais très 
; _ humainement, Ha OR avec le désir qu’on fasse le si- 


œuvres d’apostolat qui lui sont chères : ainsi dla Noyau TRS pe 
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Qu'on n'aille donc pas chercher dans ses lettres, maintenant 
publiées, une mystique originale, raffinée, où l'expérience du 
« monde » — de ce monde théâtral où l'esprit souffle, malgré 
les anathèmes de Bossuet, mais qui n'en reste pas moins extré- 
mement mêlé —— aurait laissé sa marque. La « voie » d'Eve La- 
vallière ignore ce genre de complications : docile à se mettre à 
l’écolé des Saints et de la Croix, à accepter la volonté de Dieu, 


l’ancienne actrice avait tellement brisé avec son passé, qu'elle . 


croyait, disait-elle, avoir « changé d'âme ». Au vrai, merveil- 
leux retournement d’une âme, ou plutôt épanouissement de la 
grâce finalement victorieuse, cette conversion est capable de fai- 
re réfléchir ceux ou celles qui, si nombreux encore, dans la gri- 
serie trompeuse de leurs vains plaisirs, croient pouvoir se passer 
de Dieu. Pour nous, elle est un fragment précieux de l’éternelle 
légende dorée où s'inscrivent, incomparable lignée, les témoins 
de Jésus. 


E. D. 


PETITE CORRESPONDANCE 


I. A PROPOS DES « MISERABLES » 


Q. Que faut-il penser des Misérables de V. Hugo, au point de vue 
moral, philosophique, religieux ? L'œuvre est-elle à l’index? Convient-il 
d'en tirer un film destiné à un bon cinéma? 


R. En elle-même, l'aventure dramatique qui constitue le fond de 
cette œuvre bien connue, la réhabilitation douloureuse de l’ancien forçat 
Jean Valjean, arraché à sa bassesse morale par le geste tout évangé- 
Jique de l'évêque Myriel, et sa lutte épique avec le policier Javert — 
n'offre certainement rien de gravement répréhensible. On en peut dire 
autant de la plupart des épisodes au travers desquels l'imagination 
pone de l’auteur situe l'ascension progressive de son héros vers 
‘abnégation totale de lui-même. Mise en œuvre par un écrivain au 
génie plus équilibré, plus soucieux de psychologie humaine et surtout 
moins encombré de théories suspectes, cette épopée dramatique aurait 
pu permeltre de poser de façon saisissante le problème de la respon- 
sabilité de la société dans la déchéance des individus. 


Mais les Misérables sont loin de réaliser de telles conditions, Tout - 


tement Robert de Flers dans l’article ému qu'il consacra naguère à Eve & 


Lavallière convertie. 
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d’abord, Victor Hugo, victime de son imagination, a eu le tort de 
ne pas mettre suffisamment en relief le caractère exceptionnel d'un 
cas comme celui de Jean Valjean. Plus ou moins consciemment, le 
lecteur non prévenu se laissera entraîner à généraliser indüment: Jean 
Valjean prendra valeur de symbole: à ses yeux il réstera le tYps — 
combien sympathique! — du malheureux bagnard odieusement pour- 
Suivi par la Société — personnifiée par le policier Javert aveuglé- 
ment attachée à exercer sans contrôle et sans humanité son droit de 
répression contre ses membres criminels les plus avérés et qui vou- 
drait assurer qu'aprèssune telle lecture, infiniment riche en idées-forces, 
ou plutôt en images hallucinantes, on soit mieux disposé à distinguer 
entre ce droit lui-même et les abus qu'il peut malheureusement en- 
traîner ? 


Cette impression malsaine est nolablement accentuée par l'idéologie 
— qualifiée de philosophie sociale par V. Hugo — qui s'étale dans les 
commentaires ou monologues dont l'auteur est malheureusement pro- 
digue. De cette idéologie, souyent confuse sinon incohérente, se dégage 
pourtant un messianisme humanitaire à la Rousseau et à la Pierre 
Leroux, se résumant en deux affirmations essentielles: dogme de la 
bonté originelle de l’homme et fécondité indéfinie du progrès. (Voir 
notamment l'étrange discours du révolutionnaire Enjolras sur les bar- 
ricades de 1832.) Pour V. Hugo, il n'est qu’un mal essentiel: l’igno- 
rance, C'est pourquoi, à l'entendre, il n’est de remède aux pires 
misères sociales que dans la diffusion de l'instruction primaire. 

Dans cette idéologie simpliste, il serait inexact de dire qu'il n'y a 
aücune place pour la religion. L'auteur affirme, à plusieurs reprises. 
sa foi en Dieu ét en la Providence, il parle avec respect de la prière, 
et de « là sainte loi de Jésus-Christ »; il prête, en somme, un beau 
rôle à l'évêque Myriel. En retour, il faut ajouter que la religion n’est 
admise au bénéfice des circonstances atlénuantes qu'à la condition de 
s'identifier à l’humanitarisme spiritualiste qui a les préférences de 
V. Hugo: c’est le sens de l'étrange scène où l’on voit l'évêque Myriel 
demander la bénédiction d’un ancien conventionnel qui, avant de 
mourir, tient à proclamer sa fidélité à son idéal révolutionnaire, Ail- 
leurs, Hugo dit nettement: « Je suis pour a religion contre les. reli- 
gions. » C'est surtout dans le morceau intitulé « Parenthèse » que 
| l'équivoque s'accentue. Il s’agit ici du monachisme, des couvents que 
Victor Hugo croit possible et logique de condamner au nom de la 
Gvilisation et de justifier au nom de la diberté! Dans ces pages où 
V. Hugo fait surtout preuve de l’inconsistance de sa pensée, rel dr 
cette perle parmi beaucoup d'autres: « Un couvent en Re : 
plein midi du dix-neuvième siècle, est un collège de hiboux, Se 
face au jour. » À côté des allégations les plus odieuses et 4e . 
ridicules, on est tout étonné de rencontrer des remarques pre 
ét plus généreuses, notamment le fameux passagt: « PA Sp ca 
se réunissent et habitent en commun. En vertu de que de oh. 
vertu du droit d'association, etc... » Au total, Hugo, dans les 
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le oui et le non. Equivoque assez hypocrite qui lui permet de faire 
admirer <a largeur d'esprit, quitte, à l’occasion, à glisser çà et là 
les insinuations les plus perfides contre l'Eglise et ses représentants 
authentiques. Les Misérables, dans l’ensemble, restent un ouvrage 
malsain et dangereux surtout pour des esprits insuffisamment cultivés : 
dans ces conditions, on comprend qu'il figure au catalogue de l’Index 
(éd. 1929, p. 247). Dès lors il va de soi qu'il n’est pas permis d’en 
tirer un film cinématographique, à fortiori pour un bon cinéma, puis- 
_ qu'on ne pourrait le faire sans suggérer plus qu moins directement 
aux spectateurs de lire cet ouvrage explicitement condamné par 


+ rables, réclame le droit, en ce qui concerne la religion, de dire 1 
: 
2 
8 


_ l'Eglise. 
FETE E. D. 
« 11. TRENTAIN GREGORIEN 
d % à À 
2 Q. Quelle est l’oriaine de cette pratique? — Quelle est son efficacité? 
" _— Peut-on l'appliquer à une personne vivante? 2 1 
Enr R. Le trentain grégorien remonte à uné anecdote racontée dans # 


Dialogues de Samer GrÉGoIRE LE GRAND (L. IV, ch. 1v, pp. 399-401 
de Ja trad. Cartier, Tours, Mame, s. d.). On y lit que saint Grégoire 
ayant acquis la conviction que l'un de ses moines, nommé Justus. 
récemment décédé, souffrait cruellement dans le purgatoire, requit le 
prieur Pretiosus de faire offrir, à l'intention du défunt, le Saint-Sacri- 
fice pendant trente jours consécutifs. Après la trentième messe, Justus 
apparut à un autre frère et lui apprit sa délivrance. C’est en se réfé- 
rant à ce trait qu'à partir d'une époque sur laquelle nous sommes mal 
renseignés, la pieuse croyance attribuant une efficacité spéciale au 
_ trentain a pu se propager parmi les fidèles. Au reste, cette pratique 
: _ a été approuvée par l'Eglise, notamment par un décret de la Congré- 
gation des Rites du 28 octobre 1628. Une approbation de ce genre 
ne signifie nullement que l'Eglise garantit la délivrance immédiate 
de l'âme à laquelle on veut appliquer le fruit du trentain. En ce 
_ domaine de la responsabilité individuelle que Dieu seul est à même 
_ de connaître, c'est à Dieu seul qu'il appartient d'appliquer au défunt 
_ Ja valeur satisfactoire du fruit spécial qui résulte de chacune des mes- 
ses célébrées à son intention. Il est certain néanmoins que chaque 
_ (rentain constitue un trésor de grâces considérables, immédiatement 
disponibles, qui ne peuvent que hâter la délivrance des âmes qui 


en bénéficient per modum suffragü. Ajoutons qu’une décision de Ja 
Se GC. des Indulgences du 24 août 1888 (A. S. S., t. XXI, p. 254) a 
défendu de célébrer un trentain grégorien pour une personne vivante. 
tAXLVI,-p. 120). De à 
E. D. 
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,4 REVUES DES SCIENCES ECCLESIASTIQUES 


1 L’Ami du Clergé. — 15 mai 1930. Quelle fut l'œuvre missionnaire 
—. du protestantisme anglais? Tiédeur aux débuts. Double poussée mission-. g 
4 naire moderne. Principaux caractères. Résultats obtenus depuis un siècle. 
M, « Pour conclure, voici quelques données statistiques qui montréront 
l'ampleur de cette organisation et des résultats obtenus par elle depuis 
_ un siècle. 

1 « L'Eglise anglicane compte actuellement plus de quarante associa- *ÿs 
RE" tions missionnaires officiellement reconnues par la « Church Assembly », 
dont dix de première grandeur par l’universalité de leur champ d'ac- ee 
tion et la grosseur de leur budget (deux ou trois s'établissent entre 
D. 50 et 75 millions de francs), autant d’autres non encore reconnues, : 
dites « diocésaines », et qui limitent leur activité à une mission où un 
- diocèse déterminé; quatre séminaires missionnaires d'hommes et cinq Re 
S: collèges de femmes. La plupart des Sociétés missionnaires éditent une 
En revue ou un magazine. De plus, tous les périodiques religieux consacrent 
— régulièrement une notice aux missions. Trois de ces revues ont une 
portée et un intérêt généraux: The International Review of Missions, 
organe de 1’ « International Missionary Council »; The Church Overseas, 
| organe de la « Church Assembly », qui a incorporé The Church Missio- 
._  nary Review. organe de la « Church Missionary Society », et The East 
and the West, organe de la « Society for the Propagation of the 

» Gospel ». Ù : 
—  « Le nombre total des évêques anglicans, qui fut de vingt-trois depuis 
4 Elisabeth jusqu’en 1787, — et resta à ce chiffre en Grande-Bretagne 
jusqu’en 1836, pour s'élever aujourd’hui à 43; — était de 213 en 1911, 
de 368 en 1920; de ceux-ci, 250 prirent part à la Conférence de Lam- 
…._  beth en 1920; 395 sont convoqués pour celle de 1930, soit 27 évêchés 
+ nouveaux créés dans ces dix dernières années. en 
_ Les autres dénominations présentent un développement de fmême 
“486 grandeur, non dans le nombre de leurs évêques, puisqu'elles n’en ont 

- pas, mais dans celui de leurs fidèles. En 1907, l’on comptait 1.400.000 
_ adeptes dans les missions anglaises de toutes dénominations ; 4.362.000 
aux missions protestantes de toutes dénominations et de toutes nationa- 4 
_lités, américaines, allemandes, etc... En dix ans, le nombre avait aug- % NA 
menté de 2.770.000. Aujourd’hui, le Statistical Atlas le porte à 8 mil 
lions 342.000: mais la Documentation Catholique’ trouve ce chiffre trop 
_ faible, et l’estime, pour son compte, à 12.000.000 au minimum. » 
_ L'article est de M. l'abbé Coururer, professeur à l’Institut catholique 
__ de Paris. - Fe 

Revue des Sciences philosophiques et théologiques. — Janvier 1930. 


__ R.. Jouwver, Aristote et la notion de création (à suivre). — M. Asin 
; el: sy 
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Paracios, La théologie d’Abenhazam de Cordoue. — I. Mennesier, L'idée 
de « sacré » et le culte d’après saint Thomas. — B. BoTte, La Sagesse 
dans les livres Sapientiaux. 

« 1. Au sens littéral, c’est-à-dire celui que l’auteur humain a voulu 
faire comprendre à ses contemporains, la Sagesse se présente dans l’An- 
cien Testament comme une simple personnification. Le développement 
qu’a subi cette doctrine ne comporte pas de changement essentiel. Par 
conséquent, les juifs et les autres lecteurs non chrétiens ne devaient ni 
ne pouvaient y voir la révélation d’une personne divine. 

« 2, La lumière de la révélation chrétienne a fait voir dans ces textes 
où du moins dans certains d'entre eux un sens spirituel (typique), voulu 
par l'Esprit Saint mais inaccessible aux juifs. En identifiant avec la Sa- 
gesse le Christ préexistant, qui s'était présenté comme le Fils de Dieu et 
avait été glorifié par son Père dans sa résurrection et son ascension, 
on donnait aux expressions et aux comparaisons employées une plénitude 
de sens que le seul contexte ne pouvait leur donner: cette personnifi- 
cation devenait, au moins sous certains rapports, le type de la personne 
divine révélée dans le Christ. 

« 3. En marge de la révélation, la Sagesse a pu devenir, par son 
identification au moins partielle avec le Logos, une hypostase au sens 
large. Mais c'est une déviation due à la spéculation judéo-alexandrine. 
Elle n'a rien à voir avec nos livres sapientiaux, et si elle a exercé 
quelque influence sur la pensée de certains écrivains ecclésiastiques, elle 
n’en reste pas moins étrangère au dogme catholique. » 


Antonianum. — Avril 1930. Athanasius Leroux, De gratia creata et 
increata juxta quaestionem ineditam Guillelmi de Ware. — Ludgerus 
Meter, Dé schola franciscana Erfordiensi saeculi XV (à suivre). — Geor- 
gius VroManT, Jus commune circa dispensationes matrimoniales. 

Revue Thomiste. — Mars-avril 1930, — H. D. Nosre, Le tempérament 
passionnel d'après saint Thomas. Le tempérament passionnel est une 
tendance prépondérarnte et élective de la conscience vers une passion 
déterminée ou vers un groupe de passions normalement solidaires, Il y a 
des gens qui sont particulièrement craintifs; il y en a qui sont auda- 
cieux. Les uns sont portés à la colère ; les autres à l'amour sentimental 
ou à l'amour sensuel. 

Si le tempérament passionnel se marque par une forte inclination vers 
uné passion plus facilement excitable et plus profondément troublante, il 
s'ensuit que cette passion est plus entraînante et plus difficilement maf- 
trisable. Sa responsabilité morale en est ainsi modifiée. 

Du tempérament passionnel, le P, Noble étudie, avec saint Thomas, 
la nature, les causes, les variétés, enfin son retentissement dans la cons- 
cience morale. RM 

P, Hucueny, L'amour de bienveillance dans l'attrition. L'atteur de 
l’article résume et modifie quelque peu les propositions développées 
dans l’ouvrage du P. Périnelle (L'’attrition d’après le Concile de Trente 
et d'après saint Thomas) et défend la thèse de son confrère contre les 
objections dont l'Ami du Clergé demande la solution. 
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Olivier Lacombe, Mécanisme et nature de la connaissance chez Duns 
Scot. Suite, | 


Nouvelle Revue théologique, — Mai 1930. Ed. FRUTSAERT, La réconcis 
flation ecclésiastique vers l'an 200. 

Tout le monde sait que plusieurs historiens du dogme, tant catho- 
tiques que protestants, soutiennent que l'Eglise, au moins vers l'an 
200, usait d’une rigueur exceptionnelle à l'égard des adultères, apostats 
et homicides, Elle leur aurait imposé la pénitence publique ou exomo: 
togèse, sans leur octroyer la « communio », la « pax », c'est-à-dire Ja 
réconciliation ecclésiastique, les frappant ainsi d’un ostracisme partiel 
et leur refusant le pardon devant Dieu et devant elle-même. 

Un argument qui a toujours été regardé comme de grande valeur 
par ces historiens est le suivant: dans son pamphlet « De Pudicitia », 
Tertullien non seulement proteste violemment contre un édit du pape 
Calliste, qui offrait le pardon aux pénitents coupables d’adultère, mais 
accuse à diverses reprises son adversaire d'inconséquence, attendu qu’il 
excluait de ce pardon les apostats et les homicides. 

De Rà on conclut que, du temps de l’édit de Calliste et avant, 
la réconciliation ecclésiastique était refusée aux apostats et l'existence 
d’un certain rigorisme disciplinaire à cette époque ne nous paraît pas 
niable. L'auteur de l’article montre comment et pourquoi il n’y a là 
rien qui puisse compromettre n'importe quel dogme de notre foi, et 
tout particulièrement celui du pouvoir des clefs; bien au contraire, la 
réconciliation ecclésiastique s'y révélera à nous ouverte à toutes les caté- 
gories de pécheurs et n’y apparaîtra que comme l'exercice même du 
pouvoir confié par le Christ à son Eglise. 


Revue Bénédictine. — Octobre 1929. — Dom pe Bruyne, La recons- 
titution du psautier heæaplaire latin (celui qui est utilisé dans Ja litur- 
gie). Ce psautier n'était pas destiné à la liturgie. La préface le dit 
clairement... Son emploi liturgique a dû être très rare avant l’époque 
de Charlemagne. Son introduction dans la liturgie a eu des effets 
désastreux.… 

« Sa reconstitution à l’aide des bons manuscrits le rapproche beau- 
coup du grec, un peu aussi de l'hébreu, mais nous laisse très Join 
de l'idéal, qui doit être de donner aux prêtres un psautier intelligible 
et conforme au texte primitif. Il faudrait pour cela une réforme plus 
profonde qui est de plus en plus désirée par l'élite du clergé. Contre 
ce vœu, on objecterait vainement qu’il ne faut pas toucher à un 
psautier vénérable par un usage immémorial. L'usage du psautier 
bexaplaire n’est nullement ancien, et son introduction dans la liturgie 
a été une faute, il était uniquement destiné à l'étude, et Jérôme, 
mieux informé, l’a remplacé quelques années plus tard par un psau- 
tier plus parfait, le psautier hébraïque. Cependant l'esprit conservateur 
qui règne — et à bon droit — dans les milieux ecclésiastiques, ne 
permet pas de faire table rase. 

« Je me permets de proposer les corrections suivantes: 1) Le psau- 
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tier hexaplaire doit être édité d’après les meilleurs manuscrits, surtout 
fs CR. 2) Dans ce psautier, il faut introduire ensuite les corrections que 
—— Jérôme lui-même propose dans sa lettre 106 et dans ses commentaires 
édités par dom Morin; ainsi que les corrections notées dans la lettre, 
mais écartées pour de mauvais motifs. J’en ai donné une liste dans 
mon étude sur cette lettre. 3) Ordinairement les mots sous obèle de- 
de vraient disparaître. La plupart des copistes ont supprimé ces signes. 
Que n’ont-ils plutôt supprimé les mots qui suivaient! Ils auraient 
montré qu'ils comprenaient le vrai sens des obèles qui ont à bon droit 
Ja forme d’une épée: ces mots doivent être transpercés, exterminés ! 
_ 4) Il faut corriger les coupures de façon à respecter le sens. Tout 
_ cela est encore insuffisant, je le sais, mais je me borne à ce qu’en- 
ae - seigne l’histoire du psautier hexaplaire latin. » 


Recherches de Science religieuse. — Décembre 1929. Ch. de 
Moré-Pontersaur, Sur l'analogie des noms divins. À suivre. — Paul 
Duo, Gallicanisme politique et théologie gallicane; à propos d'un 
ouvrage récent de Mgr Martin, doyen de la Faculté de théologie de 
© Strasbourg. 


ME Février 1930. Marie Comeau, La vie intérieure du chrétien d’après 


Fa les « Tractatus in Joannem » de saint Augusfin. À suivre. Louis Ja- 


 LABERT; L’Arabie occidentale avant l'Hégire, d’après un travail du P. 
_ Henri Lammens. 


« Pour qui n’ignore pas de quelles obscurités s'enveloppe encore 
la genèse de la religion qoranique, il n’y a pas de petites conquêtes. 


_tifier l'attention que nous leur avons prêtée. Grâce à lui se trouve 
k _ débrouillée la question si confuse des influences exercées tant par les 
chrétiens de la Mecque que par les Juifs du Higaz sur les débuts de 
l'Islam. A lui encore nous sommes redevables d'intéressantes préci- 
ons sur les vieux cultes païens en si grande faveur parmi les popula- 
ons sarrasines de la Péninsule que Mahorhet n'a pu échapper tout 
fait à leur popularité et en a laissé subsister des traces dans la re- 
on nouvelle. Enfin, l'étude des rites de la vendetta ont mis en 
lief son caractère essentiellement religieux et projeté un jour sugges- 
Far les conceplions morales et sociales des Bédouins de l'époque 


Celles que nous devons au P. Lammens sont assez notables pour jus- 
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W. Hentrich, S. J., Gregor von Valencia und der Molinismus. Ein Bei- 
trag zur Geschichte des Praemolinismus, 1 vol. de XII-170 pp., Inns- 
bruck, Rauch, 1928, 6 marks. 


Ce travail, fort intéressant, du R. P. Hentrich est une excellente 
‘# contribution à l’histoire du prémolinisme. Grégoire de Valence, S. J.\ 
(1549-1603) était tenu jusqu'ici pour un moliniste avant la lettre et 
, classé parmi les partisans de la science moyenne. Or, le P. Hentrich, 
… … grâce à une enquête extrêmement minutieuse et appuyée sur l'examen 
des manuscrits de Grégoire de Valence, démontre que c'est seulement 
NH dans ses Commentari, parus en 1591, que Grégoire fait mention pour 
14 la première fois de la science moyenne, et cela d'une manière pure- 
ment incidente, parce que, pendant l'impression de son ouvrage, ü © 
avait lu la Concordia de Molina (publiée en 1588-1589). Le « prémo- 
linisme » de Grégoire de Valence est donc une pure et simple erreur 
historique. É ; 
4 k Régis JoLiver. #4 
J.-B. Schuster, S. J., Der unbedingte Wert des Sittlichen, Eine Moral- — 
12 philosophische Studie, 1 vol. de 110 pp., Innsbruck, Rauch, 1929. 


C'est principalement sous l'influence de Kant que la question de la 
valeur absolüe de l'ordre moral est devenue prévalente en Ethique. 
: C'est ce problème du caractère absolu des valeurs éthiques que er 
R. P. Schuster s’est proposé d'éclaircir, en le traitant, comme il doit 
l'être, d’un point de vue métaphysique. Il s'appuie pour cela sur la 


14, 


(ea 


| -_ doctrine de saint Thomas d'Aquin, telle que le conflit des théories mo- 
2 rales du présent ou du passé récent a conduit les philosophes chré- 
s tiens à l’élaborer et à la compléter. Il n’a donc pas eu en vue 
de donner un exposé complet de la science morale. Mais, dans 1" 
cadre où il a restreint son travail, la plupart des points importants de 
_ J'Ethique ont été abordés et traités, sinon avec ampleur, du moins 
| avec rigueur et clarté, 5 
PA RL TES 
“Or } EN 
L René Damien, Le Monde intérieur, 1 vol. de 143 pp., Paris, Alcan, 
201990, .20 fr. 5 


M. R. Damien, dans un premier chapitre, procède à une analyse de 
la conscience pure: elle tend, d’après lui, à montrer qu'il faut adop 


+ 


__ ter une conception nouvelle de la continuité du temps et de me 5 
_ Jité des grandeurs, telle que l’ordre de succession des états FÈ cons- 
cience ne soit pas déterminé, mais puisse varier en de certaines limites. 
Les chapitres suivants sont consacrés à l'étude des deux ps | 
conservation de la grandeur et d’abolition de l'intensité, dont app } 
| cation permettrait de rendre compte des phénomènes de volonté et de 

liberté: deux problèmes qui appellent une critique des idées bergso- 


miennes sur Ces mêmes sujets. L'otebes se lermine par use théorie : 
des nombres et par trois notes sur la démonstration mathématique, sur 
_ la logique et l'infini, enfin sur les rapports de la musique et de la 
ne 
Régis Jouver. 


Amato Masnovo, Problemi di Metafisiea et di Criteriologia, 1 vol. de 
50 pp., Milano, Vita e Pensiero, 1930, 5 Lire. 


Dans cet ‘intéressant petit volume, M. Amato Masnovo discute quel- 

_ ques points de la métaphysique et de la critériologie du Cardinal 

ë ue à savoir: sa théorie du fondement de la possibilité intrin- 
sèque, sa notion de la vérité, ontologique et logique, enfin sa con- 
ception touchant le point de départ de la critériologie. M. A. Mas- 
novo note d'ailleurs justement que ces théories sont liées entré elles 
et que la fausseté de l’une entraîne celle des autres. M. Masnovo montre 
très clairement que le Cardinal Mercier avait tort de taxer d'ontolo- 
À gisme la doctrine thomiste qui fonde les possibles, à titre immédiat, 
sur l'intelligence divine, et, à titre éloigné, sur l'essence divine, — et 
que l’accusation d’ontologisme n’est pas davantage justifiée contre la 

_ docirine qui définit la vérité ontologique par l' « adaequatio rei ad 
Be ntellectum divinum ». Tous ceux qui s'intéressent aux problèmes re 


R=J: 


r: Joergensen, Olivae fructus, traduit du danois par Andrée Carof, illus- 
tré par François de Marliave, Beauchesne. 


‘ 


Le: nois nous entraîne à sa suite jusqu'à la Sainte-Baume, aux Saintes- 
Dane dela -Mer, en passant ea Marseille et Arles. Il y porte — avec 


t la preuve — son propre passé chargé de souvenré! Êt ce ne sont 
seulement les lieux qu'il nous restitue ici, les sanctuaires vénérés 
pays des mas et des cigales, ce sont aussi les hommes qui font 


| Saisissnte évocation de notre Midi provençal. Le grand écrivain da- 


ps avec le terroir provençal, ceux qui naquirent ou vinrent en S> 


à contempler l'exquise lumière, de Van Gogh à Le Cardonnel, de Mistral 
re jusqu’à cet étonnant Humilis qui fut peut-être un saint. 
pensions parfaitement réussies complètent de la ps heureuse 


te Finn. Seulement votre amour et votre grâce. — Ada Merton, ù 


trad. de l'anglais par E. Masson, 195 pages, pe ie et Desclée- 
à Brouwer, 1930. 


1 même auteur, Bobby au pays du cinéma, suivi de Vite en besog 
trad. par E. Masson, 216 pages, Lethielleux et Desclée-de sv 
_ 1929. 

À à ne manquera pas de FRS ces récits s qui Pre si 
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reusement l'émotion, l'humour et le romanesque dans le cadre ultra- 
> moderne de l'Amérique contemporaine. 


Noee La Métamorphose de Françoise, 192 pages, Lethielleux, 

ï. 

Joseph Descamps, Les Chaînes d’or, 477 pages, Paris, Giraudon, Bruxel- 
les, Nouvelle Bibliothèque choisie, 23, rue du Marais, 12 fr. 


Ces deux romans abordent l’un et l’autre le. redoutable problème de 
l'éducation des filles: ils nous font assister à l'opportune transforma- 
tion de deux jeunes filles d'abord assez mal préparées à la vie, Le pre- 
mier, sans grande prétention littéraire, est destiné aux toutes jeunes 
filles qui y prendront quelque plaisir et, espérons-le, retiendront Ja 
leçon. — Le second vise un public plus sensible à la valeur litté- 
raire, et il dénote chez l'auteur un tempérament de romancier véri- 
table qui ne manque ni de style ni de psychologie. C'est avec une 
réelle vigueur de traits que M. Descamps met le doigt sur une des 
plaies qui accusent la déchéance de la famille: l'abandon, par les 
parents, de leur mission éducatrice. C'est un des mérites de ce 
| livre touffu qui évoque avec bonheur — parfois un grain de précio- 
sité — les mœurs du Hainaut belge d’après-guerre, de rappeler cette 

vérité trop oubliée que l'éducation des filles est conditionnée par celle 
à des parents! Puisse-t-il ouvrir les yeux des éducateurs ou éducatrices 
À assez imprudents pour laisser s'engager ceux dont ils ont la charge 
1 dans la voie qui faillit être funeste à la sympathique héroïne des 
L Chaînes d’or. Puisse-t-il surtout trouver beaucoup de lectrices dans 
l'élite de la jeunesse féminine et les faire sérieusement réfléchir à leur 
devoir futur de mères de famille! Les Chaînes d’or sont donc un livre 
3 bienfaisant. ; 


it 


Anda Cantegrive, La Nécropole d’or, 279 pages, Editions de la Vraie 
France, Série B, 12 francs. 


Préfacé par Camille Jullian, ce roman historique nous offre une 
fort habile reconstitution de la vie gallo-romaine au quatrième siècle. 
Roman d’une Bordelaise au IV® siècle, annonce le sous-titre, Au vrai, 
Celta Gallia n’est ici que le symbole de la société chrétienne cher- 
chant sa voie entre le Monde et l'Evangile, ou plus exactement entre 
les déviations de l’ascétisme et les séductions de l'esthétismé païen. 
Au poète Ausone, gloire de Burdigala, mais chrétien médiocre, fait 
pendant le mystérieux Priscillien dont l’ascendant suspect sur les 
femmes de la haute société d’Aquitaine autoriserait presque un rappro- 
chement avec l’ascète non moins équivoque que fut de nos jours le 
moine Raspoutine. Entre Ausone et Priscillien, l'aristocratie d'Aquitaine 
oscille sans trouver l'équilibre intérieur dont tous ces contemporains 
d'Augustin sentent intensément le besoin. Celui qui, après une série 
d'épisodes dramatiques, leur indiquera la vraie solution, ce sera Paulin 
de Nole, un saint authentique, qui leur montrera, par son exemple, 
comment il est possible d'échapper à la fois au -rigorisme malsain du 
priscillianisme et aux jouissances frelatées de l’humanisme païen, en 
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adhérant sans réserves à l'idéal évangélique. S'appuyant constamment 
- sur des données historiques très sûres, vivant, coloré, le roman d'Anda 
Cantegrive restitue, d’une façon fort suggestive et distinguée, l’atmo- 
sHaté les préoccupations et les orientations d’une période capitale 
dans l’histoire du monde. 


| - F. Trochu. —  Pérégrinations, 200 pages, nombreuses illustrations, 
Lyon, Vitte, 10 francs. 


._ Aimable récit de pèlerinage à Paray-le-Monial, Notre-Dame de Laus- 
_ La Salette, Fourvière, le village d’Ars, ce livre est de ceux qu’il con- 
vient de lire en vacances, l'époque par excellence où l'on « péré- 
grine ». On retrouvera ici les qualités littéraires de l'historien du 
curé d’Ars et de Théophane Venard : et chacun désirera aller à la 
suite d’un tel guide, tour à tour spirituel ou ému, vers ces sanctuai- 
res justement célèbres, — hauts lieux spirituels de notre pays — qui 

-en sont aussi la plus noble parure. 


e Lieutenant Louis Béjot. — L’Assassinat _ Père de Foucauld, Aubanel 
frères. 


_ Après l’assessinat du R. P. Ê Foucauld dans les circonstances tragi- 
ques que l’on sait, en déc. 1916, il était naturel que l'autorité mil- 
taire se cbconpés de châtier les coupables, ne fût-ce que pour réta- 
_blir le prestige de la France dans ces régions soumises à son influence. 
_ On trouvera ici un récit circonstancié de cette opération de police : 
peut-être l’auteur, témoin oculaire, aurait-il pu faire remarquer que 
_le saint religieux, victime volontaire au service du Christ et des 


» Le Mont Saint-Michel, par Michel Florisoone. 

_ Le Cardinal Dubois, par le même, 
B Dane de Paris, par Jeanne Durand. Chaque volume copieuse- 
_meni illustré de belles photographies, 4.75. 


© Nos lecteurs connaissent: déjà la collection si heureusement publiée 
| par un éditeur toujours bien inspiré : la « Bibliothèque catholique 
rs illustrée » constitue une véritable Encyclopédie par l'Image de la Vie 
et du monde catholique. Chacune de ces plaquettes est un petit chef- 
l'œuvre d'impression et de présentation. La première et ‘la troisième 
se recommandent d’elles-mêmes aux nombreux visiteurs qui se pres … 
_ seront cet été au Mont Saint-Michel et à Notre-Dame de Paris, Quant 
Ca la seconde, elle met parfaitement en relief les formes diverses de 
l'activité du grand prélat que nous pleurons encore. 
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4 De la convenance du surnaturel dans la vie intellectuelle’ 

"4 On se propose, dans les pages qui suivent, d'apporter quel- #3 

…_ ques textes et commentaires aux demandes d'explications for- di 

È mulées auprès de l’auteur de l'étude précitée, touchant les rap-. ei. 
_ ports de Ja Raïson et de la Religion. 148 
. Le conflit qui naît de leur rencontre, en bien des esprits, x 

# est, disions-nous, un conflit apparent. On le voit disparaître #4 


 Jorsqu'on vient à scruter plus profondément et la nature de ja 
raison et la doctrine catholique. | 
La Raison, d'une part, lorsqu'elle examine et pénètre sa SR 
propre nature spirituelle, y découvre un appétit intellectuel, qui MURS 
_ va à J’Infini. L'intelligence, comme telle, a naturellement pour 
fin l’Intuition totale et plénière de l’Etre, intuition qui, si el!e 
était, serait Ja vision immédiate de Dieu, et qui, dès lors, ne 
peut être que si elle est surnaturellement (et donc gratuile- 
ment) donnée par Dieu même à l'esprit créé et fini. En sorte 
que si, de fait, cette vocation divine lui est offerte, et promise 
à sa foi, la nature spirituelle, en l'accueillant, est pleinement 
fidèle à elle-même et va dans le sens de son inclination. Refuser \ 4 
l'offre du don surnaturel serait pour l'esprit, contre nature. “4 
La Foi, d'autre part, est le libre accueil de cette gratuile 
_ vocation surnaturelle. La surnature chrétienne, en venant assu- 178 
mer et achever la nature humaine, selon la convenance de sa ‘M 
naturelle spiritualité, ne la dénature en rien. Ce qu'elle assume à FR 
ainsi, ce n'est point une mature changée, par prodige, à $ 
_ cette intention ; c'est la nature même de l'esprit, laquelle est De 


*, 


% _ définissable ip par cette aptitude à recevoir de Dieu ” 
nr ; û 2 


We Suite à d'étude vbs dans la Rev, Apol. de février 1930. 
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la vocation à la divine vénox. La doctrine catholique — et 
là est sa vertu unifiante — se présente à nous comme étant 
la doctrine même de la Nature et de la Surnature, ainsi unies 
sdlon la « puissance obédientielle » de celle-là et J’Acte gra- 
cieux de celle-ci. Elie ne comprend donc pas seulement le Sur- 
naturel, mais aussi la Nature entière, qu'il assume et achève 
sans la dénaturer. 

Le problème, soulevé devant noire raison, de la possibilité et 
de la place du surnaturel dans la vie de notre esprit, a pris 
dans la philosophie une acuité et une importance que nul ne 
‘songe à contester. Il n’est pas besoin de rappeler avec quelle 
puissance, avec quelle profondeur il a été renouvelé, à la fin 
du siècle dernier, par l'émouvant effort de réflexion de Mau- 
rice Blondel, et quel vivant mouvement de pensée cet effort a 
suscité. Les malentendus qui l'ont d’abord accueilli se sont 
largement apaisés, et nous lui sommes aujourd'hui redevables 
de beaucoup de lumières, Mais ce qu'il ne faut pas perdre de 
vue, c’est que ce problème est aussi ancien que l'avènement du 
Christianisme. Dès l'origine, la question primordiale de }’ « apo- 
logétique » ne fut-elle: pas celle précisément que posait la ren- 
contre de la foi chrétienne avec la raison des gentils? L'œuvre 
de saint Augustin, nous l'avons rappelé, en est toute remplie. 
C'est elle encore qui, devant l'essor de la FRapoRaIe moderne, 
a rempli la pensée de Pascal. à 

Mais, enire saint Augustin et Pascal, comment A que | 
c'est cette mème question qui a nourri la pensée médiévale, 
et plus particulièrement celle de saint Thomas. C'est à quel- | 
ques-uns des textes les plus connus de ce dernier maître que * 
nous voudrions demander les lumières dont maints esprits en- » 
core sont en quête — textes sur lesquels d'importants travaux À 
récents ont rappelé J'attention, non seulement des théologiens, * 
mais des philosophes. 


I. Thèse et textes de saint Thomas 


‘H convient de noter, tout d'abord, que ces textes, pour être « 
fus avec intelligence, ne doivent pas être lus isolément. Ils pren- 
ment out leur sens dans l’Idée que développe et organise FE 
système. Et plus spécialement il importe de ne pas oublier 


que le Contra Gentiles tout entier = la Somme philo | 
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du saint docteur — a précisément pour objet, et pour objet 

unique, la rencontre de la raison et de la foi ; et que tout son 
dessein est de faire valoir, aux yeux de la première, l'harmo- 
nie de l’une et de l’autre et l'achèvement que la seconde ap- 
Porie à l'unité de l'esprit en assumant sa nature dans le don 
divin, De ce point de vue; c'est cette admirable el profonde 
« Synthèse » qui, dans l'œuvre de l'Aquinate, s'offre de pré- 
férence à la méditation des jeunes intelligences catholiques 
soucieuses des droîts et des requêtes de la raïson. Toute cette 
Somme philosophique, dont le III livre est le centre et, si l’on 
peu dire, le pivot, s'emploie à montrer, en notre raison natu- 
relle, la convenance et la bienvenue de la foi surnaturelle, et 
à lui faire reconnaître dans le don de la Grâce le bien authen- 
lique, l'unité finale, et la béatitude de l'esprit. 

La «difficulté » que la première partie de notre étude s’ef- 
forçait de mettre en toute son apparence, c'est, à la lettre, celle 
précisément que condense cette formule du début du Contra 
Gentiles (1, 5) : « A] semble à quelques-uns peut-être qu'il ne 
convient pas de proposer à notre croyance des vérités que notre 
raison ne peut point découvrir, puisque la sagesse divine pour- 
wpoit au besoin de chaque être selon la proportion de sa na- 
-. fure. » Et c'est à résoudre cette difficulté que l'œuvre entière 
+ se consacre. Toute son architecture est ordonnée à établir que 
proposer la Grâce surnaturelle à la Raison naturelle, ce n’est 
‘point offenser cette dernière, mais au contraire combler le « de- 
\siderium natuwrale » inserif en son essence même ; que le seul 

Bien qui puisse contenter pleinement une nature intellectuelle 
est un Bien qu'il n'est en sa puissance que de recevoir : que la 
raison philosophique conçoit et démontre comme possible et 
convenable, et comme ne pouvant être que libre et gracieux, 
; le don surnaturel, lequel est effectivement proposé comme réel 
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| C'est sous cette directive qu'il sied de relire, non pas seule: 
7 ment dans le Contra Gentiles, mais à travers l'œuvre entière 
É de saint Thomas les textes par lesquels la raison est invitée et 
aidée à se réfléchir elle-même, et à mener à bien son yvo8t « 
seaxuréy . Nous n’en rappellerons ici que quelques-uns, et ceux 
d’abord qui, définissant l'intelligence par sa fin, éclairent tous 
les autres. Tel, notamment, ce passage de la S. Théol. (Ia, Ilae, 
III, 8) : 
_ « Puisque Dieu est la cause première de toutes choses et que 
l'aspiration à connaître son essence réside naturellement en 
l’homme dès que l’homme connaît un effet’, ce n’est qu'en la 
vision de celte essence qu'il faut faire reposer la béatitude de 
l'homme. L'homme n'est pas parfaitement heureux tant qu'il 
reste en Jui quelque chose à désirer et à chercher. L'objet de 
J'intelligence, c’est l'essence des choses, ‘en sorte qué sa perfec- 
tion est d'autant plus avancée qu'elle va plus avant dans la. 
connaissance d'une essence. Si donc une intelligence connaît 
l'essence d’un effét par laquelle ne puisse être connue l'essence : 
de la cause, on ne peut dire que cette intelligence accède abso- 
TIRE lument à la cause ; bien que, par l'effet, elle puisse connaître 
4 l'existence de. la cause. C’est pourquoi subsiste naturellement 
en l’homme un désir inassouvi, lorsqu'il connaît l'effet ; sachant … 
#7 que l'effet a une cause, il est enclin à savoir aussi l'essence de | 
; cette cause. Ce désir inassouvi, c’est celui de l’étonnement 3 ïl 
provoque la recherche. Par exemple, si quelqu'un, connaissant 
N une éclipse de: soleil, considère qu'elle procède de quelque 
cause, mais ignore ce qu'est cette cause, il s'étonne, et cet 
Dit étonnement le met en quête : et cette quête n’a pas de repos 
possible en deçà de la connaissance de l'essence de la cause, Si 
donc l'intelligence humaine connaissant l'essence ide quelque ef- 
fet créé, ne connaît de Dieu que son existence, la perfection de. 
cette intelligence n'’atteint pas encore absolument À Ja cause pre- , 
de ; mière, mais le désir naturel reste encore en elle de poursuivre 
la recherche de la cause ; partant, elle n’est pas encore parfai- 
tement: heureuse. Ju donc ee Ja béatitude op ee Tin 
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ad onjué essentiari cognogcendam no naturaliter ni 
tar cognoscenti desiderium.… 
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# comme à l'objet en lequel seul consiste la béatitude de l’hom: 


. me. »! 
# 


Ce texte appelle aussitôt ceux qui montrent 


lex! pourquoi ce 
D « desiderium naturale 


» ne peut être comblé que par un gratuit 
secours divin. Tel, par exemple, le chap. 147 du 3° Jivre du 
 Contra Gentiles 


” : « I faut à l'homme un secours divin pour parvenir à sa ft 
béatitude... La fin ultime de l'homme consiste dans une con- 
naissance de la vérité qui dépasse sa faculté naturelle, à savoir FE 
» _ la vision de la Vérité première en elle-même... Si donc l’hom- +2 
me est ordonné à une fin qui dépasse sa faculté naturelle, un 
Secours surnaturel lui est nécessaire pour tendre à cette fin... »? 


Le rapprochement de ces deux textes éclaire tous ceux que E si 


saint Thomas consacre au « desiderium naturale » du don sur- 
naturel 


«La connaissance naturelle qu'ont de Dieu les substances sé- 
parées ne comble pas leur désir naturel » (C. G. IT, 50). « Cette 

béatitude (la vision de Dieu) n'est point une propriété de Ja 
re ; mais elle est la fin de la nature. » (S. Theol. Ta, LXIT, 


4 


mn « JL n'est aucune intelligence créée qui soit trop infime par 
> nature pour ne pouvoir pas être élevée à cette vision … Toute 


D no dans le même sens Compendium theologiae, c. 104. — S. Théol. 
D Tax, 1. Ne 
; . « Necesse est ei aliquod auxilium divinitus adhiberi eupernaturale per 
quod tendat in finem. » Il est à peine besoin d'anticiper ici sur la suite 
_ pour faire observer que, dans ce texte (et cela d’ailleurs résulte clairement 
+" contexte), le mot « necesse est » porte sur les mots divinitus et.super- 
. maturale et non sur le mot adhiberi. Il signifie, non pas qu'il est néces- 
popr que ce recours soit apporté, mais qu'il est nécessaire, s'il l’est, qu'il 
_ le soit surnaturellement par Dieu même. j 
) 3. « Hœc beatitudo (visio Dei)) non est aliquid naturae, sed naturae 
finis. » Dans ce texte remarquable saint Thomas observe d’abord que le 
terme béatitude désigne « l'ultime perfection d'une nature raisonnable »., 
Or, dit-il, cette ultime perfection peut être entendue de deux façons : 
_ 1° on peut entendre la perfection ultime que peut atteindre cette nature 
par sa propre vertu; il y à là une certaine béatitude qui a nom plutôt féli- 
_ cité. C’est en ce sens qu'Aristote appelle « félicité suprême de l’homme » 
la contemplation que l’homme peut avoir de Dieu dans la vie présente; *: 
…_ 9° Mais au-dessus de cette félicité, il est une béatitude supérieure, tte a 
. servée à la vie future : la vision de Dieu même. C'est d'elle qu'il est dit AS 
_ non est aliquid naturae, sed naturae finis. 4 LS 
__ Dans ce texte et le précédent, il s’agit de la nature angélique; mais il x 
suffit de les RE Do du chap. 57, livre III, du C. G., cité ci-dessus, pour Par 


en voir aussi l'application à tous les esprits, y compris l'esprit humain. 


É 
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intelligence porte naturellement le désir de la vision divme, » 
(C. G. IH, 67). 
« Rien n'assouvit l'appétit naturel de l'homme, si ce n'esf 
son bien parfait, qui est la béatitude. » (S. Theol. la, Ia, V, 8). 
« Quoique l'homme soit naturellement incliné à l'ultime fin, 
cependant il ne peut pas l'atteindre naturellement mais sewle- 
ment par la Grâce, et cela à cause de l'éminence de cette fin, » 
(in Boët. de Trin., VI, 4). 
Nous renvoyons en nofe quelques autres textes importants. 
Ces textes formels, cueillis entre bien d'autres, résument clai- 
retnent là doctrine de saint Thomas en ce qui coneerne « la 
place du surnaturel dans sa philosophie ». Ce problème capital 
a été Fobjef, en ées dernières années, de nombreux travaux, 
parmi lesquels notamment les remarquables études du P, G. de 
Broglie parues dans les Recherches de Science religieuse (mai- 
août 1924 et février 1925) et les pénétrantes et décisives obser- 
valions de G. Laporta ser Les notions d'appétit naturel et de 
puissance obédientielle chez saint Thomas dans les Ephemerides 
theologicae lovanienses (avril 198). Ces pages ont écarté bien 
des équivoques et levé bien des difficultés. Nous nous borne- 
rons à attirer l'attention des jeunes esprits aux prises avec ces 
difficullés sur deux points partreulièrement importants concér- 
nant : 1° le « desiderium naturale » et l’apparente contradiction 
des textes précités avec d’autres textes de saint Thomas ; 2° la 
gratuité du surnaturel. 


1. Omnis intellectus naturaliter desiderat divinae substantiae visionenr. 

%. « Hoe quod Deus in omnibus operatur secundum modum eorum non 
éxcludit quin Deus quaedam operafur quae matura aperari non patest, 
séd 6x hoc sequitur quod nibil operatur contra id quod naturae convenit. » 
(S. Theol. Ia Ilae Lil, 4). 

« Dicit Augustinus (lib. De Praedest, sanct. cap. 5 sub fine) quod passe 
habere fidem, sicut posse habere charitatem, naturae est hominum: habere 
on | purs. RAR AEDEN ER habere charitatem, gratise est fidelium.… 

aturaliter anima est gratiae capax: 60 enim ipso quod facta est ad ima- 
an =" Vue) est Dei per gratiam, ut Augustinus dieit, » (Id. la The 


« Hômo est in potentia ad scientiam beatorum, quae in Dei visi 

sistit ; FX ad cam ordinatur sicut ad 5 mg t ask im, er are rat SP 
ca IS > eognitionis, inquantum est ad imaginem Dei. Ad hunc 
aûtem finem st te homines redueuntur per Christi ao É 
Visio seu scientia beata est quodam modo supra naturam animae ratio- 
nalis, in quantum scilicet propria virfute ad eam pervenire non potest: alio 


vero modo est sécundum nat ipsius, in dailont SRE 
taram suam eapax est ejus. » (S. Wheoi. Lie TX 2) | ste». Su À 
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IE Le « desiderium naturale » 


Aux textes cités dans le paragraphe précédent ont été maintes 
lois opposés d'autres textes qui semblent, au premier abord, 
les contredire, et ne laissent pas de faire avec eux difficultéz. 

Faut-il choisir entre eux? La question est grave ; oar il ne 
saurait Sagir ici d'une inadvertance sur des points secondai- 
res ; NOUS sommes ‘au Cœur même, répétons-le, de l’idée cen- 
trale qui éclaire, ordonne et unifie la Somme philosophique, 
ef, avee elle, l’œuvre entière du mphilosophe-théologien. Mais 
ces textes embarrassants, étudiés de plus près, loin de contre- 
dire les premiers, les précisent, et, par là même, les corro- 
borent. C'est ce que les remarquables études dn P. de Broglie 
et de D. Laporta, entre autres, ont contribué à montrer. 

Dans son article de février 1925, le P. de Broglie aborde direc- 
tement la difficulté .Et il indique une clef qui déjà permet de 
s'y engager et qui nous est fournie en termes explicites par 
saint Thomas Jui-mème : « A désirer la béatitude de ce désir 
parfait qui suffit à la mériter, l'homme ne suffit pas par ses 
forces propres. »° 

On appelle vouloir parfait celui qui prend pour terme un ob- 
jet à sa portée ; vouloir imparfait celui dont le terme lui est 
inaccessible, Le vouloir de l’aviateur qui veut traverser l’Atlan- 
tique est un vouloir naturel parfait, parce qu'il le peut : vires 
naturales sufficiunt. Celui de Vaviateur qui voudrait, s'il le 
pouvait, atterrir dans une étoile est un vouloir imparfait, parce 
qu'il ne le peut pas : vires naturales non sufficiunt. C'est une 
simple velleitas « quia sciicet vellet illud, si esset possibile ». 
Le «-desiderium » de la vision surnaturelle est inscrit en la na- 


1. Notamment le suivant, si net et formel, et qui suffit à lui seul à 
poser la diffienlté, du De Veritate, XIV, 2 : « Aliud est bonum bominis 
naturae humanae proportionem exceédens, quia ad ipsum obtinendum vires 
naturales nom sufficiunt, nec ad cogitandum vel desiderandum ». Ce Bien 
dépasse la proportion de la nature humaine parce que la nature, par ses 
propres forces, ne peut l'obtenir, ni y penser, ni le désirer. — Ce texte 
m'avait, pour ma part é. Qu'il me soit permis de 


remercier le P. de Broglie et D. Laporta de m'avoir aidé en cette difii- 
culté. 


Parmi Ses fentes as sens on peut citer : €. G@. I, 5. — $S. Theol., 
3 « Ad spatendim bésifindinies perfecto appetitu qui sufficiat ad me- 
rendum, homo ex propriis viribus non est sufficiens. » (In IV Sent. D. 
NEIX, 1,3, € TIL ad 3m). 
_ pus 
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Eu : ‘ £: 
FE fure comme une vellcilas; il devient vouloir parfait et efficace | 
Eee à par la foi surnaturelle, vertu « ïinfuse ». Autrement dit : 
2 f’cimme a besoin de la Grâce pour tendre à la béatitude par- 


; 
faile par un vouloir parfait ; mais non point pour envisager { 
cette même béatitude comme! l'objet suprême de sa velléité. l 
 Objectera-t-on qu'une « velléité » ne va pas sans une idée : 
de son objet? Pour que je puisse dire : « je voudrais cela, si 
cel& était possible », ne faut-il pas que je pense cela? Or, vires 
ueturales non sufficiunt ad cogitandum! Une fine analyse psy- 

 chologique du P. de Broglie montre ici qu'on serait victime 
d’une grosse équivoque si l'on omettait de faire, avec saint 
Thomas, le discernement qui importe lorsqu'il est question de la 
pensée connaissante et de l’idée. Autre chose est la présence en 
Ja pensée d'un-simple « énonciable », autre chose l'introduction 
en la pensée d'une réalité dont elle s'empare, une idée en voice 
de connaissance réelle, une perception, une intuition ébauchée 
et commençante, une expérience spirituelle inchoative, ou. 
pour reprendre l'expression du P. de Broglie, une « connais- 
_ sance inchoativement expérimentale ». Et de-plus, il faut 
_ observer que, surtout lorsqu'il s’agit de pensée pratique, c’est-à- 
dire de connaissance de fins à poursuivre, c'est la connais- 
sance réelle, l'intuition inchoafive qui seule, pour saint Tho- 
nas, compte comme connaissance. On peut alors comprendre 
comment notre nature, laissée à elle-même, est vouée ici à 
use complète ignorance s'il s’agit de connaissance réelle, alors 
qne la raison naturelle suffit, là où il s'agit seulement de con- 
_cevoir et d'affirmer la possibilité de la fin surnaturelle . Toute 
intelligence étant, par nature, en puissance à recevoir la vision 
divine comme son suprême achèvement, elle témoigne de cette 
puissance « dans la mesure où elle se saisit pour ce qu'elle est ». 
Que telle soit ibien la pensée de saint Thomas, c’est ce que montre 
_ précisément le contexte du passage ci-dessus extrait de De Veri-_ 
4 $ late (XIV, 2), où la foi, vertu infuse, est présentée comme étant 
. . cette inchoation même : « et sic fides est in nobis inchoatio guae- 
dam vilae aeternae ». Elle nous est nécessaire pour connaîtr 
, strié nôtre la fin surnaturelle, t’est-à-dire pour la connaîtr 
comme mise à notre portée, proportionnée À ce que nous somn 


devenus, motrice par rapport à nous, capable de fonder en no 
le goût du Bien divin. és 
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Dom Laporta, dans sa savante étude d'exégèse et de termino- 
logie sur Les notions d'appétit naturel et de puissance obéden- 
lielle, apporte. sur la doctrine thomiste du « desiderium natu- 
rale » et sur l’apparente contradiction des textes de saint Thomas 
& une précision nouvelle qui mérite au plus haut point l'atten- 
… lion. Cette étude établit que, pour saint Thomas, l'appetitus natu- 
4 ralis désigne « un appétit défini par la nature même, nécessaire 
donc, et tout à l'opposé d'une aspiration libre ». Et dans le 
cas précis de la vision intuitive, il y faut voir une « pure ordi- 


x _ nation transcendante de finalité, du pondus naturae ». Ad eam ss 
# ordinatur sicut ad finem, dit le texte cité plus haut de la Somme à 
 theol. (UN, IX, 2). FN 
2. D. Laporta, en d'autres termes, attire opportunément notre # 


attention sur le caractère métaphysique, ontologique, bien plu- 
tôt que psychologique, de la thèse thomiste. « C’est, dit-il, sur 0 
la distinction entre l'appétit naturel ontologique et l'appétit na- 
turel élicite qu'il faut asseoir l'explication très simple de l'ap- 
parente contradiction entre les deux séries de textes qu'on a 
coutume d'opposer. » Et il précise que, par appétit ontologique, 
il faut entendre « l’ordination transcendantale d'une nature à ET 
- sa fin ». L'appétit naturel. chez saint Thomas, « indique une 
tendance nécessaire qui ne va pas sans une ordination méta- 
physique se confondant avec la finalité même de l'être ». En. 
sorte que, « quoique le vouloir humain ne soit pas naturelle- 
ment, nécessairement déterminé par la vision intuitive comme 
“ par son objet propre, il n'est pas moins vrai qu'en réalité, 


vision. w! L’adage thomiste alors prend son sens clair : 
non destruit naturam sed perficit. F*. 
ds; Ainsi, les textes qui, tel le De Ver. XIV, 2, dénient à la na- 
| ture le pouvoir du surnaturel, non seulement pour l'obtenir } 
mais pour y penser et le désirer, doivent être entendus d’un 
désir psychologique. Les textes au contraire qui affirment e à 


texte suivant du De Veritate (XXV, 1) définit clairement l'appe- | 
: PE Pr n'a ae gs « Appetitus naturalis tendit in ipsam rem spPEIRRS dr 
Fe sine .aliqua apprehensione rationis appetibilitatis : nihil enim est ahud 
‘app titus naturalis quam quaedam inclinatio rei, et ordo ad aliquats rem) 
Ce convententem >». É k 
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« desiderium naturale » doivent être entendus d'un appétit ento- 
jogique, d’une orientation métaphysique. Quand on parle du 
desiderium natlurale, il s'agit moins d'une velléité que d’une 
finalilé, où du moins c'est comme une finalité que doit être 
entendue la velléité dont s'agit- 

Y a-L-il opposition entre l'exégèse du P. de Broglie et celle 
de D, Laporta? entre l'appétit ontologique qui est en notre 
nature, et le désir psychologique dont notre nature pourrait 
prendre conscience à titre de simple velléité> Y at-il un abîme 
entre ce que nous sommes naturellement et la conscience que 
nous pouvons naturellement obtenir de ce que nous sommes 
Sommes-nous tels que le yyG01 ceauréy soit une ehimère 
pour notre effort naturel de réflexion? Notre nature en un mot, 
nous est-elle naturellement connaissable? et la Grâce nous est- 
elle nécessaire, non seulement pour connaître notre vocation sur- 
naturelle, mais encore pour connaître l'orientation inserite en 
notre nature mème? 


» 


Cette question peut-être nous inviterait à supputer quelle dis- 
fance sépare de l'esprit angélique l'esprit incarné que nous 
sommes. Nous ne disons point même : lesprit aceidentellement 
meurtri et obscurei par la chute ; nous disons : l'esprit incarné, 
de par sa nature même d'esprit incarmé!, Nous ne sommés 


x 


paint diaphanes à nos propres yeux. Et rien ne nous prouve 
que la puissance de motre regard intérieur, réfléchissant sur 


1. Est-il besoin de faire observer ici que nous n'entendons aucunement 
par là donner à penser qu'une nature angélique, à Ia différence de la 
nature humaine, trouverait en ses propres forces d'esprit pur de quoi dé- 
sirer d'un « vouloir parfait » l'intuition de Dieu. Qu'il s'agisse de 
angélique ou de nature humaine, cette intuition « non est aliquid natu- 
xae », Nous entendons seulement que l’appetitus naëuralis en vertu duquel 
cette intuition, pour tout esprit, est « naturae finis », et qui est l’ordination 
métaphysique de l'être à sa fin, on la finalité de l'être, doit être aperçue 
immédiatement en lui par l'esprit angélique à titre de velléité, tandis que 
l'aperception conscientielle de cette velléité par l'esprit incarné est pour lui 
comme une limite (« L'action de la pensée par laquelle on croit une chose 
étant différente de celle par laquelle on connaît qu'on la croit, elles sont 
souvent l'une sans l'autre »). 

Mais il va de soi que le « vouloir parfait » de l'intuition divine est exclu 
de la nature de l'ange comme de l'homme. : 

Et il va de soi, également, que dans l'hypothèse où notre nature aurait 
été, de fait, gratifiée, puis aurait, par une chute, perdu cette grâce, ge 
meurtrissant et s'obscurcissant ainsi elle-même, puis l'aurait rée 
une gracieuse rédemption dont l'intention embrasserait toute personne 
maine, il faudrait dire qu'il est devenu impossible de demander à nulle 
expérience concrète ce que peut notre “nature pure dans là connaissance 


de soi-même (et les mis et les grandeurs de ia spéculation philosophi- 
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notre Êêlre à travers ses opérations, soit assez pénétrante pour 
fouiller notre nature même Jusqu'en ses profondeurs, 
Toutefois, mettre un abime entre ce que nous sommes essen- 
tiellement et ce que nous pouvons nalurellement savoir de 
nous, ne serait-il point excessif? Nous serions 
tentés plutôt de définir 
limite par 


» quant à nous, 
la nature de notre èlre conrme ure 
rapport à notre effort de réflexion inlérieure, Notre 
réalité ontologique test l'objet idéal, l’objet limite de notre 
conscience psychologique. Nous ne pouvons sans doute l’at- 
teindre, mais nous pouvons indéfiniment l’approcher. Nous som- 
mes à nous-mêmes, naturellement, moins un objet de vision 
claire et entière qu'un objet de croyance naturelle, c’est-à-dire 
de vision partielle et imparfaite sans cesse tendue vers plus de 
vision. Et nous ne nous connaissons enfin due lorsque notre 
seul vrai Bien se propose, surnaturellement, à l'assouvissement 
de notre secret désir, c’est-à-dire lorsque nous accueillons le don 
de Ja foi. Il faudrait dire alors que nous ne prenons conscience 
de notre velléité naturelle qu'à l'heure où elle se transfigure en 
un surnaturel] vouloir. 

S' nous à paru important de rappeler ici la doctrine tho- 
miste du desiderium naturale, c’est qu’elle éclaire, nous sem- 
ble-t-il, d’un jour ineomparable le sujet qui nous a préoceupés : 
celwi de l'unité intérieure dans la vie intellectuelle du croyant 
et dans la vie religieuse du philosophe, Non seulement Ja foi 
ne nous divise pas intérieurement ; mais c’est la nature laissée 
à clle-même qui, unifiable seulement par la Grâce, reste, sans 
e'le, insuffisamment unifiée. Nous n'avons mieux à faire sur ce 
point qu'à transcrire ces lignes admirables du P. de Broglie : 
« Considérée au plan de la nature pure, la vie de tout esprit 
créé est donc affectée d’une certaine division interne dans 
l'exercice de ses facultés spirituelles. See, la Grâce peut réduire 
à. une unité pleine l'acte de notre intelligence et l'acte de notre 
xouloir', en nous conduisant à la vision de l’intelligible pre- 


ne igneraient-elles » comme le croit Pascal, en 
FU . a ot, Pl ). Qui dira Aie quelle mesure la spéculation 
grecque est une spéculation de la pure nature ? Dans quelle mesure, par 
exemple, la vocation gracieuse et la révélation primitive, les meurtrissures 
d'ime nature disgraciée et les aspirations d'une nature rappelée sont étran- 
gères à la di ue er SE AT Me at an de la 

i t de l'amour en vue du l'v@ft cexutov à 

+ ME abs : Ja finitude de l’une et l’infinitude de l'autre. 
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mier, qui est naturellement pour nous Cie d' affirmation pure, 
_. et en nous inspirant un vouloir catégorique du Bien souve- 
rain, qui est naturellement pour nous objet de pure velléité. 
Aussi avons-nous cru pouvoir écrire, dans un article précé- 
dent, qu’au lieu de voir dans la Grâce une complication de 
. notre vie naturelle, il semblerait plus thomiste et plus vrai 
va voir une divine et suprême Peer de notre nature 
même. » 


Len 


III. La Gratuité du Surnaturel 


-:Si toutefois notre nafure porte en elle, ontologiquement, 
* une inefficace velléité, si, en d'autre termes, elle n'est ache- 
vable et unifiable qu’à la condition d’être assumée par le surna- 
_ turel, ne sommes-nous pas aux prises avec une difficulté nou- 


néant han 14 ét amet inc Mae LES Dis vase 


. 


_velle? ne nous voyons-nous pas, en effet ,induits à mettre en { 
notre nature une exigence de cette assomption, et à faire, dès % 
ors, de cette assomption, non une grâce, mais une dette? 

k * Or, concevoir ainsi le surnaturel, c'est sortir du coup de la . 
je doctrine catholique qui nous le ON et 00 Mae _ À 
£ 


| | sèque « du Nés qui le cornblétait, et, Faute part, l'eistes ol 
je e l'Agent réel capable de faire passer ce pouvoir être à l'être. “' 
trement dit : la réalité en nous, de ce desiderium natu 7 

: d'une part la réalité de l'Agent divin, et, d’au 
Neil ‘assumabilité, par Dieu, de notre nature à la Vie. 
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y” Rien de-plus'. Car le terme de ce désir est tel que ce désir ne 
| peut être comblé que par une actuation réservée à Dieu seul. 


; Ce n'est pas une imperfection pour d'univers, mais une per- 
F- fection, de porter en son sein des natures inclinées vers un 
Ë Bien qu’elles ne peuvent trouver en lui, mais ne peuvent que 
4 recevoir de plus haut que lui ; or, telles sont, dans l'univers, 
L les natures intellectuelles, les esprits ; cette « puissance obédien- & 
4 lielle » est inscrite en leur essence mème. LE 
e Ainsi le « desiderium naturale » qu'a l'esprit, en tant que 


iel, de voir Dieu peut être comblé. Mais est-ce à dire qu'il 
1 doive l'être nécessairement? est-ce à dire que la nature exige 
: l'acte qui l’ackèverait elle-même en satisfaisant son appétit sans 
rien Jaisser à désirer? C'est, tout au contraire, exclure cette 
exigence ; c'est définir comme ne pouvant être que libre, con- 
tingent et gratuit le don divin, duquel seul dépend Ja satisfac- 
lion de cet appétit, sous peine, pour cet appétit, de renier son 
propre objet, c'est-à-dire ‘de n'être plus cet appétit. Pour saint 
Thomas, « c'est la même chose de dire que le surnaturel a 
Dieu pour cause propre, et de dire qu'il est gratuit. Il faut in- 
comporer cetle idée de gratuité au terme visé par notre inclina- 3 
tion »; car « c'est à l'objet seul de spécifier la tendancé et 
de la modeler docilement sur ce qu'il est ». Or, il n'est autre ï 
que l’Agent souverainement libre et indépendant, qui, dès lors, 
« ne saurait pas plus être asservi à diviniser », ce qui est | 
divinisable, qu'à faire exister ce qui est susceptible d'existence. 
- En sorte que « c’est la philosophie même » qui nous impose 
de comprendre que, l'esprit créé aspirant par sa nature au don 
gracieux de l'intuition bienheureuse, son aspiration même im. ! 
plique essentiellement « qu'il pourra, sans nul désordre, ny, 
_ être point élevé » (p. 233-34). L'appétit du surnaturel, loin % 
_ d’exiger son objet, exige au contraire que son objet ne soit point 
exigible, Et de là résulte également que si, de fait, la nature 
spirituelle, m’eût point été élevée au surnaturel, elle n'eût point 
trouvé, à se voir confinée en sa simple naturalité, une occasion 
de souffrir, « la souffrance intellectuelle étant métaphysique- we 
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1. « L'aptitude au surnaturel est l'une des premières caractéristiques 
que saint Thomas déduit de notre essence partout où il philosophe en son 

re nom. de Broglie, p. 242). "+ 1h°5"0S 

. Fe On. Er “ gone ES déduire la possibilité du surmaturel de 
_ ‘J'existence de l'appétit de nature. » (Laporta, op. cit., p. 278.) PNA 
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gnept impossible Jà où il n'y a pas de vrai mal spirituel pour 
la causer, autrement dit dà où un sujet spirituel n'est pas privé, 
per un désordre introduit en lui, d'un bien spirituel auquel il 
devait parvenir. » (238). « Un être spirituel, ce n'est pas autre 
chose qu’un sujet susceptible de participer, si Dieu le veut, à 
la vie divine ; et cette notion est la plus haute et la plus com- 
plète qu'on s'en puisse former, »-(239). Fidèles, nous croyons 
que Dieu le veut. Mais croire cela, c'est ädmettre, du même 
coup, que, si Dieu ne l'eüt pas voulu, il n'y eût pas eu là un 
mal. L'esprit, non gratifié, eût été esprit. Et l'absence en lui de 
fa béatitude surnaturelle (qui seule est pour lui pleine béati- 
tude) n'eût point entraîné l'absence des félicités naturelles (pré- 
sentes et futures) réservées à l'esprit librement fidèle à sa na- 
ture, « images diminuées mais déjà désirables » du bonheur 
souverain. Les « moindres reflets » du Bien parfait ne sont-ils 
pas, à d'esprit créé, « de pures et délicieuses joies » (238) ? 
Bien plus, oserons-nous ajouter, sal est vrai que la connais- 
‘sance et le spectacle de l'ordre est le plaisir même de Ta rai- 
son, ne faut-il pas aller jusqu'à dire que la raïson trouverait 
encore une satisfaction naturelle à demeurer en deçà de la béati- 
tude suprême, qu'elle ne peut tenir que d’un don gratuit divin, 
si ce don ne Jui était pas fait; car, alors, il serait dans 
‘ordre, il serait un bien qu'elle ne fût pas comblée ; et d'être 
selon l’ordre lui serait encore un bien et une joie! 

C'est ainsi d'une lumière philosophique que la lecture fidèle 
de saint Thomas éclaire les termes précis en lesquels l’Ency- 
clique Pascendi prend soin de s'exprimer dans le texte où elle 
met en garde les « fidèles » contre ceux qui « paraissent admet- 
tre dans la nature humaine, au régard de l'ordre surnaturel, 
mon pas seulement une capacité et une convenance — choses 


1. Nous objectera-t-on iei qu'à ce le damné doit être heureux de 
sa dampation et », trouver un bien, aftendu qu ‘elle est conforme à l'or- 
dre ? — Qui, si l'on appelle < dune 5 M cible la surna- 
ture dans PAS dit le P. de Brogbe la raison de la 
théologique de saint mas selon laquelle es enfants sans ue 
connaissent leur damnation sans pouvoir en souffrir ». Mais ôn jouerait 
sur les mots dans le re où cette absence serait due au refus, par un 
esprit, de la surnature à Ini offerte; car alors la damnation consisterait 
âans Te même, laissé à cet esprit, du D + am uit ar D 
par lui-même. C'est, en effet, un désordre pour l'esprit comme te 
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que de tous temps les apologistes catholiques ont eu soin de 
mettre en relief — mais une vraie et rigoureuse exigence ». 
Par là sont dénoncés clairement deux excès à éviter d'une 
part, changer cette « capacité et convenance » en une « rigou- 
reuse exigence » ; d'autre part, sous prétexie de fuir cette -er- 
reur, méconnaître celle « capacité et convenance » même, que 
les apologistes de tous lemps avaient cependant hien pris soin 
de mettre en relief, 

Si cette « capacité et convenance » n'était pas, c'est par un 
prodige faisant violence à la nature que le surnaturel ferait 
intrusion en elle ; et l'on ne pourrait plus dire : Gratia non 
destruit naturam sed perficit. Alors, c'est Ja notion même de 
grâce qui rerrait tout son sens s'évanouir ; car « qui dit grâce 
dit bienfait », et un bienfait n'est bienfait que s'il est bon à 
qui le reçoit ; et il ne Jui est bon que s'il lui est désirable : 
talio boni in hoc consistit quod aliquid sit appetibile, (V. de 
Broglie, p. 244). 

Mais, par contre, si cette « capacité et convenance » était plus, 
si elle était exigence, elle porierait en elle Ja négation implicite 
de cela même qu'elle exigerait : Je surnaturel divin. Elle serait 
contradiction et non-sens. Pour que la nature spirituelle soit 
cornblée, il lui faut accueillir Je don surnaturel ; et pour que 
le don surnaturel soit bien surnaturel, äl importe qu'il soit 
un don ; qu'il se propose comme grâce, et non qu'il s'’acquitte 
comme, dette. Dire que Dieu se doit à sa créature serait se 
contredire ; car ce n'est plus alors de Dieu et d'une créature 
qu’il s'agirait. Pour que ce soit bien de Dieu que notre nature 
porte capacité et convenance, et pour que ce soit bien Dieu 
qu'elle reçoive, il faut qu'elle ne Je puisse recevoir que d'une 
Grâce. 

Soit donc que l'on ait peur de voir en nous l'appétit naturel 
du don surnaturel, soit que l'on ose l'ériger en une exigence, 


On : naît la spiritualité de notre esprit on la divinité de 


Dieu 
IV. Thomisme et Arislotélisme. La notion de Nature 
ct d'Univers 
De cette analyse une observation capitale mous semble se dé- 


| gager : une différence profonde, portant non pas sur des poinfs 
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secondaires mais sur les points les plus essentiels, que dis- < Je," #0 
— résidant au cœur même de l’idée inspiratrice, ne sépare-t-elle % 
pas la philosophie de saint Thomas de la philosophie d’'Aris- 
tote? Comment, en effet, ne pas reconnaître combien, en dépit } 
de la lettre souvent identique, et de l’armature logique que le ® 
docteur aquinate emprunte au « philosophe » stagirite, ces 
deux philosophies diffèrent par le fond ? Nous sommes en pré- 
__ sence, sous deux systèmes apparemment concordants de con- 
# __cepts, de deux intuitions inconciliables de l'univers, de l’hom- 
_ meet de Dieu ; de l'être, de la pensée et de l'action. Et l'on est 
__ induit à se demander si trop souvent des équivoques ne vien- : 
nent point obscurcir les plus graves questions, lorsque, par î 
méprise, on a laissé encastrées dans la vivante doctrine tho- Î 
-miste, tels des corps étrangers, certains fragments aristotéli- } 
ciens qu’elle ne saurait assimiler. è 
- La conception de la nature nous paraît être une occasion peut- | 
tre privilégiée, non point certes de trancher ici la question, # 
mais du moins de la poser. $ 
1] ne se peut pas que les similitudes de la lettre voilent la 
 dissemblance profonde du cosmos d’Aristote et de l'univers de 
_saint Thomas dès qu'on est attentif à la relation que le pre- 
mier soutient avec l’Acte pur, et le second avec Dieu. Eternel 
ou non, le monde tel que la philosophie de saint Thomas le 
_ donne à concevoir est un monde librement créé!, œuvre, inté- 
_gralement, de l’Intelligence et de l’Amour divin. D'où il suit 
aussi que cette contingence originelle de l'univers thomiste 
_ n'exclut nullement l'intelligibilité en soi de cet univers. Le cos- 
: mos d’Aristote, au contraire, composé de nécessité et de cor- 
_ tingence, n'est en soi intelligible que dans la mesure où il est 
ë tendu de nécessité sous l'attrait de l’Acte pur ; mais il trouve . 
en sa composition une Matière incréée, et comporte ainsi une 
__ Inintelligibilité foncière et irréductible?, La contingence qui. 
dv: marque l'individualité et la potentialité des êtres du cosmos est. 
n dans la philosophie aristotélicienne, inintelligible, non seule- 


M 
ñ En On sait que saint Thomas ne juge Ne? RL ART du point de 
vue purement philosophique, nn monde éternellement créé, pourvu qu'il 
os agisse d’un monde créé, ë 
2. Objectera-t-on ici que la matière, pour saint: Thoma$, n’est pas crêe 
équivoque serait lourde. La matière, dans l'univers thomiste, loin d 
|’incréée, est concréée, 
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ment pour nous, mais en soi'. Et d'autre part, tandis que l’Acte 
pur d’Aristote est une Pensée nécessairement repliée sur sa pro- 
. pre perfection intime, vénstç voncéwg véno, le Dieu de saint Tho- 
nas est l’Etre diffusif de soi qui, non seulement connaît par à 


son Verbe les possibles, mais donne par son Amour à une partie 4 
librement choisie d’entre eux, à un univers contingent, l’exis- 

tence par la libre création et la providence, et qui, de plus, 

gratifie cet univers, en ses natures spirituelles, de la vocation à A" 
l'Intuition divine, dont, en elles et par elles, il est en « puis- & 
sance obédientielle ». Si enfin l'univers et Dieu diffèrent à ce a 
point dans les deux doctrines, comment l'homme, selon saint É 
Thomas, ne différerait-il pas profondément de l’homme selon k 
Aristote’ Tandis que celui d’Aristote, indéfectiblement emibar- N 
rassé d’une inintelligible individualité qui le rive au monde (en he 


dépit de l'optatif moral qui l'invite à s’immortaliser autant que 
faire se peut par une contemplation temporelle du nécessaire)? 
ne trouve pas même naturellement à dégager la spiritualité et Le 
a perpétuité de la personne — l'homme selon saint Thomas | 
est personne spiritin-lle et immortelle de par sa nature même, 
el, à ce titre déjà, dé parler de sa divine vocation, transcende LR 

_personnellement le monde temporel des générations sensibles et 
_ des corruptions. Il n'est pas jusqu'au mode de connaissance de 

de l'intellect humain qui, en dépit des terminologies sembla- 
bles, ne reçoive, de telles dissemblances touchant l'être son 
wbjet, de profondes dissemblances à son tour. Et il convien- 


drait, croyons-nous, de se demander, plus peut-être qu'on ne 


- Ja fait, si l’abstraction thomiste n’est pas quelque chose de très En 
différent de l’abstraction aristotélicienne. Celle-ci, en effet, ne 
| consiste-t-elle pas et ne devait-elle pas consister à discerner dans 
| à matière inintelligible les formes intelligibles qui s'y trou- 74 
_ vent noyées, et à les en dégager > — sorte de tamisage, par 
l'intelligible à offrir à la réception pas- 


de vob Tromrixds,, de 
l'abstraction thomiste serait- 


sive du vois rafnrixdç. Comment 


3. Cf. J. Chevalier. La notion du Nécessaire chez Aristote (Alcan, 1915) 
et Aristote et Saint Thomas (Trois Conférences d'Oxford, Spes, 1928). - 


(2) ’Eo? 6o0v évo£yeras-afavariterv (Eth. à Nic. X, 1)- à *: 8 
(3) Le vodce rabnrix6c, qui est nôtre. est périssable, et le voic momrtenc, qui 
est éternel (et non immortel) n’est pas en nous personnel : ilest en nous, mais, 
non pas nôtre. Cf. sur ce point les précisions de Chevalier dans Les Pet ene 
È > juin 4926. +1 9e) 
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elle cela, si, d'une part, il n’y a pas dans l'être, objet du con- 
naître, d’inintelligible en soi, non pas même l'individuel et 

, d'autre part, « lumen intellectuale quod est in nobis nihil 
du est quam -quaedam participala similitudo luminis increati, 
‘n quo continentur rationes aeternae »?? Avec Aristote, le pri- 
mat est à l'intelligible sous la forme de la nécessité logique ; 
avec saint Thomas, ie primat est à l'Etre, dont dépend l'intel- 
jigence humaine, auquel elle a à se soumettre, sur lequel elle 
doit se modeler ; et l’abstraction est le procédé discursif de ce 
modelage et de cette soumission. On a cru parfois pouvoir 
définir l’abstraction thomiste comme une intuition d’essences 
tamisées dans le réel. Ne serait-ce pas là plutôt l’abstraction 
aristotélicienne, qui consiste, en effet, à voir dans le réel ce 
qu' en est intellisible et à rejeter dans l’inintelligible le reste, 
c'est-à-dire ce qui, dans l'individu, est individuel? Maïs pour 
saint Thomas, il n'y a pas, dans l'univers, d'inintelligible en 
‘ot, parce que tout l'univers est créé. L'abstraction conceptuelle 
ne saurait donc consister à trier et à voir un intelligible noyé 
dans de l’inintelligible ; elle consiste bien plutôt à à progresser, 
d'aspect en aspect, dans une intuition de l’Etre qui, cherchée 
e Jong du temps, n’est achevable qu'à l’Infini. Au regard de ce 
réalisme thomiste, la théorie aristotélicienne de la connais- 
sance fait presque figure de conceptualisme idéañiste ; ; idéalisme 
au moins partiel, en tous cas, puisque, entre le réel, qui est 
imhviduel et contingent, et la pensée qui ne pense et ne con- 
nañ que le général et le nécessaire, un abîme demeure irréduc- 
tible{. 

Et cette différence profonde entre ce que nous venons d'ap- 
peier le réalisme thomiste et le conceptualisme aristotélicien 
ne peut que devenir une opposition radicale entre ces deux 
doctrines sur la question la plus essentielle, qui est au cœur 
de la seconde et l'envahit toute entière, et que les deux _philo- 
sophes ne peuvent que résoudre en sens contraire : celle Le 
ia « place du surnaturel dans la philosophie ». 


1. Voir les belles thèses du P. Rousselot : L ‘intellectüalisme de saint 
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Nous sera-t-il permis ici d’avouer qu'une difficulté nous ap- 
paraît troublante dans les belles études précitées du :P. de Bro- 
glie. Certes il est tout le premier à faire ressortir l'opposition 
du Stagirite et de l’Aquinate sur le point qui nous intéresse. 
Aïïsi, notamment, il montre (p. 215) comment saint Fhomas 
établit contre Aristote que le vrai bonheur de l’homme n'est 
Pas à chercher dans la vie présente ; ainsi encore il monîre (p. 
228) comment Aristote, refusant de reconneître :dans l'univers 
aucun désir que l'univers fût insuffisant à combler par ses 
piopres forces, discerne mal Ja portée du principe : desiderium 
nalurae nequit esse inane ; ei en outre (p. 230) comnient:« Aris- 
tole eut le tort » de nier l’admissibilité philosophique d’une 
« inclination essentielle du monde vers l'obtention d’un bien 
transcendant ». Mais cela, nous semble-t-il, suffit et ‘au delà à 
établir combien les notions que se font de la nature et de 
l'univers Aristote et saint Thomas sont loin de coïncider. En 
sorte que nous ayons peine à comprendre la pensée du ‘savant 
auteur lorsque (p. 26 n. 1) àl parle de «Ja notion äristotéli- 
cienne et thomisle de nature et d'univers », comme si-une n0- 
tion d’univers et de nature était et pouvait être commune aux 
| deux philosophes. Nous saisissons mal ce que l’on veut dite lors- 
qu'on dit, de façon univoque, que, « pour Aristote et S. Tho- 
mas, ces termes désignent essentiellement une idée d'ensemble 
qui préside de plein droit aux existences individuelles... » ; que 
« ces philosophes » ont le même droit, sans recourir * la divine 
sagesse, d'établir que « l’univers doit être parfaitement équili- 
bré et ordonné », et que « pour eux », de la même ‘façon, « cela 
sort de sa notion même ». Nous avouons ne pas voir comment la 
même chose peut sortir de notions si profondément différentes, 
et comment pourraient ne pas différer profondément deux uni- 
vers dont l’un est créé et concu comme tel, et dont l’autre ne 
l’est ni ne peut l'être. Que ce point soit d'importance, c'est ce 
qui éclate dès que la considération se porte sûr la nature humaine. 
Car, d’une part, l’homme est bien de l'univers, ‘et la nature hu- 
Inaine n’est pas coupée de la Nature tout court ; ‘et, d’aufre part, 
c’est bien en vertu de sa nature que l’homme est ‘une personne 
et incline à s’achever comme tel. Et tonte l'étude du P. de Broglie: 
est ordonnée précisément à prouver que telle ‘est Ja thèse éentrale 
de la doctrine thomiste, Nous y voyons de quelle gravité serait la 
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confusion, lorsqu'il s’agit de l’homme, de l'individu et de la 
_ personne. Or, s’il est une notion que la philosophie d’Arisiote 
laisse indécise et finalement sacrifiée, et qui prend au contraire 
dans la philosophie de S. Thomas une importance primordiale, 
c’est bien celle de la personne humaine, et de sa finalité person- 
nelle. Si l'individu, en l’homme, est immergé dans l'Univers, la 
personne humaine en émerge ; et elle en émerge, notons-le bien, 
uon pas seulement en vertu du fait de sa vocation gratuite au sur- 
_ naturel, mais en vertu déjà de sa nature mème, qui comporte es- 
_  sentiellement et par définition, étant spirituelle, la capacité et la 
: convenance de cette assomption. S’il en est ainsi, — et il en est 
. ainsi dans l’univers de S. Thomas — il nous paraît bien difficile, 

il nous semble même contradictoire de voir tout équilibré et 
achevé, complet, parfait et sans lacune (comme le voit notre au- 

teur p. 225-226), de voir en quelque sorte fermé, en ses cieux 
_. sphériques et ‘ses évolutions cirouilaires, en un mot, (de voir aris- 

totélicien, un tel univers, qui compte dans son sein des créatures 
spiriluelles, et a l'honneur naturel d'être habité par des personnes. 
a Si, en effet, il est vrai de dire que, dans l'univers, les « indivi- 
ë _ dus » sont soumis au tout comme des parties, et que leurs aven- 
lures « individuelles » ne doivent pas contrarier le déroulement 
de ses formes, il n'est pas possible de dire que les personnes ne 
sont däns l'univers que comme des parties dans un tout. Car 
_ alors elles seraient pour l'univers ; et ce serait faire d'elles des 
_ moyens ; ce serait contredire à let personnalité même, Si l'indi- 
he vidu est pour l'univers, l'univers est pour la personne. Cette 
Fa affirmation n'excède pas les confins de la nature et de la philoso- 
phie. Mais, si elle est thomiste, elle ne paraît guère aristotéli- 
ts ie cienne. Et le P. de Broglie en doit convenir. Car c’est bien le 
_ thomisme, en tant qu'opposé à l’aristotélisme par cette‘ posi- 
tion, qui est centrale et dont la lumière irradie tout le reste, qu'il 
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__S. Thomas et non celui d’Aristote qu'il loue, deux pages plus 
*: [ra loin, d’incliner vers le Bien sublime que la créature « ne peut 
que recevoir » (p. 229). Par là se trouve proclamée la capitale 
‘distinction de l'individu, qui est compris dans l'univers, et de 
Ja personne qui, comme dira Pascal, le comprend ét le : lépasse. 
D: Aussi serions-nous Le à PP ques c'est comme un cor] 
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_ la construction du P. de Broglie, tel un outil chirurgical dansun 
organisme, une notion d'univers qui, présentée explicitement 
comme aristotélicienne et thomiste, serait à nos yeux plus cela 
que ceci!. RTS 
.  Enleyons ce corps étranger, nous verrons aussitôt se dessiner me 
plus pur à nos yeux l'univers selon S. Thomas, univers qui, élant 
4 | _ créé, reçoit du coup toute la clarté ide l'idée même d’ «Univers », 
J alors que le Cosmos aristotélicien, tendu certes vers l’Acte pur, 
_ demeure cependant séparé de lui par l'abime que creuse eulre ne 
. + eux nécessairement l’essence de l’un et de l'autre. Pour S. Tho- 


mas, il est de l'essence de l'Univers créé, qui, parmi les créa- 


À tures, compte des esprits (et qui sans doute n’eût pas été créé s’il 
> n’eût dû en compter), de n'être pas tout équilibré et achevé, 
4 


complet et parfait, arrêté et fermé. Il est de la nature de la Na- | 
“+ ture de n'être achevable et unifiable parfaitement que par la 


# 


Grâce qui l’assume en la Divinité. ARS 


1. Si oui, ce corps étranger rrait, le cas échéant, se montrer da 
+4 gereux. Bt nous éécte Dore site qu'il n'est pas complètement é crane 
_ger, cette fois, aux flottements de pensée et — il faut bien le dire —- aux 
__ équivoques et contradictions qui nuisent si grandement aux études d 
4% même auteur, parues ultérieurement dans la même revue, ence 
politique et la Doctrine chrétienne. 


LE CHRISTIANISME DE CHATEAUBRIAND 


Le xix° siècle a fait le procès de Chateaubriand avec une ex- 
trême rigueur. Peu d'hommes ont été autant. discutés ; aussi 
était-ce avec une vive curiosité que l’on attendait le jugemeni 
du critique consciencieux perspicace et particulièrement informé 
que révèle l’œuvre de M. Wictor Giraud. Le Christianisme de 
Chateabriand! est bien près d’être un divre définitif puisqu'il ne 
läissé dans l’ombre que Chateaubriand homme politique. 

Disons tout de suite que sur le christianisme de Chateau- 
briand, sur la valeur apologétique de son œuvre, la question 
avait été perfidement posée par Sainte-Beuve et résolue seule- 
ment en partie par l'abbé Bertrin. Sainte-Beuve élevait des dou- 
tes moins sur la sincérité de Chateaubriand, — laquelle sincé- 
rité prouve surabondamment l'abbé Bertrin, — que sur la qua- 
lité de son catholicisme, sur l'autorité morale du défenseur, de 
l’apologiste de l'idée chrétienne. Sainte-Beuve trouve bon le 
moindre prétexte pour disqualifier ce « chrétien honoraire », 
comme dira (plus tard Veuillot. Aussi, pour remettre Chateau- 
briand à son véritable rang parmi les apologistes, était-il néces- 
saire, — ce que fait M. Giraud, — de reprendre l'étude de 
l’homme et de son œuvre apologétique, le Génie du Christia- 
nisme et enfin les Etudes historiques et les Mémoires d’outre- 


tombe qui contiennent une apologétique historique encore esti- 
mable aujourd'hui. 


Ï 
L'homme tout d’abord. Il n'est, pour connaître Chateau- 
briand, que, de lire les Mémoires d'outre-tombe. Edmond. Biré, 


1. Victor GrrauD, Tie Christianisme de Chateaubriand. Tome I. Les ori- 
gines 1925. Tome II, l'Evolution. Paris, Hachette 1998. cs 
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admirablement documenté sur la Révolution, la Restauration et 
les cinquante premières années du xix° siècle, montre, dans une 
édition définitive des Mémoires d'outre-tombe, que Chateau- 
briand, pour avoir écrit sa vie avec la majesté de son style, ne 
laisse (pas (d’âtre assez exact dans nomibre de \détails!. On sait que 
ces Mémoires ont été l'enfant chéri du grand écrivain, son œu- 
vre de prédilection, dans laquelle il a mis le plus de lui-même. 

Sans attribuer aux questions de race, de milieu et de climat 
l'importance que deur donnait Taine, il est juste de convenir 
que la mélancolie qui s'élève de toute la Bretagne entre pour une 
part dans ce fond de trisiesse incurable que Chateaubriand pro- 
mènera partout avec lui. 

A Saint-Malo, « petite ville riche, sombre et triste en face de 
la mer », il va tout enfant « béer aux lointains bleuâtres, écou- 
ter le refrain des vagues parmi Îles écueils », et, en présence des 
flots, au milieu des vents et de la solitude, se développe en lui 
cette poésie douloureuse, passionnée et voluptuettse qui imprè- 
gne ses écrits. 

IL faut y joindre l’obstination bretonne faite de tradition, de 
survivance du passé, l’orgueil que développe le repliement con- 
tinu sur soi-même, et enfin le sentiment profond de la mort 
qui porte l’âme vers l'infini du rêve à la poursuite d’une idéale 
beauté, pour saisir quelques traits du caractère si complexe de 
François-René de Chateaubriand. 

H faut également tenir compte de l'apport héréditaire. Un de 
ses oncles était un érudit, un autre, prêtre de campagne avec la 
passion de Ja poésie ; quant au père de Chateaubriand, c’est un 
gentilhomme énergique, fier et courageux qui parcourt les mers 


pour relever l'honneur et la fortune de sa maison. « Son état 


habituel était une tristesse profonde que l’âge augmenta, et un 


silence dont il ne sortait que par des emportements. » Cette hy- 


pocondrie causée par une vie trop tendue contribuera pour une 
large part à la neurasthénie du dernier de ses enfants. « J'ai le 
spleen, tristesse physique, véritable maladie », écrira-t-il plus 
tard. Sa mère, vive et enjouée de nature, et très pieuse, lui don- 
ne sa tendresse. « Nature triste et tendre ! » Chateaubriand s'est 


1. CHATEAUBRIAND : Mémoires d ‘outre-tombe, nouvelle édition avec ‘une in- - 


troduction, des. notes et des appendices par Edmond Biré, six volumes. 
Paris. Garnier. 
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* ainsi défini. Cette tristesse, dont on a voulu faire une pose litté- 
7  raire, mais qui, cependant, revient trop souvent dans sa COrres- 
pondance pour n'être pas le fond de sa nature, s'accompagne 
d’un besoin d’exaltation sentimentale qui se porte d'emblée sur 
tout objet comme pour épuiser d'un élan toutes les jouissances 
qu'il semble promettre. 7e 


Ce désir était en lui si violent et si passionné, écrit M. Giraud, il 
- en imaginait la satisfaction dans un rêve si lumineux de félicité su- 

_  prême que Ja réalité ne pouvait manquer de lui infliger les déceptions 

_ les plus amères, et que, retombant sur lui-même, il en concevait un 
redoublement de peine, de remords aussi et d'äpre dégoût. Si seule 
peut-être de tous les. biens qu’il a convoités, la religion ne lui a pas 
ménagé de mécomptes, et a résisté, c’est que par son objet même 
elle se trouvait placée en dehors et au-dessus de ses prises, c'est qu'il 
n'a pu en éprouver, en réaliser, en épuiser dès ici-bas toutes les infinies 
| promesses. | 
_ Cette amerbume permet d'expliquer les fluctuations de cette … 
mature. Il y eut en Chateaubriand, pour réfréner les élans du 
désir, un sentiment inné de l'honneur, « principe exalté qui élè- 
_ve un simple besoin à la dignité d’un sentiment et qui main- 
tient le cœur incorruplible au milieu de la corruption. » 
L'éducation négligée eut peu d'action sur cette nature. Cha- 
teaubriand nous a dit lui-même T’abandon dans lequel, dernier- 


pauvre nourrice qui le consacre à la Vierge, ïl s'attache de re- 
* tour au foyer à une vieille servante, la bonne Villeneuve, et ne 
garde de ce temps rude de son enfance que le souvenir des joies 
1% que lui ont apporté les solennités religieuses. M. Giraud rap- 
x À de r . “ . 

we: porte une page déchirée du manuserit des Mémoires d’outre- 
À tombe où Chateaubriand décrit ses impressions d'enfant. 


Lorsque dans l'hiver à l'heure du salut, la basilique était remplie Re 
d'une foule immense, que les aulels étaient illuminés de toutes parts, 
_ qu'on voyait de vieux matelots à genoux, de jeunes femmes et pe “C4 
| Fete tenant de petites bougies pour éclairer leur livre de prières, | | 
que la multitude, au moment de la bénédiction, chantait en chœur 
e Tantum ergo, que, dans l'intervalle des chants, on entendait le 
vent de la mer et les tempêtes de Noël qui ébranlaient les vitraux ÿ 
. l'église, j'éprouvais, tout enfant que j'étais, un sentiment extra 
_ maire de religion. Je n'avais pas besoin que la Villeneuve me dît 

oindre mes deux mains pour prier Dieu par tous les noms q 
ère m'avait appris. Ce que je ne vois aujourd'hui que par les ye 
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LE 
de la foi, je le voyais comme en réalité: Dieu descendant sur l'autel 
au son de la doche sacrée, les cieux ouverts, les anges offrant notre =" rs. 

encens et nos vœux à l'Eternel. Je courbais mon front. 


Les émotions religieuses aussi vivement ressenties témoignent 
toutefois que la piété maternelle était attentive à la formation 
chrétienne de l'enfant. « Voué à la Sainte Vierge, nous dit 
Chateaubriand, on avait eu soin de me faire connaître et aimer 
ma bienfaitrite. » Il fut conduit vers sept ans à Plancoët pour 
- être relevé du vœu de sa nourrice, « J amais, dans lle cours de ma 
vie, je n'ai oublié le relèvement de mon vœu. Il s’est présenté 
à ma mémoire au milieu des pires égarements de ma jeu- Ps 


. ES 


nesse. » ; 

Tel est l'enfant qui part en mai 1777 du château de Combourg ee 
pour le collège de Dol. Son père n'avait voulu pour lui que des Fa 
mathématiques et de l'anglais. Sa puissance de travail et sa pro- 
digieuse mémoire amenèrent ses maîtres à joindre le latin et le 
grec. À Dol, son imagination ardente s’exalte aux lectures qu'il 
fait sans suite et au hasard dans Virgile, Lucrèce, Tibulle, Fé- 
melon, Massillon. Des pensées troublantes lui viennent de «ces 
descriptions des désordres de l'âme ». a 

Il nous a dit toute la ferveur avec laquelle il fit sa premièr 
communion. « J'o& dire que c’est dès ce moment que j'ai ét 
créé honnête homme. » Les émotions de ce grand jour, décisives 
bien souvent pour la conduite de toute une vie, Chateaubriand #4 1 
les avait ainsi recueillies dans le manuscrit de 1826 : Le 


*  J'approchais de la Sairte Table avec une telle ferveur que je ne 
us voyais rien autour de mo: Je sais parfaitement ce que c’est que la foi 
_ par ce que je senlis alor. La présence réelle dans le Saint Sacrement 
…_. m'était aussi sensible que la présence de ma mère à mes côtés. Quand 
J'hostie fut déposée sur mes lèvres, je me sentis comme tout éclairé 
A. en dedans. Je tremblais ce respect... Je conçus encore le courage de 
N martyrs, car j'aurais pu dans ce moment confesser ma foi au milieu … 


des plus cruels supplices. | 
Re De. Dot, Chateaubriand passe au collège de Rennes, « le Juilly 
de la Bretagne », dirigé par des prêtres séculiers, pour ache- 
ver ses études. Sa ferveur se ralentit. Après un court séjour 
Brest, où il attend un bievet d’aspirant de marine, il tombe à . 
Combourg et déclare pour gagner du temps sa volonté fe ri 


_ d’embrasser l'état ecclésiaïtique. C'était d’ailleurs le vœu de se 4 
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mère. Il passe en atiendant deux années d’une existence oisive 
qu'il nous a racontées, années de fièvre et de rêve. Comme il 
parlait un jour avec ravissement de la solitude à sa sœur Lu- 
cile : « Tu devrais peindre tout cela », lui dit-elle enthousias- 
mée. « Ce mot, dit-il dans ses Mémoires, fut une révélation. Je 
me sentis naître à une existence nouvelle, il me sembla qu'un 
vide immense se comblait dans mon sein. Jour et nuit, je 
chantais mes bois et mes vallons. » Sa religion s’affaiblit par 
contre dans cette exaltation sans frein et sans guide. Il renonce 
peu après à une vocation incertaine, et se fait envoyer à Saint- 
Malo dans le projet de traverser l'Océan et d'aller au Canada. 

Mais son père prend pour lui une décision, et, le faisant re- 
venir brusquement à Combourg, il lui remet un brevet de lieu- 
tenant aux régiment de Navarre Infanterie qu'il a obtenu pour 
lui avec l’ordre de rejoindre à Cambrai où ce régiment tient 
garnison. 

C’est ainsi qu’en 1786 il traverse Paris pour se rendre à Cam- 
brai. Peu de temps après, il est rappelé en Bretagne pour la 
mort de son père survenue en septembre 1786 Capitaine de taya- 
lerie sur des entrefaites, il est présenté à la cour par le maré- 
chal de Duras. Dès le premier contact, il est dégoûté de la cour ; 
il séjourne à Paris, en Bretagne, à Dieppe, à Fougères et vers 
1787, semble vouloir se fixer à Paris. 2 

Que trouve-t-il à Paris ? « Qui n’a pas vécu dans les années 
voisines de 1789, dit Taïlleyrand de cette époque, ne sait pas ce 
que c’est que le plaisir de vivre. » C'était une vie de bals, de 
fêtes et de plaisirs continuels. On applaudissait Beaumarchais, 
on se jetait dans le tourbillon tête perdue. « Jamais réveil plus 
terrible, écrira le comte de Ségur, ne fut précédé par un som- 
meil plus doux et par des songes plus séduisants ! La littérature 
est toute artificielle, exprimant un clasicisme faux et désuet ; 
les salons ne sont que « quelques bureaux d'’esprits où on se 
moque de Dieu et de la religion et où o1 regarde comme des im- 
béciles ceux qui y croïent ». 

C'est le résultat de la lutte entreprise pendant tout le siècle 
par des philosophes contre le Chritianismet, Chateaubriand, 
pour [l'heure, ne se distingue en rien des petits poètes du temps 


PQ Ar incrédulité et l'apologétique au xvine siècle. Rev. Apol. septem-. 
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qu'il fréquente et ambitionne d'égaler : Ginguéné, Parny, Elins 
des Oliviers, Fontanes, Le Brun et La Hanpe. Il n'approche pas 
encore les maîtres du jour Marmontel, Beaumarchais, Delille, 
Bernardin de Saint-Pierre. Par son frère aîné qui avait épousé 
une petite-fille de Malesherbes, il est reçu dans le monde des let- 
tres chez Le directeur de la Librairie qui lui fait partagr son en- 
thousiasme pour Jean-Jacques. 

En même temps qu'il est sous l’emprise de Rousseau, Cha- 
teaubriand lit les auteurs à la mode : Voltaire, Diderot, Mon- 
tesquieu, Buffon, Ossian, Richardson, Shakespeare, Thomson, 
Young, Bernardin de Saint-Pierre, Barthélemy... Il ne néglige 
pas pour cela les anciens : « J'avais alors la rage du grec, éerit- 
il dans ses Mémoires, je traduisais l'Odyssée et la Cyropédie jus- 
qu'à deux heures en entremélant mon travail d’études histo- 
riques. » 

I} est facile de penser ce que devient son catholicisme au con- 
tact de la philosophie. Comment Ja foi s’éteignit-elle en Îui? 
Nous savons qu'à la suite de ses lectures hâtives et indigestes, un 
grand changement s'opère dans ses opinions religieuses. « Je 
croyais de bonne foi qu’un esprit religieux était paralysé d'un 
côté, qu'il y avait des vérités qui ne pouvaient arriver jusqu'à 
Jui, tout supérieur qu'il pût être d’ailleurs. Ce benoît orgueil 
me faisait prendre le change... enfin une chose m'achevait : le 
désespoir sans cause que je portais au fond du cœur.» 

Chateaubriand rappelle la frivolité et les préjugés de la so- 
ciété mondaine et lettrée. « On s’est persuadé peu à peu sans 
examen qu'une religion qui n'avait ni beaux noms à reproduire, 
ni rites sublimes ou gracieux à offrir, devait être une religion 


de moines et de Vandales. De là, la conjuration de tous les hom- 


mes qui prétendent au bel esprit, de ious les artistes, de tous Îles 
talents contre elle. » | 
L'orgueil et les préjugés du siècle ont détaché Chateaubriand 
de ses croyances, mais nous ne voyons pas qu il les ait totale- 
ment abandonnées. Sur le bateau qui le mène en Amérique, il 
harangue l'équipage un jour de Vendredi Saint, et montre à 
cette occasion que si de christianisme peut être pour lui matière 
dramatique et oratoire, il n’est pas complètement étranger à sa 
pensée. 
Son loyalisme breton ramène Chateaubriand en France à Ja 
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nouvelle de l'arrestation du roi. Il rapporte d'Amérique une ima- 
gination enrichie d’impressions nouvelles. Il débarque au Ha- 
7 vre le 2 janvier 1792, se laisse marier, et émigre pour rejoindre 
l’armée des princes. Il est blessé au siège de Thionville, est éva- 
cué malade au siège de Verdun, obtient un congé, passe à Jer- 
sey chez son oncle de Bedée où ïl reste quatre mois entre la vie 
et la mort. Il s’embarque à peine guéri pour l'Angleterre, em- 
portant avec lui le manuscrit où il note ses impressions de voya- 
ge et de soldat. Il s’est laissé gagner par un vague panthéisme : 

Je suis tombé dans cette espèce de rêverie comme tous les 
: voyageurs : nul souvenir distinct de moi ne me restait, je me 
sentais vivre comme partie du grand tout et végéter avec les 
__ arbres et les fleurs. » 


Si dans son for intime, écrit M. Giraud, il a été un défenseur très 
_ peu convaincu de la cause du « trône et de l’autel », c'est sans doute 
parce que sous l'influence des philosophes, il ne la sent pas vraiment 
_ sienne. Mais c'est une âme passionnée, inquiète, — et inquiète des 
_ choses religieuses, — une âme prompte aux grands sentiments vagues, 
__  éprise d'art, de noblesse et de beauté. 


Crachant le sang et condamné, semble-t-il, à une mort pro- 
_ chaine, Chateaubriand est obligé par surcroît de travailler pour 
vivre. Il fait des traductions, écrivant parfois de douze à quinze . 
heures par jour. Il compose en même temps son Essai sur les 
_ Révolutions, livre très diffus où il y aura de tout : philosophie, 
one, poésie, histoire et religion. Ce dernier point nous in- 

_ téresse. « Les religions naissent de nos craintes et de nos fai- 

_ blesses, s’agrandissent dans le fanatisme et meurent dans l’in- 
_ différence. » Et ailleurs : « Les prêtres de la Perse et de l'Egyp- 
le ressemblent parfaitement aux nôtres. Leur esprit se composait 
également de fanatisme et d’intolérance. » Chateaubriand, on le 
moit, est tout entier sous l'influence des Encyclopédistes dont il 
adopte le langage. Et cependant, s’il ne croit plus ou plutôt s’il 
ne veut plus croire, la dernière partie de son livre est consa- 
crée à l'examen des questions religieuses, examen qu'il conclut \ 
en ces termes : « Cependant il faut une religion ou da société 

_ périt. Plus on envisage la question, plus on s’effraie. » Et,.-en 4 
parlant du clergé français : « On peut conjurer dans cet état du “4 


A _ clergé en France, ajoute-t-il, que le christianisme y De | _ 
_ encore longtemps. » 
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définitive de multiples transformations. H devait être à l’origi- 


_vrage : « Des beautés poétiques et morales de la religion chré-. 
LA 
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Il s'avise déjà des « beautés de la religion chrétienne ». « Une 
religion a bien des charmes lorsque prosterné au pied des au- 
tels, dans le silence redoutable des catacombes, on dérobe aux 
regards des humains un Dieu perséculé, tandis qu'un prêtre 
saint, échappé à mille dangers, et nourri dans quelque souter- 
rain par des mains pieuses, célèbre peut-être à la lueur des 
flambeaux, devant un petit nombre de fidèles, des mystères que 1 
le péril et la mort environnent. » 1 

Peu satisfait du demi-suecès de son Essai, Chateaubriand À 
avance la composition des Natchez. « Travaïllez, lui écrivait Fon- "4 
tanes, l'avenir est à vous. » — « Il y a déjà six ans que je vis 
pour ainsi dire de mon intérieur, lui répond Chateaubriand, et 3 
il s’épuise. » La solitude, la misère, la pensée d’une fin prochai- 7 
ne l'ont passionnément déprimé quand il apprend la mort de sa 4 
mère. Mme de Fancy, sa sœur, nouvellement convertie, en lui 2 
apprenant cette nouvelle le supplie de se convertir à son tour 5 
et de renoncer à écrire : « Si tu savais, lui disait-elle, combien | 
de pleurs tes erreurs ont fait répandre à notre respectable à 
mère |! » leR 

Pourquoi renoncer à écrire ? N'y aurait-il pas mieux à faire, 
réparer en quelque manière ses errements passés en mettant sa 
plume et ses talents au service de la cause religieuse ? Il conçoit 
alors un livre de converti et d'artiste et confie son projet à-Fon-_ 
tanes : « Je dirigerai le peu de forces que Dieu m'a données vers. 
sa gloire, certain que je suis que là gît la souveraine beauté 
et le souverain génie. » $-40 


IT 


Le Génie du Christianisme est le fruit de cette résolution. Dans 
la pensée de Chateaubriand, ce livre subit avant la rédaction 
ne une simple réponse au poème de la Guerre de Dieux de Par- 
ny, ensuite s'intitule Ja «« Religion chrétienne par rapport à la 
morale et à la poésie ». Chateaubriant modifie le titre de son ou- 


tienne et de sa supériorité sur tous les autres cultes de la terre ».. 
Dans ce titre un peu long, l'écrivain exposait son idée générale : x 
la poésie et la moralité du christianisme, et, ensuite, sa supé- 
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riorité sur toutes les esthétiques, toutes les morales, toutes les 
philosophies. À 

À dire vrai, Chateaubriand n’apportait pas une idée nouvelle. 
Qu'on lise en effet la Littérature de Mme de Staël et l’on recon- 
naîtra que Benjamin Constant pouvait accuser Chateaubriand 
de pillage, mais au système de la perfectibilité de Mme de Staël, 
l’auteur du Génie opposait le christianisme. 

L'ouvrage depuis longtemps annoncé, précédé d'Atala, était 
lancé dans des circonstances particulièrement heureuses, quei- 
ques jours avant la promulgation du Concordat. 

« Qu'il fasse son métier, qu'il nous enchante ! » avait dit 
Joubert. Après le succès d’Atala, Chateaubriänd avait une der- 
nière fois repris son livre. Il donnait pendant huit mois un la- 
beur opiniâtre et faisait paraître le 14 avril 1802, chez le librai- 
re Migneret, le Génie du Christianisme ou Beautés poétiques et 
morales de la Religion chrétienne. « Vous n’ignorez pas que ma 
folie est de voir Jésus-Christ partout comme Mme de Staël la 
perfectibilité. » Chateaubriand prend position contre le livre de 
la Littérature!. Mais avant de s'attaquer à cette idole du progrès 
qui a été celle du xviu° siècle, il a senti la faiblesse des apolo- 
gistes qui l'ont précédé. « On néglige peut-être un peu trop 
dans les ouvrages de ce genre, écrit-il, de parler la langue de 
ses lecteurs, il faut ètre docteur avec le docteur et poète avec le 
poète. » Par ces quelques mots, il définit exactement la position 
qu'il va prendre, et répond par avance à tous ses critiques. 

Et c’est peut-être parce qu'on perd de vue l’idée maîtresse de 
Chateaubriand que l’on rabaisse trop à notre gré la valeur apo- 
logétique et la portée du Génie du Christianisme. Sans parti 


1. Il serait intéressant de relever les oppositions entre Chât i 

Mme de Staël citons seulement ces deux da de la Re 1 
nouveaux prôgrès littéraires et philosophiques que je me propose d'indiquer 
continueront le développement du système de pertectibiité dont j'ai tracé 
la marche depuis les Grecs. Il est aisé de montrer combien les pas qu'on 
ferait dans cette route seraient accélérés, si tous les préjugés autour dés- 
quels il faut faire pu le chemin de la vérité étaient aplanis, et s'il ne 
s'agissait plus en p ilosophie, que d’avancèr directement de démonstrations 
en démonstrations >. et plus loin : « on l'esprit ne 8eraît qu’une inutile fa- 
culté, ou les hommes doivent toujours tendre vers de nouveaux progrès qui 
puissent devancer l'époque dans laquelle ils vivent. Il est impossible de con- 
damner la ensée à revenir sur 66s pas, ‘avec l'espérance de moi et 
regrets de plus: l'esprit humain privé d'avenir, tomberait dans la se 
tion la plus misérable, Cherchons-le donc cet avenir dans la production ditté. 
raire et les idées philosophiques ». (De la Littérature, seconde partie, ch. I.) 
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pris, äl faut, pour juger ce livre et en saisir toute la nouveauté, 
le replacer dans le iemps et dans le monde qui vit son appari- 
tion. 

Sans doute — et les contemporains n'y ont pas manqué, — on 
peut reléver dans le style de Chateaubriand des näïvetés, mais ce 
slyle à de la grandeur, il joue encore aujourd'hui « di clavécin 
Sur toutes nos fibres », et la manière de Chateaubriand conéti- 
tuait à ellé seule une véritable innovation. 


Pour Chateaubriand, remarque M. Giraud, les mots sont essentielle- 
ment des sons, qui indépendamment de leur signification. intelléciuélle 
träduisent des émotions, et qui susceptibles d'entrer dans touté sorte 
dé combinaisons rythmiques, peuvent reproduire le mouvement même 
de l’âme dont ils enregistrent les vibrations. » 


A la iangue abstraite et sèche du xvim° siècle, Chateaubriand 
substitue une langue vivante, concrète, colorée. 
Sur le fond et la doctrine du Génie, on a été particulièrement 


: sévère’. Mäis M. Giraud répond fort justement, — et il ne faut 


jamais l'oublier quand on juge Chateaubriand, — que l’écri- 
vain a voulu faire avant tout une œuvre d'art. 

Dans Ja partie la plus importante de son ouvrage, l’auteur 
du Génie a voulu montrer la beauté du christianisme et dans 
toùtes les aütres partiës du livre, même en se. plaçant à des 
points de vue divers, il n’envisage l’idée chrétienne que pour ên 
montrer Ja beauté, 


Il faut reconnäîire, écrit M. Giraud, que la méthode imaginée et 
suivie par Chateaubriand ne manqne ni d'originalité, ni de vigueur: 
que. le plan par rayonnement qu'il adopte témoigne d’une ingénieuse 
perspicacité et d’une grande habileté stratégique; que cette disposition 
lui à permis d'éclairer sous toutes ses faces et d'imposer à tous les 
esprits la tree essentielle dont le génie était la somptueuse expression. 


Sp Métiitns ainsi son étude : Il nr le mauvais style d’ St Conte 
les déf fenseurs, du catholicisme aient ignoré une apologie aussi 
Le pes JS su re parti des avantages que leur ee Fr 


on ; à ë 
Re cer mn lle os sage, PA CS ment à 4 Lin Te 


à y piiené sur le même terrain ne pa les plus opposées ».. 


Le 


REVUE APOLOGETIQUE 


Suite de tableuux pittoresques et de méditations lyriques, groupées 
autour d'une idée religieuse: c'est à peu près ainsi que l’on pourrait 
définir le Génie du Christianisme. 


en 
Nous conviendrons volontiers que ce livre est une exposition 
enthousiaste, une esthétique de la religion, que la partie dog- 
matique en est faible, la partie historique incomplète, et le côté 
4 scientifique trop négligé, que la poésie enfin absorbe trop la p 
doctrine, mais en s'adressant au cœur plus qu’à la raison, Cha- 4 
| teaubriand veut faire aimer cette religion naguère encore persé- 
cutée et méprisée ; au culte nouvellement repris, il veut gagner 
les esprits. 
M. Giraud résume deshetment l’idée maîtresse du grand 
écrivain : 


= Art 


Voulons-nous sérieusement réagir contre la stérilité littéraire qui, 
depuis un siècle, nous a frappés? Voulons-nous que le jeune siècle 
qui se lève soit un grand siècle d'art et de poésie qui puisse soutenir 
la comparaison avec les grands siècles d'autrefois ? Entre tant d'autres 
raisons, morales et sociales, que nous avons de revenir aux principes 
chrétiens, ne négligeons pas celles qui se tirent des intérêts permanents 
de notre culture UNSS Ecrivains. poètes, artistes, héritiers d’une 
longue tradition chrétienne, ne renions pas la foi spirituelle de nos 
pères, « nés chrétiens et Français ». Osons être entièrement nous- 
| mêmes dans nos œuvres. Ne craignons pas d’y faire entendre le fré- 
_ missement et comme le son de notre âme. Ne nous imaginons pas. 
. qu'il y a d’un côté la littérature et de l'autre la vie: il n’y a que la 
vie, ici vécue, là transfigurée par l’art. Et plus cette vie sera riche, 
_… plus elle sera pénétrée d'une haute et généreuse humanité, plus elle 
sera chrétienne en un mot, et plus l'œuvre qu'elle inspirera sera 
À belle, Soyons Français, soyons hommes et soyons chrétions, et le 
reste, à savoir la gloire littéraire, nous sera donné par surcroît. 


he POELE d'e.r00 :  ES Géntendincs À #9 


On voit quelle révolution Chateaubriand apportait avec lui! 
‘0 _ Poésie lyrique, roman, drame devant exprimer l’homme trans- 
AT formé par le christianisme, tout allait subir une rénovation 
complète. Le poète se doublait en même temps d’un historien, 
car pour Chateaubriand, le problème religieux est pour une 
_ large part un problème d'histoire. « La grande vue à saisir dans 
l'histoire moderne, déclare-t-il, c'est le changement que le chris. 
Fe tianisme a opéré dans l’ordre social : en donnant de are «à 
4 bases à la morale, il a modifié le caractère des nations, et créé 
_ en Europe des hommes totalement différents des anciens par les 4 
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‘opinions, des gouvernements, les coutumes, les usages, les scien- 
ces et les arts. » Rs 

En renouvelant lihistoire, Chateaubriand y voyait la meil- La, 
leure des apologétiques. À la suite de Bossuet, il montre que 1 
. christianisme aide à comprendre l’histoire de l'humanité, que 
… seul ïl donne un sens, indique un plan, une direction, et que 
” seuls ceux qui s’inspirent des iprincipes chrétiens arrivent à une FEES 
k philosophie de l’histoire satisfaisant l'intelligence, 
: Se plaçant enfin au point de vue social, Chateaubriand in- 
- siste sur les bienfaits du christianisme, sur ce qu'il a fait pour 
È éclairer et guider les hommes, comment la religion patiemment 
} lutte pour donner à la vie sociale plus de politesse, d’urbanité, x 
# de charité enfin. De l’affranchissement de l’esclave à l’émanei- = 

pation du serf, il a fallu temporiser, préparer les âmes au pas- 

sage de da servitude à la liberté, renouer les fils sociaux que la 
barbarie sans cesse venait rompre. 

M. Giraud cite une fort bdlle page de l'édition originale où 
l'auteur du Génie annonce le rôle de la papauté. 


Les Souverains Pontifes vont maintenant chercher d’autres moyens 
d'être utiles aux hommes, une nouvelle carrière les attend, et nous 
avons des présages qu'ils la rempliront avec gloire. Rome est remontée … 
à cette pauvreté évangélique qui fit tous ses trésors dans les anciens “EYE 
A | jours. Par une conformité remarquable, il y a des Gentils à convertir, 62 
4 des peuples à rappeler à l'unité, des haines à éteindre, des larmes à 
E essuyer, des héros à adoucir, des plaies à panser, et qui demandent #2 

tous les baumes de la religion. Si Rome comprend bien sa position, ia 

jamais elle n'a eu devant elle de plus grandes espérances et de plus \ 

brillantes destinées. Nous disons espérances, car nous comptons les 
* tribulations au nombre des désirs de l'Eglise de Jésus-Christ. Le monde 
ve dégénéré appelle une seconde prédication de l'Evangile; le christia- 

nisme se renouvelle et sort victorieux du plus terrible des assauts Br - 

_ que l'enfer lui ait encore livrés. Qui sait si ce que nous avons pris 
pour la chute de l'Eglise n'est pas cela même qui la relève, ns 


_ périssait dans la richesse et le repos; elle ne se souvenait plus de 4 5 
croix; la croix a reparu, elle sera sauvée. 


ect éter si faible qu'on a bien voulu le dire ? Peut-être que « Ps 
philosophe qui ne veut être que philosophe »-ne sera jamais 
touché par Chateaubriand. Et cependant on peut encore faire 
son profit de certaines formules. 
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: Un second Pascal, remarque M. Giraud, n'aurait-il pas dépassé la 
© très grande majorité des lecteurs de Chateaubriand? Celui-ei ne 
s'adresse pas à proprement parler au « vrai philosophe », — le philo- 
sophe du dix-huitième siècle l'est si peu, — mais au Français moyen 
de 1800, qui a été gâté par les « sophisies », mais qui à traversé | 
l'expérience révolutionnaire, et qui, dans son fonds, est resté catho- 
_lique d'éducation et d’hérédité, et, selon l'heureuse expression de 
M. Lanson, « il éveille toutes les vagues religiosités endormies dans son 
âme ». Chemin faisant d'ailleurs, ce poète qui a certaines . parties 
d’un moraliste, exprime des idées et rencontre des formules chargées 
de sens, même métaphysique, et qu’un vrai philosophe pourrait lui 
_ envier. « On ne peint que son propre cœur, en l'attribuant à un 
autre, dira-t-il, par exemple, et la ancilleure partie du génie se com- 
pose de souvenirs. » Et encore: « On pourrait dire que l’homme est 
la pensée manifestée de Dieu, et que l'univers est son imagination 
endue sensible. » Voilà, n'est-il pas vrai, une pensée qui n’eût point 
_déparé les plus belles, les plus profondes pages de Malebranche. 


nception qu'il se fait du christianisme, « une grande pensée 
eligieuse qui a renouvelé la race humaine », Tout l'ouvrage 
n’est que le développement de cette idée maîtresse : par le chris- 
 tianisme, l'esprit humain s'élève aux plus hautes spéculations, 
par le christianisme, un nouvel idéal est donné à la vie humaine, 
x par le christianisme l’homme acquiert une vie personnelle ; 
1 dans le domaine de l’art enfin, le christianisme renouvelle les 
motifs d'inspiration, crée de nouvelles formules, présente à l’es- 
it des perspectives inconnues jusqu'alors, et lui découvre les 


grandeurs du passé. * d re 


Quand on nierait même au christianisme toutes ses preuves surna- ren 
 luvelles, il resterait encore dans la sublimité de sa morale, dans la % 
beauté de ses pompes, de quoi prouver suffisamment qu'il est le culte 
. de plus divin et le plus pur que jamais les hommes aient pratiqué. { 

Le christianisme est parfait, les hommes sont imparfaits, USE 
Or une conséquence parfaite ne peut sortir d'un principe impar- 


Christianisme n’est done pas venu des hommes. RAR 
x a pes venu des hommes, il ne peut être venu que de Dieu, Ne 
QT 3 b LE , s A Ta der 
| À LEA u que de Dieu, les hommes n'ont pu le connaître que 
_ Donc le christianisme est une religion révélée. 


On a fait bon marché de cette conclusion dont la logique ‘à 


ès faible. On ne saurait passer ainsi du vrai au (beau et du b 
divin. Le (Christianisme n’a jamais fondé ses croyances 
. ! a, 


| Idéologues auxquels s'adresse Chateaubriand. 


LE CHRISTIANISME DE CHATEAUBRIAND 


_ dés émotions artistiques, mais bien qu'il ait médiocrement saisi 


tout ce qu'il y a d'intime et de profond dans la croyance reli- 
gieuse et combien elle modifie la vie intérieure, Chateaubriand a 
préparé le retour de nombre d'âmes en établissant les « corres- 
pondances » entre Île vrai, le beau, le bien et Dieu, en donnant à 
ses contemporains des motifs de crédibilité qui nous semblent in- 
suffisants, mais qui superficiels et à la portée des ésprits d’alors 
leur furent plus accessibles. 

De plus, si pour rendre le catholicisme aimable, Chateau- 


" briand a trop omis le côté ascétique et la vie intérieure, il à 


effacé du catholicisme la raideur janséniste qui rebutait les nou- 
veaux convertis. Aussi, en récontciliant le christianisme avec « le 
Siècle », M. Giraud peut écrire à juste titre « que le Génie à 
joué exactement le rôle qu'avait joué deux siècles auparavant 
dans l'histoire des idées l’Introduclion à la Vie dévolte ». 

On ne saurait trop insister sur les services rendus par le Gé- 
mie du Christianisme à la défense religieuse au moment de son 
apparition. M. Maurice Masson, dans la Religion de Jean-Jacques 
Rousseau, montre le crédit des philosophes, et comment les 
« idéologues » reprenant le rêve des philosophes s’efforçaient 
de déconsidérer l'Evangile qui pour eux n'offre qu’une morale 
misanthropique, antisociale et dégoûte les hommes de la vie. 
« Il est temps, proclament-ils, que les peuples détrompés et ra- 
menés à cette « irréligion où la nature elle-même les a créés 
se tournent enfin vers les législateurs raisonnables et leur di- 
sent : « Recherchez les lois que la nature a posées en nous 
pour nous diriger, et dressez-en l’authentique et immuable 
code ; mais que ce ne soit plus pour une seule nation, pour une 
seule famille... Soyez les législateurs de tout le genre humain, 
ainsi que vous serez les interprètes de la même nature ; mon- 
trez-nous da ligne qui sépare le monde des chimères, de celui 
des réalités, et enseignez-nous après tant de religions, d'illu- 
sions et d'erreurs la religion de l'évidence et de la vérité?. » 

Ces lignes de Volney résmment exactement l’état d'esprit des 


e] 


1. Cf. dans Pierre-Mauriee Masson : La Heligton de J.-J. Rousseau. Tome 

ur. Rousseau et la restauration religieuse, le chapitre consacré aux doctri- . 

es re Re de la Révolution. 
ey : les Ruines. 
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LE Dans le Génie, àl établit que le christianisme, loin d’être nt 
| _ social, est le plus ferme soutien et le (plus actif fenment de la 
— civilisation. Il rappelle l'impuissance de l'homme à fonder une 
| morale ; c’est pour avoir voulu se passer de l'idée religieuse que 
les encyclopédistes ont complètement échoué. Loin d’être l’ad- 
versaire du progrès et de la civilisation, le christianisme seul a 
sauvé du monde antique tout ce qui méritait de l’être ; et tout ce 
que le monde moderne apporte de bien, de beau, de profond a 


été inspiré par la religion chrétienne. Enfin, contre Rousseau 
: lui-même qui avait déjà fait accepter l’idée religieuse en écartant 
_ toutefois le catholicisme, l’auteur du Génie établissait que seul 


le catholicisme par ses dogmes, ses sacrements, ses cérémonies 
et ses fêtes pouvait satisfaire les besoins de la sensibilité et du 


portée de l’œuvre. Chateaubriand obtint dès le premier jour le 
succès qu'il souhaitait pour son livre : éditions successives, con- 
__ trefaçons, éditions abrégées, éditions illustrées indiquaïent la 


VE 
À 


_ faveur du public. L'auteur pouvait écrire à Dulau;. son premier 
éditeur à Londres, que son ouvrage avait un succès qui dé- 
passait toutes ses espérances. Mais en même temps qu'on l’ad- 
14 
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cœur : 
Amis et adversaires, tous reconnurent, dès son apparition, la 


mirait, de Génie était très discuté. 
C’est un curieux chapitre d'histoire littéraire que celui où M. 
_ Giraud rapporte les jugements portés au xix° siècle sur ce livre, 
C’est en quelque sorte l’histoire de l’idée religieuse réapparais- 
sant dans la littérature et de toutes'les attaques dirigées contre 
_ elle. 


Le pénétrant critique souligne d’abord la spontanéité des ap-. 
probations qui accueillirent le livre dans la Gazette de France, 
le Journal des Débats, le Publiciste, le Mercure de France, et 
qui témoignent du revirement des esprits. % 


L 
fa 


La religion unie à la vraie philosophie, écrivait Dussault dns les. 
Débats, fait éclore un des ouvrages et développe un de ces talents qui 
ne redoutent aucune comparaison, qui s'imposent à la critique à force 71 
d'originalité, qui peuvent fournir matière aux sarcasmes des petits 
esprits, mais dont les bons esprits reconnaissent la supériorité et 
en ouvrant une nouvelle et immense carrière, signalent et comme: 
vue heureuse révolution dans la littérature comme dans les idé 
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Fontanes, dans un article resté célèbre du Moniteur du 28 ger- 
. minal an X, montrait l'opportunité et l'actualité de l'œuvre. 


#1 On accueillera avec un intérêt universel le jeune écrivain qui ose 
r ; rétablir l'autorité des ancêtres et des traditions des âges. Son entre- = 
prise doit plaire à tous et n'alarmer personne, car il s'occupe encore S 
# plus d’attacher l'âme que de forcer la conviction. Il cherche des tableaux 


sublimes plus que les raisonnements victorieux; il sent et ne discute KT 


] 
4 pas ; il veut unir tous les cœurs par les charmes des mêmes émotions, 
4 et non séparer les esprits par dés controverses interminables, en un » 
—_ mot, on dirait que le premier livre offert en hommage à la religion # 
_- naissante fut inspiré par cet esprit de paix qui vient de rapprocher 4 
toutes les consciences. Êta : 
: 1 LS 
l Et, après avoir rappelé Pascal, Louis Racine, Bossuet, Fon- &: 
À tanes ajoutait : : re 
E a 


L'auteur du Génie du Christianisme n'a point suivi la même route 
que ses prédécesseurs. Il n'a point voulu rassembler les preuves théo- 
logiques de la religion, mais le tableau de ses bienfaits; il appelle à 
son secours le sentiment et non l'argumentation. Il veut faire aimer j 
tout ce qui est utile!. TA 


Dans le Publiciste, Bonald de son côté publiait un article non 


moins élogieux?. TOR 

+ LA x 

Æ 1. Dans le même Moniteur du 28 germinal an X on lisait la proclamation 
suivante des Consuls aux Français : sr 


; Français, é 
ES « Du sein d'une révolution inspirée par l'amour de la patrie, éclatèrent 
tout à coup au milieu de nous les dissensions religieuses qui devinrent le fléau 
de vos familles, l'aliment des factions et l'espoir de vos ennemis. Fu, 
Une politique insénsée tenta de les étouffer sous les débris des amtels, sous 
les ruines de la religion même. A sa voix cessèrent les pieuses solennités 
où les citoyens s'appelaient du doux nom de frères et de race naissaient tous 
égaux, sous la main du Dieu qui les avait créées ; le mourant, seul avec la : 
douleur, n’entendit plus cette voix consolante qui appelle les chrétiens à un 
meilleure vie et Dieu même sembla exilé de la Nature. | 
__ Français. Soyons tous unis pour Je bonheur de la Patrie et pour le bon- 
‘heur de l'Humanité. Que cette religion qui a civilisé l'Europe soit encore le 
lien qui en rapproche les habitants et que les vertus qu’elle exige soient tou- 


_ jours associées aux lumières qui nous éclairent. ARR ES LE 
; BONAPARTE. 
- 2. Voici quelques lignes de l’article de Bonald : « Le Génie du Christiams- 


| petit bre < + à tous les 
pre = ue LATE de l'àa-propos et qui sont à la fois des ouvrages : le 
fous les temps et des ouvrages de circonstances ; 


, s'associe à l'une des plus grandes époques de l’histoire, 3 
D dons sil rs de l'ère nouvelle de la religion et de la 
| France, et il ouvre une carrière nouvelle à la littérature. Ke? 
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PROS RU L (7 A) 
REVUE APOLOGRTIQUE 
£ Mais le Génie ne soulevait pas que l'enthousiasme ; MARÉES" 2 
étaient ceux auxquels Bonaparte pouvait peut-être imposer l'as 
sistance par ordre au Te Deum de Notre-Dame, mais qui se MoO- 
quaient encore ouvertement de celte « belle capucinade pe En 
réponse à la réaction religieuse dont l'ouvrage de Châteaubriand 
était le signal, les adversaires de l’Église apportèrent de lourdes 
plaisanteries et des critiques très vives, et ces critiques prou- 
 vaient combien se sentaient touchés « l'esprit de sophisme et 
 J'empire voltairien », puisque quelques années plus tard, la elas- 
_ se de langue et de littérature de l'Institut, revenant sur la « Qüe-. 
” relle du Génie » à l’occasion des prix décennaux, reprenait les 
griefs du « parti philosophe » pour refuser à Chateaubriand Je 
grand prix de littérature en proclamant que le succès du livre, 
malgré « l'éclat du stylé et la beauté des détails », était dû « à 
l'esprit de parti et aux passions du moment ». 
_ Le « parti philosophe » attaquait par la plume de Ginguéné 
en trois longs articles parus dans la Décade et réunis en bro- 
 chure. Ce compatriote et ancien ami de Chateaubriand, tout,en. 
_ s’abstenant de toucher au fond des choses avec une modération 
feinte, discutait le plan, l’idée maîtresse, les arguments, le style 
_ même de l'ouvrage’. : 
Aux reproches qui lui sont adressés, Chateaubriand répond 
£ | avec vigueur et habileté. Apostrophant ses critiques : « Ils di- DE 
Ës sent « Eh ! qui vous nie que le christianisme, comme ioute FES LES 
 Jigion, n'ait des beautés poétiques et morales ! que les cérémo- 212 
_ mies ne soient pompeuses, ele. » | — Qui le nie? Vous, vous 
| mêmes qui naguère encore faisiez des choses saintes l’objet de 
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(02 On a reproché à Ginguené d'attaquer Chateaubriand avec « la mmassue ÿ 
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vos éterndlles moqueries ; vous, qui ne pouvant plus vous refu- 
ser à l'évidence des œuvres mises sous vos yeux, n'avez d'autres 
ressources que de dire que personne n'’atlaque ce que l'auteur dé: 
fend. 

L'attaque qui lui était plus sensible était celle de Mme de 
Staël, qui dans la préface de Delphine et dans tout le roman 
attaquait la thèse mème du Génie du Christianisme. Chateau- 
briand ne s’y trompe point et rendant compte de la Législation 
primitive de Bonald dans le Mercure ajoute en note : « Mme de 
Staël'elle-même dans la préface d’un roman veut bien nous ac- 
corder quelque chose, et convenir que les idées religieuses sont 
favorables au développement, cependant elle semblait avoir écrit 
son livre pour combattre les mêmes idées et pour prouver qu'il 
n’y a ren de plus sec que le christianisme et de plus tendre 
que la philosophie. » 

Aussi Chateaubriand reprenant tout le débat dans la Défense 
du Génie du Christianisme relevait fièrement tous les parti-pris 
et les méprises que l'on avait commises en Île critiquant :” 


Cependant, que revient-il de tant de censures mullipliées, où lon 
n’aperçoit que l'envie de nuire à l'ouvrage et à l’auteur, et jamais au 


1. De tous les articles écrits sur le Génie du Christianisme, Chateaubriand 
dut être satisfait de celui de l'abbé de Boulogne, plus tard évêque de 
Troyes. Chateaubriand qualifie cet article « trop magnifique éloge » (Mé- 
moires T. 11 e 278). 

L'article de l'abbé de Boulogne paru dans les Annales littéraires et morales 
1er cahier an XI (1803) est peut-être en effet le meilleur, le plus motivé et 
le plus équitable. Répondant tout d'abord aux craintes des personnes teli- 
gieuses qui s'étaient effarouchées de cétte manière trop humaine de présen- 
ter le christianisme : pe 

« On peut répondre à ces personnes, dont les scrupules sont d ailleurs res- 
pectables, écrivait-il, que ces nouveaux rapports sous lesquels l’auteur pré- 


Surabondancé de droit: qu'il ne prétend pas donner ses beautés poétiques et 
morales comme des preuves rigoureuses, mais seulemeht commé des preuves 
subsidiaires dont sa vérité et sa certitude n'ont nullement besoin; que Si 


peut parler sans inconvénient du Génie du CHARTE duand ce is se 
mon 


tro tout fécond en immenses bienfaits ét en magnifiques chefs- 
il n'es i lui de se passionner, lotsqtié c’est pouf 
il n’est même pas indigne de lui de se p nr de et Ie Me 
Fe Bossuet, accoutu- 
e la substance la plu 


a vu un autre génie et d'aütres 


RE | REVUE APOLOGETIQUE 


= goût impartial de critique? Que l'on provoque des hommes que leurs 
| principes retenaient dans le silence, et qui, forcés de descendre dans 
l'arène, peuvent y paraître quelquefois avec des armes qu'on ne leur 
soupçonnait pas. 


\ Chateaubriand, d’ailleurs anti et docile à la critique, ne 
cessa de tenir compte de toutes les objections et réserves qui 
lui avaient été adressées. Ce qui prouve cependant que le Génie, 
malgré ses défauts est — l'expression est de Brunetière — « un 
livre essentiel », ce sont les objections et Îles critiques qu'il a 
suscitées jusqu’à nous!. 

Sans doute, l’apologétique chez nous depuis un siècle a fait ê 
du chemin, mais nous devons savoir gré à Chateaubriand d’avoir 
#4 ruiné le Voltairianisme, c’est-à-dire ce préjugé qu'il est impos- : 
sible à un homme intelligent d’être réellement chrétien. Cha- 
teaubriand a fait plus. À dater du Génie, « il se fit comme eût 
dit Pascal un renversement du pour au contre. Hostile hier, con- 

1 
| 


tinue M, Giraud, l'opinion redevenait favorable à l’idée reli- 
gieuse. Et cela est si vrai que ceux-là mêmes qui se montreront 


_ violemment, — un Sainte-Beuve, un Taine, un Renan — en fait 
sont à leur insu, tout pleins de lui et n'ont pu se dégager de 
_ son influence ». 


III 


Ce serait limiter l’apologétique de Chateaubriand que de fa 
_ rechercher uniquement dans le Génie du Christianisme et dan- 


NA 1. On Jui reproche (à Chateaubriand) d'être « faible » sur 

# et de n'avoir sur le rôle historique du christianisme que des « nappe SA ‘ 
Br voulu faire œuvre ni d’historien, ni de théolegien; et c'est pourquoi le point 
__. capital de son livre est la démonstration de la supériorité des arts chrétiens 
sur les arts païens. Entendez-le de cette manière et lisez-le dans cet esprit: 


_ seulement la date de son apparition qui en fait l'un des « premiers livres » 
TE LA siècle qui vient de finir, » (Brunetière, dans Chateaubriand, Extraits. Ha- 
; _chette, 14e édition, page 90.) ñ a ad à D 68 


| Er CORNE ST Sr 


#7 


2 + 


+ CPAS ES US De. ET | + Di o Là 
#: ARE LE +4: OR nn te 
Ue à” 


| NYAX - 
& \ 


LE CHRISTIANISME DE CHATEAUBRIAND Ps Tee 


René, Atala et les Martyrs qui sont comme l'illustration de sa 
poétique. Chateaubriand dans tout le reste de ses œuvres, des ‘És 
. Etudes historiques aux Mémoires d’outre-tombe reprend d'idée sai 
ç première du Génie : que le Christianisme contribue au bonheur | 

dé la société. Dans son Essai sur les Mœirs, Voltaire fait de ER à 
superstition la source de tous les maux — et nous savons ce qu'il 2 
entend par superstition. L'humanité pour être heureuse doit 
obéir aux prescriptions de la raison. Comme le patriarche de. 
Ferney nie la réalité du fait et du besoin religieux, Chateau- 
briand lui répond dans ses Etudes Historiques ; mais d’autre 
part la rigidité de Bossuet ne saurait le satisfaire. « Bossuet, dit- Le 


4 il, a renfermé les événements dans un cercle rigoureux COM- 
4 me son génie ; tout se trouve emprisonné dans un christianisme 
i inflexible. L'existence de ce cerceau redoutable où le genre hu- Sa 
4 main tournerait dans une sorte d’éternité sans progrès et sans 


‘perfectionnement n'est heureusement qu’une imposante er- 


* 


reur }». 


Le christianisme, écrit M. Giraud reprenant la pensée de Chateau- 
briand, n'est pas une vérité toute faite qu'il s’agit d'apprendre et. 
d'appliquer; Je christianisme est nn ferment; il est un principe de 
progrès indéfini et de perfectionnement spirituel, il s'enrichit de tou | 
ce que l’humanité, dans tous les ordres, sous son impulsion et en 2 
dehors de lui, a réalisé de bon et de beau. Ainsi conçu, il échappe aux 
objections que le dix-huitième siècle a accumulées contre lui, il est 
vraiment la loi idéale de l’activité humaine. ne, 


Chateaubriand nous dit comment ce progrès indéfini se réalise 

en histoire, par l'intime pénétration de l’ordre, de la liberté, de | 
- l'indépendance de l'esprit humain, et par Ja reconnaissance de 
_ Dien manifestée dans le culte. Il s’effonce de « marier » les _ * 
ee. trois écoles historiques : l’histoire philosophique, l'histoire anec- dE 
>  dotique et particulière et l’histoire générale. Pour saisir le déve: 5 ; 
loppement de l'humanité, il affirme que le fait dominant de 
l’histoire est l'apparition du christianisme : « Soit qu’on le re- 
garde avec les yeux de la foi ou avec ceux de la philosophie, 
Je christianisme a renouvelé la face du monde. » Il expose € 
suite Île christianisme s’assimilant la philosophie antique, fon 4 
dant sur des bases indestructibles la liberté humaine, suppri- 


_ mant l'esclavage et organisant la vie sociale. La révolte de l'es 
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En ‘prit humain contre la conception chrétienne de la cité a abo 


te 
A4: 1 


à |’ indiriddaliame de la. Rétérie et au rationalisme de. VEnoy- 
peer et ce n’est que par l'union de l'idée chrétienne repré 
nant son ascendant sur la conscience, de la philosophie soumisé 
aux leçons ide l'expérience et de la politique instituant à la fois 
l’ordre et la liberté que l’homme entrera dans la voie du pro- 
grès. 
2 Le christianisme n'est point le cercle inflexible de Bossuet, 
c’est un cercle qui s'étend à mesure que la société se développe. 
_ Chateaubriand est encore moderne dans ses vues et précède 
70 dans la conception du développement de la vie chré- 
tienne. 

- Laissant de côté l’apologétique dogmatique, l’auteur des Etu- 
Re ENS étudie le christianisme dans l’histoire. « Après 


” oix, Éitite à Jérusalem, Car douze lécidafurs pauvres, 

nus, un bâton à la main, pour enseigner les nations et renou- 

eler la face des royaumes. » Partant de ce fait, il suit le déve- … 
yppement de la religion vivifiée par les persécutions, éprouvée 
ar Jes hérésies et sauvant dans le naufrage du monde antique 
par la tempête barbare « tout ce qui méritait d’en être conservé, 
_ notamment cette fleur de civilisation littéraire et artistique ‘1e 
BE rudesse barbare avait failli étouffer. » DE 
ñ _ Que conclure de l’état présent et de l'avenir du caotietérhel MS 


| cette question qu'il avait déjà posée à la fin de son Essai sur les 
olulions, écrit M. Giraud, Chateaubriand répond maintenant d'une 
tout autre manière: Le christitnisme est la synthèse de l'idée réli- 
e, il en a réuni les rayons, le panthéisme est l’analyse de la 

e idée, il en disperse les éléments. Même philosophiquement 
nt le panthéisme ne saurait prélendre à remplacer le christia- ; 
e. Religieusement parlant on est obligé de conclure de ces inves- 4 
gat ons impärfaites qu'il n'y a rien après le christianisme. & Le Chris 
anistne n’a point d'hérilier dans notre Siècle. » — « Mais si le 


laquelle il a communiqué la défaillance de sa nature, si le temps . 
celte religion est accompli, qu'y faire? Le mal est sans remède. ». 
Je ne le pense pas, répond fermement Chateaubriand. Le pe " 
intellectuel, philosophique et moral a «es racines dans 
et ne peut périr: quant à ses rélations avec la terte, il sa 
ke, renouveler qu'un grand génie. On aperçoit très bien au, 

a sens de la fusion des diverses sectes dans Leries 
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lique; mais la première condition pour arriver à la recomposition de 
l'unité, c'est l’affranchissement complet des cultes. » Et Chateaubriand 
insiste à plusieurs réprises sur cette idée qui évidemment lui tient 
au éœur d'un prochain renouvellement du catholicisme. « Les anti- 
pathies entre les diverses communions n'existent plus, dit-il encore... 
Tout tend à recomposer l'unité catholique, avec quelques concessions 
de part et d'autre l'accord serait bientôt fait. » Mais il faut, pour cela, 
que la religion catholique cesséd'être « une religion soldée »; « tant 
qu'elle ne retournera pas au pied et à la liberté de la croix, elle 
languira dégénérée. » 


Cette apologie du catholicisme, esthétique dans le Génie, his- 
torique dans les Etudes, devait également inspirer la politique 
de Chateaubriand. « Si Ja politique n’est pas une religion, écrit- 
ïl dans le Conservateur, elle n’est rien ! » Défenseur du catho- 
licisme, Chateaubriand l’est également à la Chambre des pairs. 
En face d’un gouvernement disposé à protéger l'Eglise à la con- 
dition qu’elle se cache, Chateaubriand s'efforce d'obienir pour 
le clengé non l'éclat qu'il avait sous l’ancien régime, mais J’in- 
dépendance sans laquelle « le culte n'est qu’un fardeau pour 
le peuple », et avec l'indépendance la sécurité et la dignité. 
« L'Etat fait au clergé en 1816, dit-il à la Chambre des Pairs, 
une rente de 20.600.000 franes ; et l’on a dépouillé ce clergé 
d’une propriété qui rapportait, en 1789, 150.000 millions de re- 
venus, et l'assemblée constitutionnelle elle-même lui avait alloué 
une somme de 153 millions. » Il dénonçait la crise des vocations, 
conséquence de la grande misère du clergé : de 1801 à 1816, 
« les ordinations n’ont donné que 6.000 prêtres » ; pour la to- 
talité des places à remplir, il manque en France 12.000 prê- 
tres ; 5.000 paroisses sont privées de tout secours religieux ; 
10.000 sont sans presbytère. 


Dans da discussion sur les biens ecclésiastiques non encore 
vendus, il fait cette courageuse déclaration : « On peut attaquer 


la religion dans son culte, dans ses biens, dans ses ministres ; 


mais on ne peut faire qu’une société subsiste sans religion. 
Défendons-nous de ceux qui pourraient vouloir la religion sans 


la liberté ; mais craignons bien davantage ceux qui veulent la. 


liberté sans la religion... Pour moi, messieurs, j'ai rendu quél- 
ques faibles services à la religion, j'en reçois aujourd'hui la ré- 
compense je regarde comme une faveur du ciel d'avoir été ap- 
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__ pelé par les circonstances à Ja défense de la dernière dépouille 
de l’autel. » 

— Ce combat mené pour l'Eglise contre la philosophie voltai- 
rienne entra pour une bonne ipart dans l’ostracisme qui lui fer- 
ma l’accès du pouvoir. « Cette haine de la religion, écrit-il dans 
2 la brochure De la monarchie contre la Charte, est le caractère 
” _ distinctif de ceux qui ont fait notre perte, qui méditent encore 
notre ruine. Ils détestent cette religion parce qu'ils l'ont persé- 
_ cutée, parce que la sagésse éternelle et sa morale divine sont en 
opposition avec leur vaine sagesse et la corruption de leur cœur. 
_ Jamais ils ne se réconcilieront avec elle. Si quelques-uns d'en- 
tre eux montraient seulement quelque pitié pour un prêtre, tout 
le parti se croirait dégénéré de ses vertus, et menacé d’un grand 
malheur... Les prêtres dépouillés de tout, sans pain, sans asile, 
_ sont encore pour les hommes d'Etat des calotins. » Des paroles 
si courageuses devaient être difficilement pardonnées. 

De ce que la vie privée de Chateaubriand ne fut point exemp- 


_ né la peine, lui eût été facile!. 
= À ceux qui, bien avant Sainte-Beuve, faisaient perfidement 
le procès de sa sincérité, il faisait cette fière réponse : « Je crois 
très sincèrement, j'irais demain pour ma foi d'un pas ferme à 
à l'échafaud. Je ne démens pas une syllabe de ce que j'ai écrit 
dans le Génie du Christianisme : jamais un mot n'échappera à 
| L a bouche, une ligne à ma plume qui soit en opposition avec 3 
des opinions religieuses que j'ai professées depuis vingt-cinq . 
ans. Je ne suis point chrétien par patentes de trafiquant de 
religion... Je ne fais point métier de marchandise de mes opi- J 


My Pr 


pions. Indépendant de tout, fors de Dieu, je suis chrétien sans Ne: 
ignore i De 
ign r mes faiblesses, sans me donner pour modèle, sans être ai 


_ persécuteur, inquisiteur, délateur, sans espionner mes frères, 
à ‘ , 


1. M. Victor Giraud cite à cet eff RSR 

& cit et une lett u } ER 
aris, Mgr Lambruschini (lettre du 30 Moi Te ee en 
_ Chateaubriand, malgré ses aberrations politiques, n'a jamais cessé de prati 
Ltd dunes He fout par par Mer l'Archevêque, et par d’autres re 
St di e toute confiance, qu'il f - â ee 
_ cien très pieux et ælante >. Op. Fr pabs ES. Dos PS 


dule que quand on m'aura démontré que le christianisme est 
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. tianisme étant encore à faire, je le composerais tout différem- 


_ ticulière; il travaille sur la société générale ; sa philosophi 


merveilleuse simplicité dans ses oraisons les plus commun 
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sans calomnier mes voisins. Je ne suis point un incrédule dé- A 
guisé en chrétien, qui propose ma religion comme un frein uti- | 
le aux peuples. Je n'expliquerai point l'Evangile au profit du 

despotisme, mais au profit du malheur... Je ne deviendrai incré- - 


incompatible avec la liberté. » 
Il eut certes bien des paroles amères sur son temps, le vieil- 


lard qui recevait dans sa monacale chambre à coucher meublée 


du petit lit de fer aux rideaux blancs que dominait le crucifix. 
Paisiblement le 4 juillet 1848, assisté de Mme Récamier de- “3 


venue aveugle, du curé de Saint-Eustache qui l'avait adminis- 
tré, ei de son neveu, le grand écrivain s’éteignait, après avoir Fa 


dicté la veille ces lignes testamentaires : « Je déclare devant 
Dieu rétracter tout ce qu’il peut y avoir dans mes écrits de con-, 
traire à la foi el aux mœurs et généralement aux principes con- 
servateurs du bien.» NES 
Un siècle à l'avance, dans ses Mémoires d’outre-tomibe, Cha- 


maintenant, lisons-nous dans les Mémoires, le Génie du Chris 


ment : au lieu de rappeler les bienfaits et les institutions de na 
notre religion au jpassé, je ferais voir que le christianisme est 
la pensée de l'avenir et de la liberté humaine, que cette pensée 
rédemptrice est messie, est le seul fondement de l'égalité so- 
ciale ; qu’elle seule la peut établir, parce qu’elle place auprès de SP 
cette égalité l’idée du devoir, correctif et régulateur de l'instinct 
démocratique. » DE: 

Et ailleurs : « Le christianisme agit avec lenteur, parce qu'il Da. 
agit partout ; il ne s’attache pas à la réforme d’une société par- 


_s’étend à tous les fils d'Adam ; c’est ce qu’il exprime avec 


dans ses vœux quotidiens lorsqu'il dit à la foule dans le temple : 
« Prions pour tout ce qui souffre sur la terre ! » Quelle religion 
a jamais parlé de la sorte ? Le Verbe ne s'est point fait cha 
dans l'homme de plaisir, il est incarné à l’homme de doulei 
dans le but de l’affranchissement de tous, d’une fraternité u 
verselle et d’une salvation immense. » SES 
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Cueiïllons encore ce passage de son discours au Sacré-Collège 
pendant le Conclave : « Au moment même où je parle, le genre 
humain est arrivé à une des époques caractéristiques de son 
existence, la religion chrétienne est encore là pour la saisir, 
parce qu'elle garde dans son sein tout ce qui convient aux es- 
prits éclairés et aux cœurs généreux, tout ce qui est nécessaire 
au monde qu'elle a sauvé de la corruption du paganisme et de 
la destruction de la barbarie... Lumière quand elle sé mêle aux 
facultés intellectuelles ; sentiment quand elle s'associe aux mou- 
vements de l’âme, la religion chrétienne croît avec la civilisa- 
tion, et marche avec le ‘temps ; un des caractères de da perpé- 
tuité qui lui est promise, c’est d’être toujours du siècle qu'elle 
voit passer sans passer elle-même. La morale évangélique, rai- 
son divine, appuie la raison humaine dans ses progrès vers un 
but qu’elle n’a point encore attéint : après avoir traversé les 
âges de ténèbres et de force, le christianisme devient chez les 
peuples modernes le perfectionnement même de la société. » 

On verra, en relisant les deux volumes que M. Giraud vient 
de consacrer au Christianisme de Chateaubriand, lé profit que 
l'apologétique contemporaine peut encore lirer des œuvres du 
grand écrivain. Il ne nous reste plus qu'à formuler le vœu de 
voir M. Victor Giraud compléter son ouvrage par le troisième 
volüme qu’il nous promet, dans lequel, mettant en relief l'in- 
flüence de Chateaubriand dans toute la littérature du xix° siècle, 
il nous aidera à mieux connaître les problèmes qui ont été agi- 
tés pendant tout le siècle et qui restent en partie ceux de notre 
temps. à 


GEORGES DELAGNEAU. 
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L'AMI IMPORTUN 


Saint Luc, xt, 5-10. 


5. Et ïl leur dit : Si un de vous a un ami qu'il aille trouver à 

minuit, et qu'il hui dise : « Ami, prête-moi trois pains, 6 car un de 
mes amis m'est arrivé de voyage et je n'ai rien à lui offrir »; 7 et 
que l’autre lui réponde de l’intérieur : « Ne m'ennuie pas; la porte 
est déjà fermée et mes enfants sont avec moi au lit : je ne puis pas 
me lever pour te les donner », 8 je vous le dis!, alors même qu'il 
ne se lèverait pas pour les lui donner en sa qualité d’ami, néanmoins. 
à cause de son importunilé, il se lèvera pour lui donner tout ce dont 
il a besoin. 
2 9. Et moi, je vous dis : demandez et l'on vous donnera; cherchez 
net vous trouverez; heurtez et l'on vous ouvrira. 10. Car qui demande 
| reçoit, qui cherche trouve, et qui frappe on lui ouvrira. 11. Y a-t-il 
un père parmi vous, quand son fils lui demande du pain, qui lui 
donne une pierre? Et s’il lui demande un poisson, à la place du pois- 
son, lui donnera-t-il un serpent ? 12. Et s'il lui demande un œuf, lui 
donnera-t-il un scorpion? 18. Si donc vous autres qui êtes méchants, 
savez donner de bonnes choses à vos enfants, combien plus le Père 
céleste donnera-t-il l'Esprit-Saint à ceux qui le prient! 
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La parabole de l’ami imporiun nous remet en mémoire plu- 
sieurs scènes familières de la vie orientale. 

Pendant l'été, les Orientaux préfèrent voyager de nuit. À cette 
S saison, les sentiers, les pistes ou les routes n’ont plus de fon- 
= drières ; on peut aller droit son chemin, même en pleine nuit, 
sans avoir à craindre à tout instant de tomber dans une flaque 
d’eau ou une mare de boue. À partir du mois de juin, une rosée 
abondante rabat la poussière en l’imbibant légèrement. Les larges 


Din à és 


1. Quelques manuscrits de la Vulgate ajoutent ici les mots et si ille per. 


severaverit pulsans, qui sont dans l'esprit de la parabole, mais ne figurent 


pas dans le texte grec. 
re — 503 — 
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= pattes molles du chameau, les petits pas menus de l’âne, les ba- 
bouches traînantes du Bédouin éraflent à peine la profonde cou- 
che de poussière ; tous ces pieds s’y impriment comme sur un 
sol mouillé, et la transparence de la nuit n’est même pas voilée 
par le passage de la caravane. 
Quel supplice, au contraire, de voyager en troupe, de jour, 
sous un soleil ardent, par des chemins poudreux, par des con- 


trées dépourvues de tout ombrage ! La fatigue des voyageurs 
obligés de le subir se trahit par une soif endémique, qu'ils dé- 


saltèrent non seulement à toutes les sources — ce qui est une 
. . fortune rare, — mais à toutes les citernes de la route et à toutes 
7 5 les vasques que des propriétaires compatissants Re de loin 
- en loin dans une niche de leur clôture. 
_ C’est pourquoi l’Oriental, libre de choisir l’horaire de ses 


_ voyages, surtout-s’ils doivent être longs, préfère voyager la nuit 
_ et se reposer le jour. 
L: Aujourd'hui encore, à Bethléem, lorsqu'on prête l'oreille 
_ dans le silence de la nuit, à n'importe quelle heure, on entend 
le chalumeau mélancolique ou la mélopée nasillarde du Bédouin 
_  rythmant l'allure cadencée des chameaux : c'est une caravane 
_ , d’'Hébron qui passe sur la route de Jérusalem, chargée de rai- 
j sins, de {ébén ou de jarres. Elle est partie la veille au soir, elle 
ira tout à l'heure s’accroupir à la porte de Jaffa. En attendant 
| le jour, les fellahs, enveloppés dans leur abaye fauve, s’éten- 
1.  dront dans un coin, à même le sol. Les chameaux, inelinant 
_ leur long cou, plongeront leur tête dans la sacoche du tébén 
et la relèveront ensuite brusquement, laissant choir de leurs ba- 
AN _bines des ruisseaux de brins de paille, surplus de leurs avides 
bouchées ; ou bien, rêveurs, ils se remettront à ruminer le repas 
S de la veille. 


Les journées d'hiver n'offrent pas les inconvénients de l'été. 
e mi est même très agréable alors de cheminer par les routes la- 
4 no | vées, sous la bise âcre ou le soleil piquant, tandis que, sur les 
BOU talus, percent de petites têtes d'herbe fine, et que, dans les oli- 
_veltes, se dessinent des tapis neufs de graminées et d’anémones. 
= La scène de l’ami importun dut se passer une nuit d’été. 


_ La politesse sémitique permet de se présenter chez un ami 
_ à toute heure du jour et de la nuit. Cette simphcité de ns 
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faut pas s’imaginer que n'importe quel Oriental, pour recevoir 
le premier hôte venu, Court à son étable ou à son troupeau tuer 
le veau gras ou le chevreau tendre. Tout le monde n’a pas un 
troupeau ou une étable. Ces largesses de l'hospitalité ne fleuris- 
sent guère aujourd’hui qu'au désert, sous la tente, et elles occa- 
sionnent parfois la ruine des cheiks trop généreux. Les petites 
sens y vont plus simplement. La chambre des hôtes est tou- 
jours prête, car ceux-ci logent avec toute la famille dans l’uni- 
que pièce de la maison. Pour les recevoir suivant toutes les 
règles du protocole, il suffit d'étendre dans un coin un matelas 
avec quelques couvertures, l'hôte le plus exigeant sera satis- 
fait. 

Le repas non plus n’occasionnera pas des frais considérables : 
quelques galettes de pain, cuites sous la cendre, rehaussées de 
quelque condiment, olives, piments ou tomates. Si l'ami reste 
pour le lendemain, la ménagère s’efforcera sans doute de rele- 
ver l'ordinaire de la maison. Mais jamais les dépenses d'une 


, telle visite ne constituent un danger pour les finances domes- 
tiques. : 
52 L'ami se présente. Si la nuit est avancée, la porte est close, 


fermée par une de ces clefs monumentales qui sont de tradition 
ici et dont les indigènes ne soupçonnent même pas l’inélégance. 
Tous les membres de la famille sont couchés, à peine dévêtus, 
étendus côte à côte sur des matelas ou des tapis, sous des cou- 
vertures légères. Les lits sont un luxe importé d'occident. En 
arabe vulgaire, le lit s'appelle le matelas ; et cette dénomination 
remonte sans doute aux temps anciens. Au-dessus de la famille 
D endormie, une petite lampe à huile, disposée dans un retrait de 
3 la muraille, ijette sa faible lumière vacillante, Au matin, couver- 
tures et matelas seront d’abord montés sur la terrasse, secoués, 
> exposés au soleil, ensuite pliés et serrés dans un bahut ou emi- 
pilés dans un angle que dissimule f-rfois un rideau, jusqu’à la 
nuit suivante. SR 

# La porte fermée, on frappe. Quelques coups de la paume con- 
| trela porte blindée suffisent pour éveïller (la maisonnée. D'autres 
fois, lorsque le sommeil est profond ou qu’on #fait la sourde 
oreille, le visiteur saisit sans plus de façon une pierre et, à coups 
redoublés, il annonce bruyamment son arrivée. De cela non plus 
la politesse orientale ne se froisse pas ; seules les portes en souf- 
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frent, ainsi qu’en témoignent les traces incrustées sur le blindage e. 
du dehors. Le dialogue de l'extérieur à l’intérieur se fait non pas # 
« à travers la fente de la porte » (Lagrange, 325) — ces portes j 
massives n’en ont pas, — mais à grand renfort de paroles et de | 
cris. A 

La scène de la parabole se déroule dans ce cadre. 

Si l’un de vous a un ami. La phrase grecque est interroga- 
tice : quel est celui d’entre vous qui a un ami ? Ge tour est fami- 
lier au génie sémitique. Il a pour effet de piquer l'attention ; 
: mais, si la phrase se prolonge, ül expose à des anacoluthes, dans 

le genre de celle qui se rencontre ici même (cf. v. 8) et, un peu 
plus lbas, aux vv. Al et 12. La phrase de saint Luc est pourune | 
fois aussi lourde et emibarrassée qu’une période de saint Paul. En À 

fait, cette interrogation équivaut à une simple hypothèse, que 
23 nous rendons de préférence en français par une phrase condi- 
_ tionnelle : si d'un de vous a un ami... +6: 
Un ami qu'il aille trouver à minuit, c’est-à-dire au cœur de 
: la nuit, durant la veille qui allait de neuf heures à minuit (Me, 
_xin, 39). Le grec porte : qui de vous aura un ami, et ira 
chez lui à minuit, ét il lui dira. De cette juxiaposition des 
% phrases qui, en français, se Diordone tas la phrase prin- 
“a cipale comme autant d'incidenies, le grec vulgaire, tel qu'il était 
_ parlé au temps de Notre-Seigneur, a fourni de curieux exem- 
/ les ; ; mais celte façon de penser et de s'exprimer est surtout 
> He |sémitique. 
Le voyageur de la parabole se présente à minuit. Gate ST Se 
est choisie à dessein pour la morale de l’histoire, parce que + 
c'est le moment du premier sommeil. Plus tôt, on pourrait 
_ n'être pas encore endormi; plus lard, on pourrait être déjà 1 
\ éveillé. Vers minuit, l'on a généralement plus d “effort à fie 
pour s’éveiller, se lever, interrompre son repos. à 
Li L histoire ne dit pas que l'hôte chez lequel le voyageur 
sentait ait été dérangé par celte visite tardive, S'il l’a ; 
chase importe peu, l'intérêt de la ani à consistant u i 
À rer en ce qui va suivre. 2 <18 
L Pope est reçu el aussitôt on se met en darair de Je rés 


e. ; 


ut 
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miettes. On donsomme Jes dernières au repas du soir, Il n'y vi c4 


À avait plus de pain dans la maison de l'hôte, | 
Que faire ? Il ne reste à celui-ci qu'à se rendre chez son ami 


. 4) . . A , 
le voisin et le prier de Jui prèter les pains qui lui manquent. À. 
La parabole exige que la huche du voisin ne soit pas encore 
vide. “st 

1 frappe. Dès les premiers coups, le voisin se réveille et, sans 08 
bouger de son lit, écoute Ja requêle du solliciteur. Les maisons { 


_ orientales se composant d'une seule pièce, il est loisible à quel- | 
- qu'un qui est couché, de converser avec une personne qui, de 

la rue, parle à voix haute. « Ami, lui dit le quémandeur, prête 
moi irois pains, parce qu'un de mes amis m'est arrivé de voyage £ 

et je n'ai rien à Jui offrir, » On observera qu'il ne demande, 
que du pain, parce qu'il a sans doute sous la main-les condi- AS 
_ ments habituels qui accompagnent les galettes. Mais pourquoi à ‘4 
 demande-t-il précisément trois pains ? Pourquoi trois, et non 
pas moins ou davantage 5 


, 


| Le bon Calmet s’est mis en peine de le savoir. Tout le passage AR 
_ est à citer pour sa naïveté : « Si les trois pains étaient pour son 
_ ami, ils ne devaient pas Être gros — Calmet devait penser aux : T4 
_ pains énormes de son village. — C'est encore l'usage en ce paŸÿs VON 
_ Jà de faire de petits pains, minces et secs. Ou il en demande 
“ trois : un pour son hôte, un pour lui, et un de réserve, en cas ; 
; # que l’autre n’en eût pas assez du sien ; — ou, un pour son 


leur » for" 
k #5 est touchant que dom Calmet fasse voyager toute la famille. ï, 
Le Quant à vouloir que l’hôte lui-même se mette à table à l'heure 
_ de minuit, pour tenir compagnie au voyageur, c’est une jolie +2 
_ trouvaille. ; è 
Saint Augustin en avait fait une autre d’un autre genre, qu'il L 
_ expliquait dans un sermon à ses pêcheurs d'Hippone, avec quelle } à 
à conviction émue ! Les trois pains, disait-il, sont les trois person: 
_ nes de la sainte Trinité. Quand vous possédez ces trois pains, 
4 vous ‘avez «de quoi vivre et de quoi vous nourrir, habes et SN | à > 
| vivas et unde pascas. Surtout ne craignez pas que-ce pain finis- 
ee ; c’est lui qui aura raison de votre indigence. Non panis ille 4 
finietur, s indigentiam tuam finiet. C’est du pain, c’est du 

n : panis est, el panis est, el panis est : Deus Pater, Deus Fi- 
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lius, Deus Spiritus Sanctus. Ils sont une nourriture et un pain 
éternels, le Père, le Fils et le Saint-Esprit. Apprenez et ensei- 
gnez, vivez et nourrissez-vous. C'est Dieu qui vous donne. Il ne 
vous donne rien de moins que lui-même. Avare, que cherchais- 
tu autre chose ? Et si tu cherchais autre chose, qu'est-ce qui te 
suffira, si Dieu ne te suffit P (Serm. 105, n° 4 ; P. L., 38, 620). 

On regrette que de telles pensées et de tels sentiments ne 
soient qu’une pieuse accommodation. 

La véritable explication littérale est toute simple. Trois de ces 
galeties palestiniennes représentent la ration ordinaire du repas 
d’un homme. Moins, ce ne serait pas suffisant ; davantage, ce 
serait superflu. Du moment qu'il emprunte, l'hôte entend très 
bien faire les choses, mais sans excès d'aucune sorte. Il n'oublie 
même pas l'étiquette en cette heure avancée, et il se sert d’une 
formule polie : « Mon ami, prête-moi trois pains. » 

« Le ton de la réplique est beaucoup moïns obséquieux que celui 
de la requête » (Loisy, 1, 629). Le voisin ne dissimule pas qu'il 
lui reste du pain ; il n'ose pas davantage refuser fout net le ser- 
vice demandé. Alors, il a recours à des excuses. Bruce l’a noté 
(153), ce sont des excuses frivoles, et il est tout simplement hon- 
teux d’alléguer de pareïlles raisons pour se dispenser de venir en 
aide à un ami dans le besoin. « Ne m'ennuie pas, ne m'impor- 
tune pas », c’est l’unique raison de son refus. Raison toute vul- 
gaire : Ça l’ennuie de se déranger, ça l’ennuie de se lever ! Si en- 
core la porte était ouverte ! le quémandeur pourrait entrer et se 
servir lui-même ; mais elle est fermée ! Si encore les enfants 
n'étaient pas couchés ! quelqu'un d’entre eux pourrait faire Ja 
commission ; mais tout le monde est déjà au lit!, Quant à lui, 
il n'a pas le courage de se lever : « Je ne puis me lever pour te 
les donner » (où düévauat dvæards). La phrase grecque met heu- 
reusement en relief le verbe se lever ; c’est là en effet que réside 
toute la difficuté. Les PP. Valensin-Huby en proposent une expli- 
cation originale et vécue. « Pour prendre les pains et les porter 
à la porte, il faudrait enjamber les dormeurs, peut-être les dépla- 
cer : toute cette manœuvre est trop compliquée, et le maître de 
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maison, après son refus, se prépare à reprendre son sommeil » 
(219). Je croirais, cependant que cette observation passe à côté 
de la vérité ; l'opération envisagée peul s'accompagner de quel- 


que gêne, elle n'est pas de nature à rebuter une personne de 
bonne volonté. 


Quant à réveiller les enfants, on l'a remarqué, « l'homme ne 
ferait pas plus de tapage en se levant qu'il n’en fait en parlant » 
(Loisy, I, 629, après Jülicher). 

Au fait, c'est uniquement la bonne volonté qui manque. Nous 
sommes en présence d'un cas typique d’égoïsme et de paresse. On 
laissera un pauvre homme se morfondre dans le besoin et la con- 
fusion, pour s'épargner la peine de se lever et de lui donner ce 
qu'il demande. Et ce pauvre homme est l'ami du paresseux sans 
vergogne | Le paresseux dit : Je ne puis pas me lever ; mais, au 
fond, cela revient à dire : Je ne veux pas. 

L'ami ne se tient pas pour battu. Il sait par expérience com- 
ment se remportent ces petites victoires sur la paresse. Il conti- 
nue à frapper et à crier. A la fin, le voisin, n’y tenant plus, se 
lève, prend les pains, les lui tend ou les lui jette, en maugréant 
sur l’importunité d’une telle demande. Satisfait tout de même, 
l’ami reprend en toute hâte le chemin de sa maison, où l’attend 
le voyageur affamé, laissant au reste de la nuit le soin de calmer 
chez son ami cet instant de mauvaise humeur. « Je vous le dis, 
alors même qu'il ne se lèverait pas pour les lui donner (gyactés, 
encore l'effort se lever), en sa qualité d’ami, néanmoins, à cause 
de son importunité {évxiôtxy, mot à mot à cause de son im- 
pudence), il se lèvera (éyechee, cette fois le verbe est en tête 
de la phrase), pour lui donner tout ce dont il a besoin. » 

Il est des circonstances où l’amitié, ce sentiment si délicat, n’a 
pas de prise sur les âmes vulgaires. Précisément, parce que c’est 
un ami qui nous dérange, nous croyons avoir le droit de lui dire 
son fait, l'ennui qu'il nous cause, et qu’il revienne à un moment 
plus opportun, sûrs qu’il ne se formalisera pas de notre rondeur 
et ne nous gardera pas rancune. Avec une personne moins con- 


nue, Voire avec un étranger, on userait de procédés plus polis ; 


mais, avec un ami, pourquoi se gêner ? 
Précisément, parce que c’est notre ami, le solliciteur a aussi 


le droit d’insister, ce que n’oserait pas faire un inconnu : l’ami- 
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 tié lui permet d'être importun; et ce que n’obtiendrait pas le 
seul argument de l'amitié, il l'obtiendra par ses instances, par 
To son importunité, par son impudence. Bengel a bien rendu la 
: pensée : « L'amitié pouvait le pousser à donner ; pour le pousser 
1 à se lever, il fallait l’importunité qui persévère à heurter », ami- 
cilia ad dandum. impellere poterat ; impudentia pulsare perseve- 
rans ad laborem surgendi impellit (cité par Bruce, 152, note 4). 
On voit quel trésor de fine psychologie orientale, ou simple 
ment humaine, réside au fond de cette gracieuse parabole: 


HR Il. — APPLICATION 


1 : 


.  Essayons maintenant de résumer l’histoire en groupant les 
pie _ traits secondaires autour de l’idée principale, Cr 
ne. 2. Un homme va trouver son ami à une heure intempestive pour 
lui demander un léger service. L'autre allègue qu'à cette heure il «% 
; Fe ne peut pas se déranger. Mais, sur les instances du solliciteur, il 
finit par lui accorder ce qu'il demande, ne füt-ce que pour se 
1 débarrasser de son importunilté. | . 
Tous ces traits gravitent autour de la pensée principale, Avec 
tous les exégètes modernes, nous n’y reconnaissons pas le moin- 
dre élément d’allégorie. Mais, à défaut de métaphore, les détails 
paraboliques abondent. Nous citons à peu près au hasard : l’ar- ds 
rivée du voyageur à minuit, la visite de l'hôte à son. voisin, les. 
trois pains, le refus, la porte close, toute la maisonnée endormie, 
_ la paresse À se lever, l’importunité et Ja persévérance de la de- 
mande, enfin le secours accordé. ar. 
Ce sont là plus que des traits littéraires, servant à encadrer 
l’histoire et à lui donner plus de naturel, Toutes ces circonstances ne 
doivent être retenues dans la morale du tableau, non pas préci- 
31e _ sément avec une signification individuelle, mais avec une signi- | 
pi fication collective ; ce sont des détails paraboliques. “ec 
A L'idée éssentidlle de la parabole pourrait, se ramener à ce pre- 
| mier membre d'une comparaison : ; 
_ De même qu'un homme demandant un service à son ami 
une heure intempestive, après avoir essuyé un refus catégoriqu s 
obtient ce qu'il souhaitait à force d’instances et d’ importu : 
diese 


Qui cherche le deuxième membre de la comparaison, s 
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S- procède avec précaution, s'abandonne au fil de la parabole ; ar- 
rivé au vv. 9-13, se fiant aux apparences, il croit tenir l'explica- | 
tion désirée, et il continue : 

Ainsi demandez et l'on vous donnera, cherchez et vous trou- 

verez, heurtez et l'on vous ouvrira. L, 

3 - Le P. Fonck qui, pour l'ordinaire, n'a pas souci de ramener 

…._ la morale de la parabole aux deux membres d'une comparaison, 

s’en acquitte ici avec un soin diligent. Naturellement il découvre 

> au v. 9 le deuxième membre de la comparaison. Et même, pour 

marquer que ce verset représente bien la deuxième partie de la 

parabole, il en introduit les formules jusque dans la première 
partie : = 

De même que cet ami a demandé, cherché, heurté avec persé- 
vérance..., et a fini par recevoir, trouver et faire ouvrir, LE 
ainsi nous devons tous prier, chercher, frapper à la porte de ME 
notre ami et Père céleste, et poursuivre avec la même persé- 
vérance..… (761,-762). SA 
Le P. Säinz, qui s'inspire volontiers du P. Fonck, le suit dans 
cette voie, et il écrit, parlant du même v. 9 : « Nous avons là le 
_ sommet de la comparaison et sa parfaite application » (566). 
_ Les derniers commentateurs se montrent à SR rOE plus circons- ï ‘à 


= vv. 9-13 ne constituent pas à proprement parler l'asptibation da ;) ss 


la parabole, ils en tiennent lieu. C'est l'expression même du 

_ P. Lagrange : « La parabole se termine {au v. 8) sans application 
» expresse À Dieu. Ce qui suit en tient lieu » (326). Pour les PP. 
_ Valensin-Huby, ces vv. 9:13 sont la suite de la parabole : « La 
petite exhortation qui suit. continue le même enseignement à 1 


$ Pre 


"h 


2 été post, ou il est mal tél parce bé il a to dé | à 
Ce problème, qu’il convient d’envisager au préalable, est de 
savoir à quel point précis finit la parabole, et dans quelle réa 0 
| tion exacte sont les vv. 9-18 avec cette petite histoire. we 
_ La parabole finit-elle avec le v. 8 P et les vv. 9-13 forment-il 
_ un groupe indépendant, en manière d ’appendice ou de discout 
L extraparabolique * ? Où bien font-ils partie essentielle de la para- 
_ ole et contiennent- ils l'apphication du tableau qui précède ? 4 
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Si la parabole finit avec le v. 8, il nous faudra l’interpréter uni- 
quement d’après ses données. Dans le cas contraire, nous aurions 
Je droit d’utiliser les vv. 9-13 pour l'interprétation de la parabole 
et nous lbénéficierions ainsi d’une application authentique de 
Jésus, à 

La réponse ne nous semble pas douteuse. À l'encontre de l’opi- 
nion à peu près unanime des commentateurs, la parabole finit 
bien avec le y. 8; les vv. 9-13 forment un petit bloc indépen- 
dant, qui n’a avec le tableau précédent que des analogies de sujet 
iraité. j 

De cette affirmation, il D de donner la preuve. 

1° Dès que l’on examine à part chacun de ces deux petits mor- 
ceaux (5-8 et 9-13), leur indépendance primitive se révèle. Si.les 
deux pièces étaient faites l’une pour l’autre, elles devraient cor- 
respondre, s’emboîter l’une dans l’autre, se compléter, comme 
les deux pièces d’un mécanisme délicat. Il n’en est rien. La para- 
bole insiste sur l’importunité de l'ami, comme condition de suc- 
cès dans la prière. Lés vv. 9-13 ne savent plus rien de cette im- 
portunité si efficace ; ils nous invitent seulement à demander, sûrs 
que nous sommes d'être exaucés à la première demande, à cher- 
cher sûrs de trouver, à frapper sùrs que l’on nous ouvrira. Car 
telle est la loi du monde surnaturel de la prière. Dieu est un 
père ; il donne à ses enfants tout ce qu'ils lui demandent, sans 
jamais tourner leurs besoins en dérision. Il ne se moque jamais. 

Ces deux morceaux n'ont rien de la concordance requise pour 
les deux membres d’une même parabole. On ne peut les joindre 
qu'en leur faisant violence à tous deux, et leur assemblage hétéro- 
clite proteste à tous les regards. 

Rapprochés, ils donneraient le schème suivant : 

De même qu’un homme demandant un service à son ami à 
une heure intempestive, après avoir essuyé un refus catégorique, 
obtient ce qu'il souhaitait, à force d’instances et d’importunité, 

ainsi nous n'avons qu’à tendre la main à Dieu : il se hâtera 
d’exaucer la moindre de nos demandes. 

Visiblement, ces deux choses ne vont pas ensemble. Les vv. 
5-8 signifient qu'on n'obtient rien qu'à force. d’importunité : S 
les vv. 9-13 que, pour obtenir, il n'y a-qu'à se donner Ja peine 
de tendre la main. Ce sont deux cas différents, deux formes de 


prières, par importunité et simple demande, et deux manières 
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\ dont Dieu nous exauce, tantôt comme un ami forcé par l'im- 


portunité de notre requête, tantôt comme un père qui se 
porte au-devant de son fils pour satisfaire à ses besoins et pré- 
venir ses moindres désirs. 

Si la méthode d'exégèse parabolique préconisée dans cette 
étude a quelque solidité, la présentee solution est l'un de ses 
résultats les plus assurés : les vv. 5-8, 9-13 ne forment pas un 
mème tout littéraire, ne sont pas les deux memibres d’une même 
parabole ; ils ne sont joints ni par subordination ni par coordi- 
nation, mais seulement par juxtaposition, et même par opposition 
formelle, comme deux formes opposées de la prière : la prière 
difficile et la prière facile. 

2° Une autre preuve que les vÿ. 9-13 forment un petit bloc 
indépendant, c'est qu'on peut les déplacer sans préjudice. Jüli- 
cher à fait observer que, si on les mettait en tête de l'ami 
importun, tout de suile après le Pater, ils seraïent encore en 
excellente situation. Le critique allemand estime même qu'ils 
seraient là beaucoup mieux qu'à leur place actuelle. Les. élé- 
ments ainsi intervertis, nous aurions encore un délicieux petit 
discours sur la prière. 

Toujours est-il que saint Matthieu a fait à ces versets "une 
destinée différente, puisqu'il les a insérés dans son discours 
sur la montagne (vu, 7-11), loin du Pater (vi, 9-13), dans un 
contexte où l’on n'attendait plus cette exhortation à la prière. 

Dans saint Matthieu, ces versets constituent un petit bloc erra- 
tique ; dans saint Luc, ils appartiennent à un conglomérat. Com- 
me ils ont une fortune littéraire à part, ils possèdent aussi une si- 
gnification particulière. 

ces observations établissent que les vv. 9-13 n’appartiennent 


pas à dla parabole de l'ami importun. Ils ne figurent à sa suite 


que sous forme d’'appendice. Par analogie avec Îles discours 
extrasymboliques qui ont été discernés dans l'exégèse des sym- 
boles de l'Ancien Testament, je proposerais de les appeler discours 
entraparabolique, c’est-à-dire un développement en marge de la 
parabole. Il n’est pas impossible que le divin Maître l'ait pronon- 
cé à la suite du petit tableau de l’arni imiportun. I est possible 
aussi que la catéchèse d’Antioche ou saint Luc soient responsa- 
bles. de ce groupement artificiel. : 

La conslusion est que la parabole doit être interprétée d'après 
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ses propres ressources ; c’est elle éule qui doit nous fourait # 
le deuxième terme de comparaison. 
— Est-il besoin de dire que, pour cette opération, il nous fau- 
dra user de prudence, attendu que l'application est tout entière 
à suppléer, ainsi qu’il arrive ailleurs dans les paraboles de saint 
= Matthieu (sénevé, ferment® perle précieuse, xin, 31-33, 45, 46), 
. et de saint Marc (semence, ( , 28, 29, ete.) À 
Plus que jamais la discrétion conseille de se tenir dans la 
ligne même de la parabole, sans renchérissement d'aucune sorte. 
D portnié réussit auprès des amis de la terre, elle réussira 
dans les mêmes conditions auprès de Dieu. Notre première 
FE te fût-elle accueilie par un refus catégorique, ne nous 
Peur pas de prier, Dieu finira par nous exaucer, ne fût-ce 
que pour se débarrasser de nos instances. 
| Je dis que rien ne nous auforise ici à user d'un argument 
ä ni fortiori, analogue à celui ‘du juge inigne (xvmr, 7, 8), puis- 
_ que la parabole ne l’exprime ni ne le suggère ni ne le sous- 
entend. 
Contentons-nous donc d'une comparaison ordinaire se rame- 
“nant aux deux membres suivants : 
De même qu'un homme demandant un service à son ami, à 
_ une heure intempestive, après avoir essuyé un refus catégo- 
rique, obtint ce qu'il demandait, à force d'instances et d’im- 
pee: | 
“ainsi Dieu finira par exaucer notre prière, pourvu qu'elle 
4 soit persévérante, Dieu fîit-il semblant d'abord de ne pas nous 
nes, ter, notre prière dût-elle aller jusqu'à l'importunité. 
l\ Ces ui appellent un bref commentaire. 2 
‘à Dom Calmet a dit excellemment : « Le Sauveur ayant ensei- 
Er: gné à ses disciples la PUS ds ans qe l'on vient de les 


ne 


| 
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rebuter. Un ami vient demander du pain à emprunter à son 
ami, au milieu de la nuit, dans le temps le plus incommode, 
lorsque le maître, ses enfants et ses domestiques sont couchés. 
4 Il est d’abord refusé ; il insiste ; et il obtient par sa persévé. | 
_rance, ce que sans cela il n'aurait poirit obtenu. Dieu veut ti 1 
Nr être importuné, il veut qu'on le prie avec zèle, avec persév de 
FA » (in v. 5). 
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\+ _ Nous voilà dûment avertis. De nos relations avec Dieu, en 4 
- temps de besoin et de prière, nous devons exclure Je respect | FÈ 
# humain, la fausse honte, la fausse crainte, la fausse timidité, mA 
Auire est la demande qui s'adresse à un homme, autre celle 713 

qui s'adresse à Dieu. | 
Un homme qui s'adresse à son semblable Pius fortuné doit 
observer les règles de l'étiquette. Un homme qui s'adresse à 
Dieu n'a aucune règle à garder. Toutes les formules de la poli 
tesse humaine sont éliminées ici, comme inopérantes ef inadé- +5 
_quates. Elles sont remplacées par une magnifique impudence, LS 
par une persévérance sublime qui est une forme supérieure RS 
du respect et de la politesse. ] EN 


. 4: 


Pour nous inculquer cette théologie éminente de la prière 
et l'ériger en canon, Jésus a choisi dans la vie sociale un cas g: 
extraordinaire. Entre amis, on ne refuse pas de se rendre. de 420 


pour un Éane de se lever et d’ der chercher les trois pains 
demandés. Jésus a choisi à dessein ces traits anormaux pour 


D FE FR : Prenons le cas le 6 difficile, le plus 
ES: extraordinaire dans les rapports des hommes. De cette anoma- 
_ lie faites la règle habituelle de vos rapports avec Dieu. Die: 
ne fera pas moins pour vous que ce faux ami paresseux, 


peu dit qu'il fallait se garder de op argumentation & per 5 
| + LYFAÇ US plus fañérables dans nos rapports avec Dieu. de 

Nous ne devons pas nous laisser décevoir aux apparences chan- 
au. des Di pa réalité, Dieu ne ue {> 


FAI Le ciel nuit pour lui ; a porte n'est jamais close ; il n'a pas 


_ d’effort à faire pour se lever, nous ouvrir, noms octroyer cé que 
nous Jui demandons. ne. 
"+ toute heure du jour et de la nuit, nous pouvons ñ 
présenter ; ; il n'a pas ses heures comme les grands de la terre ; 


_ sur-le- e-champ il nous donne audience. Jamais il n’alléguera 
|désolant prétexte que nous le dérangeons, que nous le gènon 
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que nous l’ennuyons. Dieu n’est jamais ennuyé, ni gêné, 
ni dérangé ; il est toujours égal à Iui-même. 

Nous-mêmes nous n'avons pas à nous lever au cœur de la 
nuit pour le prier, sortir dans la rue, nous rendre à la mai- 
son d'autrui. Partout nous sommes en sa présence ; de partout 
il nous entend. 

Décompte fait de ces différences, Dieu se fait prier à la 
marière des hommes. S’il ne formuie pas de refus, il s’abstient 
parfois de nous exaucer ; nous le disons — et c’est un anthro- 
pomorphisme — il reste sourd à nos supplications, comme s'il 
né voulait pas nous entendre, comme s'il était importuné de 
nos demandes ou contrarié dans ses desseins par l'expression 
d’une volonté opposée. 

Alors voici le secret de la victoire : continuer à frapper, 
continuer à crier, continuer à implorer. Sur le cœur de Dieu 
comme sur le cœur de l’homme, l'importunité à une certaine 
dose devient insupportable ; c’est le moment précis où elle 
devient irrésistible. 

A ce moment, fussions-nous éconduits en qualité d'amis, nous 
sommes sûrs d'être exaucés à titre d'importuns. L’importunité 
est le secret de la victoire. Jésus Ja canonise, en en faisant la 
règle de (a prière. 

Sur quoi Jülicher ironise (273), disant que jamais l'impor- 
tunité ne sera introduite. dans un catalogue des vertus chré- 
tiennes. On peut répondre à Jülicher que, si l’importunité n'est 
pas une vertu chrétienne, entendez morale, l'ami importun Ja 
érigée au rang des vertus théologales et divines. Car cette effron- 
terie dont parle Calmet est en réalité le sommet de la foi, de 

l'espérance et de la divine charité. 

La persévérance dans la prière requiert normalement un temps 
prolongé. C'est la prière du paralytique attendant près de la 
piscine probatique le mouvement de l’eau et qu’une main secou- 
rable vienne l'y plonger ; c'est la prière de l’aveugle de Jéricho 


criant plus fort à mesure qu'on veut lui imposer silence ; c’est : 


la prière de la Cananéenne s’attachant aux pas des apôtres qui, 


fatigués, finissent par dire au Maître : Renvoyez-la donc, elle 
ne cesse de crier après nous ! 


Quelquetois la qualité supplée à la quantité. Il y a une façon 
dé dire : Je ne m’en irai pas d'ici que vous ne m'ayez exaucé, 
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qui dénote la résolution Suprême à quoi rien ne résiste. Une 
telle vertu se passe de l'épreuve du temps. Le P. Lagrange 
en à fait la remarque : « Ce n’est pas le type de la prière qui 
demande à Dieu la même grâce pendant des années, mais de 
celle qui dit à Dieu : Je ne me retirerai pas que vous ne m'ayez 
exaucé 1» (326). 

Mais alors, s'il n'est pas importuné et qu'il nous entende : 


s'il est vrai qu'il désire même nous exaucer, pourquoi Dieu 
joue-t-il à l'importunité? Ce petit jeu n'est-il pas indigne de 
lui? Et ne sait-il pas, lui qui sait tout, combien ce jeu est 
exerçant pour la patience de l’homme, laquelle n’est jamais 
plus courte que dans le malheur ? 

Saint Augustin nous donne la solution en une formule lapi- 
daire qu'entendirent pour la première fois ses pêcheurs d’Hip- 
pone : « Frappe, il veut donner. Mais ce qu'il veut donner, il 
le diffère, pour que ce délai avive tes désirs. Le don aurait 
moins de prix à tes yeux, s’il te l’accordait tout de suite. Pulsa, 
dare vult. Et quod dare vult, differt, ut amplius desideres dila- 
tum, ne vilescat cito datum » (Serm. 105, 3; P. L., t. 38, 619). 
Le saint Docteur l’a dit encore, Dieu a plus envie de donner 
que nous de recevoir, plus vult ille dare quam nos accipere 
(ibid., n. 1) ; mais notre sanctificaiton et sa gloire l’obligent 
à temporiser. C’est alors qu'il veut être importuné. 


III. — Discours EXTRAPARABOLIQUE 


Bien que les vv. 9-13 n’appartiennent pas à la parabole, il 
convient d'en donner ici/une rapide explication, Ils repré- 


sentent, avons-nous dit, un autre type de la prière, la prière 


facile, la prière immédiatement exaucée. | 

« 9. Et moi, je vous le dis : Demandez et l'on vous don- 
nera ; cherchez et vous trouverez ; heurtez et l’on vous ouvrira, 
10. Car, qui demande reçoit ; qui cherche trouve, et qui frappe, 
on Jui ouvrira. » 
* Autant de métaphores qui tendent à exprimer la même pen- 
sée. Car nous ne voyons aucune raison d'y marquer la moindre 
différence ou gradation, Assurément, celui qui cherche se donne 
parfois plus de peine que celui qui demande. Encore n'est-ce 
pas une vérité universelle. I] y a demande et demande. Il y a 
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le geste du mendiant à qui il suffit de tendre la main au 
bienfaiteur qui passe ou qui prend les devants, et celui du 
mendiant palestinien assis aux portes des maisons ou le long 
des chemins, et qui doit attendre de longues heures, là main 
tendue et la voix implorante. En tout cas, le fait de heurter 
ne renchérit pas sur celui de chercher. Il est bien plus aisé 
de frapper à une porte, s’il n'y a que cela à faire, que d’entre- 

_ prendre la recherche d'un objet perdu. 
Toutes ces métaphores reñferment la même leçon : Deman- 
dez des grâces dont vous avez lbesoin, Dieu vous les accordéra e 
_ immédiatement et infailliblement. 1 "4 
k C’est une loi de l’ordre surnaturel : « Qui demande reçoit : 
qui cherche trouve et à qui frappe l'on ouvrira. » Les rabbins 
n'ont pas connu ces apophtegmes ; on n'en voit pas trace dans i 
les écrits talmudiques. Ils sont une trouvaille du Cœur de 
Jésus, et ils ouvrent un horizon singulièrement agrandi sur k 
Ja théologie de la prière et sur la miséricorde de Dieu. | 
; 
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Jésus a voulu nous donner une autre assurance. Quand vous 
priez, dit-il, soyez sans inquiétude, Dieu prend toujours au 
(3 sérieux l'objet de votre demande. Jamais il ne da tourne en 

ridicule; jamais il ne se moquera de vous en vous donnant un 
objet de dérision, quand vous sollicitez un objet de première 
nécessité. A plus forte raison, ne vous donnera-t-il jamais un - 
objet nuisible, dont vous pourriez abuser : « Y a-t-il un père 
parmi vous, quand son fils lui demande du pain, qui lui 
donne une pierre? et s’il lui demande un poisson, à la place 
17 du poisson lui donnera-t-il un serpent? et s’il lui demande un 
“Had lui donnera-t-il un scorpion ? » 

Donner une pierre à la place du pain, c’est une se 
De un serpent à la place d'un poisson, c'est une impru- 
& dence ; donner un scorpion à la place d'un œuf, c'est une mé- 

_ chanceté. 

À Comment peut-il venir à l'idée de quelqu'un d'offrir une 
pierre à la place du pain? Pas contraste, pour remplacer une 

_ chose qui se mange par une chose qui ne se mange pas. Et 

y comment peut-on offrir un serpent à la place d’un poisson ? 

“4 _ Le P. Lagrange répond : « Le serpent n’est pas le plus souvent 

nuisible ; il est R pour sa ressemblance avec certains poissons | e. 

De cite le Clarias Macracanthus du lac de ne: Ÿ 4 
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(327). Calmet disait plus simplement : «& H y a quelque res- 
semblance entre une anguille et un serpent » (in v. IT). Cette © 
fois, n'est-ce pas raffiner à l'excès sur une locution populaire : | 
de Jésus ? Ce raffinement oblige à des subtilités. D'un côté il à 
faut que le poisson soit une anguille, de l'autre que le serpent: o 
sait un Clarias Macracanthus, et qui ne soit pas venimeux. 
Jésus ne voulait pas être si savant. Retenons la véritable expli- 
cation qui est la même que Pour le pain et la pierre: A la 
place d'un poisson qui se mange, offre-t-on à un enfant un 
serpent qui ne se mange pas, qui au contraire est dange- 
reux ? C 
La même pensée reçoit toute son emphase dans une dernière s 
interrogation : A la place d'un œuf qui se mange, offre-t-on 
un sconpion qui ne peut absolument pas se manger, qui est 
même franchement dangereux ? Les commentateurs qui avaient 
trouvé une ressemblance entre l’anguille et le serpent, en cher- 
chent encore une autre entre l'œuf et le scorpion. Calmet croit 
l'avoir trouvée : « Il y a, dit-il, des scorpions blancs et qui 
ne sont pas fort différents d'un œuf pour la grosseur et même 
- pour la forme » (in v. 11). — S'il existe quelque part de telles ve. 
bêtes, ce n'est pas en Palestine, qui ne connaît que des scor- 
pions noirs, sournois et redoutables. A 
Il faut noter dans saint Luc ces triples répétitions : pain, pois- | 
son, œuf, — pierre, serpent, scorpion, — qui répondent aux af 
triples recommandations du début : demandez, cherchez, heur- te 
tez. Saint Matthieu ne connaît ni la demande de f’œuf ni l’in- 


au fonds de la catéchèse de Jérusalem? TA 
Ci Le tout s'achève par une conclusion : « Si donc vous autres, 
7 qui êtes méchants, savez donner de bonnes choses à vos enfants, 
combien plus le Père céleste donnera-t-il l’Esprit-Saint à ceux 
qui le prient ! » «il leur donnera le Saint-Esprit avec ses dons, 
” ses lumières, ses grâces » (Calmet). 


__ me tous les hommes, et le Père céleste, qui est parfait et par ls 


v" 


REVUE APOLOGETIQUE 


faitement bon » (Loisy, 1, 632). Si vous autres pères de a 
terre, vous savez donner à vos enfants des choses bonnes, com- 
bien plus votre Père céleste vous donnera-t-il des choses bon- 
nes (&yxa) — c'est le texte de saint Matthieu, — ou même la 
chose bonne par excellence, le Saint-Esprit — c'est le texte de 
saint Luc. Le texte de saint Matthieu « est sans doute primitif 
comme plus simple » (Lagrange, 328). L'argumentation, pour 
être plus nette en saint Luc, demeure substantiellement iden- 
tique. D'un bond, elle nous fait atteindre les sommets de la 
vie surnaturelle et de la vie mystique. 

A les bien considérer, toutes ces leçons diverses s’additionnent 
pour constituer une petite somme de la prière : « Priez. Si 
Dicu vous exauce immédiatement, heureux êtes-vous, usez filia- 
lement de ses dons paternels. Sinon, ne vous découragez pas, 
ce qui n'est pas accordé à l'amitié, l’importunité le conquerra 
de haute lutte, » | 

Car il y a entente secrète entre Dieu, pour donner, et ses 
enfanis, pour recevoir. Et Dieu a encore plus envie de donner 
que nous de recevoir, plus vult ille dare quam nos accipere. 

Bethléem. 
Denis Buzy, s. ©. j. 
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#4 Le mouvement liturgique des derniers siècles dans ses rapports 2 
E- avec l'évolution des idées et du goût: “#1 


II. — DE Sanreuz À MoNTAzET 


Les Français du dix-septième siècle, nous l'avons fait remar- 
_ Qquer, se senlaient avec raison à la tête du mouvement historique 
de leur époque ; ils se sentaient, il va sans dire, encore plus à 
la tête du mouvement littéraire ; et cela encore pouvait les 
“porter à réformer la liturgie plus qu'il ne convenait. Ce trait 
_ n’a pas échappé à Sainte-Beuve : « Dans la seconde moitié du *g 
_  dix-septième siècle, écrit-il, on se croyait dans un grand siècle, 
“ et on avait raison ; on se croyait dans un siècle régulateur et 
- digne de servir à jamais de modèle aux autres époques, eten 
cela on s’attribuait un peu plus qu'on ne devait. Le gothique 
. n'était pas à la mode en architecture ; on ne se donnait pas la 
_ peine de l'étudier ni de le comprendre, Le moyen âge en masse 
« était réputé barbare... Les anciennes hymnes, les proses du moyen 
4 
# 


> âge. étaient jugées sévèrement par les délicats, et il parut aux 
hommes les plus considérables du clergé de France que c'était 

; faire acte de convenance et de bonne liturgie que d'en remplacer 
quelques-unes par des strophes d’un rythme et d’une latinité L 
plus en rapport avec Jes règles de l’ancienne poésie classique ae Nr 

= Voilà donc une autre innovation grave qui allait être tentée : 
remplacer quelques unes — et bientôt la plupart — des mu. 2 
prde IR divin, en ne depuis des siècles, par des compo- É 


=. 


1. R. 4. août 1990. 
2. Causeries du lundi, t. XII, art. sur Santeul, p. 22. 


| REVUE Re  : 


sitions modernes. C'était en somme Tanttéprise de Face, “a 
_ n'avait pu s'implanter à Rome sous Léon X, quon allait 
reprendre dans la France de Louis XIV, et qui, dans ce nou- 
veau milieu, moins traditionnel, sé maintiendrait près de deux 
siècles. 
#0 L'auteur qui fut RE de fournir le plus grand nombre des 

nouvelles pièces fut 'Santeul, chanoine régulier de Saint-Victor, 
poète latin élégant et facile, connu aussi pour ses joviales 
_ excentricités. Le bréviaire de Paris de 1680 gardait encore la 
__ plupart des anciennes hymnes, mais il en contenait déjà dix- 
_ huit de Santeul. Six ans après, le bréviaire de Cluny, publié 
20 sous les auspices du cardinal de Bouillon, abbé commendataire, 
_ et qui ne fut que trop imité au siècle suivant, ne conservait 
. plus qu’un petit nombre de pièces traditionnelles, et en pré- 
ls 98 du victorin. 
> innovation, qui nous paraît aujourd'hui assez étrange, fut 
en général bien accueillie, Le procès de l’ancienne poésie chré- 
_ tienne était courant alors. Ecoutons.Santeul lui-même : «l'y a 
‘longtemps, écrit-il, que l'Eglise gémissait sous l'ignorance des 
_ anciennes hymnes, où les moines avaient souverainement pré- L 
_sidé. [Quel dédain! Que n'a4-il pu lire les Moines d'Occidend!} + 
Tout ile datin était corrompu. Leurs rèveries, sous prétexie de 
_ piété, s'étaient glissées dans nos hymnes, ef. il n’y avait ni 
D ni latin. » Bien d’auires, dans le clergé d'alors, LE | 
 P, Commire par exemple, ne parlaient pas autrement. Il n'est 
pas Spas ‘au grave Rourdaloue qui. n'écrive à Sauteul en. ke 


quité. » C'est un compliment, soit ! mais qui détonne un peu FE : 

os oreilles, | = ! UE 

Ne nous méprenons point cependant. Les hommes. de 

_ temps gardaient au plus profond de leur cœur cet- ‘attachement 

à l'héritage religieux du passé que doit avoir tout catholique. 

2. Les appréciations sans façon qui nous choquent aujourd'hui 
| * étaient en” contradiction avec : enseriler: ce leur pensée) à 
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désaccord. Ils étaient en réalité à cent lieues de l'esprit des- 
» trueteur de la Réforme où du dix-huitième siècle! | 
Les catholiques qui, au dix-netüvième siècle, se sont élevés 
+ contre la superstition classique du dix-septième, n'ont pas tou- 
4 jours, croyons-nous, marqué assez foutes ces nuances. Dom Gué- 
ranger en particulier s'est montré dur pour la poésie santo- 
lfenne: Sa critique porte assurément dans son ensemble ; mais 
sur quelques points peut-être sent-elle un peu trop la polé- 
mique. Quand il établit que .ces compositions peu conformes au 
- vrai style liturgique, manquant de véritable inspirätion  reli- 
gieuse, n'avaient aucun titre à Supplanter les œuvtes des Pères! 
il n'y a qu'à applaudir, Mais quand il fait un crime au pauvre 
* chanoine d'avoir employé « la langue profane et souilléé d'Ho- 
M race », lle reproche n'atteint-il pas tout aussi bien ‘les hymnes 
d’Urbain VIIL au bréviaire romain? En tout cas lon peut s'éton- 
nér de voir l'apologiste de Ja liturgie traditionnelle mettré sans 
hésiter Ferreri au-dessus de Santeu]. Qu'on préfère le premier 
pour l'élégance et le charme, pour la pureté virgilienne, soit. 
Il n'a pas l’enflure et l'animation artificielle qui se rencon- 
trent parfois dans les vers du second; mais ses expressions sont 
Souvent bien autrement paiennes. Santeul a chanté les dieux 

dans ses poésies profanes,-et l’on connaît la sévère réprimande 
… que lui en a faite Bossuet ; du moins ils sont exclüs de ses 
hymnes sacrées. Il écrivait lui-même: « J'ai tâché à mé sou- 
tenir sans le ministère des dieux et j'ai trouvé de plus grandes 
beautés dans notre religion qui soutiennent l'esprit poétique. » 
De fait, je ne trouve rien chez Jui qui rappelle ce vers de Ferreri 
sur le carême : | | 


y ac as Sc rte EE 


« 
L 


2 > nn. Bacchus abscedat, Venus ingemiseat, 
7 ou ceux-ci sur de Magnificat : 4 
2 Her: Notus Eumolpo lyricenque Sappho 


Tale non unqwam cecinere earmen 
Taf Thracius Orpheus. 
É CORRE 3, LS) HR ur À 1% k k : 
. C'est bien là une vraie supériorité, dont un historien de la 
NiTi El | | à / 


1: Pour Bourdäloue cela ne saurait faire de doute. Quant à Santeul, voici 
un trait qui peut nous éclairer sur ses sentiments : « Un jour, racont 
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liturgie aurait dû, ce semble, tenir compte. Après cela, il n'y à ‘4 

. pas à regretter que l'intervention de Dom Guéranger ait mis 
Æ fin au règne de Santeul : toute cette poésie savante et artifi- 
Fe cielle a cédé la place aux anciennes hymnes, plus chrétiennes 
et plus populaires, qu'elle. n'aurait jamais dû détrôner; on ne | 
peut dans l’ensemble que s'en féliciter. + 
_ Mais on était bien loin au xvur° siècle de s'orienter vers ce | 
retour. Le parisien de 1736 augmenta la part de Santeul et. ! 
réduisit plus que jamais celle des hymnes traditionnelles. Les £ 
plus anciennes de toutes, celles du dimanche et des féries, jus- 4 
i 

| 


qu'alors partout respectées, cédèrent la place à des composi- 
tions modernes, faites tout exprès par Coffin, élève de Rollin. 
et principal du collège de Beauvais. Ce laïque a, dans ses vers, 
plus de simplicité et d'onction que Santeul. Dom Guéranger 
lui-même reconnaît son mérite et le met comme hymnographe 
bien au-dessus du victorin. On peut même estimer que son 
hymne sur la patrie céleste pour les vèpres du dimanche, 


O, luce qui mortalibus 

Lates inaccessa, Deus... 
est une des belles réussiles de la poésie chrétienne, Etait-il. 
_ cependant bien désigné pour prêter sa voix à l'Eglise, ce jan- 
_ séniste obstiné, que le refus d'accepter les définitions de Rome 


empècha de recevoir les derniers sacrements?! 
ere 
x 4 te” 
#* 
Quoiqu'il en soit, plus on allait, plus on s'éloignait de la li- 
_ lurgie traditionnelle, dont on perdait toujours davantage le 


_ sens. Aux environs de 1682, on avait commencé à s’en écarter 
_ pour des raisons d'érudition et de littérature. Mais bientôt le pro- 


(RC Le 


_ gramme s'était considérablement élargi. Durant les années qui . 
LUS à 2 
suivirent la mort du grand roi, on sait qu'une partie du : 
L … clergé de France s'était mise en violente opposition avec Rome " 
es à propos du jansénisme et de la bulle Unigenitus. C'est dans : 
Sp scètte QUEUE agitée qu'on vit paraître coup sur coup u 
__ série d'ouvrages novateurs, où les livres de l'Eglise étaient sot 
4 4 À 
1. Ce jansénisme n'était pas du reste constamment moro . 
8 Fan célèbre de Coffin est une ode latine sur le vin de nl as vra i 
F fort jolie comme prouesse descriptive, SE. 2 ET R 40 F7 


QUE 
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- . mis à une critique impitoyable, C'était le triomphe des idées 
a priori : la tradition était traitée de haut et l'on proposait de 
tout refondre sur plans nouveaux. Signalons surtout : le Projet | 
d'un nouveau bréviaire, du curé Foinard, paru en 1720, et le 
Commentaire historique sur le Bréviaire romain, du sorboniste 
Grancolas, paru en 1727. Les auteurs ne manquaient ni de 
science ni d'esprit; ils ne devaient exercer que trop d'influence. 
Pour donner une idée de la façon dont ils traitaient les plus vé- 


nérables monuments du passé, citons seulement l'appréciation de S 
* Grancolas sur l’œuvre de saint Thomas d'Aquin, limmortel of- Su 
fice du Saint-Sacrement : « Quand on voudra examiner de près % 
cet office, on ne trouvera pas qu'il mérite de si grands éloges: “: 
car, outre qu'il ne serait pas difficile d'en faire un plus exact, LÉ 
c'est que l'hymne Pange-lingua est très plate. On y voit Jésus M 


Ghrist appelé fructus ventris generosi! Le Sacris solemniis- est ta 
celle où il y a le plus de feu et d'élévation. Ces hymnes n'ont ni 
pieds ni cadence et ne sont qu’une pure rime ou rimaille!! » 4 
_ En vérité, le xvmi* siècle, si dénué du sens de l'histoire, du 4 
sens de la poésie religieuse et du sens même du respect, n’avait 
guère ce qu'il fallait pour faire œuvre liturgique durable. Ceux TU 
même qui étaient à la tête du mouvement reconnaissaient parfois 
qu'il leur manquait quelque chose. Ainsi Foinard notait en 1720 
» que les nouveaux bréviaires n’avaient pas d'onction. Aveu pré- 
cieux à recueillir. Tout ce clergé si distingué du grand siècle 
s'était mis en branle pour réformer la liturgie; on avait fait ap- 
pel aux savants, aux écrivains Jes plus en vue. Résultat : œuvre Ç 
à moitié manquée. On le reconnaissait bientôt; on formait des rat 
… projets nouveaux, dont les résultats devaient être pires encore. 
_ Et la postérité à son tour n’a point trouvé dans ces bréviaires 
de quoi nourrir assez sa piété; elle est revenue à la liturgie tra- 
ditionnelle. | er. 
Or en ce même siècle — M. Henri Bremond le notait naguère pi 
-_— un humble religieux, saint Jean Eudes, écrivain malhabile, 
qui ne s'entendait guère à composer des livres, a écrit cepen- 
dant un volume d'offices qu'on ne se lasse pas de relire. Mieux 
que cela, à la même ‘époque, une religieuse, ignorée de tous, 
_ travaïllait, au fond de son couvent, à répandre une dévotion 


DUT. Cité par Dow Guéranger, Instit. Liturgs ITS, p. 362, 
ER | 
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nouvelle, à faire établir la fête du Sacré-Cœur. Or, cette fête 
est aujourd'hui célébrée solennellement dans toute l'Eglise, et 
c’est, me semble-t-il, le principal apport de notre xvn° siècle 
français à la liturgie catholique. Coneluons que la liturgie n'est 
pas un genre littéraire comme un autre. Pour parler la langue 
de la.prière,. le grand point n’est pas d'avoir une imagination 
brillante ou une culture raffinée, mais de rester dans le grand 
courant de Ja tradition et d'être animé par l'esprit de Dieu; 
combien les saints ne l'emportent-ils pas ici sur les hommes: 
de talent et de génie! Evidemment, pour enrichir le trésor de 
la piété et pour entretenir le feu sacré dans des âmes. sacerdo- 
iales, la dévotion enflammée de. saint. Jean Eudes a un autre 
prix que l'habileté métrique de Santeul. 

La grande erreur du xvm° siècke est précisément d'avoir traité 
la. composition liturgique comme un genre. Dom Guéranger 
n'a pas manqué de le noter : « Les utopies liturgiques de Grand- 
colas ét de Foinard, écrit-il, firent descendre la liturgie au rang 
vulgaire dés cornpositions du génie humain. Chacun se crut en 
droit de juger dés convenances du bréviaire... Jusque-là on 
avait pensé que la liturgie, c'était la tradition, et que, de même 
qu'on ne fait pas de la tradition comme ôn veut, on ne fait pas 
non plus de la liturgié comme on veut, bien que l'une et l’au-. 
tre, reçoivent, par lé eours des siècles, certains accroïissements 
qui viennent se perdre dans la masse... Alors on vit paraître ces 
expressions : faire un bréviaire, d'auteur de tel bréviaire; le bré- 
viaire de tel diocèse est bien fait, cet autre est mal fait, celui-ci. 
est mieux fait, C'était donc une nouvelle branche de fittérature 
dont Foinard ,et Grancolas avaient doté Île pays!. » Remarquons 
que, par ‘un préjugé quelque peu analogüe, les Voltaire et les 


La Harpe demandaient alors à un sermon avant tout d’être de. 


la littérature, et, partant de ce principe, préféraient Massillon à: 
Bossuet et à Bourdaloue, et, parthi les œuvres de Massillon, le 
Petit Carème à :tout le se ER le contraire de ce ee nous 


faisons aujourd'hui. : si + He 


-Ges vues livrésques étaient assez dontsraté aux habitudes de 


ce lemps que Joseph de Maistre allait appeler l’âge de papier. Et: 


c'élaient toujours de nouveaux projets de refonte liturgique, un. 
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peu comme quelque temps après — la remarque esi encore de 


T7 NS 
Dom Guéranger — ce seront toujours de nouveaux projets de à 
constitution politique. Les étrangers en étaient frappés : « Dans 
ce siècle, écrivait le jésuite espagnol Arevalo, il a paru en France Es 
tant de nouveaux bréviaires, tant d'opuscules et de dissertations ë 


liturgiques de toute sorte, qu'on pourrait craindre que les pré- 
tres français n'en viennent à changer chaque année leur bré- 
viaire, comme Jes femmes la forme de leur robe, par Je ul 
amour de la nouveanté!. 
y. 
*+ + 

Un des motifs qu'on mettait le plus en avant pour corriger K 
les anciens recueils, c'était d'y faire une plus grande place à 
l'Ecriture Sainte. Désir louable en soi : n'est-il pas bon que 
l'Eglise, selon le mot de saint Cyprien, emploie à louer Dien 
les propres paroles de Dieu : Deum de suo laudare ? Maïs, si 
l'on est exclusif, le danger apparaît vite. La prétention de tout 
tirer de l'Ecriture a toujours été une des ruses de l’hérésie pour È 
5 _ répandre son venin. Luther et Calvin l'avaient fait déjà. D'abord 
2, cela permet de se débarrasser de la tradition. L'on fait taire 
d'un coup toutes les voix qui au cours des âges ont proclamé la 
vérité catholique, l'ont expliquée, l'ont vengée, l'ont protégée à 
-J'avance contre toutes les déformations. Puis, par des textes de 
- l'Ecriture, habilement choisis et coupés au bon endroit, il n'est 
ne Li LE ‘on ne puisse inculquer. Les one me $e 


:< ne cs ont Ste été féconds en nouvelles formules, r. & 
| n'avaient rien de scripturaire non plus que de tladittonWet? RE 
764 Les jansénistes, qui ont mis la main dans beaucoup des litur- 
2 _gies du xvm* siècle, ne sé sont que trop servis de ces procédés ; 
7 à Tandis que, pour les hymnes, dés compositions modernes ren 
_ plaçaïént les anciens échos de l’âge des Pères, des textes bibli PE 
ques | découpés sans garantie, souvent par des auteurs St 
étaient substitués aux antiennes et répons, que, de temps in 
4 mémorial, avaient répétés des générations chrétiennes. D'ur 


dé comme de Jautre, 1 Ferreur pouvait s’infiltrer par des Ë 
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mules captieuses. N'oublions pas que le bréviaire parisien de 
1736, celui qui fut le plus imité dans toute la France, avait pour 
principaux rédacteurs, en dehors de Coffin, dont nous avons déjà 
parlé : le P. Vigier, oratorien, suspect de jansénisme, et J’aco- 
lythe Mezenguy, janséniste, révolté, comme Coffin, contre la 
bulle Unigenitus. 

Dom Guéranger a insisté beaucoup, et avec raison, sur © 
côté de la question, par exemple sur ces oraisons qui, sous cou- 
leur d’exalter la redoutable dignité des saints mystères, tendaient 
à en éloigner les prêtres. Le plus grand péril en effet auquel 


la religion fût exposée par ce prurit d'innovations, c'est que 


l'intégrité même de la doctrine se trouvât atteinte, Quant à nous, 
conformément à l'idée générale de notre travail, nous ferons 
remarquer autre.chose. 

L'Eglise, qui, dans sa prière officielle, a toujours donné Ja 
première place aux Livres inspirés, s'est toujours aussi reconnu 
le droit d’en user librement et mème d'y mêler d'autres accents. 
C'est l’Epouse qui parle à l'Epoux; elle sait tirer de son fond des 


_ paroles qui vont à son cœur. Aussi l’a-t-on vue de tout temps 


paraphraser l’Ecriture dans sa liturgie, modifier parfois le texte 
sacré pour mieux l'adapter au chant, exprimer les disers mou- 
vements qu'il excite dans l'âme, faire enfin, avec sobriété, d’une 
main très sûre, des emprunts à d’autres sources. Quelles mer- 
veilles de poésie ont été ainsi créées, il n’y a pour s'en convain- 
cre qu'à se rappeler quelques exemples. Citons au hasard ce dia- 
logue si vivant de la nuit de Noël : Quem vidislis, pastores, di- 


cite, annunliate nobis, in terris quis apparuit ? — Natum vidi- 
. müus et choros angelorum collaudantes Dominum. — Dicite, 
quidnam vidistis ? Et annuntiate Christi nativitatem. — Nalum 


vidimus, etc. Et celte paraphrase si prenante du Jeudi-saint 


. 
+ 


Una hora non potuistis vigilare mecum, qui exhortabamini mori 


pro me? Vel Judam non videtis, quomodo non dormit, sed festi- 
nat tradere me Judoeis? Quant aux textes sans appui scripturaire, 
personne aujourd'hui, je pense, n’hésiterait à admirer, en lais- 
sant de côté tout scrupule historique, des morceaux comme ce 


répons de la fête de saint André : Videns crucem Andreas excla- 
_ mavit, dicens : O crux admirabilis, o cruz: desiderabilis, o cruz, 


quae per totum mundum rutilas : Suscipe discipulum Christi. ac 


, « per te me recipiat, qui per te moriens me redemit. — © bona 
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crut, quæ decorem et pulchritudinem de membris Domini sus- 
cepisti. Toutes ces beautés simples et touchantes étaient exilées 
des nouveaux offices, qui ne devaient plus contenir que la let- 
tre même des Livres Saints. Les compilateurs connaissaient bien 
l'Ecriture et ils ont su en tirer de beaux traits; n'importe! leur 
littéralisme rigide, parfois mal ajusté, laissait regretter la libre 
et harmonieuse souplesse des adaptations anciennes!. 

Ils n'hésitaient pas cependant à critiquer la liturgie tradition- 
nelle et à en juger l'agencement défectueux. Ainsi Foinard écri- 
vait, avec une intention d'ironie : « On ne voit pas pourquoi 
commencer les histoires par la fin. Il paraît plus naturel de faire 
précéder les prophéties, comme on l'a fait dans quelques nou- 
veaux bréviaires, que non pas de commencer par ce qu'il y a de 
plus avancé dans la fête. » Partant de là, il critiquait des antien- 
nes des premières vêpres de l’Ascension au bréviaire romain 
Viri Galilœi, quid statis aspicientes in cœlum ? ; celles de l’As- 
somption : Assumpta est Maria in cœlum; celles de saint An- 
dré : Salve, crux pretiosa ; d’autres encore. Il avait posé aupara- 
vant le principe « qu'il faudrait garder un ordre naturel et mé- 
thodique dans tous les offices, y mettre chaque chose en sa 
place, et faire en sorte que rien n'y fût transposé, » Pourquoi? 
Parce que « rien n’est plus beau que l'ordre. L'arrangement fait 
valoir les plus petites choses. Les plus grandes et les plus bel- 
les perdent beaucoup de leur prix quand elles sont mal ran- 
gées?. » Me 

Est-il assez classique, ce censeur de la liturgie ? Mais non, je 
me trompe; il parle plutôt en cartésien, en contemporain des La 


Mothe et des Fontenelle, que le respect de l'antiquité ne retient 


guère et qui aime à tout censurer en partant de principes abs- 


traits. Ces principes, jamais les vrais classiques ne les auraient 
appliqués à Ja poésie lyrique, et à sa forme la plus haute, la poé- 


sie sacrée, qui vit d'enthousiasme et d'inspiration. Boileau lui- 
même, éclairé, sinon par un sentiment profond du lyrisme, du 


moins par le commerce des anciens, avait d'avance réfuté cette 
théorie : | t MAÉ TP 


1. On peut voir dans Dom Guéranger (Op. cit., surtout pp. 368-373) les 


critiques peu bienveillantes, mais non sans fondement, dirigées contre cer- 


tains choix et arrangements des nouveaux bréviaires. 
2. Projet d'un nouveau bréviaire, p: 94, 70 
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Loin ces rimeurs craintifs dont l'esprit flegmatique 
Gärde dans ses fureurs un ordre didactique; 

Qui, chantant d’un héros les progrès éclatants, 
bide historiens suivront _… des temps. 


: Mais ik y allait ici dh bien autre chose que d’une simple ques- 

7 tion littéraire. Avec cette prétention de réformer da prière de 
4 l'Eglise d’après les principes de la logique ou les convenances du 
| goût contemporain, on risquait tout simplement de sacrifier 
Fhéritage de piété légué par les siècles, à des compositions $a- 
_vantes et étudiées, qui n'auraient point de prise sur les âmes. 
_ On est heureux de constater qu'au temps même de ces inno- 
valions, ‘ik.s’est ‘trowvé des hommes de doelrine pour dire là- 
dessus. tout ce qu'il y avait à dire. Lorsque, en 1776, M. de 
Montazet, archevêque de Lyon, voulut introduire dans son dio- 
sèse la liturgie parisienne de Vintimille, il rencontra une forte 
op PEER dans son chapitre. Or, voici comment s’exprimaient 
nobles chanoïnes, dans leur mémoire à ce sujet; on me sau- 
ait mieux apprécier, du point de vue de la piété, tous les essais 
de ce temps : « Les anciennes prières ont été choïsies par des 
nts, et dans des temps de ferveur, où l'on était plus pénétré 
qu'aujourd'hui des Livres saints et des Pères; il n’est pas vrai 
semblable que ce siècle de tiédeur e de Dre sache Pois 


EVENE 


A : 


ples y réussissent mieux que les plus habiles... On ne sau- 
trop le répéter, une collection de prières n'est point un 
mn: vrage de goût... Les meilleurs maîtres de la vie spirituelle 
ertissent que la prière ne doit pas être un jeu d'esprit et une 
de; les pensées brillantes, les expressions délicates, les allégo- 
nes ingénieuses, les allusions fines, distrayent l'esprit ; et, tans | 
_ dis qu'il sourit à ce qui le flatte, tandis que Ja langue profère 
_ de | belles paroles, le cœur reste sans onction et ne prie past, 2» “À 
ed ces ES propos n'étaient guère ms écoutés. Me de nee 


ax! ' » 17 
it "à M1 Jr Ye 
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Mémoire du chapitre primalsal “9 Lion contre la nouvel tri 
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le France, Les liturgies de fabrication moderne continuèrent à se 
e— 


+ # 

On voit assez, d'après ces faits, qu'en ce xvm siècle, où la 
tradition et le respect perdaient du terrain un peu partout, 
Eglise elle-même et sa prière publique n'étaient pas restées 
sans afteintes. Le respect! il aurait fallu le garder d'abord pour 
l'autorité romaine; depuis 168? elle était souvent battue en brè: 
che, soit par les parlements, soit par les révoltés du jansénisme, ‘ à 
parfois même par certains évèques. La confection des liturgies ne 
nouvelles, contraire au droit ponlifical, n’était pas le moindre 
symptôme de ces dispositions peu soumises, qu'elle contribuait Ve 
aussi à entretenir}, Les évêques français prétendaient être les Née 
maîtres dans leurs diocèses, y régler la prière et les cérémonies 
à leur guise, sans avoir à {enir compile d'aucune autorité su- 
périeure, MUR. 
Cette indépendance n'était d'ailleurs point, comme on pour- À 
rait le croire, au profit des traditions, coutumes et libertés lo. 
__ cales. Ne revenons pas sur les légendes des saints locaux, saer. LA o 
_ fiées à des objections critiques ; de telles suppressions pa Ce 
“HE: certains égards, se justifier. Mais voici plus curieux. Les vi 
missels français contenaient une messe de sainte HA R ne 
vre du moyen âge, « des siècles de chevalerie et de, poésie DA 
comme dit Dom Guéranger. Peu seripturaire, en partie rinx ! 
=: elle, était du moins naïve et pieuse. Bien que ce genre soit 
D différent du pur style romain, sous le règne actuel de la 
4 gie. romaine elle garde sa place dans le propre des diocèses 
$ - France, Les réformateurs gallicans, du xviu° siècle, avaient. 
D moins tolérants : contraire à leur principe de fout tirer 
72 T'Écriture, ils l'avaient fait disparaître, | 11 15H 
2 ant aux libertés locales, elles ne ragnatent guère | non plr 
+ ‘être mises à l'abri des interventions du Saint-Siège. Les 
ques abord — et précisément ceux-là surtout qui contestai 

L Es (is pape sur leurs églises — étaient, assez portés à a 


vs 1. On ee gle dans ee sens Lu n vel ina taire 4e la ( 

de éd D Fe se au! F lieu ae lei téste Tu Hate ovium, on lisait de 
le de Vintimille : Caput corporis Eccleside Dominum venite “ L 
ent ce changement n'était pas sans intention. 
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. menter leurs propres droits aux dépens de leurs conseillers et 


subordonnés. Dans le mémoire cité plus haut, les chanoines de 
Lyon écrivaient : « Des plumes vénales et serviles ne commen- 
cent-elles pas à publier que le caractère épiscopal donne une 
puissance absolue, que rien ne peut restreindre, et que le Cha- 
pitre est un sénat dont on peut mépriser les conseils ? » 

Mais les libertés locales et la liberté ecclésiastique en général 
se voyaient surtout menacées du côté de l'Etat. Les magistrats 
gallicans soutenaient avec force que les évèques pouvaient or: 
donner et corriger la liturgie de leurs diocèses sans recourir à 
Rome ; mais en même temps, qu'ils ne le pouvaient faire sans 
l'autorité du roi. Aussi sans cesse les Parlements intervenaient- 
ils dans ces questions. En 1776, ce fut le Parlement de Paris 
qui donna gain de cause à M. de Montazet contre son chapitre. 
Déjà en 1726, il avait pris parti À Paris mème pour le bréviaire 
de Vintimille. Les jansénistes en effet avaient été trop mêlés à 
sa confection pour que les catholiques les plus fidèles ne s’en 


fussent pas alarmés. Le jésuite Hongnant ayant fait paraître alors 
une Lettre sur le nouveau bréviaire, qui résumait avec vigueur 
les motifs de cette opposition, l'ouvrage fut condamné à être la- 


céré et brûlé par la main du bourreau. 
I y avait plus grave encore. En 1728, pour mieux s'opposer 


aux idées gallicanes, ‘qui, chaque jour, s’affirmaient avec plus 


d’audace, Benoît XIIT avait étendu à toute l'Eglise la fête de 


_ Grégoire VII, l'intrépide défenseur des droits du Saint-Siège, 


canonisé déjà depuis plus d’un siècle. Au second nocturne, de 
nouvelles leçons glorifiaient la déposition de l’empereur Hen- 


Ni IV. Aussitôt connu en France, l'office fut violemment atta- 


qué par les magistrats et par quelques évêques gallicans et jan- 


| _sénistes. Le Parlement défendit, sous peine d'amende, d’en faire 


aucun usage publie, et il ne fut pas inséré dans les bréviaires 


français avant le xix° siècle. De tels faits montrent assez que 


les atteintes portées au droit pontifical n’assuraient pas à l'Eglise 
de France plus de liberté, tout comme la refonte des recueils de 
prière n'avait pas assuré le renouvellement de la piété. 

Toutefois, avant de clore l’histoire de cette révolution litur- 
gique, une remarque s'impose pour prévenir le lecteur contre 
une impression trop pessimiste, Dans tout ce qui touche au culte 


divin, les moindres détails ont de l'importance, les moindres 


= 002" 


_rouvertes par le Concordat, le clergé, revenu d’exil, trouve au- 
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altérations sont à fuir. Nous ne blämerons donc pas en principe 
un Dom Guéranger d'avoir dénoncé avec force dans les livres 
rituels du xvin* siècle tout ce qui s'éloignait tant soit peu de la 
tradition — encore qu'il ait pu parfois excéder. Mais il ne fau- 
drait pas croire pour autant à un bouleversement complet du 
culte. Nous pouvons en appeler à l'historien allemand du brt- 
viaire, Dom Bæumer. Précisément parce qu’allemand, étran- | 
ger à nos querelles, il avait de plus conservé le souvenir des 
destructions autrement graves du protestantisme et du josé- 
phisme. Aussi, tout en critiquant, à la suite de son confrère 
français, ‘les bréviaires gallicans, il en parle avec beaucoup plus 
d'indulgence. Il reconnaît qu'ils « exprimaient éncore très fidè- 
lement l'esprit liturgique », et gardaient beaucoup « de Fan- 
tiquité chrétienne et de la tradition de l'Eglise romaine. » 

Mais déjà se préparaient des changements politiques, qui al- 
laient avoir, sur le terrain religieux, les plus graves conséquen- 
ces. Dans le calme de l’ancien régime, le clergé français, tout en 
demeurant du fond du cœur attaché à l'Eglise, avait pu céder 
un peu trop au désir d'innover et aux préjugés du siècle. Bien- 
tôt il allait avoir devant les yeux des spectacles bien propres à 
le détourner de pareïlles complaisances. La Révolution fit passer 
dans l’ordre des faits cette philosophie novatrice, qui, depuis 
un demi-siècle surtout, avait envahi la France. Le culte catholi- 
que est alors proscrit; en fait de cérémonies, on ne voit plus que. 2 
les saturnales de la déesse raison, les pompes théâtrales et vides 
en l'honneur de l'Etre suprême, les froides simagrées des théô: 
philantropes et du culte décadaire. Rte 

Lorsque, après cette orgie sanglante, les portes des églises sont 


x 


tour de lui, à reconquérir à la foi, une société toute renouve- 
Jée. I aura désormais d’autres soucis que d’affecter l'indépen- 
dance à l'égard de Rome, ou de critiquer les monuments de IE TENS ; 
tradition. Bien que quelques bréviaires se produisent encore, LES | 
y à dans la situation nouvelle les principes d'un mouvement (or BE. 
sens inverse, qu'il nous reste à raconter. 


(À suivre.) G. NEYRON-. 
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: UNE LETTRE DU D: COUCHOUD 


1* août 1950. 


EE» » ique Shatre Hôtedte qui ont Csboré à des pese 
je dirige, MM. H. DétRosse, Le ÉTURUS M Koret et, 


n'hésite } pas à soutenir Ja fiction » contraire, et se réfère au J 
+ | Bulketin de littérature ecclésiastique où j'ai dû démentir une 


OT ER 
” 


TViewW ‘apocryphe qui im'a ét prètée par M. Saltet et l'affr. 
tion “erronée que déux auteurs qui ont collaboré à la Revue. de PR 
e V'Hisloire des Religions, MM. Delafosse et Siouville, sont. un e 
seul et rnème auteur, S 
à Rivière se trompe pareillément. Ce qu'il ‘donne pour S pu- RUE 
juement ‘avéré » est, JE reprendre ses Herr une fiction & 
insérer cette réponse dans votre prochain a, 
agréer, Monsieur le Gérant, mes salutations CORTE 


> 


ne xUtÉ DE M. mivréis 
v# ÉY 


prés à “avoir dressé Ja liste des publications Le 
- Turmal par lettre ouverte M. Saltet a ro M. le Dr 


peudonyees qu'il a cru si utiliser (dans ses cotlestont Il 
n’est pas encore à ma connaissance que celui-ci ait relevé le 
gant. En attendant qu'il s’y détermine, tous les essais de diver- 
sion prennent fa portée d’un aveu. ; 

Cependant M. Couchoud ne tient pas à Éeser pour de rece- Re 
leur d’un ecclésiastique traître à son Eglise et il voudrait bien 
s’en diseulper à mes dépens. Dès KR «que celte responsabilité le 
gène, et l'on conçoit aisément qu'il en soit ainsi, rien ne lui 
est plus facile que de s’en dégager, en faisant da lumière sur 
“le poinit précis ‘du débat. Pour d'y aider ie mon mieux, je m'em- 
presse dde de suivre sur son propre terrain et, à imon tour, je le . 
mets au défi : n ‘ ENT VERS 

1° de nier wakégoriquement que « Louis Coulange », auteur | 
du Catéchisme : pour adultes et. de deux autres volumes parus à 
sous son patronage; soit identique à M, Turmel ; : LC 

. 2° de faire connaîlre, puisqu'ils pe sont pas « une scile et 
mème personne», l'adresse et l'état civil des cinq collaborateur 
masqués, aux noms desquels, sur des pas de M. Paul Alphan- 
déry, co-directeur de da Revue de l'hisioire des religions, qui.ne 

craint ipas. de comvrir, « M, H. Calerea: », il socle si me ale: 


E ae Ad celui qui signe en joutes Ge « Edmond Peu. 
_ rin » devient aujourd'hui sous sa plume «:L. Perrin »,.tout 
_ comme naguère de même, M Paul Alphandéry le. css du 
… Tour à ilour en x Perriès » et « Perrier ». nu bi 
_ À la netteté ide ses réponses lle public inesurera à da valeu 
son vague Lisa ul | 


Bar CPC QE US 
DR T PAL CITE 


L'ACTUALITÉ RELIGIEUSE 


LES « JEUNES EQUIPES » ET LE CATHOLICISME 


La paix signée, les combattants d’hier se sont retrouvés front 
contre front dans la bataille politique. Is ont éprouvé la dou- 
leur des forces perdues. Ils ont aperçu l'épuisement de la patrie 
dû aux luttes fratricides, et la caducité des partis qui les mè- 
nent. Très sincèrement, ceux qui s'étaient senti les coudes dans 
le rang ont souhaité de travailler encore ensemble. Cependant 
leurs convictions, qu'ils ne songeaient pas à déserter, étaient 
un motif constant d’éloignement et de conflit. Ils se sont de- 
mandé comment ils pourraient atténuer des oppositions irré- 
_ductibles et d’abord en écarter la méchanceté et la violence. 

Achever l’œuvre de paix en l’installant à l’intérieur de la na- 
tion, adapter l’ordre social au train du monde moderne, éten- 
_ dre à la multitude déshéritée le bienfait du progrès intellectuel 
et matériel, réaliser plus de fraternité, plus de justice, plus de 
beauté et plus de bien-être, un tel programme n'est-il pas pro- 
pre à prolonger l’union féconde des tranchées ? Et puisque d’un 
commun accord l'Etat est jugé trop mal ajusté aux conditions 


+ de l'après-guerre, on s’entendra pour son bien. Cette entente | 
sera réalisée en cherchant d’abord les points de contact. En- | 
Ait . + . . . L 
ne” suite, on se tiendra ferme dans l'intention de laisser au second 


plan les griefs anciens, causes de querelle et d'’aigreur. 
Ainsi furent constitués entre croyants et incroyants, d’opi- 
nions politiques diverses, les « Jeunes Equipes ». 
_ La générosité de leur dessein a éveillé les sympathies. Les ; 
_jeunes équipes ont le charme de l’enthousiasme et de la jeu- | 
| 


rage 


"À 


Me PUR. 


esse, cette beauté du diable qui, par malheur, n’a qu'un temps. 
Leur bonne volonté est si éclatante qu'elle fait oublier le risque 
d’ilusion. Un parti de l'effort concerté pour le bien publie, 
dressé sur les ruines des partis connus pour leur impuissance 
bataïlleuse, ce serait si beau! Ce serait trop beau, disent Îles 
sceptiques. 
Les jeunes radicaux d'alors se sont visés. Quelques-uns pa 
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Pen aujourd’hui la faillite du jeune radicalisme causée par 

_ l'influence néfaste de M. Daladier. Ces derniers, restés fidèles 

u au parti des jeunes équipes, veulent demeurer des « réalistes ». 

D Us gardent leur programme et souhaitent former le parti du | 
+ suffrage universel, le parti anti-dictatorial, le parti de la colla- 1 
% boration de classe, le parti de la coopéralion internationale. Leur << 
o 

i 


4 


dessein est toujours d'organiser l’Etat de telle facon qu'aucane 
dictature politique ou financière ne puisse s'y imposer. On écou- 
tait naguère avec intérêt l’ung d’entre eux, dans le livre « Une à 
… génération réaliste!, déclarer ne vouloir s'intéresser aux luttes F: 
r de parti que dans la mesure où elles entretiennent l'émulation | 
—…_ pour le progrès. L’anticléricalisme oblus des vieux radicaux est É: 
é sévèrement jugé par ces jeunes. Ils acceptent de travailler avee f 
\ des catholiques à l’œuvre de refonte nationale, chacun deman- RE. 
4 _ dant à y prendre sa part de travail et de responsabilité. ; 


# 
Ca 


Cet accent de franchise et de nouveauté paraît digne d’atten- 
tion. 

En faisant confiance aux jeunes équipes, on compte que l’in- 
convénient de vieillir, auquel elles ne peuvent pas se flatter 
d'échapper, aura pour compensation de mürir des résolutions 
A prises à la hâte, dans l’enthousiasme du premier moment, 
_ donnent sur certains points l’impression d'accorder plus au sen Es 
- timent qu’à la logique. 

Nul doute que ce travail ne s'opère dans l’esprit de plusieurs. 
Gardons-nous donc de décourager une bonne volonté qui est dou- 
&e à l’espérance. Au contraire, ce sera fortifier le projet que d’en 
_faire apparaître Îles points faibles au regard de ceux qui, ne les 
voyant pas, mettent en péril son avenir. te 

Il y a en effet sujet de craindre, pour certains membres des 2: 
jeunes équipes venus du radicalisme, qu'ils ne gardent comme 
_ un excès de jeunesse. Les précisions qu'ils sont amenés à formu- 
_ ler sur les termes de l’accord consenti trahissent quelque légè- 
_  reté. Et voilà qu’en même temps on croit apercevoir sur leur 
. visage des signes de vieillesse, des rides révélées par un dernier 
sourire à l’adresse des vieux partis. LÈM 

En particulier, on applaudissait à leur dessein de serrer de 
| près la réalité, en haine de l'idéologie qui a si longtemps em- 
_poisonné la vie de l'Etat. À vrai dire, il n’est personne aujour- 
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À 4 hui qui ne se pique de réalisme, et nous savons que s@ trop . 
souvent un expédient de rhétorique. Mais J'affi rmation de ces. 
jeunes avait un accent de sincérité évidente. Ils sont assurément 
toujours sincères. Toutefois de récentes déclarations font douter 
de leur aptitude à connaître et à saisir le réel, quand on les 
aperçoit pleins de dédain pour ces réalités si considérables par 
Ë leur action sur la société, qui sont les réalités spirituelles. De 
plus réelles encore, si l’on osé dire, et de plus agissantes, il y à 
certes, les réalités surnaturelles. Mais ce serait trop exiger de 
jeunes gens apparentés au radicalisme que de leur en deman- 
_dér l'intelligence, et la prise en considération. Nous leur repro- 
_ chons seulement le rang inférieur qu'ils attribuent aux valeurs 
re la conscience et le sé de cas Fer Le de certaines réali- 
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_ M. Luchaire aime à exposer la thèse de son groupe. « Lite | 
 ution actuelle, dit-il, fait passer au second plan les préoccupa- 
tions métaphysiques, pour pousser au premier plan les préoceu- 
pations économiques... Ce point de vue modifiera peu à peu la 
chologie de toute la province comme il a modifié la psycho- 
ologie des villes secouées par Île rythme scientifique. Celte 
volution entraînera invinciblement une prééminence de la LA 


sion Mes Ainsi le veut la loi, implacable, dé Ja mens 
on scientifique. Tout l'effort des jeunes équipes doit tendre à 
ganisation de l”« Etat technique ». A la lutte politique pure 
Mas: Hésprnt Dee à ka A ce, WE sesets la me _pauE, un 
Da A la lutte eñtre FE sttnies et ra curé PE a. 
+ lutte entre FA ENU. et l'employé. La Banque, dans les préc 
‘ %” upations temporelles, remplace Île confessionnal.. La politie 
est une science objective ; celle de l'organisation ration 
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collectivités. Ainsi la religion, affaire purement subjective, mn’ 
rien à voir ayec la politique. 

Dans les grands eentres urbains (c'est toujours M. Jean Lu- 
chaire qui parle), les luttes religieuses ne jouent plus de rôle 
appréciable... D'ores et déjà le temporalisme de l'Eglise (?) est 
vaincu par ce lemporalisme supérieur à tous les autres, le tem- 
poralisme économique... Ne combaltons donc pas sur un plan 
qui n'est plus celui de notre époque. Ne perdons plus nos éner- 
gies dans des batailles que l'évolution scientifique gagnera aulo- 
matiquement, si ce n'est pour faire appliquer les lois suffisantes 
qui assgrent la neutralité religieuse de l'Etat et de l'Enseigne- 
ment... Quoi qu'il fasse, l'action du clergé est de plus en plus 
ts par la pression d'éléments essentiellement économiques, 
Elle finira par être cantonnée dans le domaine spirituel, d’où les 
laïcs veulent depuis longtemps l'empêcher de sortir. Mais à, 
c'est la doctrine laïque qui lui assurera sa pleine liberté d’ex- 
pression et de prosélytisme. Et dans ce domaine spirituel, doc- 
mine de libre examen et dogme de la vérité révélée, poursui- 
vront leur lutte sans conciliation possible. Mais ce sera en de- 
hors du combat d'organisation sociale. C'est tout ce que nous 
demandons, 

.…Lorsqu'en province des laïcs ont à se défendre contre l’of- 
fensive temporelle du clergé, qu'ils le fassent dans un esprit 
nouveau, sans reprendre les formules anticléricales d'autrefois 
(c’est M. Luchaire lui-même qui souligne), mais simplement en 
montrant que l'importance dont le clergé veut encore se revêtir 
ne correspond plus à la réalité des phénomènes économiques 
auxquels nous avons désormais à faire. Qu'ils ne disent plus : 
« Opposons-naus à l'intervention du curé dans ceci ou dans 
cela. » Qu'ils disent et expliquent : « C’est la vie moderne elle- 
même qui enlève au curé toute autorité et tout pouvoir dans 
ceci, ou dans cela. » Faire objectivement comprendre motre 
temps et ses lois, telle est désormais partout la plus efficace des 
propagandes laïques... »° 

Telles sont les Re par lesquelles M, Luchaire tente de 
persuader les journalistes de province qui montrent un scepti- 
cisme inquiet au sujet de son action. Ils n’ont pas l’air de croire 
aussi fort que lui à l'efficacité de propagandes animées d'un es 
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prit de pacification intérieure. Ils lui disent : « Vous parlez d’or, 
vous parlez er Parisien. Chez nous, en province, le débat n’est 
pas épuisé, car le clergé continue de combattre cette laïcité qui 
vous paraît définitivement acquise. Il ne peut y avoir entente 
durable entre l'Eglise imbue d'esprit dogmatique et la société 
© moderne imbue d'esprit critique. Vos tentatives de conciliation 
Viirne peuvent qu'échouer ; de plus, elles affaiblissent la puissance 
de combat des gauches. » 

Vainement M. Luchaire ajoute : « Que l'Etat laïque et que ses 
défenseurs fassent le nécessaire pour restreindre le clergé et sa 
fonction spirituelle : ce n’est pas ici qu'on les en blâmera. » 

Ses interlocuteurs tiennent ferme à leur manière de voir. « Ne 


7 

_ nous grisons pas-de mots, disent-ils. L'après guerre a posé de 
multiples questions nouvelles, mais elle n'a pas du même fait 
résolu les anciennes. Luchaire est un peu comme un homme 
qui, dans une épidémie de choléra, renoncerait à se défendre 
_ de la typhoïde ou de la scarilatine. » 

_  «L'après-guerre, riposte Luchaire, n'a pas résolu les ques- 
_ ! tions anciennes, mais elle les a dévalorisées. Jadis la scarlatine 
et la typhoïde étaient des maladies souvent mortelles. La science 
en a fait des maladies aisément guérissables. 


Malgré tout, les correspondants de province ne paraissent pas 
_ rassurés. Is auraient sans doute beaucoup à dire, Nous aussi, 
» Kpous d'autres motifs. 


« 


Prenons note d’abord que l'air de la province incline moins à 
pa; ! J'optimisme que celui de la capitale, Dans celle-ci, où règne une 
à atmosphère de doux scepticisme et de plaisirs faciles, il est plus 
+7 _ aisé de prendre son rêve pour la réalité. En outre, tant de pas- 
Eee _sions s’y bousculent au grand jour que la passion anticléricale 
est un peu perdue dans le tas. Dans le tumulte des affaires, des 
E relations forcées, des camaraderies de toutes sortes, les convie- 
pe tions prennent au frottement quelque chose d’arrondi et de 
_ commode. Cette particularité ne date pas de la guerre. Mais la 
ec paniene en développant de nouvelles amitiés et une plus large 
84 Dune est venue accentuer ce trait, comme on a puy d’ail- 
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À surtout dans les régions où la lutte fut jadis plus aiguë, L'un 
É des correspondants de M. Luchaire écrit de Saint-Malo. L'autre 
4 est par fonction au cœur de la forteresse anticléricale ; il est 
L. secrétaire de la Ligue de défense laïque, récemment relevée par 
y MM. Bayet et François Albert. | 
| Retenons au moins de l'incident qu’en regard de l’apaisement 
qui s’est manifesté touchant les questions religieuses, des foyers 
. subsistent où Ja flamme mouranie est attisée avec une singulière 
| ardeur. M. Luchaire est convaincu que l'exemple de Paris et des .* 
L grands centres urbains ne manquera pas de s'étendre jusqu’au 
cœur du pays. I se fait illusion sur le fonds de résistance qui 
demeure en province et sur l'influence à retardement de Paris. 
La puissance des comités est encore redoutable. Pour l’entamer, 
il faudra plus de temps qu'il n’imagine. 
Nous observerions aussi, si c'était notre sujet, que le gros bon 
sens provinciæ ne se laisse pas ébllouir par le prestige de « l’Etat 
technique ». De près, c’est peut-être quelque chose, mais il est ; 
visible que de loin ce n’est rien. Dans les champs, qui ne livrent 
leur richesse qu’au dur labeur, le souci du pain quotidien a beau 
tenir un rang qui semble parfois prédominant, on éprouve mieux 
que l’homme ne vit pas seulement de pain. On y coudoie la 
peine, la misère, le conflit des intérêts embusqués derrière la 
bataille des idées, et l’on y croit sans doute, tout bonnement, 
que le rôle de l'Etat sera toujours politique, quelque envahis- ‘10 
santes que deviennent pour lui les préoccupations économiques. 
Etat technique, cela sonne un peu au village comme « armée 
industrielle » ou « magistrature économique ». La subtilité et 
l’étrangeté dans l'expression y rencontrent un succès médiocre. 
& Mais ce que nous avons à dire, en fant que catholiques, est à : 
à plus grave. 40 


 Regreltons d’abord que la distinction d'esprit dont se récla- 
_ ment les jeunes réalistes s’attarde encore aux formules de l'ido- ss 
4 ltrie scientiste. Le magnifique essor de la science dans le do 
maine de l'invention et des applications matérielles suffit à sa 2 
gloire. Sa prétention, trop évidemment impuissante à résoudre 
les problèmes de la conscience, n’aurait pour effet que d'en pâ- | 
lir l'éclat. M. Luchaire ne dit pas comme Berthelot que la scien- 
ce à supprimé le mystère, mais il est d’avis que le progrès ma- 6 
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tériel et le souci économique ont dévaiorisé et déclassé les: va- Æ 
. Jeurs spirituelles. I ne cache pas son dédain pour ce qu'il ap-. 
pelle les prédccupalions tnétaphysiques. Le problème de Dieu, 
_ l'immortalité dé l'âme, les fondements de la morale, la stabilité 
_ de la famille, tout ce qui répond à l'inquiétude humaine, il n’est 
pas très éloigné de n'y voir que vieillerie. Est-il bien sûr que 
‘cette attitude soit une preuve de jeunesse ? Nous l'avons rencon- 
| trée déjà chez de vieilles barbes qui se croyaient appelées à ré- 4 
former lé monde et qui n'ont rien changé du tout. | 
_ Ce jeuné réaliste est persuadé que la religion est « affaire 
uniquement subjective ». Nous voudrions savoir sur quels faits 
1 appuie une affirmation aussi péremptoire: Nous le prions de 
nous montrer un pays, une époque, un groupement humain, 
_ une civilisation qui la justifient. C’est le contraire qui se ma- 
< ifeste dans l’histoire avec une force, un éclat, une continuité, 
une universalité impressionnantes. Nier avec autant d'assurance 
né vérité si fermement établie, n'est-ce pas faire appel à une 
- cic éologie de partisan qui n’a rien à voir avéc les lois écono- 
_.miques, et qui tiendrait plutôt de ces conceptions philosophi- 
ques pour quoi les jeunes équipes n’ont que du mépris ? L'hom- 
“ne est un animal religieux, da réligion est éminemment sociale, 
elle est la leçon des réalités. 
D'autre part, nos jeunes partisans de l'Etat technique se 
eurtent à une réalité singulièrement vivace qui est l'Eglise. 
obstacle les gène, Pense-t-on qu'ils aient souci de le connaître, 
La” étudier, selon là bonne méthode d'une politiqué réaliste, 
moyen d'accorder les exigences irréduotibles de sa nature, at- 
| lestées par une survie de vingt siècles, avec celles du jeuñe 
tab qu'ils improvisent ?.[ls n’en ont cure. Ils imaginent une 
ise dont le sort normal est d’être cantonnée dans le domaine 
spirituel et ils annoncent qu'ils l’expulsent du temporel. Etran- 
» facon de supprimer l’obstäclée, Cepétidant ils sont trop avi- ” 
pôtir ne pas voir que cetle Eglise a un corps temporel, 4 4 
que la vie témpotelle de ses disciples, pour tout ce qui régâr à 
Ja ‘morale privée, sociale, politique et économique, a été, est, + 
rà loujours gouvernée par sa loi. Nous sômrnes fort iñtétes 
sé À é savoir comment ils relègueront dans le domaine spititue 
Ja propriété ecclésiastique, par exemplé, ot l’école libré, à 
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dée, Is ne peuvent ignorer que les catholiques sont d’un avis 
contraire. 

Nous cherchons vainement à nous faire uné juste idée de 
VEtat technique. On vompte sans douté y constituer ur orga- 
nisme hypertrophié qui groupera les ministères de l’intérieur, 
du commerce, de l'agriculture, du travail ét des finances. Le 
reste sefait réduit et comprimé. Dans uh petit coin subsisterait 
le département du spirituel, séparé du témporel paï un shur irn- 
pénétrable. Est-ce là une politique vraiment réuliste ? 

Distinction du temporel et du spirituel, oui, c’est l'esprit de 
PEvangile et de l'Eglise. Séparation, non. C’est la leçon de la 
raison el de l’histoire. 


Le problème n'est pas de s'ignorer et de légiférer dans l’abs- 
trait suivant l’idée qu'on se forge de da cité future. Voir les 
choses non pas comme elles sont mais comme on voudrait 
quelles fussent, il y a longtemps que Bossuet a dit sévèrement: 
ce qu'il pensait de cette erreur de l'esprit. 

Une cilé toute entière ordonnée vers la production n’a plus 
rien de proprement humain. Cela pourrait à peine se conce- 
voir de ces étonnantes sociétés animales qui manifestent un: 


_ ordre admirablement réglé dans la division du travail : la s0- 


ciélé des abeïlles par exemple, ouvrières du miel, ou la société 
de ces fourmis du Brésil qui cultivent à leur profit certaines 
espèces de champignons. Même pour l'animal, la production 
n’est pas une fin, mais un moyen. La Revue des Deux-Mondes 


(du 1% avril dernier) démontrait le sens social très développé 


de ces fourmis réparlies en emplois variés autour de la meule à 
champignons, et demandant au travail organisé socialement Îla 


perpétuité de l'espèce. 


Citant ce trait dans la « Chronique sociale »!, M. Ch. Bou- 
caud concluait justement : « Ce n’est pas l'intelligence écono- 
mique et industrielle qui est la noble propriété de l'esprit ‘hu- 


‘main : c'est l'intelligence métaphysique et religieuse. L’indus- 


trie est commune aux hommes et aux autres animaux. La civi- 
lisation humaine ne progresse pas, mais régresse, au contraire, 


quand renonçant à l’activité spirituelle, et se bornant au positi- 


visne, elle se contente .de Durs l'intelffgence des bêtes. 
1. Nurhéfo d'avril 1930. 
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Ce n'est ni l'industrie ni la sensibilité qui caractérise l’homme 
parmi les autres animaux : c’est l'esprit. » 

Le problème qui se pose est bien différent de ce qu’imaginent 
les membres de la jeune équipe issue du vieux radicalisme. Du 
jour où ils saisiraient les leviers de commande du moteur poli- 
tique, ils verraient l’énormité de leur méprise. 

C'est l'honneur de l’homme que rien ne lui tient davantage 
au cœur que la communication de ce qu’il croit être la vérité. | 
Il sent bien que son bonheur et l’ordre public y sont liés. Tout + 
ke le mal dont il souffre, il a tendance à en chercher la cause dans | 
l'ignorance ou l'oubli de la vérité, de sa vérité. Son penchant 

de ce côté est si fort, il est si impatient d'agrandir le succès 

de l’idée qui a triomphé de lui qu’il en vient trop souventà 
vouloir l’imposer par da contrainte physique, morale ou sociale. 

L'histoire est remplie des résultats affreux de celte erreur. Les 
__ jeunes équipes diront que c'est précisément le danger qu'il con- 

‘ vient à tout prix d’écarter. Mais on ne l'écartera pas en niant 
la force de sa menace. Elle est un signe de notre passion pour 
| É ‘ la vérité. Il n’y a pas de trait plus accusé dans da personnalité 

de l'être social, ni de fait plus constant dans da vie des socié- 
_ tés. Le reconnaître, est l’A. B. C. de la politique, art réaliste 
du gouvernement des hommes. 

_ Les jeunes réalistes ne tarderont donc pas à percevoir 1a fra- 
gilité d’un accord fondé sur l'exclusion des réalités du do- 
maine spirituel. On esquive ainsi verbelement la difficulté sans 
_ la résoudre. La solution ne sera trouvée qu'à l'intérieur de ce 
domaine. 

CR k Pour les catholiques, s’accorder sur le temporel eh faisant si- 
a lence sur le spiriluel serait un marché de dupes. Et d’autre 
_ part, les partisans de la laïcité voient dans de libre développe- 
ment: des intérèts spirituels catholiques un péril pour les intérêts 
| temporels, et la cause de Ja liberté. / 

Le conflit qui se révèle ici est celui-là même qui oppresse la 
4 politique française, 11 est an fond aussi aigu, et, en APPAÉQRESS 
LAS aussi irréductible. - 
= Cependant, on ne fait pas de la politique en déclarant suppri- 
| | més les faits qui sont gênants. On ne tranchera pas le conflit 
# à cvs la mise au rancart du domaine dei 
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fesser des opinions opposées, ont le dessein de s'unir pour attein- FR 
dre certains objectifs communs, il importe au plus haut point | 
qu'ils se connaissent et s’acceptent, dans la lotalité de leur être 
intellectuel et moral. 4 

I est puéril d'affirmer qu'on travaillera la main dans la main 
au bien commun, d'un côté en taisant provisoirement les exigen- Ti 
ces de la religion, et de l’autre, en les méprisant. C’est un peu | + 
comme si l’on disait : « Collaborons avec les Allemands en ou- R: 
bliant qu'ils sont allemands, et demandons-leur d'oublier que "44 


nous sommes français ». On arriverait peut-être à établir des 
tarifs égaux ou des conditions de travail identiques. On ne ren 
drait pas à la société internationale une âme de raison et de 
concorde. 5 
e problème est celui-ci : dans quelle mesure, et par quels 
moyens, pour des croyants et des incroyants fermement atta- 
chés à leur croyance et à leur incroyance, est-il possible de 
s'entendre en vue de relever la prospérité de l'Etat ? Et cela, 
malgré l’inévitable opposition de principe d’une Eglise et d’une 
laïcité militantes, en reconnaissant que les intérêts mis en jeu 
par celte opposition sont les plus graves, parce qu'ils QUES 
au fond des consciences. , 
On voit qu'il s’agit de bien autre chose que de questions éco- ; 
nomiques. Quelle forme légale et supportable pour la paix puce 3 
blique, peut-on donner à un conflit qui, perpétué dans la vio- ‘#0 
lence, est en train d’annihiler les forces vives de da nation ? 
La question est délicate. Il n’est cependant pas chimérique de 
l’aborder avec l’espoir de la trancher. à 
Demandons à un théologien d'y répondre. “ai 

« Comme nous ne pouvons passer les jours à nous pourfen Cr. 
dre, dit le P. du Passage dans un article! où il étudie l'aspect 
politique de la liberté de conscience, il reste à adopter une règle 
e rue Por que se contente d’ RATE les thèmes de 


triers. 
Ce F sommaire de concorde mutuelle ne prononce pas su 


Mais il Te aux exigences de la vie BARS 
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C'est de lui que nous nous réclamons les uns et les autres, M 
quand nous parlons de liberté, dans la doi commune, gardant æ | 
par ailleurs la conviction que cette mesure générale laisse pas- 
ser des idées et des actes, qui, en droit, n'avaient pas celui 
d’être libres, puisqu'ils représentent des erreurs. 

Et c’est cette liberté pratique que nous ne saurions nous refu- 
ser Jes uns les autres, en dépit de ce caractère d’absolu qui reste 
‘inhérent à nos doctrines respectives ». £ 
_ La bonne volonté des jeunes équipes ne trouvera pas son 
‘emploi si elle ne s'occupe premièrement de déterminer cette règle 
de tolérance pratique. C’est le granit où bâtir un accord du- 
_ rable. 
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LE NEUVIEME CENTENAIRE DE SAINT EMERIC 
Une force supérieure attire en cette Année Sainte, les catho- 
ques vers la Hongrie commémorant le IX° Centenaire de la mort 
_ d’un jeune duc qui appartient certes à l'Histoire puisqu'il futle 
à _ dils du roi saint Etienne, imais que revendique aussi la légende, 
F de cette légende que le peuple tisse comme un voile d'or autour des 
_ figures qui répondent à son idéal, recherche de ce qui est beau, 


CAT 
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_ de ce qui est. grand, de ce qui est pur. A l’époque où vécut le “À 
due Emeric, la voix du peuple était souvent écoutée, elle procla- 
 mait « saints w ceux qui étaient ses intercesseurs auprès du Tout- 
. Puissant et ce fut ainsi, vox populi, vox Dei, qu'un demi-siècle 
| après sa mort, le duc Eméric fut placé par l'Eglise sur les autels. 
à travers les siècles, souvent assombris, de l'Histoire de la Hon- me 
ie, rayonne l’angélique figure du premier saint magyar, L ‘4 
… Peuple de guerriers, les Magyars eurent pour premiers saints, 
un roi apôtre el son fils, un prince dont l'idéal fut la pureté Fa 
e de son âme. Maïs ce peuple de guerriers avait compris que 
our se fixer en Pannonie, dans cette région où Romains, Gotbs, 
uns, Avares, elc., avaient passé sans pouvoir s'y fixer, il lui 
drait renoncer À la religion de ses ancêtres, car seule 
option du christianisme lui permettrait de se rapprocher d 
an civilisées, de ces nations dont la culture lui apparais 
rieure à la sienne. Le chef des Magyars, Geiza, avait © Dr 
e inéluctable nécessité, il fit venir des missionnaires. 
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prêtres qui l’instruisirent et quand il connut les principes de da 
religion du Christ, il reçut le baptème et fit baptiser son fils 
qui reçut le nom d’Etienne. Succédant, en 997, à son père comme 
chéf du peuple magyar, le duc Etienne avait une mission à rem- 
plir, il devait amener son peuple au christianisme, il Je fit, et 
l’on peut admirer ce chef, né sur mn sol païen, qui sut si rapi- 
dement mener à bien une œuvre religieuse si importante, mais 
aussi une œuvre politique dont les conséquences devaient être si 
considérables, car l'existence d’un royaume «catholique, aposto- 
lique à l’est de l’Europe fut, en plusieurs circonstances, un rem- 
part qui préserva des nations occidentales contre les invasions 
asiatiques. 

Commé son père, le duc Etienne appela des religieux, il fut 
én rapport avec l’archi-abbé de Cluny. Il fit construire des cha- 
pelles, des églises, des monastères qu'il dotait richement, il tra- 
ça les limites des futurs évêchés, et comme le nombre des chré- 
liens augmentait, il jugea le moment venu d'obtenir la consé- 
cration de l’œuvre accomplie. 

Deux pouvoirs pouvaient l’accorder, le Pape où l’empereur. Le 
due dés Magyars ne voulait à aucun prix admettre la suzeräinelé 
de l’empereur d'Allemagne qui prétendait exercer sa souveräi- 
neté sur tout Etat qui vénait à se créer. Le duc Etienne s’adressa 
donc au Pape dont la suzeraineté, dans la mesure où elle pou- 
vait s'exercer, était plutôt nominale. Il répoussa les propositions 
qui lui étaient faites par Byzance. 

Ces décisions prisés, le due Etienhe envoya unie ambassade à 
Rome, avec la mission de solliciter du Souverain Pontife — t'é- 
tait alors lé Pape français, Sylvestre II — la reconnaissance de 
lu conversion des Magvars et pour leur chef le titre de roi: Syl- 
vestre II, profond politique, savait ce qu'avait déjà fait le duc 
Etienne, de -plus, il prévoyait ce que ce nouveau royaume chré- 
tien sérait pour l'Europe. Aussi accorda:l-il à Astrik, ’4mbassa- 
déur magyar, c8 que démändait Etienrie, la dignité royale à Ja- 
quellé il ajouta le titre d'apostolique, et il offrit de plus, ure 
couronné, énrichie de toutes ses bénédictions. Cette couronné ëst 
devenue là Sainte Couronne, lé palladium de la Hongrie. 

Les envoyés retournèrent en Hongrie. Le due Etienné, reconnu 
pat lé Souvérain-Pontife, fut couronné en l’an mil, en l’église 
de Székesfehervar. Totit ce qu'il avaît accompli pour 4 conversion 
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du peuple était approuvé par Rome. Le royaume chrétien était 
fondé, la Hongrie entrait dans le concert des nations civilisées. 
Fra Roi apostolique — iitre dont ses successeurs firent maintes fois 

| prévaloir les prérogatives — Etienne organisa son royaume en 
donnant à l'Eglise la première place dans l'Etat, — celle qu'elle 
y occupe de nos jours, — il fit de nombreuses donations aux > 
; églises, aux monastères et leur assura, comme aux religieux, la … 
libre disposition de leurs biens, ce qui, depuis neuf siècles, n'a 
pas changé, malgré les profondes modifications politiques qui se 
2 sont produites. 

Avant de devenir roi, Etienne avait épousé la duchesse Gisèle, 
sœur du duc Henri de Bavière. Elle s’associa avec ardeur à l'œu- « 
vre ide christianisation du pays. Elle eut plusieurs enfants: son 
fils aîné vécut à peine une quinzaine d'années, et il ne lui resta | 

} 


que deux enfants, le duc Emeric, et une fille, Hedwige, qui épou- 
sa Edmond, roi d'Angleterre. 
: 1 Tous les soins du roi et de la reine se concentrèrent sur le duc 
__ Emeric. Un bénédictin, nommé Gérard, descendant d’une famille 
De. patricienne de Venise, traversait un jour la Hongrie, le roi l’ac- 
_ cueillit à da cour et reconnut bientôt sa valeur. Il lui proposa 
de se charger de l'instruction de son fils Imre qui avait alors 
huit ans. Gérard accepta, et le roi l’installa avec son élève, dans 
un château, loin des bruits de la cour. Maître et élève éprouvèrent 
bientôt l’un pour l’autre des sentiments qui devaient exercer une 
influence décisive sur le jeune due, formé par sa mère, la pieuse 
_ Gisèle, à une tendre piété, tandis qu’il tenait de son père une foi 
_ ardente, toujours prête à l’action. 
Un jour, l'enfant avait alors douze ans, il pénétra dans une 
chapelle et, prosterné devant l’autel de saint Georges, il prolon- 
_ gea sa méditation, la nuit vint. Il se demandait ce qu'il pourrait 
_faire pour être agréable à Dieu. Il lui sembla alors voir un ange 
apparaître et un voix prononcer ces paroles : « Praeclara res est 
_virginitas ». Ce conseil répondait si bien aux aspirations du duc 
+ Emeric qu'il fit en son cœur le vœu de chasteté. Et le lendemain 
malin, les roses rouges qui ornaient la chapelle étaient toutes 
‘blanches, ce qui causa une profonde surprise aux moniales. Seul, 
le précepteur de l'enfant, le bénédictin Gérard, eut es | d 
de ce vœu qui devait avoir sur la succession au trône dans 
famille d’Arpad, de si graves répercussions. 


LUS 2 


oo 


Lies can dune th hits Rés sn à 


sr ÉE ie PPT TT ON PU PPT NT TNT 


+ 
Lr 


L'ACTUATITE RELIGIEUSE ee 
21 
AE : Quand le duc Emeric eut atteint sa seizième année, Gérard con- : 
x sidéra sa mission comme terminée ; il se retira pour se consacrer 
… à la prière, mais quelques années plus tard, le roi le rappela et x 
4 lui confia l'évêché de Csanad. Le roi avait suivi la formatios in- , %4 
…  tellectuelle de son fils ; après le départ de Gérard, il trouva le 7 
L moment venu d'initier son héritier à l’art difficile de gouverner “et 
un peuple fier et indépendant. De 
Souvent, le roi parcourait le pays, assistant aux assemblées des #4 
seigneurs, s’arrêtant dans des monastères, se préoccupant du sort 


de ses anciens guerriers, s’enquérant de la façon dont la justice ù, 
« était rendue, et désormais son fils l’accompagna, prêtant une: 


x 


grande attention à ce qu'il voyait, à ce qu'il entendait. 


* Le roi rédigea, à l'intention de son fils, des Conseils ,empreints Fa 
…. d'une grande connaissance des hommes. 11 exposait les qualités 
4 nécessaires pour être, non plus comme à l’époque des chefs, le 

… primus inter pares, mais le véritable souverain, celui qui, se- 

* - lon la conception chrétienne, tient son pouvoir de Dieu et doit . 
rendre compte de ses actes. Dans ces Conseils, rédigés var le 
roi, on voit que le pouvoir central était créé et allait s'étendre 
à tout le pays. Ces Conseils font,partie, comme Introduction, du | 
- Corpus Juris hongrois, sans être considérés comme lois, pour 
_ établir la continuité du Droit’. Rs: | 


Quelques années plus tard, le roi jugea qu'il était temps de 
penser au mariage de son fils ; il avait fixé son choix sur la fille 
de Miesko II, roi de Pologne, qui accueillit avec empressement 
l'idée de voir sa fille Hélène partager le trône de Hongrie avec iQ 


le duc Emeric dont il connaissait la haute valeur morale, 
pes 

Ce qui avait guidé le choix du roi Etienne, c'était le désir de 

contracter une alliance qui pût être utile à la Hongrie, car à 

cette époque, les unions royales étaient en même temps, pour 

1. Titres des chapitres du 1er Livre des Conseils. — 1. De l'organisation À 

-de la religion catholique. — 2. De l'organisation de l'Eglise et des soins dus 

. à l'Eglise. — 3, Des hommages dus aux évêques et aux rélats, — 4. Des | 
honneurs dus aux chefs et aux grands du royaume. — 5. Du maintien de la. je 
tolérance et dun service de la justice. — 6. De l'accueil à faire aux étran- Le 

__gers et de l'hospitalité envers les voyageurs. — 7. Du princi élevé des 

_ Assemblées à tenir. — 8. De la nécessité de suivre les exemples des ancê- 
| tres et de l'obéissance des fils à leurs pères, — 9. De la nécessité de 

_ prière et des formes qu'elle doit prendre. — 10. De la piété, de la misé 

corde et de quelques autres vertus. 
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les nations, des alliances réelles contre un ennemi ÉACES 2 ar 4 
à ce moment, l’empereur d'Allemagne et l’empereur de By: 
|_zance iMenagaient la sécurité du royaume de Hongrie ; l'alliance 
= avec la Pologne lui conféra une force qui fit hésiter ceux qui 

voulaient l’aitaquer. | 
Quand Je roi fit connaître le projet de mariage à son fils, 
D lutte s’engagea dans l'esprit et dans le cœur du duc Eme- 
ie : pouvait-il ne pas obéir à son père, pouvail-il ne pas tenir 
ie envers Dieu ? Il hésita longtemps, mais devant l'in- 
stance de son père et les instances des seigneurs, il accéda au 


à 


_ dés du roi, tout en pire den de l'ajder à tenir son vœu. 


à ie ans — lui bre qu’elle avait fait vœu de chasteté. 
_ Le mariage fut célébré. Le roi ne larda pas à se rendre 
compte de ce qui se passait ; il en conçut un violent chagrin, 
nais il se soumit à la A de Dieu. Deux années s’écoulè- 
| ent ainsi et le duc Emeric, ayant alors atteint sa 24° année, le 
jugea le moment venu de l’associer complètement au gou- {| 
vernement et de le faire couronner roi. Il assembla les chefs et 
es nobles qui approuvèrent son projet et acclamèrent le jeune 
ce comme futur roi de Hongrie. Le jour du couronnement 
t fixé. Le Tout-Puissant en avait décidé autrement, le duc 
Emeric ne devait pas ceindre la couronne de saint Étienne. Au 
SJ F4 cours d'une chasse, il fut blessé mortellement par un sanglier. 
ès quelques jours de souffrance, le duc Emeric rendait son 
me à Dieu. Tous les préparatifs du couronnement disparurent 
ous un voile funèbre ; le 7 septembre, jour fixé pour le grand 
national, tout un peuple en larmes accompagnait le cer- 
1 du due Emeric, qui fut déposé dans l’église de or 
ee | 


(bi en ï. aimait ce jeune duc si bot si chatte: si intré 4 
e aussi. Êt tout de suite, la légende s’empara de sa mémoire 4 
miracles répondirent aux prières de la foule, et de sa 
sista surlout ses acles de bonté, de charité, plus à la pH 
du peuple que ses actes politiques. 
Le souvenir de saint Imre s’est conservé plus ou rvisel 
travers les siècles, mais il a repris en ces dernières ann 
ni Le me no grande, Le peuple hongrois aime à évo 
Eu > à #9 "en 
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passé el il a trouvé à celte noble figure un charme particulier 
et une source d'enseignement de la plus haute portée, et c'est 
pourquoi le Lys de la Maison d'’Arpäd est le Patron de la jeu- 
nesse hongroise. Les maîtres spirituels de cetle jeunesse ne re- 
culent devant aucun effort pour la conquérir à «mn noble idéal, 
car fous savent quelle force représente une jeunesse instruite 
de ses devoirs et pénétrée d'un pur idéal. 

Pour honorer saint Emeric, pour faire mieux connaître ses 
mérites, lous s'ingénient. Des séances solennelles ont été tenues 
au Parlement, aux Académies, des publicatians, nombreuses et 
variées, ont élé faites, et il serait trop long d'énumérer toutes 
les cérémonies, pèlerinages, processions, réunions;elc., qui ont 
eu lieu depuis le commencement de l'Année Sainte. Ces céré- 
manies ant alleint leur apogée au moment de la fête de saint 
Etienne, 20 août, fête religieuse et fêle nationale ; à sa splen- 
deur traditionnelle s’est ajoutée celle année la présence de $. Gr. 
le Légat, qui a assisté à la procession de la Sainte Droite et à 
la procession du Saint Sacrement sur le Danube. 

La mation entière s'associe chaque année aux solennités de la 
fête de saint Etienne ; elle commémore en même temps saint 
Imre, évoquant ainsi son pieux passé el priant pour un avenir 
meilleur qu’elle espère. | 

D'autrés nations sont plus puissantes, d’autres peuples sont 
plus riches, ils possèdent une autorité plus grande, mais pour 


da compréhension morale de da vie, pour la place accordée aux 


vérités morales, pour la place assurée à la religion, dans Ja vie 
privée comme dans la vie publique, dans les lois, dans les ins- 
titutions, la Hongrie occupe une place de choix. 

Elle n'oublie pas la mission providentielle qui lui fut con- 
fiée, faire fleurir le christianisme dans cette région où il n'était 


pas connu encore ; elle l’y a maïntenu contre les invasions asia- 


tiques. Sa mission .est maintenant plus impérieuse encore: il 
faut qu'elle maintienne ferme le flambeau de la foi catholique, 
apostolique, au milieu de ces nations schismatiques qui l'enser- 
rent et menacent la foi catholique, celle du monde civilisé. La 
Hongrie n y faillira pas, elle croit en Dieu, elle croit en la jus- 
tice divine, elle saura défendre sa foi et, elle l’a prouvé, vivre 
et mourir pour le Christ, | 
Emile Hons, 
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Chronique de Droit canonique 


ES _ SOMMAIRE. — 1. Codicis- Fontes, t. V. — 2. Mélanges Paul Fournier. — 

; 3: Introductio, de Lijdsman, t. IL. — 4. Normae generales, de Mi- 
 chiels. — 5. Lehrbuch, fase. 3 de Sägmüller, — 6. De clericis, d'Ojetti. 
nm. … — 7. De clericis, de Cocchi. — 8. Summa, t. II, de Cappello. — 9. De 

_ : poenitentia, de Ca pello; J. Lacau. — 10. Esmein-Genestal. — 11. R. 
Le Picard et L. Rigaud. — 12. A. Martin. — 13. G. Stocchiero. — 14. 
_G. Stocchiero, N. Fanelli. — 15. F. Roberti, De processibus. — 16. F 
_ Roberti, De delictis et poenis. — 17. À. Haas. — 18. Jus missionario- 
rum (De personis), de Vromant. — 19. Jus Digestorum,; de S. di An- 
. gelo. — 20. Saggi su Questioni giuridiche, de S. di Angelo. — 21. Re- 
 gulae.juris, de Li. de Mauri. — 22. Histoire générale du droit trans 
_ de E. Chénon. — 93. Pour le jubilé de Pie XI (A. Van Hove). 24. 

Les traités du Entré (Tostain, Le Fur, V. del Giudice). 


ments ri D cette même FRS Re 75- 106), Phnidue con- 
_ sacre plus de mille pages aux décisions de la Congrégation du 
Concile de 1573 à 1760. Sur ces mille pages, plus de cinq cents 


«1 eme aux vingl- neuf premiers on du Thésaurus reso- 


"AE dote nous ARÉRERS des documents inédits —. plus d'un 


Congrégation. Les documents suivants (plus dés cinq cents) Ra | 
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_ scientifique du Code, mais même, au simple point de vue histo- 
rique, pour nous mieux faire connaître une foule de coutumes 
et d'usages des xvr°, xvu et xvn° siècles. 

?. Les sources du droit ecclésiastique sont du res 
plus étudiées. Sans parler de l'ouvrage de vulgarisation que j’ai 
récemment publié sous ce lilre, et dont M. Jacquin a bien voulu 
parler dans la revue (août 1930, p. 240-241), on annonce comme 
prochaine la publication du grand ouvrage depuis si longtemps 
attendu de Pauz Fourmer sur Les collections canoniques depuis q 
le Pseudo-Isidore jusqu'à Gratien (Paris, Picard). On sait toute 4 
la contribution qu'a apportée, depuis plus de quarante ans, à 
_ l’histoire du droit canonique, 
convaincre 


te de plus en 


M. P. Fournier. Il n’y a, pour s’en 
» qu'à parcourir la longue bibliographie dressée par fl 
son disciple et collaborateur, G. Le Bras, professeur à la faculté | 44 
de droit de Strasbourg, en tête (pp. xxIx-LxIv) des Mélanges Paul 
Fournier, publiés par la Société d'Histoire du Droit en l'honneur " 
de son président (in-8° de Lxrv-812 P., Paris, Recueil Sirey REX 
19297) : la liste des articles relatifs aux sources du droit canoni- (à 
que ne comprend pas moins de 4? numéros, non compris les À 
comples rendus critiques. 


3. De son côté, le P. Lispsman a publié le second volume de 
Son Intfroductio in jus canonicum (in-8°, pp. 165-414). Avec la 
mème méthode, la même érudition que j'ai louée dans le pre- 
- mier volume?, il étudie les sources du droit canonique (depuis lle 


1 Voici la liste des études, publiées dans les Mélanges Paul Fournier, PE: 
- qui intéressent plus particulièrement le droit canonique : U. BERLÉRE, Le 6! 
droit de gite épiscopal lors d'une joyeuse entrée Œ 17-24) ; G, Boyer, 
- Notes sur la jurisprudence toulousaine du xve siècle en matière de privi- 
 legium fori (p. 25-39): E. CHAMPEAUX, Quelques observations qui doi- | 
» vent précéder une étude du personnat au xt siècle (p. 58-69); A. FLr "M 
-NIAUX, L'évolution du concept de clause pénale chez les canonistes du Er: 
moyen âge (p. 232-247); R. Géxxsta, La patrimonialité de l'archidiaco- L 
nat dans la province ecclésiastique de Rouen (p. 284-291) ; CH.-H. Has- 1: A 
_ KINS, Formulary of the Offici ty of Rouen (p. 359-862) ; G. Le Bras, … : Yi 
Les deux formes de la Dacheriana (p. 395-414); A. LEMAIRE, Origine de nl 
la règle : Nullum sine dote fiat conjugium (p. 415-424); G. LEPOINTE, 
À qui incombe la charge de la portion congrue (p. 425-441) ; Mar LESXE, 4 
_ Le sens primitif du terme Prebenda (p. 443-458); F. Lot, La Vita Vi- A8 
_ viani et la domination wisigothique en Aquitaine (p. 467-477); C.-G. Mon, ‘ 
_ Di un trattato di Filoro di Lione sui prions dei chierici 4 565-572) ; E. 

RROT, Le registrum curie officialis ingonensis (p. 599-607) ; J. TARRÉ, 
Sur les origines arlésiennes de la collection canonique dite Hispana (p. 
_ 705-724) : P. Vrarp, Les protestants français ei la dîme au xvrre sièc e 
ge 747-753). On trouvera Dee LE études dans la Revue d’his- 
loire de l'Eglise de France, »_p. 48-48. ; k 

# LE À éber 1927, p. 226. L'ouvrage est édité à Hilversum (Hol- 
_ lande), par Paul Brand. ; 
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Décret de Gratien (1140) jusqu’au Concile du Vatican (1869). Le 
troisième volume, en préparation, contiendra une Introduction 
au nouveau Code, et une Hisioire de la littérature canonique de- 

puis les origines jusqu’à nos jours. Heureux canonistes de l’ave- 
_nir qui auront de si bons ouvrages pour les orienter dans leurs 
travaux. £ 
_ 4. L'ouvrage de Lijdsmas est à rapprocher des Prolegomena 
de À. vax Hovs, dont j’ai fait l’an dernier la recension (juillet 
1929, p. 107). En attendant que paraisse, de ce dernier auteur, 
les Normae generales promises pour le grand commentaire de 
Louvain, on recourra aux deux gros volumes publiés sous ce titre 
par le P. Miemiezs, O. M. C., professeur de droit canonique à. 
_ l’Université catholique de Lublin, en Pologne (in-8° de xvi- » 
- 522, p. ; xx-542 p.). Après 120 pages consacrées aux sept ca: # 
_ nons préliminaires, le premier volume étudie le titre De legibus. 

_ (oc. 8-23), avec toutes les questions qu'il comporte : même celles 

qui ne sont pas traitées dans le Code, comme celle des lois pure- 

ment pénales (pp. 256-266), ou le pouvoir de l'Eglise de com- À 
_mander des actes internes (pp. 217-232). Le second volume ue 
de la coutume (pp. 1-124), de la supputation du temps (pp. 125- « 
161), des rescrits (pp. 162-303), des privilèges (pp. 305-445) et L 
_ des dispenses (pp. 447-523). Les questions sont en général clai- 
__ rement exposées, la bibliographie abondante, ies arguments pour 4 
cet contre discutés avec compétence et érudition ; mais en éla- 3 
. guant bon nombre de citations, et en réduisant certains déve- 
_ loppements, l'auteur eût fait un ouvrage aussi utile, et d'un 
é prix moins élevé : ce qui n'aurait pas nui à ce très remarquable * 
Krérail, 4 


Le "S: Ce n'est pas ce reproche que l’on peut adresser à J.-B. Saa- | 
MULLER, dans la réédition de son Lehrbuch des PAU 
… Kirchenrechts. Cet ouvrage est d’une extraordinaire dens 
| | Comme les fascicules précédents (voir R.4., février 1927, p. 

Fe juin 1928, p. 743), le troisième fascicule qui vient de para 
y (in, pp. 279-459, Fribourg, Herder), et qui étudie Je De ; 
ur: _ sonis in genere (cc. 87-107) et le De clericis in genere (cc. : 
4 L 214), donne sur chaque question, en quelques phrases très pl 
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- faïtement à jour. Souhaitons que l’auteur puisse. nous donner, 
dans le plus bref délai, la refonte complète de son excellent trai- 
té, Si apprécié des canonistes. 


1 


ve LS v NN 


6. Dans son Commentaire du Code (R. À., juin 1928, p. 744 ; 
Juillet 1929, p. 110), le P. Osrrrr en est arrivé au De Le US 
fl explique, dans son troisième fascicule (in-8* de 1v-178 p.), les 
canons 108-144, concernant l'incardination des clercs, leurs 


droits et privilèges, et leurs obligations. Signalons, en marge 
du commentaire, les dissertations suivantes - le sens du mot 
prélat dans le droit actuel (pp. 25-27) : l’ incapacité de la femme 


à recevoir la juridiction ecclésiastique (pp. 45-48) ; l’origine des 
immunités des clercs (pp. 48-58) ; l’'exemption du service mili- 
taire (pp. 73:79) ; le célibat ecclésiastique (pp. 110-118) : le droit 
pour un clerc de posséder des actions (pp. 163-169). 


cor ét nil as dns Core de iv: à 2e 


7. Ces mêmes questions sont traitées par le P. Coccnr dans le 
deuxième . volume de son commentaire (3° éd., in-]2 de vin- 
- 266 p., Turin, Marietti), où il explique les canons 87 à 214. 
Clair, bien divisé, cet ouvrage montre bien la suite logique des 
… canons du Code; mais les explications proprement dites n’y 
- sont pas très développées!. On annonce, pour 1950, Ha publication 
du De sacramentis et du De processibus, qui manquent encore 
au cours du P. Cocchi. 


8. Le P. F.-M. CapezLo, professeur à l’Université grégorienne, 

a publié le deuxième volume de sa Summa juris canonici in 
usum scholarum (in-12 de vnr-512 p., Rome, Université grégo- 
-rienne, 1930?). Il achève d’abord d'exposer la législation rela- 
- live aux personnes (vicaires forains, curés, vicaires paroïissiaux, 
* recteurs d’églises, religieux, laïques). Puis il explique dans le De 
| rebus, ur certain nombre des titres du Code : laissant de côt£ 
3 tout. ce qui concerne les sacrements (sauf l'Ordre, p. 405468), 
il commence par le De locis sacris (églises, oratoires, autels. ci- 


2 1. Voir R. Fa février 1927, p, 221, — Pourquoi l’auteur, dans le at 
- des A 96 et 97 (p. 5-6) et dans le commentaire qu'il en jee (p: 
| présente-t-il la consanguinité et l’affinité comme n'ayant d'effets PAR ET 


ere au mariage < En réalité, les canons 96 et 97 servent à en in- 
+ es canons 1076 et PUrA ar exemple, les ça- 
Ferrer à "40. 1019, Vs. 1787, 1974, 2097, 2008 11 faut bien se sur. 
1 f juridique des textes con nus, soit dans les 
Fee ns * se nn à Pr Es de Personis (cc. 87-107). 

“ Voir le compte-rendu du 1 volume dans R. 4., juin 1928, p. 747, 
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metières et sépulture), en lui rattachant le Del sacra us 
(p. 249-366). Vient ensuite l'exposé de la légisation relative à la, 
censure et à la prohibition des livres (p. 367-377), aux sémi- 

naires (p..378-104), aux bénéfices et autres institutions ecclésias- ” 
tiques non collégiales (p. 469-511). Le troisième volume parlera 
des biens temporels, des procès, des délits et des peines. On cri-# 
tiquera sans doute les développements donnés à telle ou telle par- 
tie, et surtout l’omission de questions pratiques importantes 
(abstinence et jeûne, culte divin, catéchisme, prédication, 6co- 
les, etc.) ; mais on ne niera pas les services que peut rendre aux 
étudiants, dans les questions qu'il iraite, ce manuel composé à 
leur usage par l’un de nos meilleurs canonistes. * 


9. Le même auteur a publié une seconde édition de son De. 
poenitentia {in-8° de xn-922 p., Turin, Marietti). Quelques & 
changements ou additions sont à signaler : p. 322, l’absolution # 
:  concédée à l’article de la mort en vertu du c. 882 n'a de valeur : 
qu’au for interne ; p. 326, le péril de mort existe toujours pour » 
un voyage en avion ; p. 343-350, l’auteur a utilisé les réponses « 
de 1927 sur la confession des religieuses ; p. 480; addition d’une” 
page sur le canon 2567, etc. Par ailleurs tout ce qui concerne 
les Orientaux à été réuni dans un Appendice (pp. 881 à 907) et 
non plus disséminé dans l'ouvrage. I] semble que dans le cha- | 


4 


pitre sur le secret de la confession, l’auteur aurait dû distin- 
_ guer plus nettement la violation du secret, et l’usage de la scien- 
_ce acquise en confession! 


10. L'ouvrage bien connu d’A. EsmeIN, en deux volumes, sur 
Le Mariage en droit canonique, date de 1891. Une nouvelle édi- 
tion du premier volume vient d'en être donnée par R. GÉNESTAL, | 

professeur à la Faculté de droit de Paris (in-8° de 478 p., Paris, 

Recueil Sirey, 1929). « La pensée du maître, ses développements, « 

ses conclusions n'ont point été modifiés, et dans la plupart des 

cas il a suffi, pour faire de ce livre un instrument de trav 
moderne, d’ajouter, avec des indicalions bibliographiques, qu 
ques développements sur le résultat des recherches nouvel 
quelques discussions d'opinions divergentes. » Toutes les 
tions et modifications ont du reste été placées entre croche s 
elles représentent en tout, soit dans le texte soit dans les note 


1. Sur l'Indulgence de la Portioncule, une petite plaq ' 
_ Cau, in-16 de 40 p., Turin, Marietti, 1938. ù Pure ee 
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- une quarantaine de pages. M. Génestal a mis à profit les études 
» plus récentes de Fahrner (1903), Kôniger (1907), J. Freisen (1918), k 
etc., et surtout l’article magistral Mariage de G. Le Bras, paru 
en 1927 dans le Dictionnaire de théologie catholique (t. 1x, col. 
2123-2317 : La doctrine du mariage chez les théologiens et les 
. Canonistes depuis l'an mille’). Les principales additions ou mo- 
difications concernent : p. 104 sqq., l'origine de la théorie de la : 
Gratien sur le mariage initiatum et le mariage ralum (nous di- 
rions aujourd'hui consommé) : p. 159 sqq., l'origine de l’em- 
 - pêchement d’honnêteté publique, résultant des fiançailles : p. NS 
… 165 sqq., l'autorisation des parents pour des fiançailles et le ma- 
riage ; p. 200 sqq., la solemnizatio du mariage ; p. 237, le ma- 
riage des impubères ; p. 353 sqq., la condition servile ; p. 39% 
sqq., la parenté adoptive ; p. 411 saq., la parenté spirituelle ; 
p. 414 sqq., l'affinité ; p. 343 sqq., le rapt. En étudiant cet où 
vrage, on se rappellera du reste le point de vue de l’auteur. « Jé :+ 
n'ai songé en aucune façon à composer un traité complet, en- 
core moins un traité usuel du mariage canonique. J'ai voulu 
simplement écrire l’histoire d’un système juridique original et 
important. C’est le droit canonique étudié par un homme du 
= dehors, qui l’envisage seulement en jurisconsulte et en histo. 
_ rien » (Préface). Aux trois parties de l'ouvrage d’Esmein, le _ 
s- deuxième volume en ajoutera une quatrième, où « on trouvera 
le très rapide exposé des dernières réformes apportées à la ma- 
 tière par la législation de Pie X et le Codex juris canonici. » 
. (p. 66). à 
- 11. C'est un point très spécial de droit matrimonial que le 
… chanoïne Rexé Le Picarp a approfondi dans son étude canonique 
sur La Communauté de la vie conjugale, obligation des époux 
_{in-8° de xxvinr-468 p., Paris, Recueïl Sirey, 1930). « Sujet de . *£ 
_ haute portée sociale, traité avec une compétence vraiment hors 
de pair », déclare M. Duthoïit, président des Semaines Sociales, 
dans la belle préface qu'il a donnée à cet ouvrage. Et de fait, on 
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# 1, M. GÉNésta a utilisé aussi, comme documents nouveaux, Rurnts, “ 
_ Summa Decretorum (éd. Singer, Paderborn, 1902), et Le Registre des cau- = 
_ ses civiles de l’officialité de Paris (1384-87), publié par M. L. Petit, Pa 
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27 _ plus LME. A avoir montré (p. 1 36) que la RRRrS 
__ nauté de la vie conjugale, obligation de droit naturel, comprend 4 
une obligation principale d'ordre public (la cohabitation) et deux 4 
obligations annexes d'ordre privé (la communauté de table et la 1 
communauté de lit), l’auteur {p. 87-148) établit la compétence M 
exclusive de l’Eglise pour dispenser de cette obligation, et donc 
pour prononcer la séparation de corps : ce qui n'empêche pas 
que, lorsqu'il y a de justes causes dont elle reste juge, l'Eglise 
puisse tolérer, ou même permettre positivement, dans des con- 
_ cordats, le recours sur ce point à la juridiction civile’. Les pages 
suivantes exposent « les requêtes de l’ordre public » à l'égard de 
cette obligation (p. 149-256), comme aussi ses « sanctions » ju- 
_ diciaires ou administratives (p. 257-328), et enfin « l'actuel dé- 
| saccord des faits et de la loi » (p. 329-389). Malgré ce désaccord 
évident, la conclusion de l’auteur est pleine d'espérance : « Des 
temps encore lointains s’annoncent où la famille si désorganisée 
par l’individualisme se reconstituera fortement parmi l'élite, où 
l'Etat si jaloux de son autorité absolue devra partager avec d’ au- | 
_ tres la direction de Ja vie sociale, où l'Eglise si obstinément te- 
* mue à l’écart depuis plusieurs siècles imposera de nouveau par 
son HSE reconquis le respect de sa loi » (p. 38%). 

_ 12. Ce ne sont pas ces vues profondes et larges que l’on trou- 
vera dans le Memento canonique du mariage, par A. Marin, 
D préleseur au grand séminaire de Rennes (Rennes, Bahon-Rault, 
| 1929), car le but de l’auteur est tout pratique ; mais on peut 
_ dire qu'i l’a parfaitement atteint. En deux grands tableaux de 
x: m.x0,40, divisés en colonnes, il a résumé tout ce qu'un prè- 
à tre doit savoir sur la législation canonique du mariage : les 
préliminaires, les empêchements, les dispenses, la célébration, 
les effets du mariage, la séparation de corps, l'attitude à avoir M 
« vis-à-vis des divorcés, la revalidation des mariages nuls. COR 
13. On sait que le Concordat italien (dans son article 3) à 4 


PASTEUR PARERERENNNE qe rie 


”. A 


“bou à juridiction matrimoniale de l'Eglise  ; com ï 
+ Ee Pour demander le divorce, faut- “np permission de Vraie, dau 
1 AERE 
2. Les éditions Spes ont édité de Louis Rrcaun, L'évolution d à 
Ne me de Rome à nos jours, in-8° de 54 p., Paris, qe a 
_ La femme en droit romain 7-18), La femme notre ancien 
{ @. 19-32). La femme sous la Révolution et le Gode ea 6 (D. 38. 43), 
£ AE 


2 AUS Voir l’article publié par R. L# Picarn, dans la R. À. janvier 1194 
Divorce, édité par l'A. M. É. en 1998, p. 81-84. 
conférences données à une élite féminine au cours de l'hiver 1 
contemporaine (p. 48-53), 


: connu «au sacrement du mariage, réglé par le droit cano- 

nique, les effets civils », et qu’une longue introduction a été 
envoyée à ce sujet par la Congrégation des Sacrements aux Or- 
dinaires d'Italie (1° juill. 1929). Aussi plusieurs volumes ont-ils 
$té publiés sur le mariage à l’usage du clergé italien. Un des. 
plus pratiques et des plus complets me paraît être celui de G. 
Sroccmiero, 1 matrimonio in Italia (in-12 de 490 p., Vicenza, 
Sla anon. tipografia, 1929). Le nom de l’auteur à lui seul est 
une recommandation (voir ce que nous avons dit de son ouvrage 
I Codice del Clero, janv. 1928, p. 128). 


14. Du mème auteur, signalons une édition nouvelle d’un 
ouvrage paru en 1921 : Pratica pastorale, in-12 de 740 p. C’ est, 
à l'usage d'un. curé tion un excellent répertoire de tout re 
qu'il doit savoir pour le bon gouvernement spirituel et temporel 
_ de sa paroisse. Ce guide pratique, avant tout pastoral, serait à ‘ 
compléter, pour les rapports avec la curie diocésaine, par La 
aus. mes clero, de Nicola FANELLI em 1e de 670 p.) et, Pour. 


_vres, par Enti e beni ptiélisti ct in Îtalia, ds même G. ob A à 
* CHIERO (n-12 de vin-568 p.). Tous ces ouvrages, très élégam 
3 ment reliés, et d'une typographie excellente, sont édités à Wi- 
d cence, où la Société typographique catholique s’est fait une spé- 
cialité de « Manuels catholiques » d’une présentation tout à fail 
remarquable. | 1 


_ 15. J'ai signalé en son temps (juin 198, p. 754), le phares pe 
_ volume re De enr de F. ROBERTT. Le RE CO PR: 


‘au canon 1924 (in-8° de 470 et 306 p., Rome, Faculté de 
ApoHinaire, 1926). Espérons que l’auteur achèvera bientôt son 
re, ee dès maintenant on peut affirmer Le ces volames à 


: 


16. Le: mêmes quinté de clarté Ge de plénihude, » se retrouve . 


si 


“ que la première partie du premier “volume Gin-8° € 
Fe une introduction historique (p. 1-32), ct philoso- 
ique (p. @. 33-52), les trois premiers titres du livre je 
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4 du Code sont expliqués et approfondis, comme ils ne l'avaient | 
pas encore élé. Signalons tout spécialement le chapitre III (p. 86. | 
Dr 181) sur l’imputabilité du délit, pour lequel l’auteur a eu recours, 
É à un psychiâtre très compétent, professeur d’Université, qui 4 - 
voulu conserver l'anonymat. 
17. Au nombre des peines ecclésiastiques se trouve l'interdit | 
; | — interdit personnel ou interdit local — dont l'usage, si fré- 
quent au Moyen-Age, n’est pas inconnu de nos jours. La doc- 
, trine juridique relative à cette peine se trouve exposée d'une 
façon très complète dans l'ouvrage de A. Haas, Das Interdikt 
: (in-8° de xu-136 p., Bonn, Schroeder, 1929). Après une abon- 
2, dante bibliographie, et quinze pages d'introduction historique, 
Aa l’auteur étudie l’interdit dans le droit actuel (notion, espèces, 
objet, sujet, effets, cessation), Comme l'ouvrage de Gottlob, sur 
le chorépiscopat en Occident (voir R. A., juil. 1929, p. 111), 
_ cette étude fait partie des Kanonistiche Studien und Texte, édités 
par A. M. KoExIGER, professeur de droit canonique à LUS 
sité de Bonn. 


18. Le droit canonique ne concerne pas seulement les régions 
où la hiérarchie épiscopale est complètement organisée, mais 
aussi celles qui dépendent de la Propagande ou pays de mis- 
sions. Toutefois, des dispositions spéciales concernant ces pays, 
il était bon que le Code de droit canonique fût spécialement 
commenté à l’usage des missionnaires. C’est le but de la collec- 
tion Jus missionariorum, éditée à Louvain par le Museum Les- 
sianum. Le programme prévoit un certain nombre de volumes 
dont trois seulement ont paru : le commentaire des Facultates 

apostolicae où pouvoirs délégués par la Propagande aux Ordi- 
_ naires des missions (voir R. A., fév. 1927, p. 231) ; le De bonis 
_ Ecclesiae temporalibus (voir R. 4., juin 1928, p. 753) ; et le 
= De personis. Ces trois volumes ont pour auteur le P. Vromawr, k 
missionnaire du Cœur Immaculé de Marie de Scheut. Le dernier - 
paru (in-8° de xvi-436 p., Louvain, 1929), traite des personnes. | 
Après une étude de la Congrégation de Ja Propagande (p. 6-18), 
l’auteur commente les articles du Code relatifs aux Vicaires et 
aux Préfets Apostoliques et à l'administration des pays de mis-_ 
sion (p. 49-205). Les chapitres suivants concernent le titre 
mission, et les missionnaires dans leurs divers offices de quasi 
_ curés, vicaires forains, recteurs d'église, chefs de station, vicai- à 
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res paroissiaux (p. 206-315). La dermère partie (p. 216-423) étu- 
die le missionnaire en tant que membre d’une société religieuse, Ù 
avec ou sans vœux. On annonce, dans la même collection, deux 


volumes sur les Saërements, ainsi qu'une Introduction du P. M 
| Grentrup (voir R. A., fév. 1927, p. 231) et une étude du même FN 
auteur sur les rapports des missions avec les pouvoirs civils. a 

19. Dans une précédente chronique (juin 1928, p. 742), j'ai D 
présenté aux lecteurs de la R. A. le premier volume du Jus Di- ï 
, geslorum de Mgr Sosio p1 ANGELO. Un autre est venu s’y ajou- . k 
ter : De juribus realibus, in-8° de xrv-276 p., Turin, Berruti, & 


1928. L'auteur y étudie, en quatre sections, les droits réels : la 
propriété (notion, limites, objet, modes d'acquisition, etc.), p. 
9-181 ; les servitudes, p. 182-217 ; l’emphytéose et le droït de 
superficie, p. 218-228 ; la possession, p. 229-269. A l'occasion, 
Mgr di Angelo indique les différentes dispositions législatives ace 
tuelles ‘Codes civils, ou Code canonique) sur les questions étu- | UE 
diées : par exemple, pour le droit canonique, pp. 33, 67, ST, + El 
102, 129, 133, 169-170, 181, 192, 198, 207, 225, 268-269. Cette 
simple énumération montre quel profit retirera le canoniste de = 


sais juridiques?, Saggi su Questioni giuridiche. 1, in-8° de 152p. On 
Turin, 1928. rÈ$ 
_ 21. Dans les manuels Hæpli, L. ne MauRi a réédité ses Regu- 
lae juris (in-16 de xu-268 p., Milan, Hoœæpli, 1928) C'est un 
recueil de deux mille aphorismes juridiques, empruntés le plus 


+ 


1. Page 133, l'auteur donne au texte bien connu du Sexte (c. 1, I, 2), 
_« Romanus Pontifex jura omnia in scrinio pectoris sui censetur habere » 
un sens inacceptable. Cette phrase, empruntée à Huguccio, et qui se rat- 
tache à une expression du droit romain (1 Omnium, 19, C, de Testam) 
ne signifie que le pape peut tout, mais qu'il est censé ne pas ignorer 
le droit ecclésiastique général. Voir l'étude de Gillmann (Archiv für kath. 
Kirchenr. 1912), analysée dans Le Canoniste ‘contemporain, 1912, p, 222 
2. Les autres articles réunis dans ces Essais sont les suivants : Per un 
introduzione scientifica allo studio del C. I. C. (Studium, 1926); Il jus 
quaesitum nel Diritto canonico (Diritto ecclesiastico, 1922) ; Le lacune nel 
vigente ordinamento giuridico-canonico (Studium, 1926) :; La permuta be- 
FE néficiaria (Diritto ecclesiastico, 1918) ; Nozione di delitto nel C..1I. 
_ .  (Eph. theol., Lov., 1926); Un caso di restitutio in. integrum nella vigente 
_  disciplina canonica (Eph. theol. Lov., 1926) ; I banchi in chiesa (Vademe- 
à ? _ cum ecclesiastico, 1915). EE 
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à ë ivent aux textes de droit romain, et de: avec une RTC ; 

tion italienne, et parfois un bref commentaire, suivant l’ordre ne. 

alphabétique des matières. Une brève histoire du droit romain 

KE (p- 241-263) ajoute encore à l'utilité de ce recueil qui en est à 
_ sa dixième édition. 


2 #M. Ewize Cnénon, que nos lecleurs connaissent surtout 
me ; par sés ouvrages sur Le rôle social de l'Eglise, et sur Les rap- 
ports de l'Eglise et de l'Etat au xix° siècle, avait entrepris, en 
_ 1925, la publication d’une Hisloire générale du droit français 
_ public et privé des origines à 1815, fruit de plus de quarante an- 
nées d’enseignement à Rennes (1883-1893) et à Paris (1895- 
1925). H avait divisé cette histoire en cinq périodes : la périodé 
gallo-romaine, la période francke (du v° au x° siècle), la période 
dale et coutumière (du x° au xvi° siècle), la période monar- 
_chique (du xvi® à 1789), la période de la Révolution et de l’Em- 
2 pire, dite période intermédiaire (de 1789 à 1813). Dans chacune 
de ces périodes, il étudiait successivement l'histoire externe du 
oït, l’histoire du droit public, l’histoire du droit privé. En 
_192%6, paraissait le premier volume {in-S° de 984 p., Paris. Re- 
eueil Sirey) dans lequel étaient étudiés : la période gallo-ro- 
maine (p. 11-120), la période francke (p. 121-484), et les deux 
emiers chapitres de la période féodale et coutumière (histoire 
externe du droit, p. 485-564 ; hisloire du droit public, p. 565- 
984). Le premier fascicule du second volume (in-8° de wi-576 p., 7e. 
me librairie, 1929), entièrement rédigé par E. Chénon, a été 
lié après sa mort par M. Olivier-Martin, professeur à la Fa- ù 
té de Droit de Paris. Il achève la période féodale et coutu- 
ère (histoire du droit privé, p. 1-312), et expose l’histoire ex 
ne du droit (p. 313-383), et l'histoire du droit public (p. 384- 
A de la période monarchique. Pour Ja site, malheureuse- 
, M. Chénon n'a laissé que ses feuilles de cours, en sténo- 
phie, sans aucune note ni renvoi bibliographique, Cette his- 
e sera sans doute complétée Fe. M. OHvierMaENR, de a 2e ù 


& YD° Mais dût-elle rester reve elle est de toute pre- 
» ière valeur. Aux canonistes, nous signalons tout spécialement LC 
ns le premier volume, le chapitre sur la Gaule chrétienne 
108); les pages sur les sources du droit canonique (pp. 
; ; 531-538; la juridiction temporelle ecclésiastique | (pp. 268- 
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701-720) ; l’organisation intérieure de l'église (pp. 308-322, 780- 
785) ; les biens d'église (pp. ne 338, 785-7M) ; les FAPPOLS du 
clergé et du pouvoir civil (pp. 3.345, 794-807 ; 933-955) : dans 
le second volume, les pages sur Fe ciercs à l'époque féodale (p. 
10-20), ie mariage en droit canonique (p. 79-94), etc. 

23. À l'occasion du jubilé sacerdotal de Sa Sainteté Pie XI, 
plusieurs revues ont consacré au Souverain Pontife un numéro 
spécial. Signalons seulement la revue romaine Jus Pontificium, 
et surlout le numéro de juin 1929 de la Nouvelle Revue Théolo- 
gique (Liré à part : Sa Sainteté Pie XI, Tournai, Casterman). A. 
Vax Hove y a spécialement étudié Le concordat entre le Saint- 
Siège et le gouvernement italien, p. 82-112. Du même auteur 
(extrait de la Nouv. Rev. Théo., février 1930), La Convention 
entre le Saint-Siège et la Prusse, 16 p., Tournai, Casterman, 
1930. 

21. La situation créée au Saint-Siège par les traités du Latran 
a déjà donné lieu à toute une série d’articles ou mème d'’ou- 
vrages. Les plus importants en français me paraissent être la 
thèse de doctorat de Louis Tosrain, Le traité politique du Latran 
el la personnalité en droit international public, in-8° de 155 p., 
Paris, Spes, 1930, et surtout le volume de Louis Le Fur, Le 
Saint-Siège et le Droit des gens, in-12 de vr-2%4 p., Paris, Re- 
cueil Sirey, 1930. Ce dernier ouvrage est un recueil de quatre 
études du même auteur parues au cours de l’année 1929 : Le 
Saint-Siège et le droit international (p. 1-67) ; La liberté et la 
souveraineté du Saint-Siège au regard du droit international 
(p. 69-1531) ; Le statut international du Saint-Siège après les 
accords du Latran (p. 153-181) ; Le Saint-Siège el les Etats 
d’après les accords du Latran (p. 183-212). 

Le droit ecclésiastique italien lui aussi a reçu des ee du 
Latran de nouvelles bases : on les trouvera exposées dans Fou- 
vrage de V. nez Grunice, professeur de droit canonique et de 
droït ecclésiastique à l’Universilé catholique de Milan, Le nuove 
basi del dirillo ecclesiastico italiano, in-8° de SO p., Milan, So- 


ciété Vila e Dr 1929 (voir aussi plus haut, aux nn. 13. 


“4 LE 
EF. Cimerier. 
1. Cette étude avait paru dans l'ouvrage collectif Les accords du La- 
tran, publié 1929, aux éditions Spes, par Yves de la Brière, Victor Bu- 


caille, Louis Le Fur, Louis Misserey, Edouard Trogan, avec Introduction 
de Mgr Baudrillart. 
SE 


REVUE APOLOGETIQUE 


Chronique de Théologie Morale 


Œ I. — Enseignement classique : Corxi-Lanzr, Theologia moralis universa. — 

La SALV, Granni, CI. Marc Institutionum moralium Epitome. — PRUMMER, 

pas Manuale Theologiae moralis, t. ILL. — Card. Van Roy, De ovirtute cha- 

ME ritatis. — R. P. GALTIER, Le péché et la pénitence. — R. P. Gouris, Les 

"ME fins dernières ; le péché. — Chan Dvurzessy, Péché, vertu, mérite. — Wou- 

eu TERS, De virtute castitatis eb vitiis oppositis. — GERSTER 4 ZEIL, De quoes- 

tiomibus a confessario ponendis. — Chan. LAURENT, Directoire pratique 
pour le clergé. — S. THomAs D'AQUIN, L'espérance ; la tempérance. 

II. — Morale Générale : DAESCHLER, Bourdaloue, — EHRARD, Le sens de 
la vie. — BarBIER, La loi morale. — Marguerite PERROY, Sous le signe de 
Ne — Fr. MEURANT, Savoir aimer. — Victor Poucez, L'amour et la 
mort. 

_ III. — Questions spéciales. — L'Eglise et l'éducation seæuelle. — Dr Raoul” 
At DE GUCHTEEEERE, La limitation des naissances. — M'orienter, me garder, 
#3 me former : vers le mariage et la maternité. — Chan. A. Morice, La bonne 

SPEA Providence. — Abbé Arnaud D'AGNEL et Dr D'Esrinex, Le scrupule. — R. È 
_  P. ARCHAMBAULT, Le devoir professionnel. nd 
IV. — Questions actuelles. — La RovÈRE, Le laïcisme. — A. Parxpre, Le - 

Christ, vie des nations. — P. CHRISTIAN, Libertés modernes et vérité. à 
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Camus Cozzi-Lanzr, Theologia moralis universa, vol. I, ÿ 
de Proeceptis, 372 pages ; vol. IV, De Sacramentis, 626 pages, 
in-12, Turin, Marietti, 1928. — Avec les deux premiers volumes 
antérieurement parus : Morale fondamentale et Vertus, la théo- 
logie morale est complète. L'auteur n'a pas eu l'intention de 
_ mous donner des traités scientifiques avec tous les développe- 
ments dont ces matières sont susceplibles. IL nous avertit lui- 
Ne a même qu'il a voulu venir au secours de tous ceux qui ont be- 
soin de revoir un enseignement déjà approfondi. Cela n’empè- 
} pire pas ces quatre volumes de contenir beaucoup de doctrine : 
_ sous ce rapport, ils dépassent les Summaria déjà bien connus : 

_ Arregui, Tanquerey, Sebastiani, etc. sx 
sas Les définitions et les principes sont donnés sans longues ex- 
_ plications, mais en revanche, la casuistique s’y trouve très déve- 
loppée. Toutes les situations y sont envisagées, aussi bien celles 
d’un autre âge où se complaisaient nos anciens auteurs, que les \ 
_ plus actuelles, Les solutions sont brèves et toujours signées de 
: noms d'auteurs, mis eux aussi en grand nombre. Dans les ma- 
RS canoniques, le Codex est reproduit généralement tout : 
long. | dE: 
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| selectoe, gr. in-8, n-368 pages. Malines, Dessain, 1929. — Bien 


complet sur la charité; il comprend seulement un choix très 


rité fraternelle ; Jordre à établir dans la charité. 
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Nous avons dome avec cet ouvrage non pas un simple memen- 
to, mais un recueil développé, nous serions tenté de dire un 
arsenal de décisions pratiques, qui suppose chez l’auteur un tra- 


vail considérable, , AVR 
. -P. Sazv. Grant, G. SS. R., CI. Marc Institulionum Moralium 
Aiphonsianarum Epitome, in-1?, 566 pages. Lyon, Vitte, 1930. ‘#2 
— Dans nolre précédente chronique (R. 4., t. xzvin, avril 1929, 14 
p. 482), nous présentions la nouvelle édition de la Théologie Y 
morale depuis longtemps si avantageusement connue du P. Clé- î 
ment Marc, revue et mise à jour par le P. Raus. On apprendra Re: 
aujourd’hui avec grand intérêt qu’un autre disciple de saint Al- ‘del 
phonse vient de nous donner un résumé portalif de cet impor- Re 


ant ouvrage, suivant en cela l'exemple donné pour d’autres 
grands manuels. Inutile de parler de la doctrine du livre; di- 283 
sons seulement que le résumé est substantiel sans être sec, qu'il 
tient en des pages bien remplies, quoique d’une très bonne pré- L 
sentation, et qu'avec ses longues tables fort soignées, notamment 
celle des canons cités, il paraît devoir être d’une utilisation très 


pratique. 

Dow M. Prummer, O. Pr., Manuale theologioe moralis, t. IX 
(De Sacramentiss, ed. 4a et 5a, in-8, xu-698 pages. Fribourg-en- 
Brisgau, Herder, 1928. Broché, marcs : 13. — Nous venions, à. 
dans notre chronique d’avril 1929, d'annoncer la récente édi- 
tion du vol. II de cet estimable Manuel, quand nous est parvenu 
le t. III. Nos remarques d'alors retrouvent ici leur place en abré- 
gé : même cadre sur les anciennes éditions, mêmes subdivi- 


sions ; améliorations de détail très nombreuses, qui apparaissent 


à un regard attentif. 14 | 
 Cardinalis J. E. Vax Roex, De virlule charitatis quoestiones £ 


que formant mn très beau volume, ce livre n’est pas un traité 
restreint de questions, indépendantes les unes des autres, qui 
ont paru à l’éminent auteur, ou des plus importantes dans 
grand sujet, ou jusqu'ici plus négligées. Ce sont les suivantes : 
la prééminence de la vertu de charité; la charité, forme des ver- 
tus ; la charité, racine de tout mérite ; l’objet formel de la cha- 
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ue le cardinal Van Roey apporte une distinction sie ‘ 
assurément très heureuse. C’est au sujet de l'intention surna- 
turélle qu’il faut donner à nos acles pour qu ‘ils soient méritoi- 
-res. Evidemment est-il nécessaire qu'ils soient faits pour Dieu, 
a à Dieu, suivant la formule courante. D'après tous les 
_ auteurs, une relation actuelle n’est pas nécéssaire, une relation 
virtuelle suffit. Mais grand est l’embarras parmi les théologiens 
and il s’agit de déterminer s’il faut renouveler cette. intention 
rtuelle, où si une seule relation est suffisante. S'il faut réité- 

r cet acte, quelle devra en être la fréquence : ? On comprend. 
d’ailleurs tout de suite Ja “Hficuité de nee cette par 


no face à face thomistes et détistes, ceux-ci csipbint un renonTe 
he lement d'intention de temps en temps, sans quoi l’intenlion 
est plus virtuelle, les thomistes se contentant d’une seule re- 
lation, qui a une influence d’une durée indéterminée, jusqu'à 
ce qu’ intervienne une rétractation explicite, ou implicite dans 2 


Notre et auteur distingue, pour l'acte par lequel nous 
DL 
D... nos “ACUOMS à rs son influence 7 causalité et son 


n'en est pas # même de d” Hhthostiés de direction, d dre plus È 
rge. Rien n’empèche cette direction générale d’avoir une va- 
ur définitive porqu”à rétractation. 
S'en suit-il qu’une seule intention suffira pour la vie entière ? 
1. Théoriquement peut-être on pourrait le dire. En pratique, 
problème se résout par la considération d’une obligation que 


À 


cardinal rapproche très opportunément du point en litige : 
ce de faire de temps en temps des actes d'amour de Dieu, sous k, 
peine de quitter son amitié. Et il arrive ainsi à cette conclusion, 
à plus ferme sans doute qu’on ait proposée : la relation de nos 
s à Dieu s'opère surtout quand nous faisons des actes de. 
té; elle garde sa valeur jusqu'au moment où un nouvel 
acte de charité nous est demandé. Si à ce moment nous Fr 
ya infidèles à ce précepte, nous commettons un péché mortel 
et là expire évidemment toute bonne HE préalablement 
rmulée. | ER 
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cel ouvrage, quelle est aussi la satisfaction qu'y trouveront les 
esprits nourris de doctrine et encore avides de savoir. 

R. P. Gazrter, S. J., Le péché et la pénitence (Bibliothèque 
des Sciences religieuses), in-1?, 216 pages. Paris, Bloud et Gay, 
s. d, — Nous venons, après bien d’autres, signaler cet excellent 
ouvrage. Nos lecteurs sont donc renseignés par le concert d’élo- 
ges qu'il a recu et auquel certainement il n’y a rien à retran: 
cher. Le livre, appartenant à une collection qui se propose de 
renseigner, sur les matières ecclésiastiques, un public étranger 
mais cultivé, atteint admirablement son but, La matière est de 
première importance dans le christianisme ; elle comporte des 
points de vue anultiples : psychologie, dogme, morale, histoire, 
apologétique. L'auteur, très préparé par ses travaux antérieurs, 
est parfaitement à l'aise dans ce vaste sujet el sait tout mettre 
au point sans longueurs. 

La doctrine chrétienne est présentée dans une exposition lu- 
mineuse, les controverses persistantes appréciées et tranchées 
souvent de façon très personnelle. Le style est partout très plein, 
en même temps que d’une entière clarté. On se plait à lire ce 
livre de valeur, qui nous instruit même aux endroïts de doc- 
trine courante où nous pensions tout savoir. En beaucoup d’en- 
droits le prédicateur pourra puiser, non des exhortations toutes 
faites, mais des idées très fécondes. 

Que le R. P. nous permeite de signaler un passage où peut- 
ètre à sa pensée manquerait la clarté habituelle. A la page 9%, 
il expose que, avec la contrition parfaite, la seule hésitation pra- 
tique qu'on puisse garder pour savoir si on est remis en grâce, 
vient de l'ignorance où l’on est quelquefois si le regret est sou- 
verain. Existe-t-il une voie plus accessible pour arriver au par- 
don ? Oui, et c’est le sacrement de pénitence. Mais cette voie 
supprimera-t-elle la nécessité, au moins d’une at{rition, souve- 
raine elle aussi ? Nullement. La facon dont le P. Galtier an- 
nonce ce moyen plus sûr le laisserait entendre. 

P. Aucusre-Arexis Gouriz, Les Jins dernières de l'homme et 
du monde ; le péché, in-8, u-160 pages. Paris, Giraudon, s. d. 
— Ce volume fait partie d’un cours supérieur de religion. C'est 
un exposé, sous forme classique, du dogme catholique, sans 


longueurs de rédaction, mais avec des développements doctri- - 


naux : arguments, objections, jPponsée, Quelques questions sont 
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_ poussées assez loin, par exemple : l'existence du feu de l'enfer, 
la nature du péché véniel. L'autorité la plus souvent alléguée 
est celle de saint Thomas. Pour les questions d’exégèse, on nous 
donne les conclusions des auteurs les plus récents. Partout dans 
ce livre se remarque le souci de l'exactitude doctrinale et de la 
sobriété ; pas d’apparat scientifique, pas de recherche de l'orne- 
ment ou de l’exhortation. 
EX Chan. Eucèxe Durcessy, Les conséquences de l'obligation mo- 
…_  rale : péché, vertu, mérile, in-32, 61 pages. Paris, Bonne Pres- 
IR se, s. d. — Encore un Cours supérieur de religion, dont on nous 
_ présente ici le 28° fascicule, ou tract, suivant le mot des éditeurs … 
- eux-mêmes. Celte désignation indique suffisamment le genre de » 
la publicalion : doctrine proposée sans développements, sans 
discussion, avec. beaucoup de divisions et subdivisions. On y ; 
trouvera sous forme de résumé, un peu sec, tous les enseigne- 
ments de la théologie morale. Nous sommes loin de l'allure 
D btiique de l'ouvrage du P. Goupil. 


air vob 


er VA 


_ Lünovicus Wourers, C. SS. R., Tracialus dogmatico-moralis 
_ de virtule castitatis et viliis oppositis, in-8, vin-l##.pages. Bru- 
_  ges-Beyaert et Paris-Giraudon, 1928. — Ce qui caractérise ce 
traité vis-à-vis des nombreux ouvrages similaires parus avant 
Jui, c'est, pour la partie spéculative, le soin d'offrir au lecteur 
S _ l’enseignement de saint Thomas ; pour la partie pratique, l’in- 
_ tention d’être complet, net, sans longueurs. L'auteur ne re- 
doute pas les précisions. Maïs la partie vraiment nouvelle est for- 
; imée par deux  appendices. Le premier a irait à l'éducation 
| 2-0 : après de brefs et sages principes, le P. Wouters don- 
ne, en latin, un modèle d'initiation. Le second est l’instruc- 
1 on que, d’après le Code, le curé doit donner aux futurs époux 
sur des devoirs du mariage. Cette instruclion, de trois pages, est | 
se en latin d abord, puis en sept dangues modernes. 


à _ P. Taomas VizLANovA GersrerR À Ze, O. M. Capuc. — De 
questionibus a confessario ponendis, in-8, r1-86 pages. OEniponte, 
,  Rauch, 1929. — Cette matière méritait d’être exposée au com- 
_plet dans un ouvrage spécial ; il n’en est certes pas de plus pra-. 
tique pour ceux qui siègent au tribunal de la Pénitence. O 
peut même dire que la différence de succès des confesseurs at 
P rès des âmes vient pour une large part de la manière plu 
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moins heureuse dont ils s'acquittent des interrogations. L’au- 
leur a évidemment embrassé toute Ja question ; 
pu résumer en dix lignes l'exposé des vérités gé , 
plissent les treize premières pages et dont ses lecteurs sont mn 
d'avance convaincus. En réalité, son livre n’est qu'une mise en is 
bon ordre de longues citations des théologiens les plus estima- à É 
bles, anciens et modernes : mais ces passages sont fort bien choi- " 
sis, parfaitement sériés et ils épuisent la matière. La doctrine à 
est éloignée de toute rigueur, respeclueuse des forces limitées | 
des pauvres confesseurs ; il faut en louer l’auteur. À la fin d’un \ 
ouvrage de ce titre, on s’attendait à trouver un formulaire type 
d’interrogations à poser aux divers pénitents et sur les divers 
préceptes, comme il en existe chez Plusieurs théologiens mème : 
récents. L'auteur pourrait facilement combler cette lacune. Qu 
Chanoine Laurexr, Directoire pratique pour le cler 


il aurait même 
nérales qui rem- 


gé, in-8, 
xvIN-296 pages, 7° éd. mise à jour jusqu’au 1% nov. 1928. Pa- 
Es J 


ris, Téqui, 1926. — Le titre est celui qui convient à un livre 
qui n'est pas un instrument de travail, mais un guide journa- 
lier. M. le chan. Laurent a voulu mettre sous la main des pré- 
tres, sans longues recherches, toutes les règles canoniques, non 
seulement celles du Code, mais celles qui sont contenues dans 
les interprétations officielles ou décisions postérieures. Une pre- 
mière table donne la division minutieuse des matières, une se- | 
conde à la fin du volume suit l’ordre alphabétique et rendra 
les plus grands services. Genre très succinet ; aucune explica- 
tion ; les canons sont ordinairement résumés, Il f 
cision pour faire tout tenir en 300 pages. 
Signalons quelques inattentions : page 92 : « Le confesseur 
_ qui violerait indirectement le secret sacramentel serait 


allait cette con- A | Tr 


suspens 
Pour la célébration de la sainte Messe. » I] serait bon de renard 
quer qu'il ne s’agit que d’une peine ferendoe sententige. — 


Page 33 : «& Quelques dispositions spéciales Pour les péchés ré 
| servés sons censure par-l'Ordinaire (can. 899, $ 3 et 900) ». Il 7 ‘À 

faut bien noter que le can. 900 s’applique à toutes les réserves 4 
sans censure, même à celles portées par le Saint-Siège. — P, 68 28 
Pour être ordonné au sous-diaconat le clere doit avoir « Coin-R AT TA 
s. mencé la troisième année de théologie ». C’est une erreur. nr. 
 Exeunie tertio anno signifie : sur la fin de ] 


Saint THomas D'AQUIX, L’espérance, traduc 
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tion française par J, 
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Le Ty, o. p., in-l8, 264 pages. — La nl due, rédieie 
_ française par J. D. FoLcnerA, 0. p., t. I et II ; 1n-18, 348 et 384 Î 
| pages. — Editions de la Revue des Jeunes, Paris, Desclée. — 
_ Nous n'avons à révéler à personne, ‘soit l'existence, soit les mé- 
rites de cette édition portative, soignée, avec des notes savantes, 
dont la publication se poursuit très régulièrement. Qu'il nous 
_suffise de signaler les derniers volumes de morale dont nous 


de 
a 


Tr 


a 


avons eu communication. À 
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R. Darscuzer, Bourdaloue, in-l?, 320 pages, de la Collection 
+ 


« Les Moralistés chrétiens ». Paris, Gabalda, 1929. — Cette collec- 
Éri tion, présentée ici dès son origine, s ‘enrichit non seulement d’un 
mmoraliste qui était éminemment re pet en faire partie, ? 

k 


AR des plus ce Et de ve: série, Dans la Pe-rER on nos 
donne du célèbre religieux une vie et un portrait sommaires, 
_ mais capables de nous inspirer pour lui la plus profonde estime. 
‘Ame singulièrement droite, prêtre pénétré du zèle le plus pur, 
, religieux épris de perfection : tel est Bourdaloue, en se tenant 
_ constamment dans la ligne du devoir ordinaire. sans faiblesse £ 
à visible, sans compromission avec qui ou quoi que ce soit.  * | 


| Les pages qu'on nous offre sont choisies pour nous livrer aussi 
ctement que possible le genre de sa doctrine et de l'expression 
_ dont il l'enveloppe. On y verra des passages d’une ANR 
_ extrêmement clairvoyante, celui par exemple (p. 108 à 111) où il 
Ÿ analyse la fausse conscience dont on essaye, mais en vain, de se 
ÿ faire une excuse. ere une nr re Mer apr force les be 


débdaryesion a he saisies et a Pad avec toute Were 4 
.Æ réalité puissante, sous l'aspect le plus capable de touclier. (V. 
_p. b6-59, les réflexions sur la science pratique de la mort.) F 
il que la pensée soil riche et forté, pour qu'un enseigne 
; Houjours grave et sur des sujels plutôt austères, donné san 
3 cune recherche, impose et retienne l’ attention à ce ire: t# 


ceux pour qui Bourdaloue n’est pas très fainilier, nous 
SE; PES 
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promettre, s'ils lisent ces extraits, une sürprise de rencontref nS 
tant de beautés de premier ordre. : 


«a A penis Le sens de la vie, in-1?, 224 pages, Avignon, 
Aubanel frères, s. d. — L’ auteur, dont la fécondité est inépuisa- 
ble, et le sens à besoins actuels très développé, semblé avoir 
voulu réunir dans cet ouvrage, et en s’attaquant à la plus impor- 
tante question qui se pose à un homme, les doctrines exposées 
déjà dans ses précédentes brochures. Après une préface un peu 
longue, il nous détaille les fausses conceptions de la vie. La liste 
est considérable ; c’est une excursion dans toute la philosophie 
contemporaine. Le P. Ehrhard dit à chacun son fait sans ménage- 
ment ; il nous a avertis dans la préface qu'il avait l’habitude de 
la franchise et n'était pas enclin à transiger avec l'erreur. Il 
donne ensuite la solution chrétienne, laissant plutôt parler la rai- 
son que la foi, dont d’ailleurs les conclusions se rejoignent. Une À 
deuxième partie nous expose les fausses et Ms véritables règles du 
perfectionnement humain ; une troisième, sur les moyens el les à 
obstacles, complète cet enseignement pratique. AE 


Cet ouvrage est, peut-on dire, bourré de vérités, exprimées ES Re 
fois d’un trait un peu fort ; il est dommage que nos coniempo- 

rains ne montrent pas plus Le goût et de patience à lire des re È 
aussi denses et aussi sérieuses. 


L. BarBier, La loi morale fondée sur l'étude comparée des: deus 
“natures de L'homme, l'esprit et la matière, in-8?, 80 pages, Aie 


aux suprêmes principes dossisant le sujet ; vues synthétiques et 
_ analogies curieuses qui réquièrent la réflexion et intéresseront a 
| _ beaucoup ceux qui prêteront attention. Les connaissances scientie à 
fiques de l’auteur, qu'il tient tout à fait à jour, lui permettent 

% de nous expliquer les lois de la matière, pour mieux mettre en 
4 opposition les lois de l'esprit. 2% 


_  Maneuenrre PEkroy, Sous le signe de l'idéal, in, 208 pag 
À Avignon, ‘Aubanel fils aîné, 1928. — En considérant le titre des A 
trois parties de cet Suvrage”: se connaître, S’orientér, se bien me | 

4 ployer, nous songions à l’œuvre du P. Sertillanges, présentée ici 
. ya trois ahs : “Notre vié, ainsi subdivisée : Ja pensée, l’amo 
ES: l'action. Siles titrés né sé correspondent pas tout à à fait, ps indi- 


el 


im 
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I1 s’agit de chaque côté de prendre une parfaite intelligence de 
Ja vie, des idons que Dieu à déposés en nous, les dix talents dont 
parle l’Ecriture, d'étudier les lois qui président à leur bonne uti- 
lisation, afin de leur donner, au cours d’une existence humaine, 
leur plein rendement. Ou encore, en lisant Mlle Perroy, on pense 
à un autre beau livre, dont les fruits ont été extrêmement abon- 
dants et savoureux, cité d’ailleurs très souvent par elle avec une 
visible complaisance : Le gouvernement de soi-même, du P. Ey- 
mieu. Il a même fourni l’exergue : « Il faut mettre son idéal très 
haut, comme une étoile, et marcher à cette étoile. » Mais ici il 
faudra entendre d’un bout à l’autre la vie féminine, le gouver- 
nement féminin, l'idéal féminin. 


Tel est donc le but de l’auteur, très grand assurément et digne 


de toutes ses lectrices. I1 y a dans ce livre une multitude d'idées, 


nulle part vulgaires, de telle manière qu’on pourrait l'ouvrir et 


lire au hasard, assuré de prendre partout un vif intérêt. Que si, 
comme on doit, on parcourt ces pages avec suile, on est bien un 
peu pressé par ce flot de pensées. Et comme la phrase est bril- 


lante, les images prodiguées, les traits de style étincelants, cer- 


tains yeux qui ne sont pas habitués à une telle lumière pourront 
bien se sentir éblouis. Mais ils voudront reprendre sans tarder la 
lecture, tant elle réserve de satisfaction et aussi de fortifiants se- 
cours, aux âmes qui réellement veulent se bien employer. 


François MEURANT, Savoir aimer, in-12, 184 pages. Dijon, Pu- 
blications « Lumière », 1929. — Nous avons ici une étude de 
philosophie chrétienne sur un très beau sujet. On y approfondit 


Ja nature de l’amour et on y détaille ses différentes espèces ou ses 


contrefaçons. Bien des règles de conduite en résultent, d’une im- 
portance évidente. L’amour, plongeant si profondément dans la 


nature humaine, exprimant ce que nous avons de plus intime, 
pouvant se porter à des réalités ou à des chimères très diverses, 


est un acte dont l'analyse n’est pas facile. La science parfaite de 


_ cette matière sera malaisée à établir. Si aux formules philosophi- 


ques se mêlent des images, des développements sentimentaux, la 
doctrine pourra y perdre en précision. L'auteur nous sert des 
analyses assurément très poussées ; le nombre des bonnes idées 


exploitées est considérable ; on regrette seulement parfois qu'il 
y ait tant d'éléments mélangés, avec des tons assez différents. 
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Vioror Pouce, L'amour et la mort ; considérations sur la mo- 


rale PEN in-12, 260 pages. BUS de Gigord, s. d. — La 
_ mort à plusieurs visages. M. V. Poucel nous en donne la descrip- 
lion avec un relief saisissant. La mort, avant de nous imposer des 
déchirements cruels, est capable de nous donner des biens con- 
sidérables. Elle nous dicte, en particulier, un programme de vie; 
vivre c'est agir, c'est aimer, Nous devinons ces fortes pensées, 
mais, comme le laisse entendre le sous-titre, le cadre de ce livre 
est assez large. A propos de l'amour et de la mort, beaucoup de 

_ vérités chrétiennes sont envisagées. Les chapitres, de dimensions 
_très variables, s’alignent avec des titres extrêmement variés et 
dont plusieurs posent des énigmes. Vouloir une suite apparente 
et mettre en tableau synoptique toutes ces idées, serait dessécher 
et flétrir la pensée. HN y a en effet beaucoup d'art et de talent, 
dans ces pages brillantes, pleines de sentiment et d’une rare 
élévation. 


(A suivre.) C. BErzmon. 
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NOTES ET DOCUMENTS 


I. Sous le signe de l'Oder 


C'est à une restauration dans le diocèse d'Albi du tiers Ar 
_ régulier franciscain, c’est à une résurrection des religieux que : 
Jon appelait sous l'Ancien régime les Tiercelins ou encore les 
__ Picpuciens, que nous fait assister le père Godefroy dans un ou- 
® | vrage auquel il a donné le titre assez énigmatique: Sous le signe 
de l'Oder'. Ce titre rappelle l’oder, le nom local d’une sorte de 
nerprun qui à sa légende à Ambialet, une paroisse du diocèse 
d'Albi, où s’installèrent les nouveaux Tiercelins. 

L'auteur de cette TNT OR RON, fut le chanoine Charles Clausade, 
4 un prêtre au cœur ardent, à l'âme de feu, à la volonté indomp- 
1 1e table. Séduit de bonne heure par l'idéal franciscain, il recom- 
_ mence d’une certaine manière la vie de saint François d'Assise, 
— Supérieur des missionnaires diocésains à 45 ans, il se persuade 
ce ui-même, il persuade à d'autres et à l'archevêque d'Albi, que 

eul un lien religieux peut assurer l'avenir de l'œuvre aposto- 
Ho que à laquelle il est attaché ; vers 1864, il entreprend de faire 
* revivre les anciens Tiercelins dont il a découvert l'existence dans 
ÿ de Traité des ordres religieux du père Hélyot. Abandonné par ses : 
4 ollègues qui ne le suivent pas jusqu'au cloître, il fait quelques 
4 recrues et, après s'être heurté à beaucoup de difficultés, il réussit 
ù à obtenir des capucins de Toulouse un maître des novices, le 
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ui lausade, debut le père François- Marie a fait Dors profsion. : 


1. Père Goprrroy, O.M.C., Sous le signe de l'Oder. Essai sur la 4 
auration en France du Rs pes M + de Libr 


2 PR EC 


1 en reste le supérieur FRE ce qu vil adbique ses ionetions en 


5 
1ù 

A 

1894 pour redevenir simple religieux ; sa mort survient en 1900. Es 
À i 

se 


Les Tiercelins se développèrent lentement à l'ombre des sanc- 
tuaires de Notre-Dame-de-la-Drèche et de Notre-Dame-de-l’Oder 
dans le pays albigeois. Leur zèle se dépensa surtout en prédi- 
cations, en missions. Les encouragements leur vinrent peu à peu 
des autorités épiscopale et pontificale, La persécution ëèn 1880 
et en 1900 leur fut d'autant plus sensible qu’ils n'étaient encore 
que peu nombreux. Ils ne disparurent pas cependant dans la tour- 
mente ; les missions les attirèrent, surtout celles de l’Amérique ; 

” du Sud. Quand l'épreuve de la grande guerre eut assaini l’atmo- 
sphère politique, ils revinrent en France. Aujourd'hui, les dis- 
ciples de saint François ont un alumnat à Ambialet, un noviciat 
et un scolasticat à la Drèche; leur siège central est à Albi. Unis 
aux capucins ils sont entrés dans leur Société des Missions du 

Levant et ils attendent d'être officiellement autorisés pour éten- 

dré leur activité apostolique. D 

En nous contant cette restauration, le père Godefroy à donné 

en abondance des renseignements sur le passé religieux de l'A 

bigeois. Peut-être ici ou là aurait-il dû tempérer son érudition ; me 

elle est du moins puisée à bonnes sources. Mais pourquoi n ’a-t- il 5 

| pas dressé des tables alphabétiques qui permettraient de tirer 


 réete des richesses qu'il a ne get SA 
A. Leman, 


y 
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II. La morale chrétienne et le problème de la vie. 


péios deux livres traitant à peu près du même sujet, mais de 

É _ façon très différente. Cela tient au but visé par chacun des au a) 
É- eurs, ‘à Teur tournure d'esprit et à la mission qu'ils se sont 

: mée ou que Dieu leur a donnée. | 
14 "M Dubourg, que tout le monde connaissait déjà au temps 
pe. où il écrivait dans « Frères d'armes » ses articles sur des 6°. È 
#4 Rs — ht ie réunis depuis en un volume ss ; 


à. 

D ti vingtième année », par Monseigneur Doüroura, évêque d 

| Moral lle. (8 « Publioc », Marseille, 
€ Morale sexuelle et pédagogique sexuelle », par Fr. W. Foers 


+ late Part + 
Ée. rc et Daimime commandements », chez Brunet, Arras. 
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__ vir encore ces jeunes gens, auxquels il a consacré à peu près 
exclusivement tant d'années de sa vie, et les aider à compren- “+ 
à dre en chrétiens le rôle d’époux et de père qui va bientôt 


échoir à ceux qui ont vingt ans. 


S'inspirant à la fois de la morale caiholique, d'une longue 
expérience et d’une riche documentation, il leur expose suc- 
cessivement ce que doivent être les années qui précèdent immé- 

diatement le mariage, comment ils doivent concevoir leur voca- 
“a lion et leur préparation au mariage, ce que devront être leur 
attitude et Jeur rôle à l’égard de Ja femme et des enfants que 
=. Dieu leur donnera. ; 

ES Il n'a pas craint d'aborder toutes les questions, même celles 
_ sur lesquelles on se tait le plus souvent par fausse pudeur ou 
par crainte des difficultés. Il l'a fait parce qu’« à ce jeune d’au- 
__ jourd’hui qui est dans l’occasion, je dirais presque dans la né- 
_ cessité de tout voir, de tout entendre, de tout connaître, il faut 
_ une formation morale précise. d'autant plus que, tandis que 
_ trop d’éducateurs chrétiens restent muets sur la doctrine de 1 
_  J’Evangile et de l'Eglise, les partisans des doctrine matérialis- F 
tes répandent à profusion leurs enseignements! 
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var mar 


amor en «nuit. 07 Tr nb dt 


Il s’agit de contrebalancer, tout au moins, l'influence de ce 
milieu dissolvant et de ces doctrines. Et la meilleure manière 
_ n’est-elle pas de faire connaître la vérité ? II y a une manière de 
. comprendre l'amour et le mariage autre que celle du roman 
1e none NH ya avant et RE le mariage une certaine forme 
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ROIS, PRESSE 


FRANS au hé de s'amuser, de se ta une situation ; il sn 
avant tout, de sa fiancée, les qualités qui feront d’elle l'épouse 
et Ja mère ; il se prépare enfin à être, au foyer qui demain sera 
" fondé le collaborateur dévoué et l’initiateur délicat de sa com- 
_ pagne future, l'éducateur averti et profondément chrétien des 
_ enfants qui lui viendront. 


rs 


C'est ainsi, qu'à ce point de vue, le jeune homme chrétien 
doit comprendre sa vie. Mais encore faut-il Je lui ART CNMES ‘et: 


$a 


HE 


L q: ct. Avant-propos, pp. x et x1. 
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Jui montrer pourquoi. Plus que jamais les prohibilions inex- 

pliquées et les vagues formules sont insuffisantes. Que peuvent- 

celles contre les passions et l'esprit critique de la jeunesse, lors- di 


que Je sensualisme pénètre de toutes parts el quand des 
théories morales plus faciles se présentent, de tant de manières, 
comme étant la vérité ? Il faut, pour lenir dans ces conditions, 
savoir de façon précise ce qu'exige la morale catholique et être 
à même de le justifier. La formation de l'homme est inache- 
vée lant que cela n’est pas fait. 
Les jeunes gens sérieux qui réfléchissent el qui cherchent ? 
apprécieront à sa valeur ce livre écrit pour eux en un langage 
très simple comme l'exige une dettre!, lumineux même en des 
| questions difficiles, pratique, complet?, toujours plein de délica- 
esse et de tact, même dans les question: où il est si facile d'en 
manquer. Les éducateurs eux-mêmes, quels qu'ils soient, auront ve 
profit à le lire. I] leur fera songer à dire bien des choses que 
peut-être ils ne disent pas toujours ; il leur indiquera même la 
. manière de les dire. HAN 
Bref, c'est un livre qui plaira et qui sera utile. On le lira 
_ donc. 
- F. W. Foerster s’est placé, à l'encontre de Mgr Dubourg, à un È a. 
point de vue spéculatif, Son but est au fond d'exposer « la pé- Me 
dagogie sexuelle qui se dégage du réalisme et de l’idéalisme 
chrétien® w. Mais trouvant en face de lui une autre pédagogie, E è 


l'obligation de s'expliquer d’abord sur cette morale et de fixer : 
des principes. De Jà le titre de son livre et ses deux parties. 
| ; NUE 
_  Ilest reçu aujourd’hui qu’on n’a pas besoin de brevet de ca- 
? pacité pour traiter des questions morales, Mais aussi, au lieu 
4 d’avoir une règle de vie uniforme et profondément humaine, 
dictée par une pensée libre des illusions de l'imagination ou des s 
tyrannies de la passion et par une connaissance sérieuse de la 
rte 

= 1. Ce livre est présenté sous forme de lettres; on le dirait presque écrit 
au courant de la plume, ce qui ne l'empêche pas d'être soigneusemen 

_ ordonné. | & 
2. Presque trop: on ne sait pas ce qu'on y pourrait ajouter comme con- 
|‘ seils pts difficulté n'a pas été présentée et résolue; il contient même 


à la fin une bibliographie très intéressante. 
__ 3. Préface, p. 6. 


pes 7 RE 


vie, nous avons, érigées en principes, les poussées sensuelles du £ 
premier écrivain venu. De plus, à notre époque, où l'on voit 
comme une sorte d’hypertrophie sexuelle résulter de ce que 
l'on a placé, au centre des préoccupations, le besoin matériel 
et la satisfaction sensible, on en est venu à construire sur ce 
point une « nouvelle morale », s’opposant point par point à 
_ l’ancienne. Et l’on a proclamé le droit au divorce, le droit à 
l'union libre, le droit à la limitation volontaire des naissances 
“par la « technique préventive », voir le droit à l’homosexualité. 
£t ïl est probable que tous les corollaires de ce nouveau coûe 
me sont pas encore explicités. 
Ces moralistes poursuivent en général un but très noble, Si 
du moins on le considère d’un point de vue abstrait. C'est l'idée 
_ de d'expansion plus grande de la personnalité, le souci de la 
de de la femme, du bien-être ss l'humanité, “de la res onsa- 


Est-ce en effet par la satisfaction de l'instinct qui nous met au 
: service de l'espèce ou bien par fa domination de cet instinct et 
de! tous des autres que se dilatera la personne humaine ? Estce 
| l'usage des rate: qui, pen ee Vacte 


sse plus avide de jouissances, ‘qu on CE. à avoir. “ne. 
uci pres grand de ses es un: À dans Ja propre à où 
TS 


ir AT sa nuit) Et point de vue LEA droits au. 4 
fant ? Et le point de vue de la société dont la famille mon 4 
nique est la cellule indispensable ? Ces questions, si ell 
nt pas laissées de côté, ne sont résolues que d” un point 

e Don et irréel. 
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préoccupés d'un bonheur matériel à atteindre dès cette vie et 
voyant qu'avec le respect des prescriplions traditionnelles on 
aboutit à bien des misères et on se condamne à bien des renon- 
cements, ont tout bonnement songé à s'en écarter, S'ils avaient 
eu la vue moins courte, ils auraient constaté tout d’abord que 
cét abandon est de nature à amener des désordres et des souf- 
frances autrement profonds ; puis que les exigences anciennes 
se justifient pleinement si l'on a une autre conception, par ail- 
leurs fondée, de la vie humaine ; enfin qu'il devient possible de 


_s'y soumettre quand elles apparaissent dans le contexte du 


Christianisme où l’on trouve, avec une assise qui est un code 
merveilleux d'éducation intégrale, le stimulant des exemples du 
Christ et des saints. 

C'est jusque-Rà qu'il faut aller. Une morale purement ralion- 
nelle est nettement insuffisante. Sans doute la raison est capa- 
ble de déterminer et de fonder une règle de vie. Mais si l’on 
veut amener à la pratique, il faut aller jusqu'au Christianisme, 
en ce domaine surioui. 

C'est de cette conception des choses que doit s'inspirer une 
pédagogie sexuelle qui veut aboutir, Elle ne doit pas être seule- 
ment une initiation, un enseignement. L'homme n'est pas in- 
telligence pure. « La meilleure éducation sexuelle est une édu- 
cation générale... » une véritable éducation générale (p. 205) où 
doivent intervenir, en premier lieu, la formation de la volonté, 
la formation à l'oubli de soi et au don de soi. 

L'initiation faite dans ,ce contexte psychologique aura des 
résultats bienfaisants, si du moins on procède: avec le fact né- 
cessaire. Autrement elle ne sera d'aucun effet. Bien plus, si elle 
est faite avec le luxe de détails que réclament certains propa- 
gandistes de cette pédagogie tronquée, elle ne pourra que surex- 
citer l’imagination, émousser la pudeur et conduire à la dé- 
bauche. 

Telle est, semble-t-il, la trame de fond de ce livre. Mais il 
faut bien avouer qu'il est impossible de le résumer, On ne peut 
résumer un livre où à chaque page on rencontre des analyses ou 
des critiques aussi pénétrantes et amples que celles présentées 
par exemple à propos de la monogamie, de la technique pré- 


4 _ventive, du Freudisme où de la nécessité de l'idéal ascétique du 


Christianisme. I1 faut lire cela où mieux l'éludier. 
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Deux lacunes seulement frapperont le lecteur français el Ca- 
tholique. D'abord la composition : les chapitres se succèdent 
— sans autre lien que celui d’une même idée fondamentale. Puis 
la place faite au Christianisme : il est bien certain qu ‘un catho- 
lique eût dessiné de façon plus ferme et autrement les contours 
de ce cadre chrétien qui seul peut rendre viable Ja morale et 
efficace la pédagogie sexuelles. Mais ces lacunes, qu'il est d’ail- 
leurs facile de combler, n’empèchent pas ce livre d’être forte- 
ment pensé et vigoureusement écrit. 
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III. Héritage du scientisme 


La page scientifique des Nouvelles littéraires offrait récem- 
ment (2 août 1930) à ses lecteurs la surprise d’un singulier ar- 
ticle qu’il serait regrettable de ne pas signaler à ceux de la 
Revue Apologétique, en raison de l’étonnante mentalité qu'il 
révèle chez son auteur. Sous le titre Héritages de la Magie, ce- 
lui-ci, qui signe Robert SorEL, ancien interne des hôpitaux de 
Paris, esquisse en deux colonnes un raccourci hardi de l’his- 

toire de la médecine à travers les âges. 

Au début, nous explique-t-il, il n’y avait pas de médecins, 
mais seulement des sorciers. La médecine se confondait avec la 
magie, plus tard avec la religion pour autant que l’une et l’au 
tre puissent être distinguées : « Seul celui qui avait reçu le don 
_ spécial de correspondre avec les esprits et connaissait ‘la for- 
_ mule magique pouvait porter secours aux malades. C'était 
” on, d’abord le sorcier, puis plus tard le prêtre, tous deux ancêtres 
_ du médecin, » Aussi bien, même de nos jours, le sorcier et Île 
_ prêtre n'ont pas perdu leur influence réfaste sur les masses cré- 
ET dules. « Pendant la guerre, note le D’ Sorel, j’ai va dans mon 
service deux blessés voisins de lit : l’un d’eux, un nègre, por- 
d tait un gri-gri donné par Île sorcier de son village; l’autre, un 
| blanc, conservait sur lui un scapulaire octroyé par le prêtre de 
sa paroisse. Hélas ! les fétiches n'avaient évité ni au noir, üi au 
Pure de fort graves blessures, » 


Autre analogie, regrettable, du temps présent avec # passé w. 


V jee guérisons miraculeuses. Elles existaient naguère : les mala- ï 
| des n’allaient-ils pas nombreux, en Epidaure, au temple ee Ce 
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 culape ? « Rien n'est changé aujourd'hui : ils vont à Lourdes, 
à Lisieux et autres pèlerinages. » Et l’auteur continue : « Ceux 
qui sont attachés aux services des déesses continuent à vivre de 
” la générosité des crédules, que ces déesses s'appellent Neit à 
b- Saïs (Egypte), Ischtar en Babylonie, Notre-Dame à Lourdes ou 
sainte Thérèse à Lisieux. » Au reste, ces « guérisons » ne sont 
que charlatanisme, malgré les ex-voto anciens ou actuels des 
1 miraculés reconnaissants, On voit que le docteur Sorel va vite 
en besogne : plus hardi que eertains de ses confrères incroyants, 

- il n'accorde nulle autre atlention au fait si complexe — pour 
quiconque n'est pas aveuglé par le parti pris — des guérisons 
de Lourdes ; il lui suffit de savoir que « les charlatans font sou- 
| vent fortune et [que] s'ils sont amenés devant les tribunaux, 
des personnages importants et haut placés témoignent en leur 


…._ faveur ». x +. 
On comprend d'ailleurs, un peu plus loin, pourquoi le doc- 
« teur Sorel adopte une aussi grossière explication de ces phéno- 
 mènes qu'il a visiblement étudiés rapidement : c’est que — et 
F ceci est à son honneur — il n’accorde pas plus de valeur au 


tout eeci n'est que bluff éhonmté, que charlatanisme, con- 
… damné par la science impartiale, et notamment par la mé- 
»  decine qui a fini par se dégager de la magie et de la religion. 
Au cours des âges, en effet, les choses se sont lentement amé- 
liorées : un document remontant peut-être à 4.500 ans ne dé 
note-t-il pas des préoccupations scientifiques sérieuses ? Et dans À 
l'antiquité classique la médecine d’Hippocrate est assez fameuse 
; pour qu'il ne soit pas nécessaire d'insister. Avec l'invasion des ï 
Barbares et l'avènement du christianisme, nouveau « recul dans 
4 l'évolution scientifique », mais les temps meilleurs sont enfin 
arrivés. « La médecine est redevenue laïque et scientifique de- 
4 puis la Révolution. On ne demande plus aux médecins de faire 
des vœux de célibat et de chasteté comme aux moines el aux 
prêtres. » Le docteur Sorel s'étonne seulement — et c’est encore 
un « héritage » de Ja magie, qu’un Frazer, malgré son audace 
_ bien connue, renierait sûrement, — que les aides des docteurs 
dans les hôpitaux soient encore des religieuses : « Une infirmière, 
. écrit-il, est une personne instruite faisant un stage de deux où 
Sree ans dans une bonne école annexée à un hôpital, ayant ap- 


4 système de la « pensée qui guérit », ni à la Christian-Science ; 
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; pris à stériliser des instruments [etc.] », les sérvices techni- ; 
ques qu’on éxige d'elle sont « des relations de cause à effet qui 
n’ont rien à voir avec les croyances », remarque le docteur, qui 
n’a sans doute pas appris, même au chevet des blessés pendant 
la guerre, le rôle capital des forces morales. 
“£a dernière partie de cet étrange article est un peu sus sen- 
pe: sée : chacun sera d’accord avec le docteur Sorel pour déplorer 
__ qu'il ÿ ait trop de malhonnètes industriels à proposer d’illu- 
AE _ soirées remèdes aux malades facilement crédules. Mais il trous 
sera permis de déplorer qu’un journal comme les Nouvelles 
;  Littéraires aït accueilli dans sa page scientifique un article de … 
_ ce genre, où s'étale brutalement, sous le couvert d’une érudition 
dont on aimerait à montrer la faiblesse, si cela en valait la peine, 
Je déterminisme matérialiste le plus complet et la plus’ gros- 
_ sière incompréhension de toute pensée métaphysique, de toute 
orientation religieuse. « Pauvre humanité ! conclut le docteur 
Sorel : son intelligence égarée en est encore à la période des 
primitifs ; elle prend des vessies pour dés lanternes, je veux 
dire des croyances pour des réalités. Cependant elle peut tous 
_ Îles jours constater les merveilleux résultats de Ja science qui est 
| faite de patience, de méthode, d'intelligence supérieure, » A 
exposer ces résultats des savants désintéressés pourraient faire 
utile besogne : un article comme celui du D' Sorel, héritage 
n « scientisme » périmé, ne peut malhoureusement que ve 
ix PER intérêts de la fraie science. 7 © CT EM 
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14 POUR ETUDIER LE € LE « FREUDISME ». S 
On nous demande une bibliographie sommaire sur ce Lujer… D on È 
. Nons émpruntons celle qui suit à la Cité chrétienné (juin 1930). 
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sHAUVERS. — Freud et la Peychanalyse dans : Rev Fa 
a Lu année 1925, n° 1 (janv.-fév.) et n° 2 (märs-avril). 4 
TJ. ne La VASStÈRE. Psychologie pédagogique, p 31-34 ( 


critiques sur la rte freudienne aprliquée à 
ris, Beauchesne. 
EE" — 


REVUE DES REVUES 


M. PrRNGE. — The mecanism and interpretation of dreams, dans Jour- 
nai of abnormal Psychology (Boston), 1910, 
W. H, P. Rivers. — L'Instinct et l’Inconscient (traduit de l’an- 
glais par René Lacroze. Paris, Alean, 1926), pp. 203-229 et 276-988. 
Le P. Marécra, S. J., expose très clairement les lignes essentiel- 
les du Freudisme dans : Nouvelle Revue théologique, 1925 (nov.-déc.) 
ét 1926 (janv.). 
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REVUES DES SCIENCES ECCLESIASTIQUES 


Gregorianum. Janvier-mars 1930. Beau numéro consacré tout en- 
lier à la mémoire de saint Augustin à l'occasion de son centenaire. 
P. Galtier, Saint Augustin et l'origine de l'homme. Son enseigne- 
ment exclut positivement l'hypothèse d'une descendance purement 
naturelle du corps du premier homme. La production du corps de 
l’homme est pour le grand docteur un cas typique de l'intervention 
exceptionnelle de Dieu dans l’évolution du monde et des êtres. Ceux 
qui croiraient « pouvoir couvrir de son patronage leur conjecture 
d’un corps d'homme lentement mais normalement élaboré au cours 
des âges en dehors d'une intervention exceptionnelle du Créateur, 
ne se borneraient pas à contredire sa foi; ils déformeraient aussi sa 
théorie et y introduiraient une conception complètement étrangère 
à sa pensée. » 

C: Bover, Dieu pouvait-il créer l’homme dans l'état d’ignorance et 
de difficulté? Etude de quelques textes augustiniens. Réponsé affir- 
mative. : 

_« En somme, sur ce point capital des exigences imprescriptibles, 
de la nature humaine, saint Augustin a été mal compris par Baius et 
par Jansénius. Et les historiens d'aujourd'hui qui veulent nous ra- 
mener aux interprétations jansénistes font certainement fausse route. » 

B. Leeming, Augustin, l’Ambrosiaster et la « massa perditionis ». 

. En anglais. Saint Augustin aurait-il emprunté à l'auteur Anonyme 
qu'on désigne sous le nom d’Ambrosiaster {sa théorie du péché origi- 
. mel)? Non; il n’est pas établi, en effet, qu'il ait lu les écrits de cet 
auteur. | ba) à 

“A. Vermeerseh, Le concept de la vie religieuse dans saint Augus- 
lin2. A, d’Aks, Le « De agone christiano », petit traité de polémique 
ét de vie ascétique. — B. Jansen, Quomodo Divi Augustini theoria 
illuminalionis saeculo decimo lertio  concepla sit? 

Recherches de science religieuse, juin-août 1930. 

Lire surtout dans ce numéro l'éxamen circonstancié, par le R. P. 
- A. n’Azès, des travaux du pasteur de Faye sur Origène : La Doctrine 
_ d’Origène d’après un livre récent. — Jean-Baptiste Frey : ss ee 
 munautés Juives à Rome aux premiers temps de l'Eglise. — À, Con- 
pamm : Amos 1,2-3,8 Authenlicité et structure poétique. 
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Ki Hahn: 


Le surnaturel. Traité scientifique et critique, par le R. P. Ehrhard 
ne (chez Aubanel, Avignon). 


_ L'auteur, après avoir discerné les tendances et scruté les exigences 
de la nature humaine, établi sa dépendance essentielle à l'égard de 
Dieu et manifesté l'existence en elle d'une puissance obédientielle, 
montre la possibilité pour l’homme d’une élévation à l’ordre surna- 
turel, possibilité d'autant plus fondée que la bonté de Dieu est plus 
grande. Cependant l'existence du surnaturel ne peut être prouvée ra- 
tionnellement. Peu importe d’ailleurs car la révélation que des si- 
gnes indubitables permettent d'établir est Jà pour nous en donner la 
certitude. Et une-fois prouvé ainsi le fait du surnaturel, il est pos- 
 sible de le reconnaître dans les divers cas concrets. È 
Ouvrage alerte, vigoureux, mais qui eût certainement gagné à 
moins s’embarrasser de termes techniques incompréhensibles pour les 
non-initiés, à ne pas adapter une forme aussi scolaire, à être moins 
polémiste et plus exclusivement expositif, enfin à faire moins ex- : 
clusivement appel à la seule raison raisonnante. 


fe, 


Le Chemin qui monte, par A. Segré, Giraudon 1929 (sans indication 
de prix). 


Un jeune homme aveugle, Asaël, fils d’un pharisien au cœur droit, 
croit en Jésus. Guéri par lui, il se donne à lui. Désormais disciple 
. plein de foi et d'amour, il assiste à une grande partie de la vie pu- 
Bi _ blique de Jésus, que l’auteur décrit selon le ‘texte ‘sacré : voyages, 
: 44 prédications, miracles, enfin la Passion, la Croix et les apparitions du 
Christ ressuscité. La famille d’Asaël, enfin convertie à la bonne nou- 
elle, conformément aux paroles du Christ, quitte tout et se joint 
aux premiers chrétiens. Peu après le martyre de saint Etienne, Asaël 
_massacré par les Juifs, rejoint son Maître bien-aimé. ! 
/ _ Les personnages ont tous leur origine dans l'Evangile, sauf Asaël. 
£ ce dernier est donc une création de l’auteur, un chrétien dès le. 
début de lhistoire, et même déjà l'idéal du chrétien. Mais nous 
_ sommes dans le roman... Roman d'ailleurs très vivant. Il présente 
dans un cadre plein de charmes, une partie de la vie de Jésus, qu'il 
suit de très près. Il la met à de. porlée de ceux, trop nombreux, que. “ 
_ rebute le texte même des Saints Evangiles. , 
Livre donc utile et agréable à lire. 
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AUX ORIGINES DE LA SCIENCE 
SCIENCE ORIENTALE ET SCIENCE HELLÈNE 


Il faut savoir un gré particulier à M. Diès, professeur à la Fa- 
culté libre des Lettres d'Angers, de nous avoir rendu? l'étude 
que Paul Tannery publiait, en ISS7, sous le titre modeste : Pour 
l'Histoire de la Science Hellène. Depuis longtemps épuisé, le vo- 
lume reste l’ensemble le plus complet que nous possédions sur 
les origines de la pensée grecque et de la science occidentale, Tous 
les travaux récents l'utilisent ; aucun ne le remplace. 

La vocation de Paul Tannery a été l’histoire des sciences 

“ sciences exactes dans l'antiquité, sciences exactes chez les Byzan- 

» ins, sciences exactes au moyen-âge, où son œuvre a été reprise 

. par Pierre Duhem, sciences exactes aux temps modernes, spécia- 
lement dans l'œuvre de Fermat et de Descartes. Lors de la grande 
édition des Œuvres de Descartes, projetée sous l'inspiration de 
M. Xavier Léon, en 18%, à l’occasion du troisième centenaire 
de la naissance de l’illustre philosophe français, Paul Tannery 
fut chargé de la direction de l’entreprise. Il se réserva la partie 
scientifique. 


PAS CAPES 


France et l’Académie des Sciences présentèrent, à la presque una- 
nimité des suffrages, Paul Tannery pour occuper la chaire d’His- 
toire générale des Sciences, créée jadis pour Pierre Laffitte, 
Georges Wyrouboff lui fut préféré pour des raisons fort étrangè- 
res à la science. 

Paul Tannery mourait en 1904. 

L'ouvrage Pour l'Histoire de la Science Hellène étudie tout le 
mouvement d'idées qui naquit et grandit dans les pays de langue 
grecque depuis la fin des âges légendaires jusqu'aux conquêtes 


1. Paul Tannery, Pour l'Histoire de la Science Hellène, De Thalès à 

Empédocle, 2e édition, par A. Diès. Paris, Ganthiers-Villars, 19%. In-8, 

x1-435 pages, avec portrait. 

ATOS. 
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Paul Tannery était un croyant. Lorsque, en 1903, le Collège de 
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__ d'Alexandre, c’est-à-dire du vr siècle avant notre ère aux envi- Le 
rons de l'an 320. Cette époque se ferme sur deux immortels mo- 
numents : l'œuvre d'Hippocrate pour la médecine, l'œuvre d’Aris- 
_ tote pour toutes les sciences physiques et naturelles aussi bien 
que pour da métaphysique. Cette étude n'allait pas sans difficulté. 
Les physiologues dont il s’agit me sont connus que par des frag- 
ments rares, tronqués, écrits souvent dans une langue poétique, 
ou par les citations qu’en ont faites des auteurs Ipostérieurs, prin- 
_ cipalement l’auteur des Philosophumena, Aetius, Sextus Empiri- 
_cüs, le pseudo Plutarque, Cicéron, quelques auteurs ecclé- 
siastiques, polémistes souvent autant qu'historiens. Ët lors- 
_ qu'on est parvenu à reconstituer d'une façon approximative de 
texte primitif, il faut se garder de l’interpréter selon des idées de 4 
_ date postérieure, surtout de date moderne. Ainsi a procédé, par 
exemple, trop fréquemment, Zeller dans sa Philosophie des Grecs. 
s __ Les travaux de ces premiers chercheurs s’attaquent, avant tout, 
à Ja cosmologie et à l'astronomie : la constitution du monde, 
_ laspect du ciel et le mouvement des astres. La (physiologie n’ap- 
paraît qu’assez tard. Quant à la mathématique et au calcul, qui 
semblent n'avoir commencé à devenir une science qu'avec Pytha- 
gore {entre 590 et 570) et son école, Paul Tannery n’en Pres 
ei qu'incidemment. 
RE = Par une heureuse rencontre, dans le même temps que la réé- 
AR ‘détton de l’ouvrage de Paul Fannery, paraissait une étude impor- 
tante de M. Abel Rey, professeur d'Histoire et Philosophie des 
Sciences à la Sorbonne : La Science Orientale avant tes Grecs! : 
Science ‘Chaldéo-Assyrienme, Science Egyptienne, auxquelles 
ajoutent la Seience Chinoïse el la Science Hindoue. M. Abel Rey 


est 


efforce de remonter au delà des âges auxquels Paul Tannery 

vait arrêté son exploration. Ainsi les deux chercheurs se complè- . 

t et s’éclairent matériellament. M. A. Rey est toutefois tribu- 

ire de Paul Tannery pour bien des aperçus et de hardies exc À 

sions en avant?. 

S Nous osons croire qu'il peut y avoir intérêt à préutttes Pre 
moins en raccourci, ces origines de la science, qui sont Îles ori- 


Er A Sr La Riga du + 1930. In-8 carré, xvxr-499 p 

ous om Rens ce que M. Abel Rey &t es: la science Chine : 
; as hindoue, parce que, précisément pire 
5; origines de la Mat à eût. “éligh à ont pas LÉ: 
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gines de [la science et de la pensée occidentales. Diverses ques- 
tions, agilées de nos jours, sur la marche, la valeur, l'origina- 
lité de cette science et de cette pensée peuvent en recevoir quel- 
que lumière. 


x 


Dans les jugements à porter sur la science chaïldéo-assyrienne 
ou égyptienne, il faut toujours sous-entendre, note avec raison 
M. Abel Rey : « selon les documents connus ». Et nous ne con- 
naissons ces civilisations antiques que par quelques débris. Ce- 
pendant, si les documents exhumés Jusqu'ici déposent, avec une 
certaine convergence, en un sens, il est déjà permis de porter des 
jugements provisoires. Bien plus, il est sérieusement probable que 
les grandes lignes demeureront. Les traits essentiels de l’intelli- 
gence et du sayoir d'un peuple se traduisent en toute rencontre 
et marquent tout le détail de sa vie. 


Les documents chaldéo-assyriens ne nous livrent rien sur le 


système du monde : pas de théorie générale de la nature, nul 


essai sur Ja constitution des choses ; la physique n'existe pas. 

Le monde paraît d’abord être une vaste tente, Ja tente céleste, 
soutenue par les piliers des montagnes, où s’abrite la terre en- 
tourée d'eau. Peu à peu, l’image de la terre devient celle d’une 
calotte qui surgit de la mer. Cette calotte est enveloppée d’une 
autre plus vaste, le ciel, qui enserre la terre et les eaux d’en bas. 
Puis ces deux convexités deviennent deux hémisphères concen- 
triques, dont la plus vaste tourne latéralement autour de la terre. 
Les montagnes cachent une (partie des étoiles fixées à la calotte 
extérieure comme des lampadaires à une coupole. 

La science propre à la Chaldée est l'astrologie, née du specta- 
cle que présentaient à un peuple pasteur les feux Changeants de 
la voûte étoilée en la transparence lumineuse des nuits. Des do- 
cuments astrologiques précis sont fournis par les tablettes de fa 
bibliothèque d’Assurbanipal (Sardanapale) à Senkereh. Leur date 
estdu vn° siècle avant notre ère. Mais il apparaît que, dès lors, on 
est en possession d’une méthode fort antérieure. Le calcul astro- 
logique suppose la connaissance de {la position des astres, de leurs 
distances réciproques, leur repérage par rapport à des points 


fixes, par rapport aussi aux signes du Zodiaque. C’est déjà toute 


la descriplion du monde céleste, qui sera la partie stable de l’as- 


| tronomie jusqu'à Copernic et Képler. 
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La prédiction des éclipses joue un grand rôle dans l'astrologie 
des temps des plus reculés. Simplicius rapporte que, lors de la 
prise de Babylone par Alexandre, Callisthène, qui accompagnait 
celui-ci, envoya à son oncle Anistote le recueil des observations 
d'éclipses enregistrées depuis 1903 ans. Le véritable traité d’as- 
trologie trouvé au palais de Sargon d’Agadé (2800) contient une 
liste d'événements annoncés par les éclipses de soleil. Nous re- 
montons ainsi jusqu’au troisième millénaire avant notre ère. Les 
éclipses de lune se reproduisent suivant un certain cycle qui pou- 
vait être déterminé. Les éclipses de soleil précèdent ou suivent 
presque toujours celles de la lune. Ainsi les unes et iles autres 
pouvaient être prédites, sans que leur cause même fût connue. 
Mais encore cela supposait-il des observations précises, avec Îla 
croyance à la régularité des mouvements du ciel. On voit qu'il 
est peu exact de dire, ainsi qu'on le répète, que l’astronomie est 
née de l'astrologie, comme la chimie est née de l’alchimie. L’as- 
trologie suppose une certaine somme de connaissances astrono- 
miques. Ce qu’on peut dire, c’est qu'elle a favorisé les recher- 
ches de l’astronomie. 

Le Zodiaque paraît bien une invention chaldéenne, laquelle re- 
monterait au troisième millénaire. 

Du troisième millénaire date aussi la mathématique chaldéenne. 
Ce sont surtout des tables où, comme dans nos fables de multipli- 
cation ou de Jogarithmes, sont consignés, pour la commodité de 
chacun, les résultats d'opérations effectuées. On a trouvé aussi des 
tables de carrés et de cubes, ide même la notation d'un grand 
nombre de fractions. Mais nous ne savons rien de la façon dont 
ces résultats ont été acquis. 

Y avait-il chez les Chaldéo-Assyriens une mystique des nom- 
bres ? Cela semble probable. Les nombres qui reviennent le plus 
souvent dans les rituels sont 3, 6, 12, les sous-multiples de 60, 
et 60 lui-même. 


« L'existence des tables, dit M. Aïbel Rey, l'usage de formules 


d'arpentage correctes, la décomposition de surfaces complexes en 
surfaces plus simples, le système métrique... enfin le caleul de 
l'hypoténuse sont bien la manifestation indéniable d’une observa- 
tion judicieuse et déjà systématique. » 


L1 . . 
Jusqu'à ces derniers temps, nous ne ppossédions sur l’alchimie 


aucun document remontant au delà du n° ou m° siècle de l'ère 
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L- chrétienne. Les tablettes de la bibliothèque de Sardanapale à Ni- 
2 nive, du vu° siècle av. J.-C. mentionnent l'usage du four à 
pierre où à minerai selon le mode opératoire propre aux alchi- 
mistes : choix d'un jour approprié dans un mois favorable, sacri- 
fice préalable, purification de ceux qui prennent part à l’œuvre, 


1 bois de combustion coupé en tel mois. A côté de cela, il y a des 
procédés savants d'émaillage et ide céramique. 
: [14 
D'après ce que rapporte M. Abel Rey, la science où excellèrent : 
* particulièrement des Egyptiens fut la mathématique, et cela dès | 
un temps très reculé. Le document le plus ancien sur cette ma- E. 
tière est le célèbre papyrus de Rhind (du nom de A.-H. Rhind, l 
qui l’achela en 1858). On y trouve la division de pains, à rations « 
4 égales, entre 10 homimes, la division de pains en rations inégales : # 
: addition de fractions, soustraction de fractions, essais d'équations a si 
ÿ du premier degré. rrÿs 
7 Vient ensuite J'éfablissement de la capacité de récipients cylin- # 
A driques, parallélippipédiques, rectangulaires. Puis vient la compa- $ À À 
4 - raison entre l'aire du cercle et l'aire du carré, le calcul des aires 
du rectangle, du cercle, du triangle, du triangle tronqué ; la ‘3 
division d’une surface donnée d'un terrain en champs ayant des 1 F: 


côtés égaux. « La dernière partie du livre géométrique traite du 
problème difficile et si controversé de l’angle d'inclinaison d’une :k Le 
pyramide, du se-ket (skd) et d’un problème semblable, peut-être 
pour le cône (?). I s’agit, étant données la hauteur verticale 


d’une pyramide et une dimension relative à la base de celle-ci, de % # à 


trouver un angle d’inclinaison. L’angle qu'il s’agit d'établir est 
celui qui servira au maçon dans la construction de la pyramide 
pour tailler les pierres qui doivent servir à son revêtement. » 


Enfin la dernière partie du papyrus contient des problèmes de 
division de pains, id’orge, selon des proportions inégales, les va- 
; leurs proportionnelles de métaux précieux... la division de rations 
… annuelles en portions journalières... etc. eg! 

Le calcul des fractions est la partie la plus remarquable de la 
mathématique égyptienne, et la plus poussée. Il s’agit de ramener 
le résultat de toute division à des fractions ayant pour numéra- 


3 : 1 1 
teur 1 et à calculer avec ces fractions. On trouve à + : 
# ? DS à à RS : 
RL Le atT 
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et très ra- 


Go [9 


Par exception, on employait quelquefois Îà forme 
rement la forme nn 
4 


La géométrie, dans lés documents parvenus jusqu'à nous, est 
restée bien au-dessous de l’arithmétique. Géométrie tout empiri- 
die. C’est un ensemble de récèttés, sans l'effort logique qu’il est 
permis de démêler datis là mâthématique pour s'élever à une 
science, Cela, dirons-nous, ne laisse pas que de paraître étrange 
chez un peuple où l’art de bâtir a laissé de si merveilleux monu- 
ments. Mais la géométrie y fut surtout utilisée pour la mensura- 
tion d’arpentage des plaines du Nil. 

Quant aux connaissances astronomiques des Egyptiens, elles 
différent peu de“cellés des Chaldéo-Assyriens, avec lesquels ils 
sont en rapports suivis dès le milieu du troisième millénaire. 

M. Abel Rey note que, dans les documents scientifiques que 
nous connaissons de l'Egypte, il ne se rencontre nulle mention 
religieuse, mythique ou magique. Il lui a manqué l'esprit reli- 
gieux, dit-il, qui, à d’origine, fut un esprit d’umiversalité. Dé- 
pourvue de ce souffle, la science est restée terre à 
au IV° divre de la République, ne donne-til pas comme caracté- 
ristique des Phéniciens et des Egyptiens « l’avidité au gain »? 
M. Abe} Rey traduit : l'esprit « boutiquier ». 

N'est-ce pas mésestimer quelque peu ceux qu'Hérodote a appe- 
lés les plus religieux de tous les hommes (I, 37), ceux dont tous 
les monuments subsistants sont des temples et des tombeaux, dont 
la religion semble s'être élevée plus haut que celle des Chaldéo- 
Assyriens ? 

Ce qu'il faut peut-être dire, c’est que les Egyptiéns ont séparé, 
plus fortement que leurs émules et leurs maîtres, de la religion 
les recherches scientifiques et techniques, et aussi qu'ils n’ont 
pas rêvé à une conception aussi vaste de l'umivers. 

On a beaucoup parlé de nos jours d’une tradition ésotérique, 
qui serait figurée dans les monuments de l'Egypte. Il y aurait 
en en ces contrées, à une époque très lointaine, des connaissances 
positives qui égaleraient ou dépasseraient tout ce que la science 
moderne a pu découvrir, Ainsi les relations métriques des pyra- 
mides donneraient la valeur exacte de x ; la hauteur de la grande 
pyramide de Gizéh serait dans un rapport simple avee le rayon de 


NA 


à terre. Platon, . 


no batterie 0 int 2 te — + 


PR ST 


1e La 


PRAE r AU ER, 41, TS 


AUX ORIGINES DE LA SCIENCE 


+ Forbîte terrestre ; l'orientation de l'entrée de la grande pyramide 
vers l'étoile polaire permettrait de déduire que la précession des 
équinoxes était alors connue. M. Abel Réy écarte ces déduetions, 
où « le coup de pouce inconscient » est trop à craindre, et toute 
l'attitude de Paul Tannery leur est manifestement vontraire, 

Que si on peut itre dans le papyrus de Rhind « tous les secréts, 
tous des mystères », ces mots, note avec raison M. Abel Rey, ne 
peuvent se rapporter qu'aux tables de résolution, aux solutions 
mathématiques ou géométriques ici transcrites, secrets du bon 
calculateur et du bon praticien, comme il y aura les secrets dés 
pythagoriciens, procédés de calcul, comme il y aura le secret 
des émaux pour un Palissy. H ne peut s'agir de profondes doc- 
trines métaphysiques et religieuses, transmises par une tradition 
ésotérique et réservées aux initiés. Ce n'est nullement F'objet du 
papyrus. 

Paul Tannery, de son eôté, ëst amené à révoquer, chez les am: 
ciens, l'existence d'une métaphysique ou d’une religion secrète, 
communiquée seulement à quelques privilégiés. Et il en donné 
cèbte raison aussi simple que péremptoire : ces secrets ne sè gar- 
dent pas ; des doctrines qui restent indéfiniment inconnues ñ'’onit 
jamais existé! 

Cependant, tous les occultistes, à l'exemple d’Edouard Schüré, 
s'accordent pour l’affirmer. C'est qu'ils vivent de cette créance. 
C’est tout leur système. 


A la science chaldéo-assyrienne et égyptienne, qu'ont ajouté 
les Grecs, de Thalès à Empédocle ? 


* 
LE] 


À Thalès de Milet (637-559 ?), dit Paul Tamnery, appartient la 
gloire, que la postérité a consacrée, d’avoir provoqué l’étincelle 
dans le milieu hellène, en « y introduisant des procédés techni- 
ques empruntés aux Barbares », avec quelques-unes de leurs con- 
naissances. Ces Barbares, c'était l'Egypte, où semble l'avoir con- 
duit le commerce du sel. — Le savant qui n’est que savant ne se 
rencontre pas alors. — Thalès en rapportait particulièrement cer- 
tains procédés empiriques d’arpentage. Non pas que l’arpentage 
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ne fût connu des Grecs. Mais l'Egypte était plus avancée sur. ee 
point, encore que la mensuration du sol, tout comme la géomé- 
trie et l’arithmétique, y fussent un art pratique plutôt qu “une 
science. Il était réservé aux Grecs de faire de ces techniques une 
science véritable. 

Des Egyptiens, il aurait encore appris à déterminer les solsti- 
ces et les équinoxes, d’où ressortait l’inégale répartition de ces 
solstices et de ces équinoxes dans l’année. Le gnomon était, sans 
nul doute, connu dès lors. Il aurait encore, au dire d’Apulée (Flo- 
rides, XVIIT), enseigné que le diamètre du soleil est la 720° par- 
tie du cercle qu'il parcourt, vérité connue des Egyptiens. Il au- 
rait noté — connaissance peut-être empruntée aux navigateurs 
phéniciens — que la Petite Ourse idésigne plus exactement le pôle 
que la Grande. « Il peut n'être pas absurde de dire que Thalès 
avait une notion plus ou moins nette des cercles astronomiques : 
le méridien, le zodiaque, l'équateur, les tropiques, le cercle anc- 
tique c’est-à-dire, pour les anciens, Île cercle céleste, variable sui- 
vant la latitude, qui limite les étoiles toujours visibles de celles 
qui se lèvent ou se couchent). Paul Tannery note ailleurs que la 
notion d'équateur était de peu d'usage chez les anciens. 

Thalès devait se représenter la Terre comme un disque plat, 
flottant sur l’eau primordiale. Les astres contournaient latérale- 
ment le ‘plateau terrestre. Pour lui, le Soleil et la Lune, de nature 
terreuse, étaient ou des disques ou des bassins circulaires, pou- 


x 


vant se retourner de façon à montrer un côté obscur : d’où les 
éclipses. 

Des auteurs ont fait gloire à Thalès d’avoir prédit les éclipses. 
I est plus exact de dire, au jugement de Paul Tannery, que, 
jeune encore, il annonça l’éclipse solaire totale du 30 septembre 
610. Toute l'antiquité s'accorde à le proclamer, Thalès a dû don- 
ner une explication du phénomène ; mais la véritable n'a été 
trouvée que par Anaxagore de Sazomène. Il est possible d'arriver 
à prédire une éclipse sans en connaître la cause : il suffit d’avoir 
noté la périodicité du phénomène et aussi la position réciproque 
du Soleil et de la Lune lors des éclipses. Paul Tannery insiste 
d’ailleurs sur le fait que Thalès n’auraît annoncé qu’une seule 
éclipse : on peut croire qu'il en avait eu connaissance par un 
astrologue égyptien rencontré en voyage. 

Apulée nous dit encore qu’ « il découvrit de grandes HE à 
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= - l’aide de petites lignes : le cycle des saisons, le souffle des vents. 

* le miracle grondant du tonnerre. la croissance de la lune nais- 

; Sante, sa décroissance quand elle vieillit ». Prédiction du temps, 
travaux d'almanachs qui ont été longtemps une des principales 
préoccupations des astronomes grecs, et que l'état de notre mé- 
téorologie ne nous permet pas de dédaigner. 

On connaît l'opinion de Thalès sur la constitution du monde : 

. l'Eau est de principe des choses. Ce qu'il faut entendre en ce sens 

non seulement que l'Eau est l'élément primordial, mais que cet | 

élément remplit l’espace par delà les bornes de notre monde, en- (6 

gendré dans son sein et flottant à sa surface. Conception égyp- : 
tienne, selon laquelle au commencement est une masse liquide ; 


. , . . . : Fr 
celle-ci se sépare en deux masses distinctes, l’une qui donna naïs- 
sance aux fleuves et à l'océan, l’autre, suspendue dans les airs, ; 
forme la voûte céleste, où les astres et les dieux, entraînés d’un Ÿ 
mouvement éternel, se mirent à flotter. a. 

En 
ñ 

+ L 

Anaximandre de Milet fut un contemporain de Thalès, peut- 

être son disciple. Ce qui est certain, c’est que, chez lui, la pen- 4 


 sée scientifique fait effort pour s'organiser. Il est le véritable 
chef de l’école ionienne. Il] connaissait exactement Je gnomon. 
C'était une simple tige verticale dressée sur un plan horizontal. 
L'observation de l'ombre projetée par cette ligne permettait de 
déterminer les points cardinaux, le midi vrai, et l’époque des 
£ solstices, dont celui d'été servait, chez les Grecs, à fixer le com- 
< mencement de l’année. 
: Dès ce temps aussi, les Grecs se servaient sans doute de l'hor- 
loge solaire, appelée Polos. « C'était une demi-sphère concave, 
ayant pour centre l'extrémité d’un style ; chaque jour, l’ombre 
de cette extrémité décrivait un arc de cercle parallèle à l'équa- | 
teur ; il était facile de diviser ces parallèles, supposées complétées, 
en douze ou vingt-quatre parties égales. w 

Anaximanidre est dit avoir construit une mappemonde terres- 
_ re. C'était un disque rond, entouré par l'océan, où l'Asie n’était 
£ pas plus grande que l’Europe. Sans doute, il lui donna pour com- 
4 plément une voûte étoilée. Celle-ci avait pour objet de détermi- 
ner l'heure pendant la nuit, par Ja position des étoiles du zo- 
diaque. 
_ Selon Anaximandre, tout est engendré et détruit par-un mou- 
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| vement cireulaire éternel, plus ancien que l'eau. Source du chaud 
et du froid, ce mouvement a d’abord précipité à son cendre li 
masse, qui a formé la Terre, et rejeté l'atmosphère dont elle esi 
“enveloppée. Les parties extrêmes ont formé une sphère creuse qui 
s'est enflammée. La continuité du mouvement l'a brisée en cou- 
__ches successives, puis en anneaux. De ces anneaux somt nés le 
Soleil, la Lune ét les étoiles. Vingt-cinq sièeles plus tard, Laplace 
_ formulera une théorie toute semblable. 

_ Ce qui est soumis à ce mouvement, c’est une matière au Com 
mencement homogène, indéterminée, indéfinie. Il semble bien 
que pour Anaximandre, comme pour les évolutionnistes moder- 
_nes, par exemple Herbert Spencer, il y a passage de l'homogène à 
lhétérogène em vertu du mouvement qui entraîne la matière. 
L'espace est une sphère finie, remplie par la matière, soumise 
un mouvement infini. £ 
_ Ces conceptions, note Paul Tannery, peuvent être erronées. 
lles ont l'avantage de la clarté, de la précision, de la cohé- 


es Xénophane, de Celophon (fin du vr° siècle), il ÿ a plutôt 
recul scientifique. Il attaque et raille les conceptions de ses prédé- 
| cesseurs, sans y substituer rien de nouveau. C’est avant tout un 
\ Done dit Paul re et un poète douteur. A som PE a 


CA Cet ei est voué à a} immobäité, soit parce hs en 60. 
é, rien ne se produit, ni ne se détruit, ni ne se meut, et que le 
ingement n'est qu’une apparence, soit parce que tout ce qui 
engendré doit mourir, et qué le changement doit s ‘épuiser ur 
r. La Terre m'a point de limites, mi de côté, banc: 
à racines s'étendent à l'infini. , 
Les astres, depuis le Soleil jusqu'aux météores et aux HAE à 
LE sont que des nuées incandescentes, nées des exhalaisons hurmais 44 
des, Le mouvement des astres a lieu suivant une ligne droite in- 
Le ss circularité de leur ous est une iusion rs: $ 
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— Xénophane lui refuse là respiration. Restriction bizarre en l'es- 


à 17.) JE 2 QE RER EEE 


L glaces et des neiges f 
‘1 sp da, # Mie pôle, 4e venf Ent plus violent, et ju he fortement com- 


pèce. Elle ne s'explique que par le désir de faire pièce à une 
doctrine en vogue. Cette doctrine semble avoir été professée par 
Pythagore, qui voyait, dans la respiration de l'univers et son ar: 
rêt, la manifestation de da révolution diurne, douze heures de 
travail, douze heures de répos. 


Anaximène de Milet s'est certainement inspiré de l'œuvre de 


_SON compatriote Anaximandre. F en garde les traits généraux : 


uhité de la matière, unité du mouvement révolutif, succession 
indéfinie de mondés qui me s'organisent que pour périr. S'il 
prend l'air comme élément primordial, il y voit, suivant la con: 
ception d’'Anaximandre, une matière primitivement indéterminée. 
En somme, il reprend ét refond le système dù Milésien en le for- 
mulant dans une langue simple et claire, qui est une nouveauté 
chez les physiologues. 

Quant à ses doctrines astronomiques, elles dériveñt des Chal- 
déens : un firmmament solide, dans lequel les étoiles sont fichées 
comme des clous, et qui tourne autour de la Terre comme un 


bonnet autour de la tête; à l’intérieur, flottant au milieu de 


l'air et emportés par le tourbillon général, le Soleil, la Lune et 
les cinq planètes ; au centre, la Terre, très plate. Les étoiles fixes, 
que Thalès plaçait à la mêrie distance de la Terre que les aütres 
astres, qu'Anaximandre mettait entre la Terre et la Lune, sont 


. réjetées aux confins du monde. 


De ce système, une éonception était appelée à un triomphe qui 


. devait durér jusqu'à Copernic : la conception d’une voûte céleste 
_ solide. 


Comiment se fait cette condensation, se demande Paul Tannery, 
quand ïl semble que l'air, emporté par lé towrbilllon universel, 


_ düive se dilater toujours davantage en s’éloignant du centre ? La 


facon dont Anaximène, répond-il, explique la formation de la 


” grêle et de la neige, peut nous éclairer là-dessus. L'air se solidifie 
par pression au moment où ül atteint la partie extrême du 
_monde?. Tout l’air cependant ne resté pas emprisonné dans le 
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« crislal » ; une partie s'en dégage pour alimenter les feux des 
— étoiles. 
| A noter très particulièrement l’explication qu'Anaximène donne 
des éclipses. En idehors des astres ignées, il admet des corps invi- 
sibles, de nature terreuse, qui circulent dans l’espace céleste. 
Lorsque ces masses s’interposent entre la Terre et le Soleil ou la 
Lune, ils nous dérobent leur lumière. On voit quel pas est fait 
vers la découverte de la cause véritable des éclipses. 
Héraclite d’Ephèse se met peu en peine de d'explication phy- 
sique des phénomènes de la nature. Il se contente de dire qu'ils 
obéissent à la loi fatale de la transformation, laquelle s'exprime 
par un échange continuel de matière entre la terre et le ciel. 
C'est une vaine curiosité ide chercher les dimensions du Soleil. 
Ne suffit-il pas de dire qu'il est ce qu'il apparaît ? il a la largeur 
d’un pied d'homme. 
Sa célébrité est d’avoir donné, dans la langue poétique de l’Hel- 
ÿ lène, la formule de l’universel flux des êtres : « On ne se baigne 


9 pas deux fois dans le même fleuve. À celui qui descend dans le 
na ï. même fleuve surviennent toujours d’autres eaux et d’autres 
\'RPPR eaux. » 

J Sa véritable originalité est d’avoir tenté de mettre en lumière 
f A Je côté divin des choses, le rôle de l'intelligence dans la nature. 


Pour donner à la substance primordiale les attributs qui lui pa- 
raissent les plus subtils et les moins corporels, il en fera le feu. 
Le feu qui se transforme sans cesse pour produire l'aliment dont 
il a besoin, c’est-à-dire l’eau (ou condensation de vapeurs), le feu 
qui s'allume par mesure et s'éteint par mesure, triomphe finale- 
ment par l’embrasement universel des choses. | 
Ge feu est intelligent et raisonnable, c'est la raison mème, or- 
dre universel et loi toujours vraie : il est logos. C’est avec Hé- 
raclite qu'’apparaît pour la première fois, avec le sens d’un être 
_ ayant son existence indépendante, ce mot destiné à une si haute 
fortune. 


Selon Héraclite, rapporte Sextus Empiricus, nous devenons intelligents 
en aspirant par la respiration le Logos divin; oublieux pendant le som- 
meil, nous pensons de nouveau quand nous sommes éveillés; car, dans 
le sommeil, les pores des sens étant fermés, l'esprit qui est en nous 
perd sa connexion intime avec ce qui l’environne... Mais, dans la 
veille, l'esprit, regardant parles pores des sens comme par des fenêtres, 
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“4 rejoint ce qui l’environne, et est revêtu de raison. De même donc que 
” des charbons approchés du feu s'enflamment en recevant de la cha- 

leur, et que, séparés, ils s'éteignent, ainsi la partie du principe envi- 
ronnant qui est l’hôte de nos corps devient presque irralionnelle, quand 
elle est isolée, et est semblable au tout quand elle lui est unie par les 
pores nombreux des sens. Ce Logos commun el divin, dont la parti- 
cipation nous rend raisonnable, Héraclite l'appelle le critérium de la Fi 
vérité. (Trad. Lebreton, Hist. du Dogme de la Trinité, I. Les Origines. & 
Paris, 1927, p. 57-58 note.) | 


Ainsi le logos, substance ignée, est l'âme du monde, est l’in- D. 
 “telligence universelle. Nous devenons intellligents en l’absorbant b 
« par la respiration. Toute cette doctrine devait, plus tard, être à 

reprise et développée par les stoïciens. En attendant, il convient Fe 
de saluer là un effort, immense de conséquences, pour expliquer 
+ l'ordre, la raison qui règne dans le monde et dont nos intelli- 
» gences prennent conscience. Sans doute, la doctrine ne parvient 
_ pas à se l‘bérer d’un monisme panthéistique à forme matérielle. 
Mais la voie est ouverte & la métaphysique. 
à _ Faut-il voir en Parménide d’Elée le métaphysicien attendu, 
É aux formules dignes d’Aristote P C’est lui qui a dit : « L'être est, 
— et le non-être n’est pas. Il faut choisir. Il ne se peut que l'être ne 
soit pas et que le non-êitre soit. » Faut-il voir là, au nom de la 
métaphysique, la condamnation de l’universalité du devenir, une 
- réaction décisive contre le relativisme d’Héraclite ? D'abord, l’es- 
- prit concret de tous les penseurs de ce temps nous empêche de 
4 penser qu'Héraclite ait étendu formellement cette universelle 
4 fluidité des phénomènes à l’essence des êtres. Le concept d’essence 
n'était pas arrêté. De même, dit Paul Tannery, il faut interpré- 
É. ter selon un sens concret les formules de Parménide. L’être de 
44 Parménide, c’est la matière étendue ; le non-être, c'est l’espace 
- pur, le vide absolu, insaisissable, inintelligible. Ce qu'il vise 
- sans doute, c’est le vide relatif, professé par l'école pythagori- 


= cienne sans doute pour expliquer le déplacement des choses. Ce 
qu'il veut dire, c’est que l’univers constitue un espace limité, 
rempli par la matière. Cet espace est de forme sphérique, par rai- 
son de symétrie et par exclusion du vide. La thèse ne mettrait 
«en question ni les phénomènes particuliers, ni les apparences de 
- genèse et de destruction qui en résultent ». Il reste cependant 
qu'Héraclite met l'accent sur la variabilité des êtres, Parménide 
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_ sur leur stabilité. Et celui-ci le fait jusqu'à poser de monde come 
_ me inengendré et impérissable. . D: : 
= Son immortel honneur, dit Paul Tannery, c'est d'avoir le pre- © 
mier distingué nettement entre l'hypothèse et la vérité rigoureu- % 
sement déduite. « Il faut, dit Parménide dans son poème, que tu t 
_apprennes toutes choses, et le cœur fidèle de la vérité qui s’im- 
_ pose, st les opinions humaines qui sont en dehors de la vraie 
certitude. » La vérité qui s'impose, pour lui, c’est l'existence # 
d’une matière inengendrée et impérissable remplissant tout l’es- 4 
pace qui est limité. Appartiennent au domaine de l'opinion l'af- 


_ tification de l’étonie du soir et de l'étoile du matin : deux em- 
_ prunts faits à Pythagore. La théorie des zones ou couronnes con: 
__ centriques reproduit en partie l'enseignement d'Anaximandre. 
_Semible encore empruntée à Pythagore une étrange explication 
de la lumière diurne. L'atmosphère qui nous environne pendant 
le jour (couronne ignée) est lumineuse par elle-même. Elle ne re- 


| çoit pas son éclairement du Soleil ; mais, parce que le semblable 


5% face lumineuse de la Lune. Autre EU pythagoricienne : au 
#2 _ centre de l'univers résident da Justice et la Nécessité, set 
mère de l’Amour. 
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LOS Zénon d'Elée passe près du vulgaire pour un sophiste. N’a-t-il 
Aa, as nié le mouvement ? Pour parcourir une ligne, un mobile de. 
bi ait en parcourir d’abord la moitié, mais auparavant la moitié. 
celte ‘moitié, bien plus la moïtié de cette moitié et ainsi 
& Ti ini. Or, on re peut épuiser l'infini, N’a:t-il pas dit qu ‘Achille 
j e. saurait rejoindre à la course dk tortue ? Tandis qu' "AchiBe 
uvre l’espace qui le sépare de da tortue, celle-ci a pris quelque 
ance, «et tandis qu'il s'efforce ie couvrir celle avance, la tortue É 
prend une nouvelle, et ainsi à l'infini. N’a-t-il pas pré 4 
e la flèche lancée par l’archer reste immobile : ) A chaque 
tant donné, la flèche occupe une position déterminée ; mais soceu-. 
mer une position idéterminée à un instant donné, c’est être’ ‘en : 
à ce moment ; donc la flèche n'est pas en mouvemen 
1e en repos pour chaque moment donné. 
L'argumentation de Zénon, dit Paul Line n ti 
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, haine Son dessein est de combattre la doctrine pythagoni- 

cienne, selon laquelle « les choses sont nombres », ce qui s'en 
tendait, de son temps : « les conps sont des sommes de points b. 
On ne distinguait d'ailleurs pas entre points géométriques & 
points physiques. Dans l'hypothèse pythagoricienne, les argu- 
ments de Zénon sont irréfutables. Un point peul toujours se dé- 
composer mathématiquement en deux points, et ceux-ci en deux 
autres. L'argumentation de Zénon se réduit à établir : qu'un 
corps n'esi pas une somme de points, que le temps n’est pas une 
. Somme d'instants, que le mouvement m'est pas une somme de 
simples passages de point à point. 

Il ÿ a à un problème qui a préoccupé les physiciens pe 
nos jours. Récemment, M. Louis de Broglie a tenté, avec quelque 
bonheur, de le résoudre, en faisant du eontinu et du discontinu 
deux aspects d'une même réalité, Le point matériel, que la méca- 
nique classique assimile à une entité isolée occupant un domaine 
spatial infime, dott être considéré comme le centre ou le point 
singulier d’un phénomène ondulatoire étendu envahissant toute 
une région de l’espace. Chaque individu physique‘est étendu dans ] 
ÿ l’espace {continu), mais centré autour d’un point. 
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_ À Mélissos de Samos, Paul Tannery veut qu’on n’a pas n. 
justice. Platon l’a méconnu, Aristote le malmène pour son maté-. 
”  rialisme, C'est un idéaliste, dit-il. Qu mieux, c’est le construe- 
teur d’une conception abstraite de l’univers. Le monde des pb. N 
_ momènes, pour Mélissos, n'est qu'une illusion de nos sens ; da 
à réalité de l'être nous échappe. Sous la variété des changements, 
sppaise eue chose qui est un, Le est imibiarse toujours Fa 


en. 
sn : (Abe) Due. impérissable, en un sens infini. Théorie , 
_ de nos savants modernes, expliquera Paul Tannery. | 

= _ Avec la chute de Fes (96), l'effort DGA se ralentit 


£. 1ène vient HE 456), nier re Nan s'établir ? à . | 
Athènes. « Il ouvrit ainsi la série de ces hôtes illustres qui, n on 
moins que ses propres enfants, devaient faire de l'antique cité le 3$ 
Cécrops, pendant près de deux siècles, la capitale scientifique du 
Lo Ars » C’ est É type du savant qui se voue tout He = 
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subventionné par un chef d'Etat ou par de riches particuliers. 

Quelques-uns de ses enseignements ont traversé les siècles. 
« Il a l’immortel honneur d’avoir le premier donné l'explication 
véritable, sincère, des éclipses et des phases de la Lune, des éclip- 
ses du Soleil. « Les défaillances de la Lune, dit-il, sont dues à 
« l’interposition de la Terre. ; le Soleil s’éclipse aux nouvelles 
« lunes, par suite de l’interposition de la Lune. » Mais il convient 
de remarquer, avec Paul Tannery, que cette explication fut une 
hypothèse de physicien, non pas le résultat des observations d’un 
astronome. » Anaxagore croit encore la Terre plate. 

L'univers a été organisé par une force intelligente. Celle-ci a 
d’abord mis en branle un petit noyau central. De là, son action 
s’est étendue progressivement à une partie plus grande de la 
matière inerte, et comme le champ sur lequel cette action peut 
s’exercer est infini, elle continue à gagner toujours du terrain, 
sans que l’on puisse assigner une limite où elle doive s’arrêter. 


la Les choses varient, se composent et se décomposent par un dé- 

d placement mécanique des particules qui les constituent. Mais on 
4 ne saurait séparer les derniers éléments des choses. « En tout, il 
% y a pluralité ; dans le plus grand comme dans le plus petit, il y 
‘1% a toujours égalité de pluralité d'éléments distincts, » 


| Avec Empédocle d'Agrigente, dont la vie s'étend, d’après 
da Apollodore, de 484 à 424, nous rejoignons Platon, né en 427. 


à : Empédocle est, à la fois, un éclectique et un mystique. Il admet 
Gi: quatre éléments : le Feu, l'Eau, l’Ether et la Terre, soumis à deux 
hp forces : l'Amour et la Haine. Cette doctrine de la pluralité des 
A éléments devait régner près de vingt siècles, jusqu’à la création 
3 de la chimie moderne. Elle devait pénétrer toute la médecine 
A _ grecque, et avec les oppositions du froid et du chaud, du sec et 
F: de l'humide, inspirer toute la théorie des tempéraments. 
FE Mais, sous loules ces formules un peu simplistes, n’y avait-il 
NL. pas des mouvements d'idées dignes de considération, et les mo- 
__ dernes dAURants pas, à leur insu, en termes différents, repris 
Us plus d'une théorie des anciens ? C'est ce qu'il s’agit de recher- 


cher rapidement. 
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* 
* * 

Il est impossible de marquer les élapes du progrès scientifique 
chez les Egyptiens et les Assyrio-Chaldéens ; il apparaît que la 
science, à divers points de son stade, y fut pour de longs temps, 
Stagnante, puis recula et enfin se perdit. Mais l'Orient donna 
l'éveil à l'esprit hellène. « Le miracle grec », ici pas plus que 
dans les arts, ne se montre une création spontanée. Seulement, 
de Thalès à Empédocle, il y a plutôt des recherches et des décou- 
vertes scientifique, sporadiques, avec des arrêts, des retours en 
arrière, qu'un mouvement qui se développe selon une force in- 
terne. Les théories nouvelles qui surgissent sont dues à de fortes 
- personnalités, qui détruisent autant qu'elles construisent. Rien 
d'une évolution plus au moins fatale. 

Cepenidant, ce qui accompagne el soutient, en toute sa durée, 
l'effort grec, c'est la raison, cette raison qui devait faire triom- 
pher la Grèce en tant de domaines. Cette raison recherche précisé- 
ment Îles raisons des choses, raisons immédiates, raisons plus “pro- ; 


* fondes. Elle ne se contente pas des explications allégoriques ou J 
mythiques. Elle (îche de saisir, dans la nature des choses, des vil 

liens de causalité. Elle compare et groupe les observations faites, à ; 

— elle généralise, elle arrive à des concepts qui répondent à ce que, F, 


de nos jours, on appelle des lois. Ces « physiciens » ou ces « phy- 
siologues » sont déjà des philosophes. Ce sont des philosophes 
qui restent toujours en contact avec la réalité tangible. Ainsi ils 
- préparent la grande doctrine aristotélicienne, dont le réalisme 
… sain a commandé et, quoi qu'on en dise, continue de commander 
toute la pensée et toute la civilisation occidentale. 
Parmi tous ces penseurs divers, pas un idéaliste au sens subjec- 
tiviste moderne, cherchant à tirer de l'analyse de la pensée les 
lois de l'être. Ils marquent par leur exemple quelle est la mar- 
che naturelle de l'esprit humain, aller du dehors au dedans, mar- 
che que l'on ne contrarie pas sans dommage. Si parmi eux il en 
est où l’on a vu parfois des idéalistes, c’est qu'ils ont usé davan- 
tage de l’abstraction comme Parménide, ou qu'ils ont mieux 
= senti la nécessité dans le monde d’une force intelligente, comme 
 Héraclité ou Empédocle. On les nommerait plus exactement des 
intellectuels ou des spiritualistes, Il ne faudrait pas non plus 
lancer à la légère contre tel ou tel l’accusation d’athéisme. Leur 
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athéisme n'aurait-il pas LEE à combattre ou à négliger le 4 
polythéisme et la mythologie trompeuse de leur temps et à se 
* mettre à la recherche :de quelque chose de supérieur ? Leurs ef- 
forts incessants pour ramener la ipluralité à à l’unité, leurs systè- 
mes divers de l'infini dans l’espace et le temps, ne sont-ils pas, 

en dehors même de ceux qui enseignent le logos ou le nous, 
rl comme une ébauche de la doctrine d’un Dieu unique ? 

De même, si l'on peut faire gloire à Socrate d’avoir « ramené 
Aa philosophie du ciel sur la terre », il ne faut pas oublier que la 
pensée humaine ne saurait se borner à Ja seule étude de la morale. 

: Elle devait rebondir bientôt avec Platon et Aristote. 

Il y a, dans toute l’époque pré-socratique, un essai constant de 
construction scientifique et de construction philosophique de 
_ l'univers. Par là, elle rappelle l'effort qui a porté la pensée an- 
glaise et la pensée française, au cours du dix-huitième et du dix- 
neuvième siècle, de Condillac, les encyclopédistes, Hume, Caba- 
nis, jusqu’à Auguste Comte, Stuart Mill, Herbert Spencer, Taine. 
La pensée hellène primitive a été en grande partie une philaso: 
‘113 des sciences ou une philosophie scientifique, à quoi nom- 

_ibre de penseurs modernes voudraïent ramener toute la philoso- 
. phie. L’infériorité de ceux-ci est de rejeter des problèmes, d’écar- 
: ter toute une a Es La spirituelle dont les siècles précédents 
vaient éprouvé la gravité et la bienfaisance. Les pré-socratiques 
Le faisaient point fi de la métaphysique ; elle n'existait pas ; ils 
‘y essayaient. Si le progrès de l'esprit humain se mesure à. 
l'ampleur des horizons qu'il s'attache à scruter, il faut PRES 

pour les positivistes modernes, de recul. 

Sur de terrain des recherches positives, de l'explication des be 
# nomÈnes physiques. il y a lieu d'admirer l’ingéniasité, la sou. 

_plesse, souvent la pénétration de nos vieux physiologues, Ils ont | 
été attirés vers des problèmes qui ont retenu l'attention des mo- 
: dernes, et parfois ont entrevu des solutions auxquelles ceux-ci se ie 
sont arrêlés. pre 
2 Pour juger des théories proposées, il ne faudrait pas se isen | nu 
impressionner jpar une terminologie simpliste. La langue scienti- | 
2 _ fique er à créer, Quand il est dit que la matière primordiale | 4 

t soit err 
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PE 
moins impropres à exprimer l'idée qu'on a conçue. Certains phy- “ 
siologues veulent Marquer la stabilité de cette matière, d'autres 1 
| Sa plasticité. Quelques-uns comme par exemple, Empédocle, ad- A 
à méttent, en apparence, la pluralité des éléments : la tèrre, l’eau, 

l'air, le feu. Paul Tannery verrait volontiers dans cette théorie 
l'ébauche de Ja distinction entre les « ‘trois états des corps » : 
solide, liquide, aériforme, sauf à dédoubler la notion plus vague 


de ce dernier état, de façon à pouvoir rendre compte des phé- 
nomènes de chaleur et de lumière, 
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à | En tout cas, comment ne Pas reconnaître dans la doctrine, si - 
- souvent exprimée, du passage de l'homogène à l'hétérogène, de 
£. l’indéterminé au déterminé, une idée universellement répandue RUE 
… de nos jours P Me. 
de Pour les évolutionnistes, la matière passe sans arrêt et sans 

* limite, selon la formule d'Herbert Spencer, d'une homogénéité 

à indéfinie, incohérente, à une hétérogénéité définie, cohérente. 


Suivant d’autres, qui ne sont pas nécessairement des évolution- 
nistes, il se produit dans lé monde une transformation incessante 
de l'énergie en mouvement où en travail, d'une force indéter- 
- minée en une action déterminée. Et pour les uns, cette transfor- e E” 
mation est indéfinie, soit parce qu'une force elle-mêrne indéfinie 
ne peut arriver à une limite où elle s'épuise, soit que, sans ed 
» puisse dire comment, elle se renouvelle elle-même. Les anciens 
considèrent plus volontiers le mouvément comme sans limites. 
D'autres, et parmi les modérnes, ce sont les plus nombreux, 4 
admettent que l’universelle transformation tend à l'équilibre, donc "te 
finalement à l'immobilité. Ils pourraient se réclamer de quelques 
. physiologues comme Xénophane. Mais il apparaît assez que le | 
_ problème qui divise les modernes n'était pas étranger aux an- 
Devant les anciens aussi se posait, comme elle se pose devant 
_ les modernes, la question de la variabilité ou de la stabilité des # 
_ choses. On trouve chez eux des affirmations comme celles-ci : 4 
« Rien n’est engendré, rien ne périt. Le monde est immobile. Le 
mouvement n'est qu’une apparence et une illusion. » Ou, au con- 
_traire : « Tout s'écoule continuellement. » Mais est-il vraisem- 
. blable que l'esprit grec, alors plus spécialement concret, ait 
} nié tout changement ? Que ce même esprit, déjà délié, ait nié 
- toute stabilité ? Ne serait-il pas plus vrai de dire que les uns S 
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ou les autres ont té frappés plus vivement par un de ce double 
aspect des choses ? On attendait celui qui ferait la synthèse. 
Déjà Héraclite, l’auteur de la formule célèbre, « on ne se baigne 
pas deux fois dans le même fleuve », place au cœur du monde le 
logos toujours semblable à lui-même. Et voilà que Mélissos, tout 
ensemble, avoue que nous voyons toutes choses s'altérer et se 
transformer, et cependant déclare que l'être est un et demeure. 

La philosophie grecque dégagera bientôt, avec Aristote, les 
concepts de changements accidentels et de stabilité substantielle. 
Mais, en me considérant que l'univers phénoménal, la science 
moderne, dit Paul Tannery, poursuit, comme les anciens, la 
conciliation ‘du changement et du stable. « L'analyse réduit le 
monde à un ensemble de mouvements de formes étendues. 
[Mais] tous les mouvements... sont des transformations qui s’ac- 
complissent d’après la loi d’une équivalence, et le but de Ja 
science est précisément d'établir ces équivalences, de spécifier 
par suite ce qui reste constant et invariable au milieu du flux 
penpétuel ‘des choses. Tout phénomène, une fois que la science 
s’en est rendue maîtresse, se trouve déterminé par une équation 
entre l'effet et la cause ; cette équation exprime justement la 
constance et l'invariabilité qui nous permettent d'arriver à la 
connaissance du mobile et du changeant. » (Ouvrage cïté, p. 
273-274). 

Paul Tannery voit là, d’ailleurs, seulement une construction 
commode pour l'esprit, qui me préjuge rien de la réalité des 
choses. 

La science moderne vaut par ses multiples et merveilleuses ap- 
plications. L'’explication ou l'interprétation des phénomènes 
a-t-elle beaucoup progressé depuis les vieux physiologues ? I1 y 
a là une leçon d’humilité à prendre, 
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UN POÈTE PHILOSOPHE : PAUL VALÉRY 


I. LA PosiTION INTELLECTUELLE 


Paul Valéry est une énigme : énigme pour le lecteur, énig- 

me peut-être aussi pour lui-même. C’est, dirais-je avec le 2. | L 

Poucel', un pur esprit dont le seul malheur est d'être né. Voici h. 
- tout le problème : une intelligence singulièrement aiguë et pé- 
nétrante, ivre de sa seule substance, se trouve tout à coup en 
face d’un monde changeant et mystérieux, en face surtout de 
son autre elle-même, de son corps. Elle tâche de tout réduire ; 
à l’unité. | mi 

Philosophe, Valéry se défend de l'être. Le monde philosophi- 
que d’aujourd’hui ne j'ignore pourtant pas. La Revue de Méta- 
physique et de Morale a étudié son œuvre, Lui-même a fait à la 
« Société Française de Philosophie » une intéressante commu- 
nication sur la Création artistique. Et, dans les Grandes Thè- 
ses de la Philosophie Thomiste, le P. Sertillanges le cite plu- 

_ sieurs fois. 

I n'est pas philosophe au sens étroit du mot. Valéry n’a 
jamais étudié pour eux-mêmes et de manière savante les grands 
problèmes de la philosophie. Il a réfléchi sur soi et, comme sans 
le savoir, a rencontré ces grands problèmes. Un autodidacte, 
tel-est Valéry. Il paraît avoir assez peu d’érudition proprement 
philosophique. À qui essaie de le ramener au type bergsonien : 

_ _« Bergson, répond-il, appartient à la grande lignée philosophi- 
“ que. Quant à moi, je n'ai fait qu'essayer d’approfontdir ce que 
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+ in autour de P. Valéry : « Roseau d'Or », 1927, n° 14. 
Nous devons beaucoup à cette Pause étude, et ce n 'est qu'avec une 
certaine crainte que nous nous aventurons sur les pas de ce maître en 
exégèse valéryenne. 
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j'appellerais mes problèmes, qui n'étaient point nécessairement | 
les problèmes traditionnels de la philosophie’. » Il n'a pas vou- 
lu bâtir un système : « Certes non, dit- il ; ce seul nom m'épou- 
vante, tout au plus un ensemble d'idées, ou plus exactement, 
une collection d'énoncés de problèmes, dont plusieurs sans 
_ doute auraient plusieurs énoncés?, » Pour lui, les clartés person- 
 nelles sont les seules qui puissent être universelles (Eupalinos, 
198). Autant dire que les clartés universelles ne sont qu’un vain 
mot. En effet, pense-t-il, non seulement les idées et les expres- 
sions habituelles sont « toutes faites », mais personne ne les a 
jamais faites. Ellés soit le frtit d’une commune et inconce- 
_ vable erreur (Eupalinos, 298). 
Valéry n’est pas non plus philosophe enseignant : « En de- 
- hors de la logique pure, dit-il, tout est discutable. Mes idées 
_ mé servent ; elles sont lés instruments de ma vie mentale, les 
_ produits de mes opérations intellectuelles. Il sé peut qu’elles 
puissent servir à d’autres esprits, il est Eh Le ÈS qu'elles le 
issent telles quelles, » 
Elles risquent cependant d’avoir un céttain rayontemenñit, Va< 
4 léry est très écouté de toute une élite intellectuelle, restreinte si 
_ l’on veut, mais qui a son importance. Sa triste philosophie 
_ pourrait, si l’on n’y prend garde, et, oserais-je le dire, si 9n né 


qui il a d’étranges ressemblances, Valéry est, bon gré mal gré, 
hef d'école. Les catholiques ne peuvent négliger cette influen< 
é. Maître esthéticien si l'on veut, mais nullement maître philo- 
he. Les déficits sont trop grands pour qu'on ne les dénonce 
Mt Mais ils sé trouvent Le bien cachés et ee si à + 


“Ainoi voit-on se dessiner la position intellectuelle de Valéry. Les “4 
So qu'il a retrouvées par l'analyse ne sont peut-être pas très À 
; elles, we papa renlet Ce n'est donc pas ba 


ivre. Entretiens avec P. V 
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hasardeuse, Le P. Poucel lui-même n'a voulu qu'excursionñer 


x 


autour de Valéry. Le personnage est complexe et difficile à sai : sure 


sir; notre pontrait n'aura qu'une ressemblance approchée. 


« Qui d’entre nous n’a pas dit ou n'a pas fait quelque chose ps 


qui n'est pas sienne ? dit Valéry lui-même... Un visage faisant 
la grimace, si on le photographie dans cet instant, c’est un do- 
‘cument irrécusable, Montrez-le aux amis du saisi ; ils n’y recon- 
naissent personne » (Vinci, 13). Les livres nous trompent tou- 
-jours en plus ou en moins. Dans lout exposé, encore plus dans 


toute critique, il ne faut pas se faire d'illusions sur la ressem- 


blance. 

La pensée de Valéry s'étend en effet sur une période de bib : 
{ôt quaramie années. Valéry, semble-t-il, a pourtant peu modifié 
ses positions intellectuelles depuis cette année 189% où il écrivait 
l’'Introduction à la Méthode de Léonard de Vinci. La pensée s'est 


guère que de nouveaux aient tenté sa curiosité’. + 
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II. La MÉrnone 


L’ultra-socratique et le rationaliste, — Valéry ou l'intelligen 
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précisée, mais les obseurités et les difficultés premières restent S 
RS 
nôn résolues. Les mêmes problèmes le hantent et il ne paraît È 
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pure, pourrait-on dire. L'intelligence dans ce qu'elle a de plus he 
aigu, de plus absolu, l'intelligence devenue une sorte de monsir ELA 


_ d'analyse et de lucidité : « Je suis fait d’un malheureux esprit € 


am. n'est jamais bien sûr d’avoir compris ce qu'il a compris sans +5 


_ s’en stédbdst » (Teste, 78). Intelligence pétrié d'un orgueil 


Lnemstrueux : « La bêtise n’est point mon fort », déclarés n 
mprudemment au début de M. Teste. Nous y reviendrons plus 


- Voici les ouvrages de Valéry dont je me suis le plus inspiré dans c 
Avant tout L'introduction à la Méthode de Léonard de Vinci, 1 
ge les notes plus abondantes et Pl oussÉeR qui la à 


1%: Le CTP Monsieur Teste (13 éd. ; L'âme et la danse et 


la Cammunication 7 la « Société Française de 
Lo », “pa liée Mu se Bulletin de la Soc. Franç. de Philosophie, janv. 
Création artistique; Charmes (éd. de 1926). Enfin, divers art 
‘ai ] u recueillir et des fragments ST ici et là. On sait qu Fa 
de de se en es œuvres de M. Valéry. 
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Sa devise pourrait ètre, non point seulement celle de 5o- 
crate : « Connais-toi loi-même », mais surtout « Connais-toi te 
connaissant. » Avant de s’endonmir, M. Teste murmure : « Je 
suis étant, et me voyant ; me voyant me voit, et ainsi de sui- 
te... » (50). 

À partir de la conscience, Valéry reconstruira tout. Comme 
Descartes, il fait table rase. Mais-que sera la construction ? Y 
aura-tsil vraiment construction ? En attendant, Valéry s'engage 
dans la voie idéaliste, tout en y devinant à de certains moments 
l'impasse. 

Ce qu'il affirme avant tout, c’est son désir de réaliser une 
construction ordonnée où rien n'échappera au clair rayon de 
l'esprit. La construction sera bornée, le système clos et isolé. 
Là seulement l'intelligence se trouvera parfaitement à l'aise, 
loin de tout mystère. Car le mystère effraie Valéry et lui sem- 
ble contradiction : « Quoi de plus séduisant qu'un dieu qui re- 
pousse le mystère..., qui nous force de convenir et non de 
ployer », dit-il à propos de Léonard de Vinci (11): Valéry a le 
démon dela lucidité. Il enrage de n'être pas compris, mais 
s’en console en pensant que ses obscurités ne sont rien en com- 
paraison des obscurités réelles que d’autres ne veulent point 
reconnaître dans leur prétendue clarté. 

Pour lui, pas de cesse qu'il ne se soit vu clairement lui-même 
et vu se voir, car c'est « une manière de lumineux supplice, 
dit-il, que de sentir que l’on voit tout sans cesser de sentir que 
l’on est encore visible et l’objet concevable d’une attention 
étrangère ; et sans se trouver jamais le poste ni le regard qui ne 
laissent rien derrière eux » (Vinci, 26). C’est chimère, dira-t-on. 
Essayons quand même, répondrait Valéry. C’est du moins un 
idéal. Mais c'est aussi un premier aveu d’impuissance : le solip- 
sisme n’est pas vivable. 


* L’Idéalisie. — L'effort sera de bannir toute ténèbre de l’in- 
telligence, en prenant garde toutefois de dépasser les bornes de 
cette intelligence. Ces bornes ne sont au fond que sa propre 
nature. L'intelligence est à elle-même sa propre limite et ses 
opérations trouvent toute leur valeur en elles-mêmes. Toute f- 
nalité extérieure est bannie. Valéry « en soi se pense et con- 
vient à soi-même. » (Cimetière Marin). Il s’adore lui-même et 
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l'avoue : « Je confesse que je me suis fait une idole de mon 
esprit, mais je n’en ai pas trouvé d'autres » (Teste, 117). Aus- 
si ne sont-ce point « les résultats en général et.par conséquent 
les œuvres » qui lui impontent, mais « l'énergie de l'ouvrier » 
(Teste, 10), bien plus l'effort même qu'il est obligé de fournir 
devant l'obstacle. 

Seule la pensée, seule notre pensée et son fonctionnement 
pourra nous apprendre quelque chose sur toute chose... « La 


connaissance, dit-il, a pour limite la conscience que nous pou- 


vons avoir de notre être et peut-être de notre corps. (Ce « peut- 
être de notre corps » est admirable ! Second aveu d’impuis- 
sance. La pensée pure n'est pas notre fait). L'intention de 
toute pensée est en nous. C'est avec notre propre substance que 
nous imaginons et que nous formons une pierre, une plante, 
un mouvement, un objet... » (Vinci, 40). Voilà une belle pro- 
fession d'’idéalisme ! 

Sur la valeur de cette construction de l'esprit, Valéry ne se 
fait d’ailleurs point d'illusions et se résigne à un échec : « Même 
notre pensée la plus profonde est contenue dans les conditions 
invincibles qui font que toute pensée est superficielle » (Vinci, 
24%). On reconnaît les catégories de Kant. Il semble bien en ef- 
fet que la conception d’un étroit domaine où l'esprit se joue 
soit chez Valéry le fruit d’un principe admis d’abord comme 
certain : nous ne pouvons dépasser le monde des phénomènes. 
A ses meilleurs moments, il se voit pourtant contraint d’ad- 
mettre que nulle pensée n’est telle qu’une autre ne puisse ve- 
nir après elle. « I n'existe pas de pensée qui extermine le pou- 
voir de penser, et le conclue, — une certaine position du pène 
qui ferme définitivement la serrure » (Vinci, 28). Mais bien 
loin de le satisfaire, cette constatation crée à ses yeux de nou- 
velles difficultés, comme nous le verrons. 


Le Jeu des Idées. — En attendant il se passionne pour ce jeu 
clos de la pensée, pour cette dialectique supérieure. La Comédie 
intellectuelle a pour lui plus d'intérêt que la Comédie humaine 
et même que la Divine Comédie (Vinci, 10). C’est « l'épique 
et le pathétique de l’Intellect ». 

Dans ces fragments intitulés : Retour de Hollande (« Revue de 
France », mars 1926), il médite sur Descartes et souhaite que 
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dafis son séjour à Amsterdam il n'ait pas compris les Hoïlan- 
dais : « Dans le métier du philosophe, dit-il, il est essentiel de ne 
pas comprendre. Il lèur faut tomiber de quelque astre, se faire 
d’éternels étrangers... Pénétrez dans le temple d’une religion in- 
connué, considérez un texie éirusque, asseyez-vous auprès de 
_ joueurs dont le jeu ne vous fut pas appris, et jouissez de vos 
hypothèses. Le philosophe est de mème un peu partout. » 

= Ce n’est pas une position de dilettante. Valéry est d'autant 
plus sérieux qu'il s'écarte davantage de ioute finalité, que le 
mystère de ses propres combinaisons semble le consoler de ne 
point scruter le mystère de la Création et de la Cause première’. 
La construction devient même si parfaite que les idées semblent ” 
travailler indépendamment de notre esprit et de notre cons- : 
ciencé. Elles se déroulent et s’entrecroisent pour aboutir peut- é 
être à des découvertes. Ce sont des « jeux d’esprit qui ont le 
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assionnant et les conséquences nulles d’une partie d'échecs ». 
Le réel n’a d'importance, s’il existe, qué dans la mesuré où il 
les alimente. Il faut que ce jeu devienne de plus en plus subtil 
en même temps que de plus en plus strict et elair. C'est, si 

_j’ose le barbarisme, une sorte de « méta-algèbre » qu’il faut 
créer, « Sur le modèle de l'algèbre et de la géométrie, l’avenir 
saura construiré un langage pour l’intellect », affirme Socrate 
dans Eupalinos. Langage complètement indépendant de ce 
F4 qu'on est convenu d'appeler le réel, tout proche de cette sorte 
de langage que sont la musique et l’architecture, révélant com: 
me eux « une structure ét une durée qui ne sont pas celles des 


Fr ve S mais celles des farmien et des lois » (Eupalinos, 1REee 


tre MER g 

. N'oublions pas que Valéry est un mathématicien. Après ses 

; premiers essais littéraires, il se renferma vite dans le silence, A 

- de 1896 à 19H17, — et s’oécupa surtout de mathématiques et #a 
f de sciences. Cela explique son goût pour l'abstraction et me clef 
_ ré analyse. 

| pu Le Jeu des mots. Le poète. — Je ne fais qu ‘indiquer en pe 
sant comment cette position toute rationaliste intéresse sa poé- 


a É H. TL Paul Valéry et sa pensée, dans le « Rosean d'Or » 
P Hs Fi 
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» tique. Ce sont peut-être d'ailleurs ses recherches littéraires qui 
l'y ont conduit. 
f La poésie sera, elle aussi, un jeu de symboles, une sorte 
3 d'algèbre supérieure. Les mots eux-mêmes, comme les formu- 
… les du mathématicien, ont un certain pouvoir de substitution 
K et de condensation. Savamment groupés, heureusement entre- 
1 ctoisés, ils deviennent créateurs, comme dans les sciences une 
” bonne notation, un choix judicieux de formules, entraînent des 
> _iniventionst, Au-dessous des géomètres et mathématiciens qui 
* construisent avec les paroles, mais peut-être moins rigoureu- 
4 sement. « Il faut donc, dit-il, ajuster ces paroles complexes 
comme des blocs irréguliers, spéculant sur les chanves et les “LS 
4 surprises que les arrangements de cette sorte nous réservent, 
ét donner le nom des poëtes à ceux que la fortune favorise 
1 dans ce travail » (Eupalinos, 149). , Fe ; 
d On voit assez combien une telle conception diffère de celle 
1] qu'on est accoutüumé aujourd’hui de ranger sous le nom de 
« poésie pure ». La poésie n’est nullement pour Valéry une sorte 
_ de cri de l'âme profonde, une révélation d'Anima, Valéry dissè- 
k que impitoyablement cette agréable illusion. Si la poésie est 
“à J'ambition de dire plus de choses que la simple prose n’en res | 
> contenir, c’est surtont le fait de cet arrangement des mots qui 
” la caractérise. Uné poésie ne peut être traduite en prose parce. « 
É- que ce serait la perte d’une certaine organisation combinée du 
* fond et de la forme, d’un certain rythme interne qui serait 
brisé. Maïs cette valeur ne vient nullement de je ne sais quel : 
: démon inspirateur. Elle est le fruit d’une patiente recherche. 
En poésie, nous en sommes encore à la mythologie, Desca 
tes n'a pas passé par là. Il s’agit d'introduire sa méthode FA ‘ E 
ce qui paraît lui être le plus rebelle. Ainsi les moyens de l'es- nel 
2 prit scientifique séront appliqués à un ordre de faits qui sem 
Ez- “blent au premier regard n’exister que dans le domaine de la 
me, vié affective et intuitive. Bien employés, ils permettront « une N 
telle précision, un tel déploiement de ressources complexes, 
communiqueront aux ouvrages un pouvoir émouvant si in'tens 
n et si soutenu que le spectateur, subjugué, soit tenté d’en atti 
D. Ja création à one f “être surhumain » (« Bulletin S. F. 
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Ph. », p. 9). « Je ne vois, dit-il ailleurs, dans la condition du 
véritable poète, que recherches volontaires, assouplissement de 
; pensées, consentement de l’âme à des gênes exquises et le triom- 
> phe perpétuel du sacrifice » (Essai sur L’Adonis de la Fontaine). 
Mais, dira-t-on, n'est-ce pas là la vision abstraite d’un cer- 
tain nombre de conditions auxquelles le poète se trouvera de 
fait satisfaire ? Peut-être bien, répondrait Valéry : « les dieux 
gracieusement nous donnent pour rien le premier vers, mais 
c’est à nous de façonner le second ». Cetie phase l'emporte de 
beaucoup en intérêt, car elle seule concourt à « l’augmenta- 
_ tion de conscience des opérations de l’esprit » (« Bulletin S. F. de 
à Ph. », p. 21). 
br: M. l’abbé Bremond est bien venu, n'esi-il pas vrai, quand ül 
parle de « Valéry ou du poète malgré lui » ? Poète en effet, car 
les réussites sont là que, dans notre ignorance, nous admirons 
_ comme le fruit de quelque démon inspirateur. 
Et n’avons-nous pas raison ? Il serait aisé de citer nombre de 
vers remäniés notablement inférieurs à leurs aînés. Un exemple ! 
seulement, tiré de Narcisse!'. Voici six vers d’une première ré- 
daction ; Narcisse se contemple dans la fontaine : 
« Voici dans l’eau ma chair de lune et de rosée, 
O forme obéissante à mes vœux opposés ! 

k Voici mes bras d'argent dont les gestes sont purs !... 
Mes lentes mains dans l'or adorable se lassent 


D'appeler ce captif que les feuilles enlacent 
Et je crie aux échos les noms des dieux obscurs. 


Maïs Valéry corrige ; au lieu de 

« Voici mes bras d'argent dont les gestes sont purs », qui 
_ est le vers gracieusement donné par les dieux, il a écrit : 

« Qu'ils sont beaux de mes bras les dons vastes et vains ». 


qui est un vers de grande manufacture, dit le P. Poucel, mais 
manufacturé. Au lieu de : 


« Et je crie aux échos les noms des dieux obscurs » 
il dira finalement : 
« Mon cœur jette aux échos l'éclat des noms divins. » 
« La valeur de l'effort est contenue dans des limites étroites », 
ajoute le P. Poucel : le génie domine le métier. » 
1. Nous l'empruntons au P. Poucel : op. cit., p. 248. 
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D'ailleurs interprétons et goûtons à notre guise. Paul Valéry, 
l'œuvre une fois réalisée, c’est au publie, qu'il appartient de se 
débrouiller. Car, selon lui, la nature des matériaux importe seule, 
et non pas la clef que chaque auteur attribue à ces matériaux 
(Vinci, 98). Valéry n'a cure de faire l'exégèse de ses poèmes. Il 
laisse ce soin à d’autres. F. Lefèvre qui a tenté d'expliquer les ‘ 
plus célèbres d'entre eux, lui avait demandé l'approbation de ses | 
commentaires. Il s’est vu répondre : « J’estime qu'une œuvre 
une fois publiée, l'auteur n'a pas plus d'autorité que qui que 
ce soit d’entre ses lecteurs pour interpréter ce qu'il a écrit... 


Fat 


On pourrait dire aussi que l'œuvre est comme l'énoncé d’une + 
sorte de problème, et il n’est pas dit que celui qui a énoncé le x 
problème soit nécessairement celui qui puisse en donner la so- 5 
Jution la plus élégante! » + 168 
Nous voilà avertis, et nous en prenons bonne note si notre 4 
interprétation de la pensée de Valéry n'est pas irréprochable. “Ÿ 
4 

* 

+ * 

III. Les PROBLÈMES F2 


Revenons à sa philosophie. 

Cette gymnastique supérieure de l'esprit, cette autonomie roya- 
le à laquelle il prétend n’est qu’un idéal et nous trouvons Va- 
léry aux prises avec de terribles problèmes. ni 

Il se fût pourtant si bien contenté d'évoluer, pur esprit, parmi 
les lois et les nombres ! « Le pur esprit s’engraisse de lui-même, 
dit le P. Poucel. Celui dont nous parlons, sans peine ni dan: 
ger, simplement à force de conscience, avait pris un embon- 
point admirable. Et comme à mesure que son Moi progressait, 
sa naturelle acidité dissolvait tout le reste, il n’eût pas tardé à 
remplacer l'univers tout simplement. C'était fortune faite. Mais 
à ce moment se produisit l'accident que nous allons voir. Que 
lui est-il donc arrivé ? Un malheur : Paul Valéry est né. Cet 
être singulier a fait comme les autres’. » Re - 

Le voilà obligé de quitter les sereines régions de l'intelligence 
pure. Il se trouve face à face avec son corps. I Jui faut ima- 


1. « Revue des Cours et Conférences », 1926. Tome I, p. 78. 
2, Op. cit., p. 213-214. 
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giner son propre sonic d'ensemble : « Je suis monde, 
corps, pensée », écrit-il. De la plasticité de cet ensemble, il s agit +4 
. de trouver le mécanisme et les limites. | 


La personnalité ; l'union de l’âme et du corps. — C'est le pro- 
blème de la personnalité. 
fs Ici, il devient plus difficile de suivre la pensée de Valéry. Aux 
| _ prises avec la réalité, elle se fait plus complexe et moins cohé- 
… rente. 

Notre personnalité, tout admirable, toute volontaire, tout ac- 
cusée et étincelante qu’elle puisse être, ne serait-elle en somme 
que « l'effet d’un inconcevable désordre », une « fantaisie organi- 
: _ sée » ? (Eupalinos). 

Si pour Valéry elle paraît avoir une valeur propre, ce n’est 
_ peut-être que le fait du corps. Car le corps a trop dé propriétés, 
dé il résout trop de problèmes, il possède trop de fonctions et de 
_ ressources pour que l’âme personnelle ne l'exige. 
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.« Toi seul, à mon corps, mon cher corps, 
Je t’aime, unique objet qui me défend des morts... » 
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uvelles à ses vertus, comme elle le fait indistinctement à ses 
Gone » Instrument admirable dont peu savent user dant toute 


possibilités que Le EE AÈnE, n’en ue l É “ 
musique est le massage le plus chatouilleux, le plus profond 1e 
| système nerveux et co li une vie artifioielle plus ue z 
que la vie ordinaire’, s Ne 
_ Valéry admettrait sans peine que toutès nos idées viennent des 1 
s, réservant toutefois l'autonomie foncière, siñon de la pen- Re 
personnelle, du moins de ce moi, de cette conscience pro 
ide et in dont nous parlerons plus loin. à 


Re ns LE 
a NL E PCR ET / EN ES T4; Ai 
+ e ge UN POETE PHILOSOPHE : PAUL VALERY % = 
Tout un dialogue de Valéry, L'âme et la danse, tend à LR 
+ montrer cette alliance de l'âme et du eorps comme ind'spensa- 
_ ble aux fonctions en apparence les plus exclusivement mentales 
“ et les plus exclusivement corporelles, Les pas de la danseuse an 


_« Athicté » révèlent quelque chose d’absolu et son tourbillon #0 
final se confond avee l’immobilité. « On dirait que la connais- Ke 
sance a trouvé son acle », remarque Socrate. « Regarde quelle 
beauté, quelle sécurité de l’âme résulte de cetie longueur de ses 
nobles enjambées. » La danse, c'est une sorte de concours en- 
tre l'âme et le corps. Le corps veut jouer en quelque sorte à 
l’ubiquité et à l’universalité de l’âme. Dans le dialogue d'Eu- 
palinos, c’est un hymne en l'honneur du comps : il empêche 
les divagations de l'âme, il est sa mesure, il lui donne l'équis 
libre, il la rappelle à ses limites. Mais c'est surtout dans l'acte 
créateur que l'union s’accomplit, dans l’anchitecture. D'où cette 
étrange prière de l'architecte Eupalinos au corps, « mesure qu es 
monde, dont l'âme ne présente que le dehors », l'unique objet 
qui se compare à l'univers, par lequel les hommes participent 
de ce qu'ils voient et de ce qu'ils touchent (Eupalinos, 147,20), 2008 
Malgré tout, c’est sur une base instable que s’établira la per: 0 

| sonnalité : elle sera donc elle-même muable ei accidentelle, 
4 « Son acte est toujours relatif, ses chefs-d'œuvre sont casuels ». ES 
“4 Vinei, 35). Cetie incohérence profonde du moi est le sujet de 
- tout un poème : Narcisse. Bien misérable cette personnalité, si 
mous ne la connaissons que par des miroirs, si plus qu’elle. 
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L. même nous en aimons le reflet, si nous tâchons de nous inté- en 
grer dans le fantôme qui nous apparaît plutôt que de le résou- en 
_ dre en nous! Quand notre moi croit toucher au plus solide | 
_ de lui-même, tout se termine en incohérence et en contradic- 
| tions. La personnalité est plus portée à se nier qu'à s'affirmer 
| comme « quelqu'un ». À côté de la construction idéale de l'es. 
prit sur lui-même, Valéry est bien forcé de reconnaître qu'en- 
4 tre Vêtre et le non-être, qu'entre « la netteté de la vie et Ja ,, 
__ simplicité de la mort », il est des états, rêves, malaises, exta- 
ses, qui introduisent « des valeurs approchées, des solutions r. 
rationnelles ou transcendantes dans le problème de la connai 
| sance » (Vinci, 28). Pa Habpghas à À 
j: Bien que l'esprit préfende dans son édifice à une indépen- 
;. , à une insécabilité parfaites, ces états intermédiaires - 
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dont on ne peut pas dire qu'ils sont non plus qu'ils ne sont 
pas, — expliquent, ou plutôt rendent moins absurde le fait de 
la mort. La mort, cet événement transversal qui vient briser 
l'édifice laborieusement construit, la mort, qui est « comme 
un désastre pour l’âme », la mort « atteignant l’âme jusqu'aux 
larmes et dans son œuvre la plus chère » (Vinci, 22). Car 
« l'âme ne rejette pas volontiers cet instrument qui est le corps, 
elle le pleure comme on pleurerait le pouvoir ». 

Terrible problème ! D'une part la pensée qui prétend à une 
autonomie absolue, d’autre part le fait indispensable du corps 
et de sa ruine. La mort est le « deus ex machina ». C’est l'échec 
parfait, l'abolition de la personnalité. Pauvre échappatoire | 
Le corps est la condition à la fois de la stabilité et de la perte 
de la personne. Une « assomption » finale dans la conscience 
impersonnelle résoudra-t-elle le problème ? Nous verrons plus 
loin. 

Analysant la fonction du corps, Valéry fait une rapide excur- 
sion dans le thomisme. It en exagère le côté « matérialiste », 
mais il touche à un point sensible, à un problème délicat dont 
la solution complète se fait encore attendre : le problème de 
l’âme séparée. Selon Valéry, rien de plus pauvre que cette 
âme, « elle a tout dépouillé : pouvoir, vouloir, savoir peut- 
être »... Elle n'a tout juste que l'être, réduit à sa plus simple 
expression, assez seulement pour que nous la puissions conce- 
voir (Vinci). Le portrait ne va-t-il pas jusqu'à la caricature ? 
Peut-être. Le P. Sertillanges a tenté de répondre aux difficultés 
de Valéry. De bons juges ont pensé que sa réponse ne satisfe- 
rait pas le poète, 

Il reste que, selon Valéry, la théologie scolastique aurait pro- 
fondément senti l’indigence, le désarroi de l’âme désincarnée, 
et qu'elle a logiquement exigé, pour atteindre la béatitude, sa réu- 
nion au corps. 


La mort. — Mais Valéry est incroyant. Si la position catho- 
lique lui paraît heureuse et cohérente, il est loin de l’admettre. 
La mort est pour lui doublement incompréhensible : en rai- 
son de l'abandon du corps, puis en raison de ce pouvoir indé- 


1. SERTILLANGES, Les grandes thèses de la phil : 1 
Chre Archives de Philosophie », 1929, vol. ŸL. Mr thomiste, p. 213. 
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. fini de la pensée dont nous parlions plus haut, et qu'il est bien 

obligé d'admettre : « Puisque la connaissance ne se connaît 

» pas d'extrémité, et puisqu'aucune idée n'épuise la tâche de la 

» conscience, il faut bien qu'elle périsse 
_ compréhensible » (Vinci, 28). 

Mais alors, que devenons-nous après la mort ? Faut-il nous ; 

en inquiéter, si c'est le néant qui nous guette ? La pensée de 

…. Valéry paraît ici flottante. Deux conceptions se heurtent, Au 
» fond peut-être n'est-il pas impossible de les réduire. 

| Valéry penche souvent pour le pur néant. « La vie imagine | 

invinciblement, la naïve, que le plus beau de la tragédie com- ' 

- mence après le dernier mot du dernier vers. Les plus beaux 

regards de l’homme sont pour le vide » (Eupalinos, 205). Dès 


dans un événement in- 


celte vie, au terme même de la recherche du moi, que trouvera- à 
t-il ? « Sera-ce Dieu, ou quelque épouvantable sensation de ne : 4 
L rencontrer au plus profond de la pensée que le pâle rayonne- 1 É 
. ment de sa propre et misérable matière ? » (Teste, 94). Et c’est CE, 
d Narcisse dans le célèbre poème qui répond Fe 
Fe. « L'âme, l’âme aux yeux noirs, touche aux ténèbres mêmes. 
É. « Elle se fait immense et ne rencontre rien. » 
Au début de son discours de réception à l’Académie, Valéry 
ne dit-il pas, à propos de ses prédécesseurs : « Les morts n’ont 
plus que les vivants pour ressource. Nos pensées sont pour eux 
les seuls chemins du jour » ? 
É _ Et ces vers du Cimetière Marin 
+ « Maigre immortalité noire et dorée, 
: « Consolatrice affreusement Jaurée, 
: « Qui de la mort fais un sein maternel, 
“Te « Le beau mensonge et la pieuse ruse ! 
E: « Qui ne connaît et qui ne les refuse, 
À « Ce crâne vide et ce rire éternel! » 
4 Le poème a pour épigraphe ces vers de Pindare : 


… CM, pla quyd, Blov déavaroy cmeïèe, sav d'äurpaxroy dvrhet payavav» 
e (Pyth. ID. 

« © mon âme, n’aspire point à la vie immortelle, mais épui- 
se les champs du possible ! » 
Mais qui est donc ce néant qui nous est réservé, s’il est per- 
BL - — 417 — | 
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mis de poser cette Re du néant ) ? Est-il te l'abo- 
lition de la personnalité : Cela suffirait pour parler du néant, - 
vu l'importance que communément nous lui attribuons. 
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Le Monisme. A cette dernière solution semble se ranger 
Valéry. La Ed annihilée, que reste-t-il done ? Comme 
dans la symphonie un son grave et continu guide parfois l’oreil- 
le, ainsi, dominant les complications de l'existence, la note fon- 
damentale de l'existence elle-même subsiste, sorte d’invariant 
(Vinci, 36). C'est ce que Valéry appelle le « Moi pur », la Cons- 
cience imipersonnelle, qui doit être unique. 

A la mort, il y aurait donc substitution de l'Etre à la vie, 
de l'Etre sans plus, à la vie personnelle. Substitution de l'im- | 
_ mobilité au changement. Ainsi se trouve résoku, pense-t-il, « le 
: £ problème si difficile de la possibilité des autres intelligences, © 
Fi 1 sas du singulier, de la D LE contradictoire de 


Ti - phénomènes sont en quelque. sorie équivalents. 
« Tout cela est égal, dit Valéry... ; toutes choses se substituent : 
ne serait-ce pas la définition des PTT » » (Vinci, 3%). 

Cette recherche de la Conscience pure, de la « basse conti- 
nue » de d'existence, se retrouve dans presque toutes les œu- 
; 7 vres de Valéry, prose ou poésie. à 
* Dans Narcisse, il confronte l'être et la connaissance et con- 
_ clut à l’incohérence du moi personnel. Re 
Dans le Cimetière Marin, deux symboles sont comme F” fond 
a tableau : le Soleil et la Mer. Le Soleil immobile au-dessus 
e l’abime, le Soleil, « Tête complète et parfait diadème » con 
mple le « changement des rives en rumeur ». C’est la cons- 
_ cience immuable s’opposant à la personnalité changeante. Mais à 

tout doit se résoudre dans l'Unique, le mouvement dans l’im- 
mi mobilité. Déjà les morts sont sur l’autre rive. Je ns 1 

5 ore, 


-d 
de 


« Maïs dans leur nuit toute lourdé de marbres, 
« Un peuple vague aux racines des arbres U 
« A pris déjà ton parti lentement [le parti du grand . 


« Is ont fai dans une absence épaisse, 
« Le don de vivre a passé dans les fleurs... » + 


Le P, Poucel analysant la Jeune Parque pense qu'elle n'est \ 
que le symbole de la conscience éveillée à elle-même dans l'obs- Lies 
curité intérieure. « Incapable cependant de se maintenir plon- 
gée dans sa connaissance profonde, elle remontera bientôt, com- ne 
me le liège, vers la trompeuse lumière et les ballottements de 
l’action. » Mais dans ces instants privilégiés, elle périt à la per- pe. 
sonne, elle s’anéantit en quelque sorte par anticipation. ‘ 

Serait-ce donc cette conscience impersonnelle qui doit l’em- Fr 
… porter ? Mais alors pourquoi nous convier ailleurs à l’exaltation 
“ de la personnalité ? Encore une fois, la mort et le saut dans le : 

grand X est pour Valéry de « deus ex machina ». Ne serait-ce 

pas le fruit d’un préjugé matérialiste, curieusement juxtaposé 

et, croyons-nous, sans conciliation possible, avec un idéalisme 

absolu ? L'importance excessive donnée au corps oblige d'ad: 
» mettre que la personnalité périt avec lui. Mais alors, cette per- 

. sonnalité tant vantée, qu'est-ce donc ? Néant, On voit l'intime 

_ contradiction qui aboutit à un monstre impensable et invivable, We 
- Matérialisme et angélisme ! La philosophie de l'Ecole plus éclai- 

—rée se garde des deux excès : le comps à sa part dans la forma- 

tion de la personnalité, mais l'âme demeure le principe ; de F5 Es. 
et d'action. ANSE 


Ed 


+ Dieu : le panthéiste. — Monisme ou panthéisme, car, une 
» fois éveillée à elle-même, à quoi donc aboutit cette conscience ? 
| « Forte de cette espèce d'indépendance et d'Invariance qu elle 
4 est contrainte de s’accorder, elle se pose enfin comme fille di 
p ragte et ressemblante de l'être sans visage, auquel incombe et. F: 
se, rapporte toute la tentative du cosmos... Encore un peu, et 
e ne compterait plus comme existence nécessaire que de à 
entités essentiellement inconnues : Soi et X. Toutes deux abs- 
# «traites de tout, impliquées dans tout, impliquant tout. Fait "a 


et consubstantielles » (Vinci, 30-31). 
Ce panthéisme est bien proche de l’athéisme pur et Ra nt 
| FRian: d'étonnant alors quand Valéry affirme que Dieu est pour 
Je LOT des hommes le fruit d'une lente et insensible cons. 
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lruction, conforme à leur nature, sinon à celle même de Dieu 
(Eupalinos, 281). 


Dieu : le sceptique. — De même quand Valéry prend fantai- 
sie de parler d’un Dieu personnel, c’est en termes ironiques et 
amusés : « Le Démiurge, dit Socrate, dans Eupalinos, poursui- 
vait des desseins qui ne concernent pas ses créatures. La réci- 
proque doit venir. Il ne s’est pas inquiété des soucis qui devaient 
naître de cette séparation (de cette incohérence des choses) qu'il 

f' s’est diverti, ou bien qu'il s’est ennuyé de faire. » 

Et à la fin du dialogue : « Tout ce que nous venons de dire 
n’est que la fantaisie de quelque rhéteur de l’autre monde qui 
nous a pris pour marionnettes ! » ...Et l'ombre de Phèdre ré- 
pond : « C’est en quoi rigoureusement consiste l’immortalité. » 

Je sais bien qu'il ne faut pas accorder trop d'importance à ! 
chacune des phrases de ce dialogue. On a peine à discerner quand 
Valéry s'amuse ou quand il parle sérieusement par la bouche 
de Phèdre, de Socrate ou d'Eupalinos. 

Ainsi encore peut-on se demander si Valéry est sérieux ou non 


K - dans cette page, où l’Anti-Socrate, le véritable Socrate que Socrate 
De aurait voulu être, affirme qu'il s’est trompé en rechenchant Dieu 
28 par la parole et la dialectique. Car ce Dieu que l’on retrouve ainsi 
FX 


Fa « n’est que parole née de la parole et retournant à la parole ». 
; Mais « c’est dans les actes que nous devons trouver le sentiment 
1: le plus immédiat de la présence du divin » (Eupalinos, 213). 
« Si l'univers est l'effet de quelque acte, ...et cet acte lui-même 
d’un Etre ...c’est par un acte seulement que tu peux rejoindre le 
grand dessein et le proposer l’imitation de ce qui a fait toutes 
choses ». 

Il est vrai que, quelques pages plus loin, Valéry nous repré- 
sente la création humaine comme le complément, mieux, com- 
me le redressement de la création divine. 

Dieu veuille pourtant qu'ici, Valéry ait laissé parler son cœur. 
Maïs est-ce possible avec un tel homme ? L'intelligence n’a-t-elle 
pas tout desséché, tout resserré sur elle-même et son opération ? 
Reste-t-il encore quelque place au juste et à l’injuste dans cet: 
Anti-Socrate, dans ce nouveau et prestigieux rhéteur ? Estäl en. 
core une morale ? 


UN PORTE PHILOSOPHE : PAUL VALERY 


LE. - IV. La Morae 


La morale, c'est un bien grand mot pour lui. « Le mérite, 
cela a-t-il un sens » — demande-t-il. Et le remords ? Quel re- 
mords y aura-t-il sinon de n'avoir pas su extraire de sa vie 
toute la richesse possible, de n'avoir pas vécu toutes les exis- 
lences possibles ? « Je me sens contre moi-même le Juge de 
mes Enfers spirituels, dit l'ombre de Socrate. Tandis que la fa- | 
cilité de mes fameux propos me poursuit et m'afflige, voici que A, 
je suscite pour Euménides mes actions qui n'ont pas eu lieu, dr. 
mes œuvres qui ne sont pas nées, — crimes vagues et énormes À 
que ces absences criantes » (Eupalinos). Aussi bien l'âme qui, 
dès ici-bas, se rendrait compte de ces lacunes « n’hésiterait pas 
à bouleverser l'univers pour être un peu plus elle-même ». 


non À, 


Au fond, pour Valéry, il n’y a vraiment de bien et de mal que 
l'intelligence et la sottise. Tout le reste est le fruit de conven- 


+ . 
tions. 
; Cette morale tout intellectuelle conduit à un égoïsme cynique. 
. “a & . A 2 
Dans l'âme généreuse elle-même, la prodigalité ne doit être +6 


qu'apparente. La Palme dans le désert se dépense en fruits sa- 
voureux sans s’appauvrir : 


à dl Hu . 


« Tu n'as pas perdu ces heures 
« Si légère tu demeures, 

« Après {es beaux abandons, 

« Pareil à celui qui pense 

« À s’accroître de ses dons. » 


Ed : “à MAR 
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La morale se réduira donc à ce principe : développer le plus 
à qu'il est possible notre personnalité, et dans notre personnalité 
4 surtout notre pensée ; augmenter la conscience de nos opéra- 
> tions. « C’est celui en nous qui choisit et c’est celui en nous qui 
met en œuvre qu'il faut exercer sans repos » (Vinci). Pat, 

Le corps certes n’est pas absent de cette recherche du fonc- 
tionnement optimum. C’est même, comme nous l’avons dit, sa 
seule présence qui permet ce fonctionnement. Il s’agit de cons- 
tituer « un bel animal pensant, absolument souple et délié, doué 
de plusieurs sortes de mouvements, sachant sous la moindre in- 
tention du cavalier, sans dépenses et sans retards, passer d’une 
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allure à l’autre... Posséder celte liberté dans les changements 
profonds, c’est jouir de l'intégrité de l’homme telle que nous « 
l’imaginons chez les anciens », Ainsi Valéry caractérise son hé- 
__ ros : Léonard de Vinci (Vinci, #0), 
E ions en passant que si Valéry est aussi loïn que pos: 
; sible de loute sentimentalité, il est très sensuel, non pas d’une | + 
sensualité brutale et vulgaire, non pas même de la sensualité 
- plus raffinée du « carpe diem », mais, comme le dit Massis, « de 
cette sensualité de l'esprit, sensualité quasi mystique, dont la 
_ tristesse a le son mat de ces instruments d'or qui ne chantent 
; plus d’Hosannah! » 


x 


br, ascèse de l'esprit. — Pour arriver à cette stricte discipline, 
_ bien illusoire peurtant, on rencontrera la difficulté. Tant mieux | 
Valéry est tout près de chercher l'obstacle pour l'obstacle. D'où 
cette sorte d’insatisfaction tant que l’œuvre n’y aura pas passé. 
D'ailleurs, jamais une œuvre n'est finie, jamais un poème n'est 
achevé. Valéry conçoit fort bien que le même sujet, presque les 
mêmes mots puissent être repris indéfiniment et-occuper toute 
une vie. « Perfection, c’est travail », dit-il. Nous avons vu plus 
haut les résultats parfois désasireux auxquels peut aboutir cette 
ascèse. 

Valéry donnerait de bon gré cent pages faciles d’un chef- 
| d'œuvre pour une page visiblement gouvernée. (On sait 
ru qu “Œupalinas lui a été commandé par la Revue « Architectures » 
# qui fixa même le nombre de lettres que devait avoir l'essai : 
115-800. « Toutes mes œuvres, a dit Valéry, m'ont été où com- 
mandées, ou demandées. » Ke 
| Recherche de l’effort parce que recherche de la clarté. Mais fo 
ls clartés faciles. Le facile ést l’éennetni du vrai. La clarté obte 
ue sera toute personnelle. Pour Valéry elle n’en métitera que 
iéux le nom dé clarté. Car, redisons-lé, cé n’est pas l'œuvre, ÿ 
m nais l'énergie de l'ouvrier qui importe. TER re ms | sde 


voir raison, de faire ce tai réussit, de l'efficacité des pt 6 
; essayer autre chose ». Le succès ne noûs regarde PE 
ARR du succès. 


: PAUL VALERY e A 


: de toute vertu, puisque le seul mérite est de triompher de soi: 
* même, de se connaître et de se gouverner parfaitément, le seul 
but, d'augmenter la conscience de ses opérations. 


4 L’effort s'arrête donc devant les limites mêmes de la pensée. 4 
Aussi Valéry a-t-il une sorte d'horreur pour ce qui prétend la 
dépasser : croyance, finalité. S'il faut croire, dès lors, il faut £ 
- cesser de penser et l'on ne peut s’y résoudre. « Nul n'est moins 
_ hanté que Valéry par ces abîmes qu’un Pascal voyait s’entr'ou- 
; vrir à ses côtés », dit H. Massis!. Valéry est dur et injuste pour : 


Pascal qu'il compare avec Dédoërtés, Pascal à ses yeux est un 
! échec, l'échec de la seience et de la froïde faison devant la han- 
tise de la finalité. Pascal, dit-il, « qui a dénoncé entre l'esprit 
» de finésse et de géométrie une opposition si grosse et si mal dé- 
4 finie », Pascal qui, « ayant changé sa neuve lampe contre une 
vieille, se perd à coudre des papiers dans ses poches quand ül 
| l'heure de donner à la France la gloire du calcul de l’in- 
.… » (Vinci, 19). « Pour Léonard, continue de ricaner Valé: 

Les pas de révélations, pas d'abîme ouvert à sa droite. Un abîme 
É le ferait songer à un pont. Un abîmé pourrait servir aux essais < 
de _ quelque grand oiseau mécanique ». Ici, Monsieur Valéry, 
est peut-être l’esprit de PME qui vous fait défaut. Avec [CS ca 
. Poucel, nous dirions : « J'aime Pascal, et j'aime précisé 
Dent en lui ce que vous haïssez. Ce que vous prènez pour ré 
= flexion paresseuse et arrêt de la pensée est précisément courage, } 74 
et la seule pensée digne des profondeurs dont nous sommes sors 
” tis? ». 
A d’autres moments, le point de vue de Valéry paraît diffé à Li 
ent. L'exercice de notre pensée doit être recherché, non pas È Æ 
- to Jaime, ee, ce an n’est qué ep plus avant, pote "À 


# 


3 


: as indé d’être quoi que te soit » (Vinci, 38). Ghobaié col 4 


22 k 
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séquence, un dédain superbe de la gloire et du « paraître » qui 
est un des beaux côtés de la physionomie de Valéry. 

Mais dédain superbe et égoïste. C’est l'acte de créer, dans 
l’ordre artistique et intellectuel, et non ce qui est créé, qui 
comple. Lui seul, et non pas l'œuvre, augmente et nourril Ja 
pensée. L'œuvre, et surtout l'œuvre destinée à un public in- 
connu, est au contraire « un sacrifice pour l'intellect » (Teste, 11). 
En elle, que de choses introduites artificiellement par l’auteur qui 
ne proviennent pas de sa pure expérience intérieure, ou du 
moins de la même source que sa production libre et intime 
(« Bulletin Soc. Franç. de Phil. », p. 11). 

Valéry ne semble pas voir combien cette constaitation pour- 
rait se retourner contre son préjugé idéaliste. S’il y a toujours 
un écart entre la conception et l’œuvre réalisée, n'est-ce pas 
que ce qui est agi a sa part à côté de l’agent ? 


Le Pessimisme. — En dépit de ces essais de morale, on sent 
percer chez Valéry un certain pessimisme latent. A quoi bon 
tout cela si la mort enlève tout sérieux à la vie ? À quoi bon 
construire une personnalité instable qui s'écroulera dans la 
conscience universelle ? À quoi bon? si l'existence même est 
une erreur, car c'est là qu'il en vient. 


« Soleil, Soleil, faute éclatante », 


dit-il dans l’ode du Serpent. Cetle ode n'est d’ailleurs qu’un 
long persiflage de la création qu'il appelle : 


CRT CRE feskys dt un défaut 
« Dans la pureté du Non-Etre. » 


Dans le même poème, écoutez Valéry parodiant Racine, . op- 
posant l’adoration sarcastique à l’adoration vraie. Le thème, 
c'est encore « l’inconcevable erreur de la création ». Quand les 
mots adoreraient, dit M. P.-L. Estève dans son article de la « Re- 


vue de Métaphysique et de Morale »?, les « s » et les « i » persifle- 


raient : 


« O Vanité! Cause première! 
« Celui qui règne dans les Cieux 
« D'une voix qui fut la lumière 


1. Janvier-mars 1928, p. 92, 4 
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« Ouvrit l'univers spacieux. 

« Comme las de son pur spectacle, 

« Dieu lui-même a rompu l'obstacle 
« De sa parfaite éternité : 

« I se fit celui qui dissipe 

« En conséquences, son Principe, 

« En étoiles, son Unité. » 


À quoi bon une morale, si, au terme de la recherche, on ne 
découvre que le pur snniui, « non €éet ennui ge non l’en- 
nui par fatigue, mais cet ennui parfait, qui n’a d’auire subs- 


tance que la vie mème et d'autre cause seconde que la clair- 
voyance du vivant. Cet ennui absolu n'est en soi que la vie tou- 


te nue, quand elle se regarde fixement » (L'âme et la danse, 


02). 


Le Monstre-Intelligence. — Malgré ce nihilisme, il faut bien 
se résigner à vivre, et à vivre le plus grandement possik:le. Ne 
sera-ce pas un moyen d'oublier ? De cette vie supérieure, Mon- 
sieur Teste est le représentant. Monsieur Teste est la quintes- 
sence de Valéry, un Valéry à l’état aigu, qui condense les mo- 
ments sériés de son intelligence. Mais c’est un monstre, une 


chimère de la ,Mythalogie intellectuelle. Valéry lui-même nous 
en avertit maintes fois. Monsieur Teste n’a jamais existé. Mon- 


sieur Teste n’est pas le vrai Valéry, le Valéry quotidien, Il pa- 
raît être pourtant son modèle, son exemplaire idéal. 


C'est un monstre de lucidité et de connaissance qui dissèque 


tout ce qui l'entoure, jusqu'à l’âme mystique et craintive de sa 
femme. Rien ne lui échappe. Il enchaîne la liberté d'autrui par 
ce qu'il la connaît, « C’est une chose inexprimable, dit Mme 
Emilie Teste, que je puisse penser et agir absolument comme 
je veux, sans jamais, jamais pouvoir rien penser ni vouloir qui 
soit inédit pour Monsieur Teste » (100). 


I] analyse impitoyablement les états intérieurs de sa femme, 


et les recompose de même. «4 On dirait qu’il a froidement exploré 


l’âme fervente. Mais, ajoute Madame Teste, il manque à cette 1e 
recomposition de mon cœur brûlant et de sa foi, son essence 
qui est espérance. Il n’y a pas un grain d’espérance dans la 


substance de Monsieur Teste » (108). 
C’est un monstre de solitude, car, s’il connaît lout, c’est A 
jours lui-même qu'il y retrouve. « C'est une île déserte que son 
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si cœur, dit l'abbé, le directeur de Madame Teste. Rien qui s’orien- 
te vers la Charité » (105). 


Ailleurs Valéry est revenu sur cette sorte d'incarnation de F4 
l'intelligence pure : « Un tel homme aurait je ne sais quelle ë 

_ physionomie inhumaine, dit Socrate dans Eupalinos, avec des F4 
“traits de cette rigueur et de cette subtilité qu'on dit que les } 


: Egyptiens ont su meitre sur. le visage de leurs dieux... Ces. 
monstres de silence et de lucidité, infiniment calmes, infiniment 
| éveïllés, rigides et qui semblent doués d’imminence et d'une 
souplesse prochaine, apparaissent comme l'intelligence elle- 
même, impénétrable, qui tout pénètre » (146-147). 
C’est bien l'expression que l’alter-ego de Valéry, ce mysté- 
ieux Léonard, a mise dans le Saint Jean-Baptiste du Louvre, 
aux regards magnétiseurs. 
Ge monstre, malgré son attirance, nous effraie. « Jé trouve 
in cértain malaise à l'exercice de son pouvoir, nous confie Ma- 
dame Teste. » Il ne ferait pas bon le rencontrer, mais nous pas- 
erions ailleurs. Car, arrivée à ce point de tension, à ce sôm- 
nét d'analyse et de lucidité, l'intelligence reste impuissañte de- 
ht les AA. Vs EI tout ADN à elle et où notre 
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! 
{ . 
£ monde, op difficile pour lui; par NAS célle-ci : pose | 
es yeux d'un petit enfant qui ne sait pas sont-ils la plus belle 

| 


de * 
Espoirs ? — Ce monstre, enfaimé sur ses propres eh 


Rares chez Valéry s'ouvrent ces aperçus. Ft ce ne si 5 plus 


«ont 


so ivent que des questions sans réponse, des hyppihèses émises 


Po + 


1 
44 
asard. C'est quand Monsieur Teste se sent à lui-même trop 


x 


nu, lrop analysé à sa lumière intérieure, Il s'aperçoit qu'il 
uffre, et ce cri lui échappe : « Que peut un homme ? » (49), | 
‘est ailleurs la phrase que cite M, Hanotaux dans le discours de e. 
à ré ception de Valéry à l’Académie : « Un instinct qui tient peut- Fe 
EM notre structure _}erécaps peut-être le rphment que ngn x 


DARE 
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toute vie terrestre dépend. (cet instinct, ce sentiment), tourne 


inévitablement les hommes vers le Zénith du lieu, vers le haut » 
(Euréka Variété). « Va pour les phénomènes éloignés, si un 
autre mot vous effraie », dit M. Hanotaux, et, avec véhémence, 
il invite Valéry à achever, comme Descartes, à ne point se 
contenter de la table rase, à rejoindre enfin ce Zénith mysté- 
rieux. 

Ces aperçus vers la lumière, ce sont encore les paroles que 
Valéry met sur les lèvres de Madame Teste et de son directeur. 


‘J'aimerais y trouver l'écho de l’âme profonde du poète. Emilie 


“ 


Teste serait-elle l’Anima de l’Animus qu'est Monsieur Teste, 
comme le voudrait l'abbé Bremond ? Serait-ce le cœur qui pan- 
se la plaie qu'a faite l'esprit...? Mystère. 

Je voudrais que M. Valéry prenne à son compte cette réflexion, 
qui le condamne, de Madame Teste : « J'espère que nous valons 
mieux que toutes nos pensées, et que notre plus grand mérite 
devant Dieu sera d’avoir essayé de nous arrêter à quelque chose 
de plus solide que les babillages même admirables de notre es- 
prit avec soi-même » (S6). 

Mais peut-on entrevoir un changement avec un tel orgueil et 
un tel égoïsme ? Tant que le cœur n'est pas atteint, on peut 


espérer d’un homme. Quand il est absorbé par l'intelligence, - 


coupé de toute attache à la vie simple et naïve, ce n'est plus 
qu’un cœur de pierre dont il semble qu'on ne puisse rien at- 
tendre. 

J'ai peine d’ailleurs à m’imaginer qu'un tel homme soit heu- 
reux. Quoiqu'il en ait, il n’a pas trouvé la sérénité. Son intellis 
gence est de celles qui font mal : elle est marquée de la grande 
Absence. Valéry ne connaît point « cette sainte réalité, donnée 
une fois pour toutes, au centre de laquelle nous sommes placés » 
(Claudel). L'art pur est une idole, et ce n’est pas impunément 
qu'on sacrifie aux idoles. 

Toutefois, finissons moins tristement. 

« C'est une île déserte que son cœur, disait l'abbé à Ma- 
dame Teste... Il se flatte qu’il y est bien seul. Patience, chère 
dame. Peut-être, certain jour, trouvera-t-il quelqu’empreinte sur 
le sable. Quelle heureuse et sainte terreur, quand il connaîtra, 
à ce pur vestige de la grâce, que son île est mystérieusement ha- 


_ bitée » (Teste, 105). Jersey. Vincent GAUTIER. 
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LA THÉORIE DE LA RELIGION 
CHEZ DURKHEIM 


Il y a une chose qui frappe vite ceux qui, par goût personnel 


ou par devoir d'état, se sont familiarisés avec la sociologie fon- 


dée ou instaurée par Durkheiïm : c’est le décalage, ur ainsi 
P 8 

dire, qui s’y est peu à peu produit, eu égard à l'importance com- 

parée des deux disciplines, de la morphologie à la physiologie, 


ou de l'étude des faits de structure à celle des représentations 


collectives. Le fait n’a d’ailleurs rien qui nous doive tellement 
surprendre. Assurément, si l'on se place au point de vue ori- 
ginel (et original aussi) des nouveaux sociologues (influence exer- 
cée par le groupement et surtout par le mode de groupement 
comme lels sur les unités composantes, c’est-à-dire sur les con- 
sciences individuelles), il est clair que l'explication morpholo- 


gique fait figure, du moins au premier moment, d’explication 


sociologique par excellence. Qu'on se rappelle toutefois que cette 
influence du groupe et du mode de groupement se manifeste d’un 
autre côté par le dégagement d’une « vie psychique d’un genre 
nouveau » (la vie proprement collective’), et l’on comprendra que 


l’explicalion physiologique ait toutes les chances de passer elle- 


même et à son tour au premier plan ; bref, que, dans le dévelop- 
pement du système, Durkheim et ses disciples aient effectivement 
incliné de plus en plus à en déplacer de la sorte le centre de gra- 
vité. Bien mieux, parmi les représentations collectives elles-mé- 
mes, ce sont celles du type religieux qui, de plus en plus aussi, 
ont pris le pas sur les autres, dont elles auraient contenu le pre- 


1. Cf. la déclaration si souvent citée de Durkheim au Congrès de Bolo- 
gne (1911) : « Quand Jes consciences individuelles, au lieu de rester isolées les 
unes des autres, entrent étroitement en rapport, agissent activement (sic) les 
unes sur les autres, il se dégage de leur synthèse une vie psychique d’un 
genre nouveau (Rev. de Mat. et de Mor. 1911, p. 177). | 
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LA THEORIE DE LA RELIGION CHEZ DURKKHEIM TI 


| mier germe. À la fin de sa carrière, Durkheim considérait -le 
… droit, la morale, les arts, da science, etc., 


comme issus de la reli- 
gion!, 


Moins que jamais l’on s'étonne que son attention se soit, 
avec le temps, concentrée de préférence sur celle-ci et qu’il lui 
ail consacré son dernier grand ouvrage, les Formes élémentaires 
de la vie religieuse. 


Gardons-nous, au surplus, de nous méprendre sur le véritable 


but qu’il s’y propose. Quoi qu'il y paraisse à première vue, ce | 
- but est beaucoup moins, ou l’on s’y trompe fort, une explication | Ë 
« scientifique » et positive (ou censée telle) des origines ou des 1 

d premiers développements de la religion qu'une nouvelle théorie 
de la connaissance, qui, comme chacun sait, en rapporte les prin- 
cipes directeurs à l’action de la société. Et de là même la diffé- 
rence d'attitude qui se constate, dans l'espèce, entre ses idées et 4 
celles, de M. Lévy-Bruhl par exemple. Il n’établit pas, au vrai, À 
entre la mentalité primitive et la nôtre une ligne de démarcation po 
aussi tranchée que ne fait celui-ci, à beaucoup près ; sa tendance 


x 


va même plutôt, dans l’ensemble, à les rapprocher malgré tout, 


: en dénonçant dans l’une l'embryon ou la forme rudimentaire de 
- l’auire; et c'est pourquoi il n’appuie pas autant, à beaucoup 
… près aussi, sur l'indifférence des primitifs à la causalité natu- 
F4 relle et surtout à la contradiction — pour ne pas dire qu'avec lui 


les choses changent de face à cet égard et que, en particulier, il 
n'est guère question, semble-t-il, de « participation », du moins 
ne l’entend-il plus tout à fait de la même manière’. Encore un 


4 1. « Les phénomènes de cet ordre (religieux), sont le germe d'où tous les 
—_ autres, ou du moins presque tous les autres, sont dérivés. La religion contient 
: en elle, dès le principe, mais à l'état confus, tous les éléments qui, en se 
- dissociant, en se combinant de mille manières avec eux-mêmes ont donné 
* naissance aux diverses manifestations de la vie collective. C’est des mythes 
“ et’des légendes que sont sorties la science et la poésie ; c'est de l'ornemanti- 
que religieuse et des cérémonies du culte que sont sortis les arts plastiques ; 
le droit et la morale sont nés des pratiques rituelles. On ne peut comprendre 
notre représentation du monde, nos conceptions philosophiques sur l'âme, 
sur la moralité, sur la vie, si on ne connaît les croyances religieuses qui en. 
ont été la forme première. La parenté a commencé par être un lieu essen- 
= tiellement religieux ; la peine, le contrat, le don, l'hommage sont des trans- 
__ formations des ne Mori contractuel, communiel, honoraire, etc. 
« nnée sociologique, t. IT, p. 1). » 
4 pe Cf. FEVR. P. 336 sq. — On sait que selon M. Lévy-Bruhl la 
mentalité primitive se distingue par deux caractères essentiels, tenant à son 
attitude en matière de causalité et de contradiction : elle est tout ensemble 
« mystique », c'est-à-dire qu elle attribue les phénomènes naturels à l'action 
de puissances occultes ou invisibles, et « prélogique », ou encline à multi- 
» plier entre les choses des rapports de « participation », sans souci des con- 
…. tradictions éventuelles. 
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coup, étant donné son « idée de derrière la tête », cela se conçoit | j 
sans trop de peine. Puisque c’est de la vie sociale ou, l’une réve- 4 
nant pour lui à l’autre, de la vie religieuse originelle que procè- 
% dent en dernière analyse les principes de la pensée, il faut qu'on 
| en retrouve jusque dans les manières de raisonner des groupe- 
| ments les plus inférieurs une ébauche très reconnaissable et 
comme une première formulation, pour enveloppée et impar- 
faite qu’elle demeure encore. Sans doute les représentations col- 
lectives à quoi ils reviennent alors sont-elles, dans les dites socié- 
tés inférieures, de type religieux ; et c’est ainsi que l’auteur des 
Formes élémentaires se trouve amené à envisager les choses sous 
cet angle, c’est ainsi qu’à une lecture superficielle ou, en tout 
cas, rapide. son livre peut donner l'impression de me les poini 
_ prendre autrement. Mais aussi bien venonsnous de rappeler 
_qu’aux termes de la théorie cette technique transcendante du type 
_ religieux représente dans notre. histoire intellectuelle la toute pre- 
__ mière entrée en scène du concept de science, c'est-à-dire d’unifi- 
cation du donné empirique par le moyen de notions, nommémentt 
_ celles de fonce et de loi, qui le dépassent et l'expliquent : par où 
d'on est ramené quand même, et pour finir, au problème de la 
À connaissance”. Raison de plus pour éviter d'établir entre les deux 
4% mentalités une opposition radicale, qu'on risquerait de ne pou- 
voir plus surmonter par la suite. 
_ Cette précision faite, et sous réserve d'y revenir, nous abor- 
_ dons sans autre préambule la théorie durkheimienne en elle- 
même et pour elle-même — la théorie durkheimienne de la 
religion, s'entend. Et nous l'abordons pour l'exposer tout 
d’abord, comme il va de soi, en toute objectivité ; après quoi 
7 € Er proposerons quelques remarques d'ordre critique. 
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1. On sait également que « technique transcendante » s'oppose à « £ 
_ nique positive ». Tandis que les recettes utilisées par eëlle-ct ant Fi, po 5e 
Sinon toujours la science proprement dite, du moins une certaine notion des | 
De ropriétés ou relations inhérentes aux objets d'expérience, celle-là fait appel 
aux pouvoirs mystérieux d'êtres invisibles (v. g. esprits, génies, fées), appar- 
“#4 tenant à un monde supérieur (technique « Sala, Pre ») et tenant les : L'4 
ges naturelles sous leur dépendance; et les procédés qu'elle emploie ont pour 
} but soit de nous les assujettir, sur place et à coup sûr (magie), sait de nous 

les rendre favorables (technique transcendante à forme religieuse, juste, où, | 
_ comme disent sans plus de façon les auteure du cru. « religion » — mais 
c'est bien rabaisser le sens de ce beau mot). On voit tout de suite lé ra; 

_ de cette technique transcendante au caractère « mystique » (enc 
= fâcheux abus de langage) de la neutralité primitive AS 
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son auteur a dès lors élaborée en opposition directe avec celles, 
qualifiées d'ordinaire psychologiques, qui dui disputent la préé- 
minence auprès des techniciens imbus dans l'espèce du même 
esprit genéral, le naturisme de Max Müller et l'animisme de Ty- 
… Jor (à ne citer pour chacune d'elles, bien entendu, que les noms 
- - [es plus représentatifs). IN y à À, naturellement, plusieurs points 
Re à éclaircir. 
f Nous avons parlé, en premier lieu, de techniciens imbus du 
” même principe général, ou encore, si l’on veut, acceptant le 
même point de vue ou plutôt le même postulat général, celui de … 
l’évolution, entendu lui-même de la manière la plus rigoureuse ;: 
“4 ou la plus intransigeante. Traduisez qu'on s'applique ainsi à rene. 
- dre compte de la complexe diversité des cultes aujourd’hui en vie 
gueur, y compris les plus élevés, par la différenciation et la com- 
position progressive de quelques croyances, surtout, peut-être, de {+ 
_ quelques rites élémentaires qui en constitueraient comme le noya 2 
mr eu quoi, pour employer les propres expressions de Durkheim, 
» on tiendrait « le germe initial de la vie religieuse de l'huma- 
» nié! » RS 
S De toute la vie religieuse, mème. Inutile, en effet, de relever "a 
= que ce postulat évolutioniste est en même temps un postulat natu- 
 raliste, écartant d'emblée de ce domaine, et par définition même, 
: toute intervention surnaturelle ou préternaturelle, nommément 
sous forme de révélation. Autrement, il ne pourrait plus a 
| question ici de science, la seule idée d’ une science des relig gions se : 
apporte que la religion n’exprime rien qui ne soit dans AN 
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ranchantes ! Comme si la notion de science, systématisation raisonnée 
_ certi tudes, Den pas en quelque sorte indifférente à son contenu; o 
ET s'il n'importait pas, absolument parlant, que le « donné » dont “ee 
$ ce construit thèse, fût de tel ordre e on de tel autre, (Cf. le ti 
Fri a du ardeil, Le donné révélé et la théologie, titre qui f Hi £: 
pome : tante ‘une méthodolo ie). Il est curieux, piquant même, que 
fem, Tu prient de définitions formelles, en paraisse oublier ic 
le del Le ER du préjugé em iriste sans doute Cf. pour le cas simi- 
ae du Morale, Dictionnaire Alès, v° Sociologique (Morale), col. LUS 
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Il ne faut pas confondre avec ce naturalisme, commun aux di- 
verses doctrines en cause, le naturisme qui définit uniquement 
celle à laquelle Max Müller a pour ainsi dire attaché son nom. On 
entend par là, non pas la doctrine qui, d'une manière générale, 
prône le « retour à la nature » soit dans les institutions sociales, 
soit dans les mœurs, ou plutôt dans les deux ensemble (tels le 
cynisme chez les Grecs et le rousseauisme à l'époque moderne), 
mais, plus précisément, une théorie de la religion selon laquelle 
la source première de celle-ci serait la personnification (par l'in- 
termédiaire du langage) de l’adoration des grandes forces cosmi- 
ques, comme le feu, la lumière, les fleuves, les vents, etc. 

On a remarqué que ce système rallie plutôt, ou ralliait, les suf- 
frages des savants qui se sont occupés des vieilles civilisations 
européennes ou asiatiques (de fait, le védisme des Hindous, le 
druidisme des Celtes, pour ne citer que ces deux exemples, y res- 
sortissent manifestement). Les anthropologues, ethnographes ou 
folkloristes, familiers avec l’exploration des sociétés de rang infé- 
rieur, inclinent de préférence vers l'animisme, lequel voit, lui, 
la religion tout à fait élémentaire dans le culte des « esprits », 
Cette idée d'’esprits aurait elle-même pour origine celle du 
« double », que suggéra aux premiers hommes l’expérience du 
sommeil, ou plutôt du rêve, ou plus exactement par lequel les pre- 
miens hommes s'expliquèrent leurs rêves : sur quoi, faute de 
savoir distinguer l’inanimé de l’animé, ils en seraient venus très 
vite à interpréter dans le même sens l'univers entier. ; 

L'espace nous manque pour entrer dans le détail des argu- 
ments que Durkheim fait valoir contre ces deux théories! : aussi 
bien n’importent-ils pas tellement à notre but. Il en va tout autre- 
ment du grief principal qu'il leur adresse, à savoir de ne 
pas expliquer la distinction des choses en sacrées et en profanes, 
point culminant de tout le débat. Qu'est-ce à dire ? Cette fois 
il y a lieu d'insister, car nous sommes au cœur du sujet, 

Traduisez encore que c’est la définition même de Ja religion 
dont il s’agit. D'ordinaire, nous y voyons l’ensemble des rap- 

ports, intellectuels, pour ainsi parler, et volontaires, c’est-à-dire 
\ Ana et pratiques, qui rattachent, relient (religio, religare) 
l’homme à Dieu (Dieu connu, aimé, prié et servi), quitte, il est 


1. Cf. F.E.V.R., livre I, chapitres 1, 2 et 8. 
— 43 — | 
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. vrai, à ne pas entendre ce mot « Dieu », sur toute la ligne, dans 
son sens propre, dans son grand et plein sens, ou à lui donner 
une acception assez lâche pour faire entrer dans l'idée corres- 
pondante les succédanés ou diminutifs ou contrefaçons de diver- 
ses sortes qu'en a pu imaginer l'esprit humain. Mais peu im- 
porte ici même : dès là que celui-ci se trouve ou croit se trouver 
en relation avec un être supérieur où même suprème, au moins 
à quelque titre, et vivant comme lui, dont il relève ainsi que 
toute la création et attend assistance, son attitude peut être qua- | 

* lifiée religieuse, et elle ne peut être qualifiée telle qu'à cette . 
condition : « le personnalisme, note en ce sens W. James, est F4 
le fond de la pensée religieuse!. » — Bien différente est l'opinion 
de Durkheim. Suivant lui, le concept de divinité, ou de puis- 4 

* sance mystérieuse et spirituelle (à quelque degré) tenant le 

monde sous sa dépendance n’y est point requis, cette puis- 

sance fût-elle entendue, à la façon polythéiste, comme une À 

pluralité d'êtres différents. En fait, il y a des religions sans Frs 

- dieux, tels le bonddhisme et le jaïnisme ; du moins les dieux 

nr n’y jouent-ils qu'un rôle secondaire et effacé. Par contre, 

il n’y a pas de religion sans culte ni rites — nous y voilà, 

-._ — se rapportant à des choses tenues pour sacrées, ou rigoureu- 

sement soustraites à l'usage du commun, et opposées de ce chef, 

radicalement, aux choses profanes. Distinction et distinction pro- 
fonde, absolue même, du profane et du sacré, voilà donc le trait 
différentiel, le premier trait différentiel du phénomène religieux 
considéré dans sa pure essence, tel que permet de la dégager 
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Be 
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l'observation positive et objective?. 

y 

. 

< 1. Les variétés de l'expérience religieuse. p. 499 (de la trad. fr.). 

É 2. « Toutes les religions connues, qu'elles soient simples ou complexes, 
- présentent un même caractère commun : elles supposent une classification des 
5 choses, réelles ou idéales, que se représentent les hommes, en deux classes, 
en deux genres opposés, désignés généralement par deux termes distincts, 
dd 


que traduisent assez bien les mots de profane et de sacré, La division du 
monde en deux domaines, comprenant, l’un tout ce rh est sacré, l’autre tout 
ce qui est profane, tel est le trait distinctif de la pensée religieuse; les 
croyances, les mythes, les dogmes, les légendes sont ou des représentations 
ou des systèmes de représentations qui expriment la nature des choses sacrées, 
les vertus et les pouvoirs qui leur sont attribués, leur histoire, leurs rapports 
les unes avec les autres et avec les choses profanes. Mais, par choses sacrées, 
il ne faut pas entendre simplement ces être personnels que l'on appelle des 
dieux ou des esprits : un rocher, un arbre, en un mot une chose quelconque 
peut être sacrée... Le cercle des objets sacrés ne peut donc être déterminé 
une fois pour toutes ; l'étendue en est infiniment variable selon Jes religions 
(F.E.V.R., p. 50). » 
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Distinction absolue, disait-on à l’instant. Ce n'est pas simple 
inégalité d'excellence, tenant à ce que les unes, les choses sacrées, 
occupent dans la hiérarchie des êtres une place beaucoup plus éle- 
vée que les choses profanes : c’est, des unes aux autres, hétéro: 
généité à la lettre. « I1 n'existe pas dans l’histoire de la pensée 
humaine un autre exemple de deux catégories de choses aussi 
profondément différenciées, aussi radicalement opposées l'une à 
(Ps l’autre. L'opposition traditionnelle entre le bien et le mal n’est 
rien à côté de celle-là : car le bien et le mal sont deux espèces 
contraires d’un même genre, à savoir le moral, comme la santé 
et la maladie ne sont que deux aspects différents d’un mêmé or- 

_ dre de faits, tandis que le sacré et le profane ont toujours et par- 
tout été conçus par l'esprit humain comme des genres séparés, 
comme deux mondes entre lesquels il n'y a rien de commun. 

_ Les énergies qui jouent dans l’un ne sont pas simplement celles 
qui se rencontrent dans l’autre, avec quelques degrés en plus; 
elles sont d’une autre nature. Suivant les religions cette opposi- 
tion a été conçue de manières différentes. Ici, pour séparer cés 
deux sortes de choses, il a paru suffisant de les localiser en des 
régions distinctes de l’univers physique ; là, les unes sont rejetées 
dans un milieu idéal et transcendant, tandis que le monde maté- 

riel est abandonné aux autres en toute propriété. Mais, si les | 
4a _ formes de contraste sont variables, le fait même du contraste est | 

_ umiversel!, » FA 
re A Et il ÿ en a un indice non équivoque, à savoir les intedicuôtié % 
| rigoureuses qui assurent aux choses sacrées leur situation hors 
de pair. On pourrait même se demander si, du point de vue 6b- 
jectif de Durkheim, c'est signe qu'il faut dire, ou simplement 
_ nature ; si, en d’autres termes, le sacré chez lui ne se réduit pas 
AS nalement à l’interdit, ou, comme on a désormais pris L'habi- 
_ tude de dire, au tabou. « L'opposition de ces deux genres vient de 
_ d’ailleurs se traduire au dehors par un signe visible qui permet 

_ de reconnaître aisément cette classification spéciale partout Lei St 
_elle existe. Parce que la notion du sacré est, dans la pensée de ,. 
Der toujours et partout séparée de la notion du profane, an 
l parce que nous concevons entre elles une sorte de vide logique es. ne 
Me E: répit répugne invinciblement à ce que les Ghoses PES Se: 
| dantes soient confomdues ôw simplement mises 
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es Ibid., p. 53. 
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SSüciation où se trouvent 
La éhose sacrée, c'est, par excel: 
. lence, celle que le profane ne doit bas, né peut päs impunément 


… Ce n’est pas tout. Il Y à, du phénornène général qué le terme : 
de religion désigne, un deuxième trait éxractéristique qui ne mé- 
» rite pas moins de retenir nôtre attéhtiof =— qui sait Ÿ peut-être 
» doit-il l'attirer plus encore. « Les 

ses sont {toujours communes à une 
. profession d’y adhérer et de prati 
ñ daires. Elles ne sont pas seulement admises, à fitre individuel, 


é ; mais elles sort là 
» Une sociéti dont Îles 


» pratiques identiques, nous ñe rencontrons pas, dans l'Histoire, 
… de religion qui ne soit cela. Tantôt elle est étrôitement nationalé, 
Dntét elle s'étend qu delà des frontières ; tantôt ëlle comprénd 

un Peuple tout entier (Rome, Athènés, le peuple hébreu), tantôt | 


2 puis l’avènement du protestantisme) 


; tantôt elle ést soumise A 
* un corps de chefs, tantôt elle est à peu près dénuéé de tout ot 
… gane directeur attitré : « mais partout où nous observons unie ve 
; religieuse; elle a pour substrat un groupe défini, Mêrne les cultes È 
dits privés, comme le culte domestique où le cité côtporatif, 
satisfont à cette condition : car ils sonit toujours célébrés pat té 
” collectivité, la famille ou la corporation. y 
| Aussi arrivons-nous à la définition suivañte : « une réligion est 
s ‘un système solidaire de croyances et de pratiques rélätives 4 des j 
< es sacrées, c'est-à-dire séparées, interdites, croyances et p'42 00 
| tiques qui unissent en une même Gomrminianté morale tas ceux | 
qui y adhèrent. » ; 
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| Formule qui, on Je pense bien, appellerait plus d'ane rééerrés 
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À moins qu'il ne s'agisse d’une définition provisoire — serait-il 
bien malaisé d'établir qu’au fond Durkheiïm n’est pas bien éloi- 
jgné de la considérer comme telle ou qu’en tout cas'il ne s’y tient 
pas lui-même ? Nous y reviendrons. Voilà pourquoi, en atten- 
dant, l’auteur des Formes élémentaires rejette à la fois et le na- 
turisme et l’animisme : parce qu'il devient tout aussi incom- 
préhensible avec l’un qu'avec l’autre que l’homme ait ainsi 
réparti l'univers en deux genres qui comprennent tout ce qui 
existe, mais s’excluent réciproquement {les choses sacrées, en- 
core un coup, et les choses profanes). 

Si opposés que soient ces deux systèmes dans leurs conclusions, 
ils concordent pourtant en un point : ils entreprennent de cons- 
truire la notion du divin avec les sensations qu'éveillent en nous 
certains phénomènes soit physiques, soit biologiques!'. Pour 
les animistes, c’est le rêve ; pour les naturistes, ce sont certaines 
manifestations cosmiques qui auraient donné le branle à l’évolu- 
tion religieuse. Mais pour les uns comme pour les autres, 
le germe de la grande opposition qui sépare le profane du sacré 
devrait se chercher dans l'expérience commune, interne ou ex- 
terne. Or n'est-ce pas se condamner d'avance à ne le point dé- 
couvrir ? Un fait de l'expérience commune peut-il nous donner 
l’idée d’une chose qui a pour caractéristique d’être en dehors de 
l'expérience commune ? L'homme, tel qu'il s’apparaît à lui- 
même dans ses songes, n’est pourtant qu'un homme. Les forces 
naturelles, telles que les perçoivent nos sens, restent des forces 
naturelles. Comment faire sortir de là quoi que ce soit de sacré ? 

La conclusion se tire toute seule. Puisque ni l’homme ni la 
nature n'offrent par eux-mêmes un tel caractère, c’est qu'ils le 
tiennent d'une autre source. En dehors de l'individu humain et 
du monde physique, il doit y avoir quelque autre réalité par 
rapport à quoi l’idée correspondante prenne une signification et 
une valeur objectives. Si l’on aime mieux, les religions naturistes 
ou animistes peuvent bien utiliser la distinction du sacré et du 
profane, mais comme leur venant d’ailleurs, et l’on ne saurait 
par elles seules en éclaircir la genèse. Il y a donc par delà, une 
autre religion, plus rudimentaire et plus primitive, dont elles ne 
sont sans doute que des formes dérivées ou des aspects particu- 


liers. De fait, l’unique moyen qui resle de répondre à cette: 


1. Of. Jbid., p. 193. 
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exigence essentielle du problème (rendre compte de la distinc- 
tion fondamentale en cause), c’est, selon Durkheim, de consi- 
dérer comme la forme tout à fait élémentaire de la vie religieuse 
le culte qu'on est convenu d'appeler {otémisme, tel qu'il a été 
étudié dans diverses tribus indiennes de l’Amérique du Nord et, + 
plus minutieusement encore, chez les indigènes du centre de 2 
l'Australie! # 


* + 
x * Lu 


Qu'est-ce donc, tout d'abord, que totémisme ? 

Il faut partir de cette idée, ou plutôt de ce fait, que la véritable 
unité sociale, dans les peuplades précitées, est le clan, c’est-à- 
dire un groupe d'individus qui se regardent comme unis par une + 
sorte de parenté d'une nature tout à fait particulière, Ce n’est | 
pas consanguinité dans J’acception ordinaire du mot, mais soli- 
| darité très étroite consistant en ce qu'ils se reconnaissent les uns 
à l'égard des autres les mêmes devoirs, positifs ou négatifs : ceux 
qui, de temps immémorial, lient entre eux les consanguins, en li- 
gne directe ou collatérale, et au moins jusqu'à un certain degré, 
- (devoirs d'assistance, de deuil, de vendetta, interdiction de 
2 s’épouser, etc.). Dès lors, ils portent tous un nom commun, et 
1 
n 


surtout — c’est ici le trait capital — le nom d’une espècé définie 
de choses matérielles, le plus souvent animal ou plante, avec la- 
quelle ils croient soutenir également des rapports très particu- 
diers qui reviennent somme toute à ces deux points esséntiels : 
d'une part, elle leur sert en outre d’emblème, surtout aussi elle 


4 exerce sur eux une influence protectrice ; d'autre part, ils-sont 
à tenus vis-à-vis d’elle à diverses marques de vénération et de res- 
4 pect, s’abstenant par exemple, et sauf en certaines circonstances 
…  solennelles, de la tuer s’il s’agit d’un animal et, si c’est une 
» plante, de la couper ou de la cueïllir. En bref, ce sont les rap- 
À ports du fidèle au dieu qu’il honore, ou des rapports de religion. 
* Eh bien ! l'espèce de choses par quoi chaque clan se désigne et 
2 qui est comme son génie tutélaire, voilà ce qu’on appelle son 
: « totem ». Et, à ce compte, totémisme, ici, signifie exactement le 


culte qui lui est rendu*. 


1. Cf. F.E.V.R., p. 124 sq. ss - | 
“®. colci"s; PS dire au point de vue religieux, précisément. Car: le 00 


| totémisme peut être envisagé aussi comme institution sociale, sans plus - 
(ef. v. g. Dictionnaire d’Alès, à ce mot fascic. XxIV). 
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Cetie notion préliminaire fixée, passons tout de suite, et sans 
entrer plus avant dans le détail!, à Ja solution que, de ce biais, : 
on se dit en état d'apporter au problème dégagé on précisé gi- : 
dessus, ; 


* 
x * 


Entreprise dont certains attendront sans doute l'issue avec une 
assez forte dose de scepticisme, Comment des animaux ou des 
plantes, parfois même des êtres qui occupent dans la hiérarchie 
ontologique une place inférieure encore, c'est-à-dire des êtres 
Broprerment matériels, seraient-ils plus capables que le spectacle 
des grands phénomènes de la nature ou la réflexion sur ce qui se 
passe en lui au cours du sommeil, de donner à l’homme le senti- 
ment du sacré ? 
= N’allons pas trop vite cependant, et, continuant de nous placer 
_ au point de vue de notre auteur, prenons garde à deux choses, et 
% même à trois, e 
 Assurément, l'observation que nous venons de faire paraît à 
première vue aller de soi. Elle ne saurait néanmoins empêcher 
que, selon tout vraisemblance, le totémisme représente effective- 

_ ment Ja religion la plus primitive qui se puisse étudier aujour- 


d'hui. 
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bres d’un même clan ne sont unis les uns aux autres ni par la 
mqunauté de l'habitat ni par celle du sang, puisqu'ils ne sont pas 
_ nécessairement consanguins et qu'ils se trouvent souvent dispersés sur. 
_ des points différents du territoire tribal. Leur unité vient done unique- 
ment de ce qu'ils ont un même nom et un même emblème, de ce qu'ils 
vient soutenir les mêmes rapports avec là même catégorie de choses, | 
> Ge qu'ils pratiquent les mêmes rites, c'est-à-dire, en définitive, de 


: 4 <e qu'ils communient dans le même culte totémique. Ainsi le totémi e 
et le glan, tant du moins que ce dernier ne se confond pas avec 
À . a 


’ 


t 


pas autrement 


tem ." Mais nous ponvons négliger cet aspect de l'in 
parait, ne tre Tobin un 
— 438 — ; 
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1 local, s’impliquent mutuellement. Or l'organisation à base de 
Jans esi la plus simple que nous connaissions... Une religion aussi 
étroitement solidaire du système social qui dépasse tous les autres en 
simplicité peut être regardée comme la plus élémentaire qu'il nous soit Ne 
(aussi) donné de connaître. Si donc nous parvenons à trouver les origines 
des croyances qui viennent d'être analysées, nous avons des chances de 
découvrir du même coup les causes qui firent éclore le sentiment reli- RE 
gieux dans l’humanité! [ou, ce qui revient au même, le sentiment et 
la notion du sacré]. $ 


Une fois admis le postulat (évolutionniste et naturaliste, avant 
… toute chose, ici, évolutionniste) sur lequel nous avons attiré précé- 
” demiment l'attention du lecteur, pareille argumentation ne sem- 
ble guère souffrir difficulté. Et sans doute la distinction dn sacré 
et du profane n'est-elle pas encore éclairei pro tanto ; reste pour- 
tant que c'est antour du totémisme que, à la prendre de ja sorte, 
Je problème vient, en bonne méthode, se concentrer tout entier. 


Pour comprendre, en second lieu, que, malgré les apparences, 
la solution en soit ainsi toute proche d’aboutir, il suffit de se rap-_ 
peler à quel tenme s'adresse, au vrai, le culte en jeu. Ce n'est 
pas, quoi qu'il y puisse paraître également, à tels animaux ou si | de. é 
tels végétaux, etc., mais à cette manière de force impersonnelle 
et anonyme qui se mure en LS a de ces êtres sans A tn we. 


; [Sans doute, cette force impersonnelle] l’Australien ne se la repré 
D. sente pas sous sa forme abstraite. Sous l'influence de causes que nous È 
4 2 aurons à rechercher, il a été amené à la concevoir sous les nue 
» d'un animal ou d’un végétal, en un mot d’une chose sensible. ilà | 
| en quoi consiste réellement le totem: ïl n'est que la forme Gé 
_ rielle sous laquelle est imaginée cette substance immatérielle, cet 
Û énergie diffuse à travers toutes sortes d'états hétérogènes, qui 8 
seule, l'objet véritable du culte. On est ainsi mieux en état de com- 
ce que veut dire d’indigène quand il affirme que les gens Ve 
+ la phratrie du Corbeau, par exemple, sont des corbeaux. II n'en- 
tend. pas précisément que ce sont des çorbeaux au sens vulgaire 
_ empirique du mat, mais qu'en eux tous se trouve un Rringipe 
qui constitue ce qu ils ont de plus essentiel, qui leur est comm 
avec les animaux du même nom, et qui est pensé sous la forme ex 
PE 
ee - _. NS livre IE, chapitre 6; et Lévy-Bruan, Les f 
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rieure du corbeau. Et ainsi l'univers, tel que le conçoit le totémisme, 
est traversé, animé par un certain nombre de forces que l'imagina-* 
tion se représente sous des figures empruntées, à peu d’exceptions 
près, soit au règne animal soit au règne végétal : il y en a autant que 

de clans dans la tribu, et chacune d'elles circule à travers une cer- 
taine catégorie de choses dont elle est l'essence et le principe de 
viel. 


Nous saisissons ici la vraie source, de cette sorte de parenté 
qui unit entre eux les membres du clan : s'ils se reconnaissent les 
uns envers les autres les obligations définies d'assistance, de ven- 
geance, de deuil, etc., en quoi, nous l'avons vu, se résout cette 
parenté même, c’est parce qu'ils participent tous à un même 
principe totémique. Bref, celui-ci est, en même temps qu'une 
force naturelle, une puissance morale. Nous commençons à mieux 

x entendre qu'avec la crainte il puisse inspirer le respect. Surtout 
| il convient de remarquer que ces deux sentiments, respect et 
crainte, sont comme la transposition, dans l’ordre affectif, de la 
notion du sacré : le sacré, c'est, éminemment, ce qui les pro- 
voque. Nous voilà bien près, dis-je, de la saisir, cette notion, avec 
la notion corrélative de profane, à sa toute première origine et 
L comme à l’état naissant. Un dernier effort, et nous y serons tout 
| à fait. 


DRAP + 


Ke Au vrai encore (troisième considération, qui est même la con- 
NE sidération capitale), si l'on pousse plus avant l'analyse de mana 
L ou de force impersonnelle, diffuse dans le clan, qu’y trouve-t-on? 
& Celle de la vig du clan lui-même en tant que tel ou en tant que 
groupe, avec les manières de penser ,de sentir et d'agir dans les- 
Ru quelles elle se résout à son tour et qu'il impose plus ou moins 
mi impérieusement à ses membres. En ce sens, on pourrait presque 
h. _ dire que, comme le totem n'est que le symbole du mana, lé mana 
_ de son côte n’est que le symbole de la force collective, force dont 
à les individus dépendent sans doute, mais aussi force sur laquelle 

s'appuie la leur ; force qui ne réclame pas seulement d'eux des 
privations et des sacrifices, mais qui souvent les élève au-dessus 
d'eux-mêmes et leur apporte un étonnant surcroît d'énergie. C’est 
à ce propos que Durkheiïm écrit la page bien connue où, avec un 
grand bonheur d'expression du reste, il fait valoir cette concep- 
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lion qui lui est particulièrement chère, qui est une de ses con- 
ceptions maîtresses, sinon même sa conception maîtresse par 
excellence 


Il y a des circonstances où cette action réconfortante et vivifiante de 
la société est particulièrement manifeste, Au sein d'une assemblée F 
qu'échauffe une passion commune, nous devenons susceptibles de sen- 
timents et d'actes dont nous sommes incapables quand nous sommes 
réduits à nos seules forces; et, quand l'assemblée est dissoute, quand, 
nous retrouvant seul avec nous-même, nous retombons à notre niveau 
ordinaire, nous pouvons mesurer alors toute la hauteur dont nous 
avions été soulevés au-dessus de nos-même. L'histoire abonde en £xem- 
ples de ce genre. Il suffit de penser à la nuit du 4 août, où une 
assemblée fut tout à coup portée à un acte de sacrifice et d'abnéga- 
tion auquel chacun de ses membres se refusait la veille et dont tous 
furent surpris le lendemain. C'est pour cette raison que tous les par- 
tis, politiques, économiques, confessionnels, prennent soin de provo- 
> quer périodiquement des réunions où leurs adeptes puissent revivifier 
| leur foi commune en la manifestant en commun. Paur raffermir des 
sentiments qui, abandonnés à eux-mêmes, s’étioleraient, il suffit de 

» rapprocher et de mettre en relations plus étroites et plus actives ceux 
qui les éprouvent. Voilà aussi ce qui explique l'attitude si particu- 
lière de l’homme qui parle à une foule, si du moins il est parvenu 
à entrer en communion avec elle. Son langage a une sorte de grandi- 
loquence qui serait ridicule dans les circonstances ordinaires ; ses gestes 
ont quelque chose de dominateur; sa pensée même est impatiente de 
Ja mesure et se laisse facilement aller à toutes sortes d’outrances. C’est 
qu'il sent en lui comme une pléthore anormale de forces qui le dé- 
£ bordent et qui tendent à se répandre hors de lui; il a même 
F parfois l'impression qu'il est dominé par une puissance morale qui 
L le dépasse et dont ïl n’est que l'interprète. C’est à ce trait que se 
à reconnaît ce que l’on a souvent appelé le démon de l'inspiration ora- 
À toire. Or, ce surcroît exceptionnel de forces est bien réel; il lui vient 
É 4 
2 


AA 


du groupe même auquel il s'adresse, Les sentiments qu’il provoque par 
sa parole reviennent vers lui, mais grossis, amplifiés, et ils renforcent 
| d'autant son sentiment propre. Les énergies passionnelles qu'il sou- 
” lève retentissent en Ini et relèvent son ton vital. Ce n’est plus un simple 
É individu qui parle, c'est un groupe incarné et personnifié!. 
4 


En dehors de ces états passagers ou intermittents, il en est de 

“4 plus durables, où cette influence « roburative » de la société se 
_ fait sentir avec plus de suite, depuis les périodes historiques au 
cours desquelles, par le jeu de quelque grand ébranlement collec- 
tif, les interactions sociales se multiplient et tout ensemblé s’in- 
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_ tensifient, jusqu’à cette perpétuelle sustentation de notre être mo- 
ral que nous trouvons dans le sentiment de notre rapport. par 
monique avec notre milieu”. 

« Ainsi ce milieu où nous vivons nous apparaît-il peuplé de 
forces à la fois impérieuses et secourables, augustes et bienfai- 
santes », auxquelles nous avons régulièrement affaire. Ainsi les 
_sentimenis qu'elles nous inspirent diffèrent-ils en nature de ceux 
que nous éprouvons pour les simples choses sensibles, qui n'ont, 
en particulier, rien qui commande le respect. Ainsi les unes et 
_ les autres forment-elles dans notre conscience « denx cercles 
_ d'états mentaux à distincts et séparés, comme les deux formes de 

vie à quoi, respectivement, elles correspondent. Ainsi avons- 
nous, enfin, l'impression d'être en relation avec deux sortes de 
D réalités, distinctes, profondément distinctes elles-mêmes, et 
qu'une ligne de démarcation nettement tracée sépare l’une de 
l’autre : d'un côté le monde des choses profanes, de l’autre celui 
des choses sacrées. 


* 
ÊE 

Pour parvenir à la conclusion précédemment énoncée, nous 
_ avons singulièrement dépassé, il est vrai, l'horizon plutôt étroit 
_ des clans australiens. Mais loin que la loi générale qu'on vient de 
4 mettre en lumière cesse de s’y appliquer, il paraît bien, pour en 
nir à eux, qu'elle y ait au contraire un effet plus intense en- 
re, Et puisqu'il s’agit ioi d’un problème d'origine, c’est bien à 

__ que, de toute manière, il y avait lieu de chercher la Mrs à vi 
"2  Waici pourquoi. " 
_ La vie de ces peuples passe en effet, alternativement, par deux e 
phases différentes, phases de dispersion, à la chasse ou à la pêche, | 
phases de concentration, en vue de cérémonies religieuses où 

; de corroboris. Or le contraste des unes aux autres est aussi accusé | 
: calme parfait et, pour ainsi dire, complète atonie 


Et 1e possible 
_ dans le premier cas, dans le second surexcitation, effervescence 
__ inouïies. Hi semble alors que le seul fait de l'agglomération ag | 
sum un excitant d’une exceptionnelle puissance. 


PAS ‘Une fois les individus assemblés il se dégage de 1 4er. 
Fe _ment ne sorte d'électricité qui. FA LR sie à ne ER 


que sentiment exprimé vient retentir, 


sans 

| consciences largement ouvertes aux impres- 

Sins extérieures; chacune d'elles fait écho aux autres, et réciproque- 
ment. L'’impulsion initiele va ainsi 


s'amplifiant à mesure qu'elle se : 
æépercule, comme une avalanche grossit à mesure qu'elle avance. Êt “1e 


£opme des passions aussi vives et aussi affranchies de tout contrôle 
1€ peuvent pas ne pas se répandre au dehors, ce ne sont, de toutes 
parts, que gestes violents. que cris, véritables hurlements, bruits as- 
Sourdissants de toute sorte qui contribuent encore à intensifier l’état 
qu'ils manifestent... La voix humaine ne suffit même pas à la tâche; 
on en renforce l’action au moyen de procédés artificiels; on frappe 
des boomerangs les uns contre ks autres, on fait tourner les bull. 
- roarers. Il est probable que <es instruments, dont l'emploi est si géné- \ 
ral dans les cérémonies religieuses d'Australie, ont servi, avant text; Tue 
à traduire d’une manière plus adéquate l'agitation ressentie, Mais en 55 
même temps qu'ils la traduisent, ils Ja renforcent! Si }’on ajoute ER 
à cela que ces cérémonies ont généralement lieu la nuit, au milieu Fe 
des ténèbres que perce, çà et là, la lumière des feux, on se représen- 
lera aisément quel effet elles doivent produire sur l'esprit de tous 
ceux qui y participent. Elles déterminent une si violente surexcita- 
tion de tonte la vie physique et mentale qu’elle ne peut être suppor- : 
tée très longtemps : l’acteur qui tient Je principal rôle finit par tomber 
» épuisé sur le sol2. (Cf. 13 bis sq.) fa 
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Voici qui précisera et complétera cette description malgré tout 

 schématisée et simplifiée. Il s'agit de scènes auxquelles ont as 
_sisté les explorateurs Spencer et Gillen chez les Warramungas, ; 
+ tribu de la partie septentrionale du centre de l'Australie, La pre- 
| mière appartient à un cycle de fêtes qui se déroulent pendant 
plusieurs jours de suite en l’honneur du serpent Woitunqua È 
_ (nous sommes au quatrième jour). | 


Suivant le cérémonial usité chez les Warramungäs, des représentants _ 
_ des deux phratries y. prennent part, les uns en qualité d’officiants, 
les autres comme préparateurs ou assistants. Seuls, les gens de la phre- 
tie Uluuru ont qualité pour célébrer le rite; mais ee sont des Remp- 

s de la phratrie Kingilli qui doivent décorer les acteurs, aménager 
Le. à PE ou disposer les instruments et jouer le rôle de l'assemn- Ni 
blée. A ce titre, ils sont chargés de confectionner por avance, avec | 


(NUE 
n ] e comme le besoin de RE N 
mora e ». De fait, asse alors des scènes de débauche 
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- du sable mouillé, une sorte de morticule sur lequel est execute, au 
moyen de duvet rouge, un dessin qui figure le serpent Wollunqua. 
—  . La cérémonie proprement dite, dont les observateurs précités furent 
donc témoins, ne commença qu'une fois la nuit arrivée. Vers dix ou 
onze heures du soir, Uluurus et Kingillis arrivèrent sur le terrain; ils 
s’assirent sur le tertre et se mirent à chanter. Ils étaient tous dans 
un état de surexcitation évidente (every one war evidently very exci- 
ted).… [lci une scène de désordre brutal.] On introduisit alors des 
jeunes gens récemment initiés auxquels toute la cérémonie fut expli- 
quée en détail, et, jusqu’à trois heures du matin, les chants se pour- 
suivirent sans interruption. Après quoi eut lieu une scène d'une fréné- 
3 sie vraiment sauvage (a scene of the iwildest excitement). Tandis que 
les feux, allumés de tous les côtés, faisaient ressortir violemment la 
blancheur des gommiers sur le fond des ténèbres environnantes, les 
Uluurus s’agenouillèrent les uns derrière les autres à côté du tumulus, 
puis ils en firent le tour en se soulevant de terre, d’un mouvement 
d'ensemble, les deux mains appuyées sur les cuisses, pour s’agenouiller 
, de nouveau un peu plus loin, et ainsi de suite. En même temps, ïls 
D penchaient leur corps, tantôt à droïte, tantôt à gauche, poussant tous 
; à la fois, à chacun de ces mouvements, un cri retentissant, véritable 
hurlement: Yrrsh! yrrsh! yrrsh! Cependant les Kingillis, dans un 
grand état d'’exaltation, faisaient résonner leurs boomerangs, et leur 
5 chef était encore plus agité que ses compagnons. Après que les Uluurus 
be eurent fait deux fois le tour du tumulus, ils quittèrent la position 
agenouillée, s'assirent et se remirent à chanter. Par moments le chant 
te tombait, puis reprenait brusquement. Quand le jour commença à 
ur. poindre, tous sautèrent sur leurs pieds; les feux, qui s'étaient éteints, 
furent rallumés; les Uluurus, pressés par les Kingillis, attaquèrent 
furieusement le tumulus avec des boomerangs, des bâtons, en quel- 
ques minutes il fut mis en pièces. Les feux moururent, et ce fut 
un profond silence. 


Le passage suivant, emprunté au récit de la cérémoni: du feu, 
n'est pas moins pittoresque. 


Déjà, depuis la tombée de la nuit. toutes sortes de défilés, de danses, 
de chants, avaient eu lieu à la lumière des flambeaux; aussi l’effer- 
vescence générale allait-elle croissant. À un moment donné, douze 
i assistants prirent chacun en main une sorte de grande torche enflam- 

mée, et l'un d'eux, tenant la sienne comme une baïonnette, chargea 4 
. un groupe d’indigènes. Les coups étaient parés au moyen de bâtons 
» et de lances. Une mêlée générale s’engagea, les hommes sautaient, : 
se cabraient, poussaient des hurlements sauvages; les torches bril- “ 
laient, crépitaient en frappant les têtes et les corps, lançaient des étin- 
celles dans toutes les directions. La fumée, les torches flamboyantes, 


F cette pluie d'étincelles, cette masse d’hommes dansant et hurlant, tout : 
de cela, disent Spencer et Gilleu, formait une scène d’une sauvagerie À 
M? dont il est impossible de donner une idée avec des mots, | $ 
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Le lecteur devine sans doule dans quel sens Durckheim va uti- 
liser ces documents si hauts en couleur. « On conçoit sans peine, 
reprend-il, que, parvenu à cel état d'’exaltation, l’homme ne se 
connaisse plus. Se sentant dominé, entraîné par une sorte de pou- 
voir extérieur qui le fait penser el agir autrement qu’en temps 
normal, il a naturellement l'impression de n'être plus lui-même. 
11 Jui semble être devenu un homme nouveau: les décorations dont 
il s'affuble, les sortes de masques dont il se recouvre le visage, fi- 
gurent matériellement cette transformation intérieure, plus encore 


“ qu'ils ne contribuent à la déterminer. Et comme, au mème mo- 


ment, tous ses compagnons se sentent transfigurés de ia même 
manière et traduisent leurs sentiments par leurs cris, leurs ges- 
tes, leur attitude, tout se passe comme s’il était réellement trans- 
porté dans un monde spécial, entièrement différent de celui où 
il vit d'ordinaire, dans un milieu tout peuplé de forces exception- 
nellemen! intenses, qui l’envahissent et le métamorphosen!. Com- 
ment des expériences comme celles-là, quand elles se répètent 
chaque jour pendant des semaines, ne lui laisseraient-elle pas la 
conviction qu'il existe effectivement deux mondes hétérogènes » 


— nous y arrivons — « et incomparables entre eux ? L’un est 


celui où il traîne languissamment sa vie quotidienne ; au con- 
traire, il ne peut pénétrer dans l’autre sans entrer aussitôt en 
rapport avec des puissances extraordinaires qui le galvanisent 
jusqu'à la frénésie. » La conclusion, une fois de plus, se tire toute 
seule : « le premier est le monde profane » — nous y voilà tout 
à fait — « le second celui des choses sacrées!. » 


* 
+ *X 


 Ïl ne reste plus qu’un point à éclaircir. D'où vient que cette 


force collective, émanée du clan, dont le primitif a ainsi comme 
la révélation, ou plutôt le sentiment. — un sentiment confus — 
d’où vient qu'il se la représente sous la figure d’une plante ou 
d’un animal ? 

Mais précisément parce que cet animal ou cette plante, bref 


ce totem, est l’emblême du clan lui-même, parce que c'en est la 


plante ou l'animal éponyme. Il est donc tout naturel que les 


REVUE APOLOGETIQUE | 


_ tre. D'autant que le primitif ne s$ ’apertott pas, lui, qu’ellés ai ‘4 
_ viennent du groupe (c'est pourquoi nous disions tantôt qu'il à 
_ moins la révélätion que le sentiment confus de I forcé cotlee- 
tive): « li ne sait pas que le rapprochèment d'un certain nombre 
d'hommes associés dans une même vie a pour effet de dégager 
des énergies nouvelles qui transforment chacun d'eux. us ce 
qu'il sent, c’est qu'il est soulevé au-déssus de lui-mème et qu u’il 
vit d’une vie différente de celle qu’il mème d'ordinaire. Ep. 
_ dant, il faut bien que ces sensations soient rapportées par lui à 
quelque objet extérieur comme à leur cause. Or que voït-il autour 
de lui? De toutes parts; ce qui s'offre à ses sens, ce qui ffäppe son 
attention, ce sont les multiples images du totem... Comment cette 
image, partout répétée ét sous toutes les formes, nie preriirait-elle 
pas dans les esprits un relief exceptionnel ? Ainsi placée au cen- 
‘tre de la scène, elle en devient représentative. C'est sur ulle que 
se fixent les sentiments éprouvés, car elle est le seul objet concret 
uquel ils puissent se rattacher. Elle continue à les rappeler et à 
les évoquer, alors même que l’assemiblée est dissoute. Par élle, 
les émotions ressenties sont perpétuellement entretenues êt ravi- 
 vées. Tout se passe done comme si elle les inspirait âirecte- 
ment!. » 


Bref, « puisque la force religieuse n’est autre chose que la force 
RU collective et anonyme du clan, et puisque celle-ci n’est représen- 
€ _ table aux esprits que sous la forme du totem, l’emblète toté- 
F nique est comme le corps visible du dieu. C’est done de lui que 
! araissent émaner les actions, ou bienfaisantes ou redoutées, que 
le culte a pour objet de provoquer ou de prévenir ; par suite, 
est’ tout spécialement à lui que s’adressent les rites », comme 
b lui qui « dans la série des choses sacrées, occupe le premier , 


g?. » 
à À 4 suivre.) ; | H. Denove. 
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LITTÉRATURE ET LITURGIE 


Le mouvement liturgique des derniers siècles 
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1 dans ses rapports avec l’évolution des idées et du goût! 


? 
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È HI. — La viCTOIRE DE LA LITURGIE ROMAINE 


Le xvin° siècle avait été un âge d’effätément pour la Papauté. 
Les nations catholiques, en particulier Ja France, s’étaient hà 
. bituées à la tenir à l'écart, à affecter vis-à-vis d'elle une fron- 
… deuse indépendance. Les réformes liturgiques entreprises sans 
tenir compte des règles posées par Rome, n'étaient que l’un des 
‘signes de cette tendance. Le xix° siècle allait présénter un spec- * 

tacle tout opposé. Il s'ouvrait dans des conditions entièrément 
nouvelles. Les royautés catholiques, qui aväient tant abusé au 
“4 leur puissance à l’époque précédénte, se trouvaient maintenant 
- où E-hppigieg où ébranlées. Dans a tempête formidable Le 


“A 


Le bhe autour de laquelle on pût se rallier pour Bite d’être pe | 
» traîné à à la dérive. Dès le premier quart du siècle, cette nécés 
» sité de la situation était mise en vive lumière par Joseph dé 
istre et Lamennais. Maïs, préoccupés surtout de problèmes x 
politiques et sociaux, ils me portèrent guère leur attention sur ex 

liturgie. Le premier avait bien noté üne fois que les Bye | * 
de Santeul « font un cértain bruit dans l'oréille, mais ja- “ | 
s ne prient », äjoutant qüe l'Eglise de Paris les avait « peut-. ‘ 
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absienu de ioute allusion à l'indépendance liturgique vis-à-vis 
de Rome. | 

Le retour aux doctrines el à la pratique romaines, sur de ter- 
rain du culte, devait être l'œuvre de Dom Guéranger. Restau- 
rateur de l'ordre bénédictin, il est aussi, selon le mot de Pie IX 
lui-même, « le restaurateur de Ja liturgie romaine en France. » 
Il devait mettre au service de cette cause une érudition abon- 
dante, un goût très vif pour les souvenirs de l'antiquité chré- 
tienne et du moyen âge, un amour passionné de l'Eglise Ro- 
maine, un sens liturgique incontestable, mais aussi un esprit 
un peu absolu et une ardeur de polémique, qui, envers certains 
modernes — nous l'avons noté déjà — ne serait pas toujours 
exempte de parti pris. De tous ses livres, l'Année Liturgique 
est le plus répandu; elle est, peut-on dire, dans toutes les mains. 
Aucun ouvrage sans doute n'a plus contribué à faire connaître 
et aimer les rites catholiques, spécialement le rite romain. Ce- 
pendant là il n’y a pas trace de controverse; l'auteur se contente 
de faire admirer les {résors de l'antiquité, Auparavant il avait 
attaqué directement les bréviaires gallicans dans les Institutions 
Liturgiques, qui avaient commencé à paraître dès 1841. Aussi- 
tôt, la lutte avait été engagée : tout ce qui, dans le vieux clergé, 
gardait quelques restes de gallicanisme, s'étant déclaré pour les 
liturgies mises en cause; les ultramontains au contraire s'étant 
rangés autour de Dom Guéranger. Le débat avait été porté jus- 
que dans la presse quotidienne par les rédacteurs de l'Univers. 
D'autre part, Augustin Bonnetty, dans les Annales de philoso- 
phie chrétienne, avait pris parti pour la même cause. De 1854 
à 1857, il publiait des Etudes sur la vie et les œuvres de Santeul, 
fort sévères pour le victorin, et qui ne couvraient pas moins de 
19 articles. Bientôt du reste la question ainsi soulevée avait pré- 
occupé les évèques eux-mêmes, et un bon nombre de diocèses 
étaient revenus à la liturgie romaine. 

Bien des choses rendaient ce retour spécialement opportun 
et le faisaient aussi plus facile. L'Eglise de France, au xvmm° siè- 
dle, avait cédé à certains engouements contestables, mais du 
moins la tradition y tenait encore une très grande place. « Jus- 
qu'en 1790, écrivait fort justement Dom Guéranger, les débris 
du passé empreints dans les institutions, les corps ecclésiastiques 
conservateurs de leur nature; l'éducation d'alors plus empreinte 
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- de formes extérieures que celle d'aujourd'hui tout cela contri- 
 buait à amortir Ja chute des anciennes mœurs liturgiques!. » 1/9 
* Mais maintenant, dans un monde tout nouveau, bouleversé de 
fond en comble par la Révolution, où tout, jusqu'aux manières 
extérieures, avait, pour ainsi dire, changé de ton et d’allure, si 


OR - 8 =: > k ; 2 
l’on se laissait encore entraîner par la manie d'innover, à quels DE 
N s * £ 
excès n'aboutirait-on pas! ; $ 
La vie moderne, si fébrile, si dénuée souvent du sens de la 14 


beauté dans les costumes et dans les cérémonies, et, chose plus 
Brave encore, du sens du respect, n'était guère propre à former | 
de bons liturgistes. Un génération, qui, la première en France À 
depuis huit cents ans, se montrait incapable de créer un style 
en architecture, n’était assurément pas désignée pour marquer 
son empreinte dans l'œuvre liturgique, qui, elle aussi, est une 5% 
construction d'ensemble et requiert le secours de tous les arts. 
A suivre Jes errements du xvim® siècle, on risquait donc de s’éga- 1 
rer plus que jamais. x 


Mais, par contre, de ces errements dangereux, il était devenu 
beaucoup plus facile de s'affranchir. Nous l'avons vu, ce n'est 
pas uniquement d'elle-même que l'Eglise gallicane s'était portée 
aux innovations; celles-ci n’y avaient point toujours passé sans 
= protestations. Pour les imposer, il avait fallu parfois que les 
_ Parlements intervinssent brutalement dans ces questions pure 

ment religieuses. Maïntenant, après 1789, complété par 1830, 

tout cela était bien loin. Des anciens Parlements, il n'était plus, 22 
4 question. S’il prenait envie à quelque évêque de rétablir en sa 
… pureté le rite romain dans son diocèse — y compris même le ter- 
- rible office de Grégoire VII — il ne risquait plus de voir les 
4 magistrats lui rappeler impérieusement les maximes et coutumes 
. du royaume. La table rase, faite par la Révolution, avait eu du 
moins l'avantage d’abolir toutes ces servitudes. Ainsi, tandis que, 
dans la société civile, le grand bouleversement avait développé un 
esprit de chimère, aspirant toujours à de nouveaux change- 
. ments et menaçant de rendre impossible toute vie sociale, l'Eglise, 
_ restée tranquillement attachée à ses traditions, trouvait, dans la 
. situation nouvelle, l’occasion de secouer des entraves surannées, 
non point, certes, pour s’abandonner à la fantaisie, mais au con- 


| 1. Op. cit., p. 602, 
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traire pour se rattacher plus intimement à la fois au centre d'où 
Jui vient sa force et à son passé séculaire. | 
Dès avant l'entrée en campagne de Dom Guéranger, l’évêque 
de Langres, Mgr Parisis, en rétablissant le rite romain dans son 
diocèse, avait fort bien marqué les exigences de la nouvelle situa- 
tion. « Il nous a semblé, écrivait-il, que nous devions en revenir 
_à la liturgie de l'Eglise romaine, notre mère, qui, étant le centre 
dei ‘unité et la très ferme colonne de la vérité, nous défendra, 
nous et notre peuple, contre le tourbillon des variations et la ten- 
tation des changements. » 
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+ 

+ * 
_ Au reste, ce n’était pas uniquement sur le terrain politique 
et social que les nouveautés d’alors, si contestables fussent-elles 
dans leur principe, donnaient à l'Eglise l’occasion de se libérer. 
Dans le domaine des arts et du goût, on voyait aussi SONT 


_ point de départ d’un renouvellement fécond. Le Génie du Chris-. 
tianisme avait ouvert — avec quel éclat, on le sait, — une pé- 
2 | riode littéraire toute nouvelle. A la suite s'était développé le 
LE q romantique, le retour des imaginations vers le 
_ moyen âge, la glorification du style gothique, la réaction enfin 
. contre la Renaissance et l’imitation des Grecs et des Romains. 
12) L es promoteurs étaient souvent fort peu croyants ; ils compre- 
aient au fond assez mal ce moyen âge, cet art chrétien, dont 
se réclamaient. Mais à côté d'eux, des catholiques authenti- 
u es, comme Montalembert et Ozanam, savaient choisir, dans 
ce mouvement si mêlé, qui pouvait favoriser le renouveau re. 
“or ieux. Ils rappélaient avec insistance à l'Eglise de France 14 
_ qu’au delà du siècle de Louis XIV, *dont les splendeurs avaient | 
ÿ un peu trop relégué dans l'ombre le passé plus ancien, il y avait 
2 ‘dans notre héritage national, des monuments précieux pour 
4: notre foi, dont il était opportun de raviver le souvénir, Le con 
(1 e-coup de ces idées allait se faire senti Jus Pr le sane- a 
luaire. | ( “1” iplcsy fe 
_ Non point que le romantisme s’ y soit le moins du. monde ; 
* introduit. L’humanisme de la Penaissanes avait tenté jadis de 
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s'infiltrer jusque dans le bréviaire romain ; le classicisme du 


xvi siècle avait marqué fortement de son empreinte les mo- 
dernes liturgies gallicanes. Pour le romantisme, rien de tel. On 
> apuse plaindre que certains écrits religieux en aient trop subi 
la marque ; que bien des fadeurs, bien des émotions de qualité 
à ‘ douteuse se soient introduites à ce titre dans une certaine apo- 
-  logétique et jusque dans la piété". Mais, grâce à Dieu, il n'y a 
; eu là que des défaillances individuelles. Ni en France, ni aïl-. 
» leurs, l'Eglise, dans sés recueils officiels, n'a fait la moindre 1” 
Le Concession à cet abus. Et toutefois, il est hors de doute que le ‘Tr 
renouvellement de la critique et du goût n’a point été étranger 
… à la réaction qui se produisit alors dans la liturgie. En effet, 
à contester l’œuvre de la Renaissance, cesser de regarder l’anti- 
 quité comme le modèlé unique de l’art et du beau, c'était de x 
D. quoi bouleverser tous les jugements reçus. Si l’on avait remplacé 
- les hÿmnes anciennes de l’Eglise par des compositions modér- 
- nes, c’est que le goût du xvn° siècle, affiné par le commerce 
» avec les œuvres antiques, ne pouvait plus supporter ce qui n’en 
rappelait pas la forme harmonieuse. Et maintenant, cette forme | 
_ elle-même, avec tous ses calculs ef ses finesses, ne produisait 

_ plus guère, surtout dans îes imitations modernes, qu'un effet. - ni) 
| de satiété. Les pièces, si bien équilibrées, si bien agencées, des 
_ Santeul et des Coffin, n’apparaissaient plus que comme des exer- Ÿ 
cices de collège, et le moindre chant, naïf et rude, du moyen 
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- Âge, avait bien des chances de leur étre préféré. ” 
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Dom Guéranger, dans la croisade pour la liturgie romaine, 
_ ne manqua pas de s’appuyer sur un mouvement d'idées si favo- 
… rable à ses desseins. Dans ses Institutions Liturgiques, il présen- 
… tait les hymnes de Sanfeul comme « le produit, ou même, Si 
- l'on veut, le chef-d'œuvre d’une école littéraire, celle qui ne 
4, < Fr - “ . . 1 
SR nya le beau que dans la seule imitation des classiques an- 
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Ë Nulle part cet abus n’a été stigmatisé plus sévèrement et pr juste- 
ent qu à propos 
’une le : « C’est, au fond, le procès dé la sentimentali 


if le xvinie siècle, ét très indiscrètément de 
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_ ciens. » Et il ajoutait : « Que fera désormais la France de son 
Santeul, quand elle s’apercevra qu'il a vieilli comme l'Art poé- 
tique de Despréaux?! » Il ne lui déplaisait pas, du reste, de se 
réclamer expressément des grands écrivains qui avaient ouvert 
le xrx° siècle. La satire des constitutions a priori, faite par Joseph 
de Maistre, lui sert à condamner les projets de bréviaire a priori 

_ de Foinard et consorts. Il met aussi en avant le Génie du Chris- 

tianisme et « la poétique nouvelle inaugurée par Chateaubriand », 

tout en reconnaissant « qu’elle laisse quelque peu à désirer ». Il 1 

rappellera même « l’épisode fameux d’un poème américain, dans À 

lequel l’auteur faisait valoir, avec un talent inoui, l'harmonie des | 

cérémonies religieuses avec les grands aspects de la nature? ». A 

vrai dire, on pourrait ici le chicaner : lui, si rigoureux contre 

tout ce qu’il y a de tant soit peu profane dans les liturgies mo- 
dernes, se prévaut d’une œuvre où les émotions religieuses ne 

_ sont point toutes d’une qualité très pure. Mais la polémique, 

comme la guerre, ne comporte-t-elle pas toujours des alliances* ? 

Celles-ci, du reste, né lui faisaient pas défaut. Tout ce qui.ten- 

_dait à réhabiliter le moyen âge aux dépens de l’art classique tra- 

_ vaillait pour lui, et, porté, pour ainsi dire, par le mouvement du 

‘temps, il abondait sans réserve dans son sens. Il faut le voir mal- 

_ mener Fleury pour n'avoir pas compris le style gothique ; s’in- 

digner que ces hommes du xvr° siècle aient pu ainsi proclamer 

« leur propre religion complètement nulle en esthétique durant 

quinze siècles, après lesquels cette même religion, s’éclairant 

enfin sur sa propre nudité, s'était avisée d’aller demander à l’art 

_ grec de la voïler de ses formes ». Sainte-Beuve.n'avait pas tort 

en écrivant : « Il était immanquable que, l'étude et la vogue se 

reportant aux choses du moyen âge, on en vint bientôt, pour ce 
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4 er,au moins la convenance et l'opportunité de cette substitution 
__ qu'on y avait faile des hymnes de Santeul à des compositions 


ACDC, D: BL 

13 SP. cit., p. 587. 

3. Il n’a garde de négliger les témoignages qui lui viennent des tractariens 

_ d'Oxford en faveur du bréviaire PS Pre celui-ci : « Le pre en 6 

À pie du bréviaire est d'une telle excellence et d’une telle beauté, que si 

_ des controversistes romains étaient assez avisés pour le présenter aux protes- 

lu: : re conte ete (pes de leur Eglise, ils produiraient infaillible 

ment sur l'esprit de tout dissident non prévenu un préjugé eur ps, 10 

On pe BU) : pe | 
4. Op. cit., p. 87. - 
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d’un caractère chrétien et populaire plus marqué. C’est absolu- 

ment comme en architecture, lorsqu'on trouve à redire à de pré- + 
tendues réparations, et à des reconstructions en style romain ap- 

“ pliquées à des églises gothiques!. » 

‘ L’éclosion du lyrisme et l'élargissement du goût mettent aussi 

b Dom Guéranger à l’aise pour s'insurger contre le rationalisme “à 

4 

4 

: 


antipoétique du xvur° siècle. « Tout est poésie, écrit-il, dans la 
liturgie, aussi procède-t-elle presque toujours avec le secours du 
d. chant. Si le mètre ne distingue pas toutes ses formules, le nom- 
bre, la cadence, la rime même le supplée, et toujours l’enthou- 


4 siasme lyrique domine l’œuvre tout entière?. » Partant de R, il 
: relève l'erreur de Grandcolas, ne comprenant rien aux métaphores 
ÿ- des répons romains, par exemple au melliflui facti sunt cœli de 
# 


la nuit de Noël, parce qu'il ne veut pas « appliquer aux prières 
$ de la liturgie les règles du style poétique », et qu’« il ne saurait 
si s’imaginer que ce qui n’est pas en vers proprement dits puisse 
4 être de la poésie ». De même, à la prétention de Foinard d’assu- 
“ + . l'es Q , A x 7 L $ 
jettir les diverses parties d’un même office à un « érdre naturel 2 : 
4 et méthodique », il oppose les lois de la poésie lyrique, qui jus- 
tifient les usages de l’antiquité chrétienne. « La plupart du temps, 
écrit-il, l’objet principal de la solennité éclate dès le début par 
s à > : : ET à 
quelque forte aspiration et vient tout d’abord ouvrir le passage à 
l'enthousiasme que les fidèles gardaient dans le cœur. Nos graves 


1. Causeries du Lundi, t. XII, p. 22. - DA 
À propos du moyen âge, notons encore que Dom Guéranger, secondé par 
Léon Gauthier et par Bonnetty, a eu le mérite de ramener l'attention sur $ 
un poète liturgiste de ce temps, Adam de Saint-Victor, qui est un artiste 
de premier ordre et l’une des gloires de la France. Comme un vrai Clas-pe 
sique français, ce clerc du xn° siècle présente de belles suites d'idées ébe 
d'images dans des développements clairs et parfaitement équilibrés, avec un 
brin de subtilité parfois et de jeux d'esprit. Comme un moderne, il cul 
tive la rime riche et même la rime imprévue, entrecroisant vers eb rimes 
de la façon la plus souple et la plus variée. Mais ce qu’il a d’unique, c'est 
_ la rencontre d’un art déjà très raffiné, très conscient de ses effets, avec la Ex 
piété la plus sincère. Au milieu de toute la virtuosité qu'il aime à déployer, 
on sent toujours que les sujets qu'il traite sont pour lui tont autre chose 
que des thèmes à développement poétique, qu'ils lui tiennent à l’intime du 
- On s’étonne après cela que cette renommée, un instant rajeunie, semble 
retomber dans l'oubli, et que nous abandonnions à l'Angleterre et à l'Alle- A 
magne le soin de la célébrer. Dans la Littérature française en langue latine, 
qui fait partie de l'Histoire de la Nation Française, et où ne manquent pas 
les auteurs de troisième et de quatrième ordre, Adam n'est même pas nommé, 3 
Et M. Alfred Poizat, en montrant, dans le Correspondant, comment cet 
__ ouvrage devrait être refait, ne l’a pas nommé davantage. Nos jeunes poètes * 
_ catholiques eux-mêmes semblent l’ignorer. : 2 
Me 9. Op: vit.) p. 357. ‘ 


REVUE APOLOGETIQUE 


sorbonistes ne se doutèrent jamais que cette apparence de dé-- 
_ sordre fut tout simplement la nature même!. » Mais il s'élève 
encore plus haut : « Malheureusement pour le système de Foi- 
 nard, non seulement tous les liturgistes ont procédé autrement, 
; mais David et les prophètes, qui avaient pourtant l'esprit de 
Dieu, n’ont guère tenu compte de cette allure compassée, » Dé- 
cidément, les transformations du goût donnaient plus de liberté 
pour rentrer dans l'esprit du passé ancien, el en même temps 
faisaient apparaître comme bien vieillies toutes.les liturgies mo- 
dernisées. 


* 
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Leurs auteurs se voyaient exposés en outre à des attaques qui 
alteignaient plus gravement encore leur réputation. L’arche- 
êque François de Harlay et le cardinal de Bouillon, sous les. 
uspices desquels s'étaient faites les réformes liturgiques de Paris 
680) et de Cluny (1686), n'avaient pas été, il s’en faut, des 
prélats très édifiants. Santeul avait mené une vie bien profane: 
Les principaux rédacteurs du parisien de 1736, Vigier et surtout 
. Mezenguy et Coffin, acquis au jansénisme, ne pouvaient être don- 
bis comme des modèles de docilité à l'Eglise, Dans l’ancienne 
ance, où la religion, mêlée si intimement à tout, perdait par- 
… fois, dans ces contacts multiples, un peu de sa sainte rigueur, on 
ne s'était pas scandalisé outre mesure de ces anomalies. Les dis- 
% . positions des catholiques du x1x° siècle étaient bien différentes. 
À és au milieu des combats, dans une société qui s'était séparée 
emment de l'Eglise et qui, par moments, la traitait en enne- 
e, ils sentaient gravement peser sur eux leur responsabilité de 
dats du Christ. Dans leurs chefs naturels, dans leurs évêques +: 
a. leurs prêtres, ils désiraient désormais impérieusement que tout 
Û É nt irréprochable ; la moindre facilité de mœurs, moins que cela, 
L Da vie Arras trop aie toe nb bar “er comme M 3 


2, On peut’ 4 Le x ce qu'écrit Veuillot, dans les Libre 84 
des .. même Veuillot, remarquant ue M fr Pen 
qui avait « des ro et des vertus », consacrait les nie 
t d'avant 89 à faire et à publier une traduction en vers des 
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ressentir de ces conditions nouvelles, C'est visible dans les polé- È Re 
miques d'alors sur les Jiturgies gallicanes, Dom Guéranger et 
Bonnetty ne se font pas faut de relever ce qu'il y avait de cho- 
quant à voir de prétendus réformateurs des rites de l'Eglise, c'est- # 
à-dire de ce qu'il y a de plus saint dans Je christianisme, ne 
pas même donner l'exemple des vertus de leur état. j 
Le pauvre Santeul surtout est alors fort malmené, Sorte de 
moine de mardi-gras, ne craignant pas la bonne chère ni les diver- 
tissements mondains, plus souvent inspiré par la vanité que par 
la piété, il prêtait flanc de bien des façons. On lui oppose saint : 
. Bernard, réclamant, pour la poésie sacrée, la dignité du style et 
de l’auteur, A voir nos critiques exécuter ce pauvre grand enfant, SE 
le lecteur serait porté, par moments, à crier merci pour lui, — 
el pour quelques autres personnages religieux du grand siècle 
éelaboussés en passant par Bonnetty. Il n’y a pas à contester d’ail- 
L ‘leurs que l'attaque ne soit de bonne guerre, inspirée par un s,n- 10 
<- timent très juste des convenances chrétiennes, tout à fait con- 
forme à l'ancienne tradition ; on y voudrait seulement par en- 
droits une touche un peu plus légère. NE Te 
* Nés au milieu des combats, nous le disions à l'instant, les ne 
_ catholiques du xix° siècle sont nés encore au milieu des ruines. 
‘La tradition leur est devenue d'autant plus chère qu’un boul Ed 
versement radical les en a brusquement séparés, et qu'ils n’en a 
retrouvent autour d'eux que les débris. Ils s’y rattachent avec 
“une piété parfois trop exclusive, et, pour ainsi dire; un peu de 
craintive ; il arrive même que, dans cet attachement, le senti- ‘ 
* 


ment ait plus de part que la raison. En certains domaines, en 
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‘ a philosophie par exemple, ou dans les recherches historiques, üat 1Æ 
excès aura de graves inconvénients ; beaucoup auront de la peine 
à reconnaître les droits de la raison et de la critique. La défense | 


fi de la foi n'y gagnera pas! 
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« af 
£ | dovide. ajoute avec justesse : « Difficilement aujourd'hui un ecclésiastique 
BAS surtout un évêque !] voudrait donner pareille preuve de sa dévotion pour 
es Muses, » ES 
__ 1. Dom Guéranger lni-même, qui, en philosophie, à combattu le tradi 

_ nalisme et défendu les droits de la raison, sur le terrain de la critique a 
péché. Par réaction contre les « dénicheurs de saints », dont il déplo 
desséchante sur les bréviaires du xvirre siècle, i à PE 

Rat réhabiliter les légendes les plus compromises; il & même parfois # 
vouloir Jes imposer. C'était une imprudence d'unir la cause de la Jitu 
aine avec ab - vieux récits, assurémént très respectables, mais enfñ 
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Mais sur le terrain du culte, quand il s’agit de ces rites reli- 
gieux, qui doivent relier les générations humaines à travers le 
temps comme à travers l’espace, une pareille disposition d'esprit 
a plus d'avantages que de dangers. Tel écrivain, qui aurait Fu 
recevoir d'importantes leçons de Bossuet en matière de philoso- 
phie, ou de Tillemont en matière de méthode historique, com- 
prendra, mieux qu’on ne le faisait à l’époque classique, l'intérêt 
qu’il y a pour l'Eglise à conserver pieusement, dans ses prières, 
l’héritage des siècles, sans sacrifier de vieilles formules, répétées 
par les saints de tous les âges, à des compositions modernes, plus 
élégantes peut-être, mais manquant d'autorité. Ecoutons par 
exemple Bonnetty. En philosophe, son traditionalisme l'a égaré ; 
ici, toujours excessif, il touche néanmoins plus juste, mais les 
galllicans ne sont pas ménagés : toute l’histoire des religions vient 
témoigner contre eux. « Les hymnes du Bréviaire romain, écrit- 
il, étaient des chants qui remontaient au berceau de l'Eglise... 
Chose singulière, les païens du temps d’'Horace et de Virgile 
avaient conservé, dans leur liturgie, les vieux chants des frères 
Arvales..; les Chinois récitent encore les formules antiques, re- s 
_ cueillies, comme des trésors précieux, dans le livre des Rites de 
Confucius ; les Indiens ont, dans le Rig-veda, ou Livre des hym- 
nes, les chants presque contemporains de la nation indoue; il . 
n’y a pas de nation qui n’ait quelque vieille ballade nationale, : 
cri, élan de son berceau, qu'elle conserve avec amour, religion et 
fierté. — Eh bien ! l'Eglise gallicane seule nous offre, unique 
_ dans le monde, un exemple d’une société qui se met tout d’un 
coup à mépriser les vieux chants de sa mère, à les tourner en 
=} ridicule, et à vouloir les changer, parce qu'ils n'étaient pas con- 
_ formes aux chants de cette religion païenne, qu’elle était venue 
_ remplacer et proscrirel, » 

Unique dans le monde, c’est beaucoup dire... Il oublie au 

moins les Eglises protestantes, qui, au xvi siècle, rompirent, 
_ d’une façon bien autrement violente, avec toutes les traditions 

cultuelles. L'Eglise anglicane, la plus conservatrice de toutes, n’a 
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que l'Eglise, en les insérant au bréviaire, n'a point prétendu couvrir d 
son autorité. Les bénédictins actuels, sans so Hblre de leur due 4 


ment envers Rome, ont su revemir à des principes de criti + 
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> gardé, des anciennes hymnes, que le Veni Creator, en anglais ! 
Ajoutons du reste que la réforme, beaucoup plus modérée, d'Ur- 
bain VIII, bien que traitée moins durement par notre historien, “4 
… ne trouve cependant pas grâce devant lui. En cela il dépasse Dom y 
Guéranger qui n'avait pas pris parti sur ce point. 


1 * 
y. * * 
Nous venons de parler de bien des polémiques, et nous avons 
. “dù y reconnaître plus d’un excès. Il est temps d'examiner les 
résultats obtenus, dont le spectacle est, dans l’ensemble, plus 
 consolant. Dom Guéranger, le grand protagoniste de ces luttes, 
avait visé deux choses : tout d’abord, ramener le clergé de 
France à la liturgie de Rome, et par là le rattacher à la fois plus 
… étroitement au centre de l'unité et lui rouvrir des sources abon- 
: dantes de piété, dont il se trouvait en partie privé ; ensuite, par 
… ce retour même à une liturgie plus autorisée, raviver dans le 
À peuple l'intérêt pour les cérémonies du culte, qui lui étaient déjà & 3 
devenues beaucoup trop étrangères. Sur le premier point, le suc- 
4 cès a été complet ; ne l’a-t-il même pas été un peu trop ? Dom 
Guéranger aurait souhaité qu’en renonçant aux liturgies moder- 
- nes, on revint à la liturgie romaine-française, usitée au moyen 
- âge et jusqu’au xvr° et même au xvin° siècle dans la plupart de 
_ nos diocèses. Romaine par le fond, elle était cependant nationale À 
4 par bien des traits, et les constitutions de Pie V autorisaient for- 
* mellement à la garder. Faute de la science nécessaire, ou faute de 
savoir garder la mesure dans une réaction qui s’imposait, on ne 
- s’en tint pas là, et l’on revint presque partout. au pur romain. 
Bien des esprits ont pensé et pensent encore que ce ne fut pas 
sans quelque dommage. 
_ Rome usa du reste de sa victoire à l’avantage dé tous. Le bré- 
| _viaire romain, tel qu'il se récitait alors, n’était pas sans défaut, 
_. et certains évêques avaient réclamé qu'il fût tout d’abord cor- 
+ rigé. Malgré cela, tous les diocèses de France l’avaient adopté que 
les corrections demandées restaient encore à faire. De fait, plu- 
sieurs soulevaient des questions fort graves et pouvaient donner 
_ lieu à des discussions indéfinies. Telle la revision des leçons his 
_toriques, ou celle de la traduction latine de la Bible, en partieu- 
lier des psaumes. Avec sa décision habituelle, Pie X vit qu'il fal. 
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lait renvoyer cela à plus tard et faire sans attendre ce qui était 
- faisable. Par sa constitution Divino afflatu, il modifia simplement 
les rubriques et remania la distribution des psaumes. Cela suffi- 
sait pour rendre sans objet les plus graves reproches falis au 
bréviaire des derniers temps : on vit reparaître l'office du di- 
manche, auparavant presque éliminé ; on n’eut plus à se plaindre 
que la vieille coutume romaine de parcourir le psautier chaque 
semaine fût pratiquement abolie, et que la récitation continuelle 
des mêmes psaumes n’alimentât pas assez la piété. Ainsi les évê- 
ques avaient fait confiance au pape en revenant à Foffice romain, 
sans attendre qu'il fût corrigé, et le pape y répondait en fai- j 
sant droit aux principales demandes de réforme. 

Chose peut-être plus inattendue, dans cette révision, l’on s’ins- u 
pira des modernes bréviaires gallicans. Trop peu traditionnels, | 
__ nous l'avons montré, ils avaient par contre cette qualité bien | 

| 
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_ française : une composition commode, logique, bien: équilibrée. 

_ Is s’opposaient au bréviaire romain un peu comme « ces places 
régulières, dont parle Descartes, qu’un ingénieur trace à sa 
fantaisie dans une plaine », à « ces anciennes cités, qui, n'ayant 
été au commencement que des bourgades, sont devenues par suc- 

. cession de temps de grandes villes », et qui sont «:si mal com- : 
_ passées ». Pour éliminer de l'office romain certaine disproportion, 
certains encombrements que le temps y avait introduits, la com- 
mission nommée par Pie X sut emprunter à l’œuvre française 
_ plusieurs dispositions heureuses!. Et la liturgie romaine, après 
avoir affirmé sa vitalité par son triomphe sur les liturgies loca- 

s les, l’affirma encore en se réformant elle-même. | 

‘ hs. … Pour le rétablissement du contact entre la liturgie et le peuple 
= chrétien, le succès de Dom Guéranger fut moins éclatant. M.'de 
pt. rR de Laborie a même pu écrire, avec quelque apparence de | 
raison : ( À Paris, tout au moins, l'adoption trop radicale du rite 
_ romain a concouru avec d’autres causes à désaffectionner les 
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1 Mer Batiffol ici-même (R. prat. d’Apolog.; t. 18, pp. 604-609) à montré 
ve clairement ces emprunts, Mais il a noté aussi dans son Histoire du Bréviaire | 
(édit, anglaise, la seule qui ait paru après la bulle Divino afflatu, p. 327) 

que, même dans la répartition du psautier, où est sa plus grande nouveauté, 

= la réforme romaine garde un caractère bien plus conservateur, Dans le pari- 
sien de 1736, la distribution des psaumes était arbitraire, artificielle, #+ 
d’après leur piton morale : l'ordre ancien était bouleversé. Dan 
__ bréviaire de Pie X, l'ordre traditionnel est dans l’ensemble e 
reste, malgré les remaniements, très reconnaissable. DEF. 
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Cependant, s'appuyant sur « le 
succès vraiment prodigieux » — et providentiel — de l'Année 
 Liturgique, M. Henri Bremond écrit : « Je crois pour ma part, 
et je prouverais au besoin, qu'aujourd'hui la moyenne des ca- AE 
4 tholiques fervents connaît, entend et goûte les choses liturgiques 
- mieux que le moyen âge n'a pu le faire, » Tout compte fait, les 
- efforts de Dom Guéranger ne semblent done pas, même sur ce 
point, avoir été réellement impuissants, Ajoutons que ses fils, S 
… les bénédictins d'aujourd'hui, réussissent, sous nos yeux, à ré 
À pandre un goût éclairé et très vif des cérémonies de l'Eglise dans 
- une élite de plus en plus nombreuse, et qu'il y a dans ce mou- 
3 vement les promesses les plus encourageantes de renouveau ne 
_ tien. 

L'Eglise continue par ailleurs à tenir comple, dans sa liiurgie, 
des courants d'idées et des besoins des temps, Comme Benoît XIE 
* avait opposé au gallicanisme la fête de Grégoire VI, et Clé- 
. ment XIII à la froideur désolante du déisme et du jansénisme la 
_ fête du Sacré-Cœur, de même Léon XIII a opposé aux attaques et 
À menaces de la Révolution et du socialisme contre l'institution 


mn" 


| tique la fête de la Sainte Famille, et Pie XI à la laicisation 
e Ja société la fête du Christ Roi. 


nm. Mae il est temps de tirer de notre étude quelques conclusions | 
- d'ensemble. Les siècles que nous venons de parcourir ont été 
parmi les plus féconds de l’histoire et parmi les plus mouve- ‘+ 
Le Is ont vu RApERTEQS du libre men l’efflorescence 


tique historique, sans compter des bouleversements politiques à | 
et sociaux de toute sorte. Au milieu de ce monde agité, l'Eglise 
ait-elle pouvoir garder, spécialement dans sa prière publique, | 
 m jestueuse tradition sur laguelle elle avait jusqu'alors vécu ? 
: 0e je crois, répondre : elle l’a non seulement gardée, 
accrue toujours dans le même sens et Tor Les divers 
uvements qui se sont succédés l’ont mise à l’épreuve, ils ont. 
paraître un instant l’ébranler et la déconcerter ; en fin de 
pte, ils lui ont donné l’occasion de mieux affirmer ses prine 
t de s'épurer. 
RS on ne l’a peut-être pas assez z remarqué, en. 
s esprits vers les langues et les textes anciens, a favo- F4 
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Û risé les recherches sur le passé chrétien et sur la liturgie. L’Eluci- 

— datorium ecclesiasticum de Clichtoue — que Dom Gabrol nous 
présente comme le premier travail d’ensemble sur la liturgie— est 
un fruit incontestable de l’humanisme ; et, dans notre xvn° siè- 
cle francais, des travaux de premier ordre — de Dom Mabillon » 
par exemple ou de Dom Martène — l'ont dignement continué. 
D'ailleurs, fait plus important encore, le goût de l’ordre, de la 
vérité, de l’universalité, qui fait le fond de l'esprit classique, 

4 s’harmonisait on ne peut mieux avec l'esprit catholique. Il faut 
seulement regretter que ce goût, si large en son fond, ait été, 
en bien des cas, rétréci par quelques préjugés d'école. 

Dans le bréviaire même, nous ne nous plaindrons pas des 
morceaux composés pour les offices modernes sous l'influence de 
_  l’humanisme : ils représentent, dans l'édifice séculaire de la # 
prière publique, une époque qui ne doit pas être négligée. Il 
n’en va pas de même de ce qui fut tenté pour refaire à la mode 
du jour l’œuvre des siècles antérieurs. À vrai dire, dans la faveur 
exclusive accordée aux lettres antiques, dans les idées frivoles et * 
souvent païennes qui s'y mèêlaient, il pouvait y avoir pour la- ‘ 
religion un danger sérieux. L'Eglise n’y échappa pas entière- 
ment. Les tendances profanes de la cour de Léon X faillirent un 
instant envahir la liturgie, et plus tard, en France, à l’époque : 
classique, les mêmes tendances se virent faire des concessions * 
regrettables. Mais déjà la révolte protestante, en mettant en ques- 
tion tout l’ensemble du culte, avait amené l'Eglise à se réformer 
elle-même. Ce magnifique travail de renouveau spirituel, de révi- 
sion et d'épuration qui se poursuivit au concile de Trente abou- 
tit, pour la liturgie, aux décrets de saint Pie V. C'était la tradi- 
tion chrétienne, qui, sûre d'elle-même, s’affirmait avec plus de 
force en face des nouveautés du temps, tout en se dégageant de 
quelques scories qui l’avaient défigurée. 

Depuis, la Révolution française a ouvert une nouvelle ère dans 
l'histoire du monde, et, quelques années après, le romantisme est 
venu mettre en question toutes les idées littéraires reçues. Par 
certains côtés, cette époque de transformation fébrile était plus 
opposée encore à la tradition, plus menaçante aussi pour |” Eglise, 
puisque le monde nouveau ne voulait plus avoir que des céré- 
monies laïques et br LS s'affranchir de toute religion. Et | 
parmi les esprits, c'étaient les caprices de Ja fantaisie indivi | 


# 
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LITTERATURE ET LITURGIE ; FE 
“2e es éd s 
- duelle érigés en loi, les principes les plus essentiels de la morale, 
* aussi bien que du goût, remis chaque jour en question, tout ce Ve 2 
 qu’'ilya de plus contraire aux habitudes de respect et de sagesse 5 
à qui sont celles de l'Eglise. 2% 
_ _ Mais précisément, vivant au milieu de ce monde hostile ‘et 1 
- tourmenté, les catholiques se sont sentis affranchis de toute né- 
cessité de lui faire des concessions. D'autre part, certains préju- 
” jugés, qui avaient naguère régné sur eux, avaient perdu leur 
. force par le fait des nouveautés ambiantes. Ils se sont donc tour- 
- nés librement vers leurs traditions les plus pures. Leur piété s’est 
renouvelée ; leur obéissance au pape et leur union s’est accrue ; 
ils ont repris confiance. Au milieu du torrent des fausses doc- 11122 
trines et des mensonges empoisonnés, qui, chaque jour, se déver- 4 
sent sur le monde, ils ont dans leurs livres de prières une arme 
invincible. « Pour avoir raison de nous, fait dire Louis Veuillot 
à un prètre, il faudrait nous Ôter le missel et le bréviaire ; c’est 
difficile. L'imprimerie les a multipliés, Dieu merci! Et puis, 
_ nous les savons par cœur, » C’est bien cela. Unis jusqu’au plus 
intime de l’âme par la prière commune ; priant en union avec les 
_saints et les croyants de tous les âges ; répétant les mêmes for- 
_ mules qui mille fois déjà ont conduit leurs héros au combat, 
comment les catholiques manqueraient-ils de cette assurance de 
"4 vaincre qui donne la victoire ? Sous le choc des assauts de leurs 
_ ennemis, ils peuvent redire tranquillement ces paroles de leur 
. Maître, que la liturgie leur fait entendre chaque année : Cœli et 
> terra transibunt, verba autem mea non prateribunt. 


Gustave NEeyrow. 


L'UNION DE L'ORIENT AVEC ROME 


Fe Une controverse récente 


_ C’est sous ce titre que le Hiéromoine Pierre, du prieuré 
. d'Amay-sur-Meuse, publie dans la collection des « Orientalia 
 Ghristiana 9! Ja correspondance échangée entre S. B. Mgr Chry- 
sostome Papadopoulos, Archevêque Orthodoxe d'Athènes et de 
toute la Grèce, et Mgr Georges Calavassy, Evêque Catholique 
des Grecs de rite byzantin, à Constantinople et en Grèce: 

Fidèle à l'esprit de da Collection, l’auteur se propose Re 
tout de mettre sous les yeux de ses lecteurs des pièces authen- 
É tiques, avec le minimum de commentaires personnels, Aussi, 
ce nouveau Cahier constituera-t-il un des documents les plus pré. 
cieux pour qui voudra étudier d’un point de vue objectif le. 
élicat problème de l'Union, et juger }'Orthodoxié sur des faits Je 


ra F Poür en faciliter la lecture, le R. P. Pierre a pris soin, dans 


une Introduction de 50 pages, 54e situer cette Er 4 


1 Orientalia Christiana, vol. XVIII. I. Num. 60, Aprili 1990. N 4 
de. 


Ph particulièrement MRuis 1927, met aux prises « deux Evè- 
ques, représentants de deux ecclésiologies, séparées à présent par 


des questions parfois plus secondaires que substantielles ou dog- 
matiques ». 


% 
« 


Voici le fait : 

- Au cours de l'année 1923, arrive à Athènes Mgr Georges Ca- 

” lavassy, évêque de Théodoropolis, qui s'installe dans la capitale 
comme chef juridique d’une éparchie grecque-catholique. Cetté 
éparchie a déjà une histoire ; elle a été formée à Constanti- 
nople, et dirigée pendant quarante ans par le vénérable Evè- je 
que Mgr Isaie Papadopoulos. La défaite des troupes hel lériques 
en Asie-Mineure ne permettant plus aux Grecs de demeurer en 
Turquie, Mgr Calavassy s'est vu obligé, avec ses ouailles, de de- 
mander asile à la mère patrie. Ce 

Cette nouvelle chrétienté arrive féconde en œuvres (orpheliniatil. S 
_petit séminaire, eic.). L'orthodoxie supporte mal cette concur- ë 
“rence; aussi, sous la menée de son chef, sa B. Mgr Chrysostome 

pulos, n’hésite-t-elle pas, dans les différents organes 
Line dont elle dispose rs pr la revue Exxàr sta) 24 


gieuse. sur le terrain gr il ne Sand pas | &votté : 

 Uniatisme et Union! ; l'Union est une entente cordiale entre 

es différentes btiail chrétiennes ; l'Uniatisme Oùvid . est 
‘Hi un « système fourbe ét hypocrite », « inventé par Rome », 
vue de « latiniser » l'Orient ; Ja présence d'une éparchie ne 


établie, mais pour la Patrie éllemêmie : ainsi sert à 

U 1e le fanatisme national se chargera d'expulser les intrus ; en. 
$ cas, que le Gouvernement fera son devoir ; faux calculs, 
de peuple réste calme, et le gouvernement garde: une sage 
_ réservé ; bien plus, en septembre 1929, le ministre des Cultes 
Le déclarait Lo € er” DUC contre eux (les pay Dep # 


” fear ? J 
1. Union nt derme: 'eyucx ; Mgr Chrysostome a créé. le ter 
“x pour désigner le catholicisme grec-umi 
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longtemps, n'a pu fournir d'éléments propres à permettre de 
leur intenter "une action en justice ». 

Parmi de telles intrigues, un incident donnait aux deux Evé- 
ques l’occasion de se parler plus directement. Le 20 mai 1927, 
au cours d’une cérémonie, religieuse, S. B. Mgr Papadopoulos 
était violemment outragée et blessée par un fanatique ortho- 
doxe, opposé à la réforme du calendrier. Le 22 mai, Mer Cala- 

vassy se faisait un devoir d'adresser à son collègue une lettre 
de fraternelle sympathie, la première de cette correspondance. 
Pourquoi le prélat orthodoxe s'est-il contraint à répondre sur 
un ton si peu courtois ? Un simple billet de politesse officielle 
eût sauvé la situation ; c’est un réquisitoire qui est venu ; 1nais, 
après tout, heureuse maladresse, puisqu'elle va permettre aux 


_ deux Evêques de confronter plus ouvertement leur doctrine, et 
de donner une portée universelle à une question religieuse d'in- 


térêt immédiatement local. 


ES 
‘+ * 


Des six lettres échangées depuis cette date SERRE seplém- 
bre 1928 (la septième est adressée par Mgr Calavassy à d'Hiéro- 


_ moine Pierre), les deux plus importantes sont la cinquième, de 


Mgr Calavassy, en date du 25 septembre 1927, et la sixième, ré- 


4 ponse de Mgr Papadopoulos, en date du 15 septembre 1928 (un 


an après). 

Quel en est l'objet ? 

L'Evèque Uni a été amené par les lettres précédentes de son 
collègue, à discuter à fond un certain nombre de questions qui 


n'avaient été jusqu'ici qu'effleurées. Il le fait, cette fois, muni 
de toute une documentation historique qui donne à ces pages 


de ton didactique l'aspect d'un véritable traité ecclésiologique. 
La partie la plus-considérable est consacrée à la Primauté Ro- 


maine. Que peut-on dire sur ce sujet après les travaux des Du- 
chêne, des Battifol et de Mgr d'Herbigny ? La démonstration 
historique, si personnelle, de Mgr Calavassy ne donne pas cepen- 
dant l'impression du déjà lu ; et les professeurs d’Apologétique 


trouveront dans cette lettre magistrale nombre de témoignages 
des Pères et Théologiens orientaux qui donnent à l'argumenta- 
tion traditionnelle un intérêt nouveau. À 


TT CE 


pu 


cote. heu: 
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La seconde question débattue est celle des origines de l’ « Ou- 
nia ». Oui ou non, a-t-il fallu attendre le xvri* s. — et l'influence 
des Jésuites — comme le prétend Mgr Chrysostome Papadopou- 
los, pour voir apparaître des chrétientés soumises à la juridic- 
tion de Rome tout en gardant leur rite et leur langue liturgi- 
ques propres ? Mgr Calavassy montre, avec de nombreux textes 
à l'appui, qu'li n'y a pas là nouveauté, mais pratique constante 
dans l'Eglise romaine dont le concept de catholicité est assez 
compréhensif pour légitimer la formule qui n'est pas spécifique- 


+. ment « jésuitique » : « Unité dans la foi, variété dans les rites ». 


I1 est trop évident que catholicisme et latinisme ne sont pas 
synonymes, et que, par conséquent, on peut parfaitement se 
dire catholique romain et de rite grec. 

Mais cette savante argumentation historique va-t-elle légitimer 
Pour autant aux yeux de l'orthodoxie le principe même de l'Ou- 
nia ? Comment admettre qu'à Athènes, où déjà, à côté de 
l'Eglise établie, est tolérée une Eglise catholique de rite Jatin, 
s'installe encore une troisième Eglise, qui tient à la fois de l’une 
et de l’autre, gardant toutes les apparences de l'Orthodoxie, et 
cependant soumise au Pape de Rome ? Comment justifier une 
telle institution ? Ne faut-il pas y voir, avec Mgr Chrysostome, 
« un système ecclésiastique fallacieux, qui ne recherche pas 
franchement l'union sur la base de la vérité, mais cherche seu- 
lement à soumettre les peuples au Papisme, et graduellement, 
et insensiblement, à les latiniser ? » Telle est l'objection prin- 
cipale, qui revient vingt fois sous la plume du prélat orthodoxe. 
On pose le dilemme : ou Romain ou Orthodoxe ; dans le premier 
cas, qu'on adopte toutes les coutumes romaines ; mais pas de 
compromis suspect et odieux ; garder Je rite igrec, prendre 
l’habit oriental, tout en obéissant à Rome, ne peut être que 
d'une tactique louche en vue de séduire les simples ; ainsi, 
pour ne citer qu’un exemple, quel scandale, le jour de l’intro- 
nisation de l'Evèque latin Mgr Filippuci, où, Mgr Calavassy 


ayant assisté revêtu d'ornements pontificaux de rite grec, Ja 
. foule crut reconnaître l’Evêque orthodoxe en personne ! 


x 


L'Evêque Uni n:a pas de peine à montrer que, d’une part, 
l'habit grec ne saurait être Je privilège exclusif du clergé or- 


thodoxe : c’est l’habit oriental, que tout prêtre, en Orient, a le 


droit de porter, à quelque confession qu’il appartienne ; d’au- 
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‘tre part, que cet habit, en réalité ne trompe personne ; qu'enfin, 
_ ni lui, ni ses prêtres ne se serviront d’un stratagèrne aussi dé- 
loyal, comme d'un moyen de propagande catholique ; l’adhé- 
sion au catholicisme n’est pas une question de costume ; ellé 
__ impliqte avant tout la profession de foi de l'Eglise folie. 
Où donc est l'hypocrisie ? et pourquoi ne veut-on pas recoh- 
naître dans l'activité religieuse des Unis une des manifestations 


D HR 


La lecture de cette correspondance préduit sur le lecteur oéci- 
_ dentäl et catholique romain une triple impression. 

__ Tout d’abord, impression de sécurité historique. Le passé chré- 
| tien témoigne avec une telle forcé en faveur de la primauté ro- 
j maine : à mesure que l'érudition la plus impañtiale exhume les 


raît plus nettement marquée, dès les origines, aussi bien en 
Orient qüu'en Occident. Mgr Chrysostome Papadopoulos n’a pas 
_ voulu répondre par lettre à l'exposé si vigoureux dé son collè- 
_ gue ; il le fait, nous dit-on, dähs ane série d'articles de l’Aha- 
_ plasis, que noùs n’ävons pas lus ; c'est son droit. Mais 6om- 
ment a-t-il pu, dans sa leitre du 5 juillet 1927, affirmer sañs 
|'tat réserve que « jamais dans l'antique airs on n'a ré 
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| mêmes impliquaient eux aussi 


_ du dogme depuis les origines ju 
248 ménique ; de plus, qui ne 


une explicitation considérable 4 
squ'au huitième Concile œeu- 


se rend compte que la thèse elle- 
même du développement, telle qu'elle est aujourd’hui formu- 


lée avec tant de précisions par la théologie catholique est une 
1 de celles qui, par son caractère dynamique serait capable d'at- 
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tirer les meilleurs esprits de l'orthodoxie, ceux qui ne se con- 
tentent pas d'un formalisme rituel. mais qui, à l'exemple de 
Newman, dans l'anglicanisme, demandent à Ja pensée chrétienne 
+ d'être vivante pour informer la vie. | 
Aussi bien n'est-ce pas sur ce point spécifiquement religiét: 
que se fait sentir le plus vivement l'opposition. C'est la question 
de la Papauté qui est toujours au premier plan, et qui fera 
longtemps difficulté dans toute téntative d'union. Est- -Ce, CoM- 
me on pourrait le croire parce que les théologiens de l'Orthodoxié ! 
jugent la thèse trop peu prouvée ? Nous ne le pensons pas ; et 
la discussion historique n'est, semble-t-il] qu'un trompe-l'œil. 
Est-ce comme pour le Luthérien, l’Anglican ou le Protestant 1i- 1900 
béral au nom de l'autonomie de la raison, et par horreur d'une pe: 
religion d'autorité que l'on rejette la tutelle dogmatique de 44 
_ Rome ? Non encore puisque l’Orthodoxie me s'oppose pas essen- # 
_ tiellément à l’idée d'autorité disciplinaire et doctrinale. Il faut 
e le dire, car t'est une des impressions les plus vives et les Pare 
x. pénibles que laisse la lecture de cette correspondance : c'est 
encore la conception politico-chrétienne qui, aujourd'hui, ins- 
Vi la mentalité religieuse de Mgr Papadopoulos comme au 
es . telle de Photius, comme au xi° celle de Michel Cérulaire.. FA 
C'est de cette conception qu'est né et que vit lé schisme : c'est 
elle aussi qui empêche de voir et de juger le catholicisme ro- 
_ main sous son vrai jour. On ne comprend pas, on né veut pas A j 
1} < 0 iprendré — nous irions jusqu'à dire : on ne peut pas com- 4 
% dre — qu'il puisse y avoir union dogmatique et disciple Er. 
A avec Rome sur un plan transcendant aux contingencés AE 
| race ou de politique ; sans cesse on rappelle certaines maladres- 
ses du passé, certaines mesures blessantes de la Papauté à ‘égard + 
des Grecs au cours des siècles, — d’ailleurs en les exagérant — x # 
ÿ pour présenter tout appel des Papes en faveur de l'union corne d 
ne manœuvre habile én vue de la latinisation de l'Orient, Im- 
Astble d'élever Ja controverse au-dessus de cette équivoque fon- é 


AA 
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damentale qui fait de la papauté un instrument de domination 
temporelle. Là est le véritable conflit, on ne veut jpas, on ne 
peut pas reconnaître que le Pape, organe essentiel de l'Eglise 
catholique, soit le chef désintéressé d’une mission exclusivement 
évangélique’. 

Aussi — troisième impression — l'Union avec l'Orient, que 
le Pape Pie XI a voulu placer au premier plan de ses préoccu- 
pations et de ses initiatives déjà si fécondes, apparaît-elle comme 
une œuvre de longue haleine et singulièrement délicate, qui 
requiert à la fois intelligence et érudition, tact et charité ; au- 
tant de qualités, d’ailleurs, qu’on est heureux de rencontrer à 
un si haut degré dans la personne de Mgr Calavassy, dont la 
correspondance, toujours courtoise, montre bien que nul mieux 
que lui n’est capable de mener l’entreprise avec succès. L'inpa- 
tience même de l’orthodoxie n'est-elle pas une des preuves les 
plus éclatantes que l’Evêque Uniate exerce un apostolat fécond ? 

Souhaitons que, par son action, aidée des prières de tous les 
catholiques, tombe peu à peu le préjugé antipapiste, qui a 
pour origine une méconnaissance non invincible, certes, de la 
véritable ecclésiologie catholique, telle qu'elle a été formulée 
au Concile du Vatican, et du rôle exact de la Papauté dans l’his- 
toire. Une fois de plus il apparaît qu'on nous haït parce qu'on 
nous ignore ; à nous de diffuser par tous les moyens, dans 
cet Orient où circulent tant d'erreurs sur notre compte, notre 
doctrine intégrale. Et nul doute que, dans un temps plus ou 
moins long, du sein de J'Orthodoxie gréco-slave, — comme de- 
puis un siècle, du sein de l’anglicanisme —— ne se lèvent des 
esprits droits et inquiets, qui, poussant à bout la logique des 
exigences chrétiennes, se tournent vers Rome, comme vers Ja 
seule autorité spécifiquement religieuse, qui, dominant toutes 
les fluctuations politiques auxquelles elle se trouve cependant 
si intimement mèlée, assure à travers les siècles et à travers le 
monde le développement vital de l'Evangile authentique. Les 
Eglises orthodoxes traversent à l'heure actuelle une crise des 


1, Il est évident qu'en justifiant ici le principe de l' 
et la ligne générale de son action à travers les siècles, nous n'entendons 
pas pour autant en approuver dans le détail tous les agissements. On 
sait d'ailleurs avec quel serupule d'impartialité les historiens catholiques 
écrivent ordinairement de leur Eglise et de ses chefs. 
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pis énloureusese ; quelle en sera l'issue ? Nul ne le sait ; mais 
ce qui paraît certain, c'est que l'esprit moderne répugne de 


plus en plus au principe nr du césaropapisme et tend, com- 
me par une loi de nécessité, à la dissociation — trop souvent 


radicale — des deux pouvoirs Us et religieux. Où donc, 
_ dans un état « laïcisé » sera le point l’appui de l'orthodoxie ? 
Alors. ne sera-t-on pas obligé de reconnaître que ce qui fait la 
gloire de la papauté, ce n'est pas d’avoir accru au cours des 


âges une éphémère grandeur de chair, mais, selon le mot de 2 
- M. Goyau, d'avoir conservé intacte la « virginité » de l'idée 
_ religieuse. — ? 
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LE CATÉCHISME DES INCROYANTS ‘ 


Par la complexité de son objet, la difficulté des problèmes 
_ qu’elle aborde, l'ampleur et l'importance des questions qu'elle 
: examine, l’apologétique est une science très vaste et un art 
_ difficile. 

S'il faut reconnaître chez les apologistes contemporains de 
_ plus en plus nombreux, une érudition imposante et un loua- 
_ble effort pour répondre aux difficultés présentées de tous cô- 
és, on doit convenir que les réponses bien souvent manquent 
de portée parce que leurs auteurs n’ont pas étudié d'assez près 
es positions de combat et les questions de notre temps. | 

Sans doute l’apologétique, sous peine de graves mécomptes, 
doit être traditionnelle. Cela est nécessaire pour qu'elle garde 
_des bases solides ; mais elle ne doit pas craindre d'aborder pour 
les utiliser les découvertes faites dans tous les domaines : psy- 
chologie, moe histoire, etc., et tenir compte, tout en se 


des progrès réels et es résultats acquis. 

_ Les événements qui modifient profondément la façon de pen- 
ser. et d'agir, font surgir de nouveaux problèmes, créent de 
nouveaux besoïns et l'Eglise se <R d’apponter son enseigne- Re 


she , que le P. Sertillanges vient d'écrire deux rs qui nt 
un vif succès, ie 


1. A, D, Smrmiixanors, O. P., Membre de \'Tastit, Catéchisme des 
croyants. Deux volumes” : PTE r. Paris, Flammarion, ns Le 
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et lumineuses réponses aux difficultés présentées contre la foi Fix 
et la vie surnaturelle du chrétien. ris 4500 
Ce livre est dédié aux incroyants : À ceux tout d'abord qui, 
baptisés, ont fait leur première communion et ont pratiqué 
pendant quelques années, puis ont abandonné par caprice, sous 
la poussée des passions ou des ambilions, ou par commodité FE 
Pour vivre dans un milieu indifférent toute pratique et toute 
croyance religieuse. Il s'adresse également à ceux qui n'ont pas 
_été baptisés et qui élevés en dehors de toute idée religieuse éprou- 
vent le besoin d'un eredo et d’une règle de vie. à 
Il serait impertinent de rappeler les titres du P. Sertillanges ; 
la lecture de ces pages évoque tout naturellement à Ja mémoire A 
la définition de l'apologiste chrétien que donne Saint Vincent re 
de Lerins : « Si te divinum munus idoneum fecerit ingenio, 
exercitatione, doctrina ; esto spiritualis tabernaculi, Reseleel, 
pretiosas divi dogmatis gemmes exseulpe, fideliter coapta, ador: 
na sapienter, adjice splendorem, gratiam, venustatem ». Seule 
une intelligence très avertie des besoins de notre temps, une 
âme de poète élevée par la méditation et l’enseignement de 12028 
théologie peut trouver avec aisance, sang froid et sagesse les 
x réponses aux difficultés de l'incroyant et présenter dans un re- A7 
_ lief fortement accusé les richesses du dogme catholique. 
« La plupart des hommes, écrit Lacordaire, ne repoussent 


se place donc résolument en face de ces conceptions fausses que d 

Fon se fait de la foi. Il écarte de sa discussion — non pour les 
L 44 méconnaître, mais parce qu'on les trouve po — Jes dope 
+ traditionnelles pour en venir immédiatement à l'acte de foi que 
BLr à É | ñ ; (C4 
- nous devons faire et à toutes les conséquences qui en décou- 


on irouvera 

peut-être trop courtes, il rassemble les difficultés soulevées ; Dieu 3 
inaccessible, Dieu accumulation simplifiée de nos rêves, Dieu 
PET « catégorie de l’'Idéa] » (Renan), Dieu confondant sa vie avec 


l'Univers. Providence de Dieu qui n’est que l'ensemble des lois 
: gouvernant le monde, Providence que rien ne permet d'affirn F 
ni l'ordre du monde soumis à des bouleversements, nji le pre- 


_ blème du mal, etc., etc. On n'accusera pas l’apologiste de mi-” 
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Le P. Sertillanges ne se contente pas de répondre, il esquisse 


— et c'est là le mérite de son ouvrage — une large synthèse 
de la doctrine catholique. 

Si Dieu, par exemple, est inaccessible en lui-même à la science 
expérimentale qui ne veut connaître que les faits et leur enchaï- 
nment, rien n'empêche qu'il soit éminemment connaissable 
étant tout idée et tout esprit. « La question est d'être à son 
niveau. Il nous y met lui-même s’il le veut. Nous croyons qu'il 
nous y met par Je surnaturel, par la grâce et par la gloire ; 
nous nous y haussons lointainement par l'effort titubant de la 
pensée philosophique, nous n'y sommes plus du tout du plan 
de la science. De là dispute entre ceux qui se refusent à dis- 
tinguer les plans et accord dans la diversité pour les autres. » 

Les difficultés viennent de ce que l’homme se faisant en quel- 
que sorte le centre de l'univers, mesure toute chose sous l’angle 
de sa raison. Celle-ci demande une réponse qui puisse la satis- 
faire. 


« Ce qui m'occupe, disait Emile Faguet, c'est ce qui est à ma mesure 
ce qui me préoccupe, c'est ce qui me dépasse. Les métaphysiciens — et 
les hommes religieux — sont traités de fous par quelques beaux es- 
prits ou par quelques esprits plus ou moins beaux; mais le « dément » 
serait celui qui se réveillant en chemin de fer et ne sachant plus d’où 
il est parti et ne sachant plus où il va, contemplerait son comparti- 
ment, l'analyserait, prendrait des notes, et ne s'inquiéterait pas d’où 
il à pu partir et où il peut arriver. » 


Si donc les données de la science sont insuffisantes pour sa- 
tisfaire notre besoin de l'infini, pour expliquer l'univers, l’hom- 
me peut légitimement accepter les données de la révélation. 


© Une raison dépassée, écrit le P. Sertillanges, est admirable- 


ment satisfaite, quand on lui fait voir, dans ce qui la dépasse 
le moyen de se rassurer et de comprendre, là où elle-même ne 
se satisfaisait pas. Le système chrétien résout ses propres mys- 
tères, grâce à leur convergence et il résout le mystère du réel 
en raccordant toutes les lignes de notre expérience et de notre 
pensée. » 

Mystères de la Sainte Trinité, Mystère de la Création, Mystère 
du Péché originel, Mystère de l’Incarnation, Mystère de Ja Ré- 
demption, Mystère de la Grâce. l’auteur développe en des 
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jus resurgens non moritur. » Ecoutez Ernest Renan, peu suspect : 
__« L'événement capital de 1 
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pages concises le dogme chrétien. Ce dogme doit retenir notre 
attention car il repose tout entier sur des faits, « les faits chré- 
tiens» : événements, paroles, déclarations de principes, précep- 
tes moraux et règles de vie. 


« Ce sont des faits grandioses, comme la résurrection du Christ ou 
le _Sermon sur la Montagne, et de tout humbles faits, comme ceux 
qui se passent à nos foyers ou dans nos cœurs; des faits qui concernent 
toutes les races et toutes les latitudes aussi bien que tous les temps 
et ont le devoir de s'y accommoder. Ces faits engagent Dieu, la nature 
et l’homme; la morale, l'histoire, l'ethnographie, la géographie hu- 
maine et la physique, la linguistique, l'archéologie, la psychologie y 
sont étroitement impliquées. Dans ce groupe incalculable, de faits, il en 
est une foule d'arbitraires, de libres et par conséquent d’imprévisibl:s 
avant l'événement, et ceux-là aussi seront tenus de concorder..… Les 
difficultés peuvent surgir de toutes parts. Or on a tout évité; on a 
vaincu toutes les antinomies et circulé entre tous les pièges sans recou- 
rir à aucun système de précautions, qui du reste étaient le plus sou- 


vent impossibles à prendre et même à envisager. Tout a toujours cadré ; 


chaque fait nouveau répond comme à un appel; chaque dogme parti- 
culier corrobore l'ensemble et s'y ajoute par mille liens. Et le tout 


» 


s'adapte à l'humanité individuelle et sociale, à ses caractères, à ses be- 
soins, à ses évolutions, à sa conscience morale, surtout à son sens 
religieux, avec une évidence de rigueur d'autant plus grande qu’on 
étudie plus profondément et notre humanité d’une part et le dogme de 


l'autre. » 


Ces faits chrétiens, on peut en suivre l’enchaînement d’Abra- 
ham à Pie XI, on peut voir à l’œuvre cette force divine qui 
crée une tradition propre au milieu des traditions des peuples, 
une société indépendante au milieu de sociétés qui se succè- 
dent. « Le judaïsme, en tant qu'histoire, semble plus prodi- 
gieux que tous les prodiges particuliers qu'on y relève, et l'éta- 
blissement du christianisme, sa conservation, son mode d’évo- 
lution, un prodige plus grand que tous les miracles de Jésus- 
Christ. Un tel mouvement a le caractère d’une vérilable créa- 
tion, d’une création dynamique. C'est un monde qui traverse 
un monde ». Cette transcendance du christianisme n'échappe 
pas aux esprits clairvoyants 

« Ecoutez un historien (Ernest Lavisse) : « Moi, historien, je ne sais 


pas ce qui s’est passé Je matin de Pâques; mais ce que je sais bien, 
c'est que, ce jour-là, est née une humanité qui ne meurt pas. Chris- 


. 


“histoire du monde, est cette révolution par 
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laquelle les plus nobles parties de l'humanité ont passé des anciennés 
religions à une religion fondée sur l'unité, la Trinité, l’inearnation du 
Fils de Dieu. » Et si vous voulez le commentaire, voici Rémusat : 
« Les hasards des affaires humaines n’amènent point de tels résul- 
tats. » Et Bossuet: « C’est un ouvrage si grand, que si Dieu ne l'avait 
pas fait, lui-même l’envierait à son auteur. » 


Quelle lumière alors et quelle certitude pour l'esprit, 


Le dogme tient tout entier au quadruple fait de la Trinité, de l'in- 
carnation, de la rédemption et de la grâce. La Trinité est un épanouis- 
sement de Dieu en lui-même. L'incarnation est une manifestation de 
Ja Trinité en mission humaine. La rédemption est le travail du Dieu 
incarné, de la Trinité manifestée et donnée, travail qui inclut toute 
l’histoire, depuis les origines jusqu’au « dernier avènement », où tout 
doit se conclure. La grâce est le don même selon qu'il est dans 
l’homme en vertu de l’incarnation rédemptrice et des missions trini- 
taires, et la grâce prend toutes les formes de la vie, tout d’abord la 
_ forme individuelle et la forme sociale, avec tous les aspects que révèle- 
E _ront à l'heure même et au cours de tous les temps, la vie physique, 
la vie morale, la vie professionnelle, la vie familiale, la vie politique, 
_ Ja vie ecclésiastique, la vie sacramentelle et la vie mystique. Tout 
_ «cela forme un ensemble infrangible, d'une cohérence merveilleuse, 
_ donnant satisfaction à l'esprit de plus en plus à mesure qu'il y pénètre, 
_ répondant aux plus hautes aspirations de l’homme à l'égard du di- 

vin. » 


Le üravail de ia Grâce s'accomplit par Eglise. « Chargé 
je d’affaires spirituelles » l'Eglise fait parvenir la vie divine à 
_ l'humanité. Comme le Christ qui l'a fondée, elle DE se et 
_ sert l'œuvre de Dieu. 
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_« Grâce à elle, notre religion n'est pas une simple diéoiie 2 où un 
_ sentiment vague; elle n’est pas une tradition en train de s'affaiblir 
| comme reposant sur un fait lointain; c'est une vie, une vie de famille, 
une parenté qui à toujours Jésus-Christ à sa tête, et qui se perpétue par 
les procédés de la vie: génération spirituelle, éducation, nutrition, 
protection extérieure et intime, redressement, etc. On peut MATCHS 
a à travers le monde et s’avancer vers l’autre. On n'est pas seul. 


De plus, l'homme étant un être social, l'Eglise veut pén Rs 
3 à tous ses besoins. Loin de mettre à sa base l’individualisme, à 
le libre fx amaen du protestantisme, le caisse met he sa. 


di sauvegarde Éblirmtinique et sata Etre ne dons diras Le Ve2 TP 
Pour retenir notre attention, l'Eglise a sa pérennité an + 
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» contradiction qu'elle subit. Elle est contredite car, « jugeant 
34 du point de vue de l'éternité, elle est toujours en retard ou en 
… avance sur quelque chose, exigeante ou opposante à l'égard 
2 de quelque chose ». Mais elle n'attend de justice que des faits 
_ et non des hommes qui jugent d'après leurs préjugés et leurs 
” … passions. Pour être justes à son égard, nous devons donc nous … 
… replacer en face des faits, ne pas oublier les misères du passé 
ë. et ne pas méconnaître les grandeurs'du présent. Dans ces dis- 
* positions, regardons l'Eglise à l'heure présente : ‘ 
; 
= 


Ze. 


“ 


A « L'Eglise est pleine de vie; non seulement elle ne présente nul Ka 
signe de déclin, mais on peut dire que d’une certaine façon elle com- 
mence. Elle n'a achevé que d'hier sa constitution; son ultime con- 
centration organique, point de départ d'une plus riche expansion qui 
de toutes parts s'annonce, me date que d’un demi-siècle. Hier, même, 
elle vient de se libérer définitivement du temporel et d'accroître ainsi : 
aux yeux du monde son incomparable prestige spirituel; la sainteté y 
circule plus que jamais, et sa puissance civilisatrice est si évidente que 
les groupes politiques les plus animés contre elle briguent néanmoins 
son concours, utilisent ses méthodes, démarquent ses principes et vi- 
vent, quand ils vivent bien, des influences secrètes émanées séculaire- + ! 

_ ment et quotidiennement de ce foyer spirituel. » 7 


{ 


14 


Monarchie gouvernée par le Christ dont Elle proclame à Ja 4 
“ll « royauté » l'Eglise a pour chef le successeur de Pierre. « Lésr4 x 
…_ … Christ parti, Pierre est un Christ par procuration, par mission  { 
+ et par assistance, de telle sorte que c’est lui dans l'Eglise qui "e8t 4 
en tête, lui et ses successeurs avec qui les autres évêques en- 
>  tretiennent le même rapport que tout le groupe épiscopal avec 
> Je Christ et le Christ avec Dieu ». 4 AS 
De JRà découle la mission pour le Pape de confirmer ses frères À 
Es ‘dans la foi, c'est-à-dire d'organiser, d'interpréter, de défend e. 
à se dogme et de pouvoir juger d’une manière infaillible. Ce p 


_ vilège d'infailibilité appartient à l'Eglise : 


5 7% mn appartient en vue de l'Eglise, au groupe apostolique tout d’a- 
bord, et c’est seulement comme chef du groupe apostolique que & 
__ Pape. personnellement, s'en trouve investi. Mais l'infaillibilité d le 
| groupe apostolique et du corps épiscopal son successeur est une infail- 

_ libilité confirmée; celle de Pierre et du Pape son en est une 
_ infaillibilité qui confirme. Ge dit le concile sans le Pape, ou à 
Le Par que La 1; ce que dit le Pape sans le conci 
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L'Eglise est la porte du ciel, par où doivent passer pour aller 
aux pâturages divins toutes les brebis humaines ». « Hors de 
l'Eglise point de salut. » Comment entendre cette formule ? A 
ce propos le P. Sertillanges reprend l'allocution du 9 décembre 
1854, du Pape Pie IX, le Pape du Syllabus : 


« La foi oblige à croire que personne ne peut être sauvé hors de 
l'Eglise apostolique et romaine qui est l'unique arche de salut hors de 
laquelle périra quiconque n'y entre pas... Cependant il faut également 
tenir pour certain que ceux qui ignorent la vraie religion sans que 
ce soit par leur faute ne peuvent porter aux yeux du Seigneur la res- 
ponsabilité de cette situation... Maintenant qui aura la présomption de 
fixer les limites de cette ignorance suivant la nature et la variété des 
peuples et des pays, des esprits et de tant d'autres circonstances si 
nombreuses ? Lorsque délivrés des liens de ce corps, nous verrons Dieu 
tel qu'il est, nous comprendrons par quelle étroite et magnifique union 
sont reliées la miséricorde et la justice divines... Mais les dons de la 


x 


grâce céleste ne feront jamais défaut à ceux qui d’un cœur sincère, 
veulent être régénérés par cette lumière et la demandent. » 


Après cette exposition de la vie de l'Eglise, le P. Sertillanges 
d rappelle les moyens d'action surnaturels de l'Eglise : les Sacre- 


x 


ments, symboles qui nous offrent à l'égard du surnaturel des 
garanties qui contribuent à la tranquillité de Ja conscience et 
à Ja paix du cœur. « Socialement ils expriment et affermissent 
_ nos liens, mettent en commun nos sentiments de foi, de bonne 
_ volonté et d'espérance, et assurent ainsi la cohésion du groupe 
chrétien, en l'affirmant devant tous. » 
4 L'action des sacrements est effective, c'est-à-dire que leur effet 
ne dépend pas uniquement de ce que nous y apportons, mais 
de ce que Dieu y apporte. « L'incarnation est le premier des 
sacrements, le seul pourrait-on dire ; car tout ce que nous appe- 
kw lons ainsi n'est qu'un prolongement de son action à la fois 
#j symbolique et réelle : symbolique puisque l’incarnation est Dieu 
_ manifesté ; réelle, puisqu'elle est Dieu donné. » 
Le Baptème, point de départ, nous introduit dans la vie sur- 
naturelle dont le principe est la grâce. Indispensable au salut 
au même titre que l'incorporation au Christ, le baptême, s’il 
comporte parfois des suppléances morales est le moyen néces- 
__ saire de droit — La Confirmation est le rite supplémentaire 
du Baptème, « accroissement de grâce de la part de Dieu ; ac- 
croissement de bon vouloir et de fidélité chez le chrétien, à 
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l'égard des réalités supérieures ». — L'Eucharistie est une in- 

carnation et une rédemption continuées en même temps que 

figurées en symboles. « Grâce à la présence réelle, Jésus est Tà, 

mystérieusement. Par Lui, l'Etre des êtres et l'Ame des âmes, 

l'Esprit Saint s'unit à nous. L'œuvre de la Rédemption se réa- 

lise corps à corps, si je puis dire, et c'est bien cela, puisque 

le corps du Christ est ici l'instrument de son Esprit Il n'y a 

— comme condition que l'expropriation du moi pécheur : Lui- 
même y travaille ». — La Pénitence « nous refait une âme et 

+ nous récrée un univers, celui de Dieu, tout fait de bonté de 
sagesse, sans ce désordre et ce trouble où le péché nous avait 
plongé ». — L’Extrème-Onction « intervention suprême, en fa- 
veur d'un partant, du groupe uni dans le Christ et en Dieu que Fr 
nous appelons Eglise », « est un acte de solidarité de la part des | 
membres de l'Eglise même ». — L'Ordre veille aux communi- 

à cations spirituelles dans Ja Cité de Dieu, et renouvelle le Sacer- 

doce « chargé de préparer et de distribuer à tous la nourriture 

d spirituelle : nourriture des intelligences par da prédicatior: doc- 

4 trinale : nourriture des cœurs par les exhortations et le rappel 


£ des divines espérances ; nourriture surhumaine de l’Eucharistie à 
£. qui comprend tous les dons de la vie en nous livrant leur Au- 
+ 


teur ».— Le Mariage lie par un serment irrévocable deux êtres et 

assure la propagation de l'espèce dans des conditions dignes de 
* ]J'homme religieux, dignes de l'humanité religieuse. 

Enfin, le P. Sertillanges met l’incroyant en face des fins der- 
nières, devant les grandes pensées : la Mort et l’Immortalité, 
le Jugement particulier, l'Enfer ; le Purgatoire, le Ciel, la Ré- 
surrection de Ja Chair, les Nouveaux Cieux et la Nouvelle Terre 
et le Jugement dernier. 

Le lecteur trouvera dans ces dernières pages la même dialec- 
tique pressante, la même information précise, une exposition 
toujours claire, illustrée de comparaisons et d'images. 
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Pour avoir ainsi tendu la main aux incroyants, infidèles plus 
souvent par ignorance et oubli que par mauvais vouloir, le 
maître éminent qui a écrit ces pages mérite l’affectueuse recon- 
naissance de tous ceux à qui il apporte la certitude dans Ja foi, 
et avec la certitude la paix de l'esprit et du cœur. 


G. DELAGNEAU. 
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AUTOUR DU SYNDICALISME CHRETIEN 


A TEXER La Lettre de la S. Congrégation du Concile à Mgr Liénart pa- 
| raissait le 3 août 1929. Depuis dors, trois livres au moins ont été 
_ publiés en France qui en fournissent le commentaire ou l'illus- 
_trationit. Le premier contient les conférences qui l'hiver dernier 

ont inauguré l'Institut Pie XI : les PP. Guitton et Danset, M. le 


t 


| de Éerhés teatisntién dtaiént | déjà été dbtètiues! Le P. Guitton a 
donné d’autre part, sous ce titre suggestif : « Pour collaborer D, 
une explication méthodique du document romain. Enfin, M. Tur- 
_ mann a dressé du Syndicalisme chrétien en France un tahieau 
précis qui permet de constater dans le détail l'harmonie parfaite 
_ entre les directives d'aujourd'hui et l'action poursuivie depuis 
bientôt cinquante ans par des Catholiques sur le terrain profes. 
sionnél. RE 
A Tous ceux qui ont lu des ouvrages tu P. Guitton croiront sans 
à | peine que son exposé est clair, vivant, CORRE concret. I! ne 
s'arrête pas à des démonstrations abstraites ou à des discussions 40 
érimées : l’autéur sait sur quels points il faut aujourd’hui faire L 


14 “porter l'effort. Il existe encore en effet des tenants du vieux Jibé. i À 

| ralisme économique qui ne veulent pas comprendre que l'Eglise - 
puisse intervenir en ce domaine, ou de bonnes âmes qui jugent 3 
| ces interventions superflues, Si personne n'ose plus contester sé j SU 
F rieusement le droit d'association, Je syndicats où les ouvriers Rp 2 


4 


Wa ke Insmrrur Pré XI : « La Charte du Syndiculioms chrétien », B 
: , 1930. — Georges GUITTON : & Pôur collaborer ÿ, Action nd 


es. 1990. — Max PU RAIARS : « Le Syndicalisme chrétien en CE UE 
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| _ fent entre eux sont toujours qualifiés de révolutionnaires pat Rss 1e 
e héritiers du « paternalisme ». D’autres n'ont peut-être pas re- | 
noncé au rêve de conquérir les syndicats révolutionnaires, en Y. 
» faisant adhérer les catholiques isolés. Sur tous ces points, le P. ë 
- Guitton montre aÿée force quel est lé bien-fondé des sages direc. 
tives de l'Eglise. 

Les plus redoutables adversaires du Sÿndicalisme chrétien sont, 
dans les milieux catholiques, ceux qui l’accusent d’adhérer, au 
moins en pratique, au dogme de la lutte des classes. Le grief n’a 


‘4 -80 9rjqnd np 2sseu 1 e jo mslboñeiot ef “oBarg-tutes np Su 
D. tholique cherchent la vérité et le salut ; or il est si facile d’agiter 
le drapeau rotige de la Révolution itend on°veut semer la pa- 
_ nique et de faire reculer d'effroi les « hommes d'ordre » devant 
ceux qu'on a qualifiés de « rouges », fussent-ils chrétiens ! 
À dire la Lettre de Rome ou ses commentaires, on éprouve au 
contraire l'impression très vive que la doctrine syndicale de 
l'Eglise a pour principes la justicé qui reconnaît les droits et Îles 
devoirs de chacun, la charité qui unii les volontés, et pour fin la ” , 
_ collaboration harmonieuse dés différents facteurs de la nroduc- SE 
… tion. Au-dessus dés théories haineuses et insensées qui voudraient 
TE l'écrasement ôu du patronat ou du prolétariat, l'Eglise fait énten: 
» dre la voix de la seréine sagesse, sans craindre les coups qui lui : 
…_ viendront des deux camps extrêmes où toute doctrine de juste 
_ milieu sera fatalement incomprise. Mais la sagesse de l'Eglise, 
_ pour être sereine, n’est pas froide ou indifférente ; elle est toute \ 
_ brûlante de cette charité qui seule peut apaiser les conflits, Tape 
. procher les cœurs et les volontés, réaliser l’ordre chrétien — px 
cest aussi l’ordre humain. 
_ Il serait bien outrecuidant à un salique de prétendre que 
4. doctrine est fotire one et n ‘inspire pee les ne S À 


È. ». en : même Es, qu’il contient de nie SE 7 doctrine. rl 
n see à nettement que le langage et la conduté des AN 
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boration et de paix et que, s'ils ont été parfois obligés de recourir 
à la lutte, il faut chercher ailleurs les responsabilités. Là où ils 
l'ont pu, ils ont inspiré l'institution de ces « commissions mix- 
tes » ou paritaires, que Rome indique comme un organisme pos- 
sible de collaboration. Surtout, fidèles à l'esprit des fondateurs 
du premier syndicat, celui des employés parisiens”, ils ont voulu 
faire œuvre constructive et ont multiplié dans toute la France les 
services d’entr’aide professionnelle. Ils étaient nés pour édifier 
et non pour détruire. 
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Il ne serait pas facile d'écrire un livre parallèle à celui de 

M. Turmann sur le syndicalisme chrétien chez les patrons. Os re- 
lèverait de magnifiques institutions de philanthropie, mais crga- 

nisées sur le terrain non confessionnel et selon des principes qui 

ne sont pas tous conformes à « la Charte du Syndicalisme chré- 

tien ». On citerait de beaux exemples de patrons chrétiens ; et 

Léon Harmel, le patron qui ne craignait pas de susciter 1” « initia- 

tive ouvrière »? apparaîtraiït comme un des plus grands précur- 

seurs de tout le mouvement social chrétien. De lui, est issue 
l'Union fraternelle du Commerce et de l'Industrie, aujourd’hui 
- continuée par la Confédération Française des Professions. Mais les 


+ 

L dirigeants de icelle-ci reconnaïtraient sans peine que, malgré leur 
œ volonté persévérante, leur effort n’a rien pu édifier jusqu'ici dans 
+ L le monde patronal qui, par son étendue et son influence, puisse 
Er: se comparer à la Confédération française des Travailleurs chré- 
LE tiens. 

se x : 7 ‘ Dry t 

#4 « C'est un fait, déclare le P. Danset, que l'esprit qui anime les 
174 syndicats patronaux est celui de la plus jalouse neutralité reli- 
”. gieuse ». Le préjugé libéral a dominé toute l’évolution indus- 
}, trielle : la religion n'a rien à voir avec les affaires et avec la pro- 
en), « : a: £ R A LIU : 
k duction des richesses. Si l’ordre économique est ainsi émancipé de 
fa , . "" eu . ‘ 
‘14 l'ordre moral, des syndicats chrétiens de patrons pourraient, le 


P. Guitton le montre, y faire rentrer peu à peu l'influence chré- 
tienne, Quoi qu'il en soit, comme le notait récemment avec tris- 
tesse M. Zirnheld, « les associations syndicales patronales, 5 si 
peu soucieuses qu'elles soient de la doctrine sociale de l'Eglise, 


1. Voir VERDIN : « La Fondation du Syndicat des Em 


merce et de l'Industrie » (1887-1891), Spes 19929. POUeL TE Car 
Le. tr : Léon Harmel et l'Initiative ouvrière », par le P. GUITTON, ; 
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semblent devoir être exemples, par un privilège spécial, de toute 


erreur de tactique et de doctrine », au regard de ceux-là mêmes 
qui sont prêts à dénoncer le moindre écart de langage 
lravailleurs qui font tous leurs e 
en chrétiens. 


chez les 
fforts pour penser, parler, agir 


Les milieux Patronaux, répugnent 
| tive ouvrière, Dans le rapport déjà cité où il se demande pour- 
2 quoi les Commissions mixtes sont si difficiles à constituer!, 

M. Zirnheld, président de la C. F. T. C., déclare que cette dé- 
fiance des patrons à l'égard des ouvriers doit compter pour une 
cause notable, On considère encore l'ouvrier « comme un mi- 
| neur, incapable de pourvoir intelligemment à ses véritables be- 

soins ». On n'a Pas voulu comprendre qu'il avait besoin de di- 
gnité plus encore que de largesses et mê 
k lettre de Rome qui à confirmé encore le dr 
| tituer des organisations autonomes et 


particulièrement à l'initia- 


me de pain. Après la ) 
oit des ouvriers à cons- L 
prôné une entente bilaté- 


à rale, il semble impossible à des catholiques, selon les expres- : 
E sions du P. Danset, « de s'en tenir à la thèse autoritaire suivant d 
4 laquelle le patron, maître chez lui, règle par décision unilatérale # 


toutes les conditions d'emploi de son personnel ». 

Bon gré, mal gré, il faudra bien reconnaître que l’ordre chré- 
tien est aussi l’ordre humain. Dans l’industrie rationalisée, 
dra faire appel de plus en plus à la bonne volonté du per 
et déjà la grande industrie sociétaire s'oriente cans cette voie. 
Il serait de l'intérêt du patronat, conclut le P. Danset, de .répon- 
dre à l'appel de l'Eglise et de s'orienter vers la collaboration au 
lieu de se Ja laisser imposer par des faits. 

Une raison plus haute que l'intérêt devrait amener les patrons 
Catholiques à répondre aux offres de collaboration loyale et digne 
que leur font les syndicats de travailleurs chrétiens, celle même 
qui domine et commande les directives du Père commun : il faut 
que l’action unanime des Catholiques « oppose une digue » au 
flot montant de l’apostasie populaire. Que seules des Organisa- 
tions autonomes, nettement professionnelles, franchement ouvriè- 
res puissent inspirer la confiance des masses prolétariennes, c’est 
ce que l'expérience a démontré depuis longtemps, cé que le Saint- 


À EE 


il fau- 
scnnel, 


Di Le, 2) 


1. Rapport sur les Commissions mixtes au onzième Congrès confédéral 
de la CRTC. publié par les « Dossiers de l'Action Populaire », 95 juil- 
let 1930, pp. 1229-1946. ; 
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Siège a reconnu et devrait accepter sans arrière-pensée la bour- 
geoisie industrielle, 
Mais quelle autorité les syndicats chrétiens ont-ils acquise sur ; 
l’ensemble de la classe ouvrière ? Il semble que les syndicats d'em- } 
ployés sont les plus florissants, que dans certaines régions de ‘la | 
France, les syndicats ouvriers représentent une portion notable 
des travailleurs d'usine, mais que d'immenses agglomératiüns in- : 
dustrielles, — el ce sont sans doute les plus nombreuses, — n'ont b 
pas élé entamées par l’action sociale chrétienne. Les travailleurs, 
note encore M. Zirnheld, se sont habitués à considérer le syn- L 
dicat comme un organisme uniquement revendicatif : cn s’y 
précipite en masse aux heures de crise, mais, une fois la temr- 
__ pête passée, la fidélité se relâche ; on reste pourtant dominé par , 
le dogme de la lutte des classes. Les syndicats chrétiens souffrent Î 
_ sans doute du défaut général d'esprit syndical, et ils ont le désa- / 
vantage de répudier la lutte des classes. 7 
_ On se rend compte des services que peut rendre au syndica- 
lisme chrétien la jeunesse ouvrière chrélienne, parce qu’elle peut 
saisir le jeune travailleur dès son entrée à l'atelier. en s’intéres- 
sant à toute sa vie, en proposant à son jeune cœur un bel 1déal 
ouvrier et chrétien à l'heure où aucune autre idée-force ne s’est 
encore emparée de lui, en lui faisant sentir et goûter par ses réa: 
_ lisations pratiques la valeur de cet idéal. Il est possible qu’à ces 
| Diane qui adhèrent à dla J. O. C., le mot de « syndicat » jus- 
ar. qu'ici n'ait rien dit, que le syndicat chrétien n'ait pas encore pé: 
nétré dans l'usine où ils travaillent ou qu'ils aient été inscrits 
comme de force dans un syndicat révolutionnaire. Mais bientôt, 
ra? leur éducation pratique à la J. O. C. leur fera consentir les op- 
_ tions nécessaires et comprendre qu'il faut entrer dans l’organ:sme 
compétent pour la défense des intérêts de la profession et agran- 
% dir la cellule du corps social chrétien rêvé pour l'avenir. L’ adhé- 
\ sion ie donnée sera. réfléchie, SA consentie, garantie. | 


reste auprès d'eux, 1 syndiqués de Au a list 4 
jeunes chefs d'aujourd'hui, formés déjà par l'exercice : à toutes 
ie tâches Gapninirraien ou de propagande, ss à l hais 


V4 sa la PRE, Bet de l'Eglise devenue pour eux Lau 
amas de formules indigestes, mais réalité vivante et assimilée, 
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_ nouvelés par les retraites «et recolections aux sources de la 4 
_ vine charité. Re *> 
| Nous souhaitons que ces jeunes dirigeants aient pu apprendre, 
_ également par Ja pratique, à collaborer, parce qu'ils auront ren 
 . contré dans les comités généraux de Jeunesse catholique les jeu-. 
nes chefs des autres mouvements de jeunes, de ceux qui groupe- 
_ront les futurs patrons. Pour ceux-, uné tâche analogue d° for- 
. mation chrétienne intégrale s'impose, On serait tenté de dira que 
l’œuvre est à plus urgente encore : nous avons vu de quel côté | 
“. la doctrine sociale de l'Eglise avait encore le plus de peine AE 
s'imposer, C'est à ces tâches d'éducation que nous invitent enfin 
les directives romaines, leurs commentateurs autorisés, la pratie 
que même des Syndicats chrétiens. 474 


M. Cnaïenox. 
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CHRONIQUES 


Chronique Littéraire 


Henri GHéon, Les Jeux de l'enfer et du ciell, — André LAMANDÉ, Les 
leviers de commande?. — Emile BAUMANN, Abel et Caïn. — Maurice 
BarrÈs, Mes cahiers, Tome IT4. 


A côté de la tentative extraordinaire d'Henri Ghéon dans son 
roman les Jeux de l’enfer et du ciel, presque tous les autres ro- 
mans d'hier et d'aujourd'hui prennent un petit air ridicule. Jls 
ne sortent pas de la pauvre donnée sentimentale, du sujet ré- 
puté bien parisien, du débat passionnel ou pire, de l’imbro- 
glio judiciaire. Tout cela est extrèmement connu. 

Grâce au (Ciel, Henri Ghéon nous apporte autre chose. 

Voilà vingt ans qu'avec une rare audace, Francis Jammes, 
publiant dans la Revue hebdomadaire le Rosaire au soleil, ou- 
vrit une voie nouvelle. Bernanos ensuite avec un suecès qui 
semblait devoir se maintenir éclatant, mais qui déjà décroît, en- 
tra à son tour dans la carrière, Le roman mystique eût pu de- 


venir son personnel domaine. Sa façon de faire intervenir le 


Maudit dans quelques-unes de ses pages fit longuement sensa- 
tion. Depuis lors... 

Henri Ghéon, à son tour, déjà préparé, il est vrai, par sa car- 
rière de dramaturge chrétien, risque aujourd’hui le plus fol essai 
qu’on puisse concevoir dans cet ordre d'idées. Il ose, comme fai- 
saient nos pères dans les Mystères du Moyen âge, évoquer les trois 


1. 8 vol. (Flammarion). 
2. 1 vol. (Grasset). 

3. 1 vol. (Grasset). 

4, 1 vol. (Plon). 
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mondes : le nôtre et les deux autres, celui d'en haut et les deux 
=. d'en bas, à la faveur d’une aventure dont le centre est un saint 
1 homme de curé dont les prouesses ne furent jamais qu'intérieu- 
res et spirituelles. Et ceci se passe dans le temps le plus démuni 


d'esprit surnaturel et de goût de Dieu, de toute l’histoire du 
monde : le xix° siècle. 


$ Ajoutez, pour corser l'aventure de cette gageure, les propor- C 
2 tions démesurées de l'ouvrage : trois volumes, — trois volumes de 
. près de trois cents pages chacun. Pour mettre le comble à ces suc- 


cessifs défis au courant bon sens, figurez-vous une action lerri- 


"4 blement multiple, disons plutôt une dizaine de destins différents, | 

: tantôt parallèles, tantôt divergents, tantôt convergents et comme 4 

tressés ensemble. Encore n'ai-je pas tout dit : les personnages p. 

À du roman sont d'essence assez généralement médiocre, de petit +3 
moral, quand ils en ont, allant vers Dieu cahn-caha leur petit 

L bonhomme de chemin. D’aucuns même parmi eux sont des sots. 

| 


Il y a également deux ou trois francs vauriens. 

, Si donc vous allez chercher dans ces incroyables Jeux l'hon- 
à nête unité aristotélicienne qui fut en quelque manière la reli- 
3 gion, voire la superstition, de maints romanciers et dramatur- 0 
; ges pendant trois cents ans de littérature française, vous courez 
# grand risque d’être déçus. Ce singulier ouvrage est ce qu’on peut K 
p appeler un roman à tiroir, tout comme le: Fâcheux de Molière 
avaient été une comédie à tiroirs. J'entends qu'il est, pour ainsi 

dire, compartimenté, — constitué par des épisodes presque indé- 
pendanits les uns des autres où successivement tous les personnages 

du roman jouent leur rôle. C’est vous dire que l’histoire de tel 
personnage ou de tel couple intéressé dans l’aventure s’interrompt 

tout à coup pour faire place à celle d’un autre couple ou d’un 
autre personnage. Comme un simple Ponson du Terrail, Henri 
Ghéon prend ses bonshommes, les accompagne un bout de che- 

min, puis vous les plante là pour aller à d’autres qui semblent 
aitendre leur tour. 3 
Voilà bien, en somme, de quoi faire le roman le plus détestable 

et le plus plat. à 

Oui, certes. Au fond de cette tentative du romancier, il y avait } 

_ bien l’effarante gageure que je viens de dire. Mais d’abord, je 
4 -_ dois avouer que la gageure a été triomphalement tenue, et que 
c’est un trait de fine matoiserie de plus à l’actif d'Henri Ghéon. 
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Je dois ajouter, ensuite, — et c'est là le point capital de mon 
étude — que Les Jeux de l'enfer et du «æiel sont le roman le plus 
original et le plus hautement catholique qui ait été écrit depuis 
_dongtemps. Aves ses redites, avec ses allées et venues, avec ses 
méandres, avec le diable, avec le ciel, avec la terre, avec l’en- 
_fer, avec ses apparences irrégulières, son auteur, je vous l'af- 
_ firme, sait à ravir où il tend : pour sûr, d'abord, à nous édifier ; 
puis, aussi, à nous divertir grandement. Je gage bien qué, la 
o _ première difficulté une fois vaincue, il a dû joliment s’amu- 
ser en se racontant à lui-même, avant de nous la raconter à 
nous, son extraordinaire histoire. 
Si vous me demandez quel en est le sujet, je vous dirai que 
le plus prudent est de le réduire au plus petit nombre de ter- 
mes, de lé ramener à l'essentiel le plus strict, parce que dans le 


boue Le idées êt de ie 
_ Pour ramener la chose à l'échelle de nos habituelles chroni- . 


ti es ou dés simples curieux à Ars. Il y a là, pour tôt chserver 
| noter, une manière de philosophe intelligent, mais incroyant, 
qui ne va pas pour son compte dans la menue localité où un 
| pauvre curé fait des merveilles, mais qui se délecte en dilettante 
à regarder de ‘tous ses yeux des gens qui vont voir. Ce curieux 
d tante l'auteur l’appelle le Sage. Il semble sans passion 
e qu'intellectuelle, donc point buté sur la question de croyan-  . 
mais souriant et sceptique, — en tout cas de sang-froïd, et es 
lonc dans d'assez bonnes conditions pour observer. f 
x © Voili par quel premier biais le très malin romancier intro- 
it dans son œuvre cette mnité que lje niais tout à l'heure en tri- ne, 
ant un peu. L'observation toujours en éveil du Sage qui suit 
ETES qui je Juge aussi je souvent F4 veu: | Te 
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_eupations, ses chagrins, ses amours, ou ses rêves. Chacun file à 
Sa guise le nœud de son destin, sous l'œil d’une Providence qui 
tient en réserve sa grâce sous les séraphiques apparences du 
Saint curé d’Ars. II y a à une veuve coupable d'avoir acculé au 
suicide par jalousie un mari trahi ; — un cafard pharisienu, mol ;, | 
et de chair sensible, très misérable dévot à la manque : — une 
Madeleine écervelée ; — un physicien rationaliste que la seule 
pensée du surnaturel exaspère ; — un poète romantique toqué ; 
— deux justes : un paysan et son fils, ce dernier sourd-muet et. 


qui bientôt recouvrera miraculeusement la parole dans de bien … 
étranges conjonctures ; — un prêtre libéral, rationaliste et pré- 
moderniste. i 


J'en passe, et des meilleurs, ou des pires... j 
Le curieux, en tout ceci, résidera dans les façons diverses 
dont vont réagir, en présence de ce que nous appellerons le fait 
d’Ars, tant de psychologies diverses. 
Et voilà, par quel deuxième biais, notre romancier assure 
Funité de son œuvre. Tous les fils de tant de destinées diverses 
sé rejoignent en un point. Tout ici, même les rebelles, même les 
sots, même le diable, tend vers ce saint prêtre qui lit dans les 
âmes et leur montre la voie. D'aucuns PS bien tuer | 


Dieu se trouve et les ation. 
Alors la plupart de ces destins se transforment, s’accélèren 
s'arrêtent, s’affermissent où se rompent. Et les visées de ces bon- 
nes gens, de ces pauvres gens, ou de ces coquins, ou de ces mé- 
_ diocres: « ne manquent pas », tout comme ceux des peuple 


pure, sacrifice, ou sans doute aussi eréltio® 
10 est bien le cas de répéter à l’occasion de tous les A0 
cette complexe aventure, les mots de l’immortel historien #. 
« Celui-R seul tient tout en sa main qui sait le nom de tout ce 
qui est et de ce qui n’est pas encore, qui préside à tous S 
temps et prévient tous les conseils. » : L 
- Avec cela, n'allez pas croire, sous prétexte que ce roman 
i ee souvent Der nes extérieur da roman-feuilleton, à 
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ici le théâtre, s’accomplissent dans des conditions exceptionnel- 
lement relentissantes. N’escomptez pas dans ce livre l'emploi de 
l’abject procédé de vilain art dramatique que le bon gros Sar- 
cey appelait la scène à faire. C'est dans la pénombre de son 
humilité extrême que le curé d’Ars prépare ici ou effectue ses 
saintes prouesses. À peine en rejaillit-il quelque chose au dehors, 
juste assez pour que la bienheureuse contagion de la grâce e! de 
la foi gagne de plus en plus d’âmes. 

Je n'irai pas jusqu’à dire que dans ces pages, il n’y ait pas de 
coups de théâtre. Il y en a, au contraire, et en assez grand nom- 
bre, mais à la manière sobre et dans le style estompé du Saint, 
authentique protagoniste du curieux drame. 

Celui-ci, d’ailleurs, ne nous apparaît pas si souvent que cela 
dans le récit, et il ne le fait jamais que de façon plutôt furtive. 
Dieu n’a pas toujours besoin des grands moyens du Sinaï ou du 
chemin de Damas pour toucher les âmes. Les moyens du curé 
d’Ars, délégué de Ja Providence à la conversion des pécheurs, 
sont les plus simples. Le héros des Jeux de l'enfer et du ciel ne 
nous apparaît jamais ici en apothéose, même quand :l prêche, 
quoiqu'il le fasse supérieurement. 

La plus grande beauté qu'on puisse signaler dans e roman 
si neuf, c'est le savoureux mélange, quasi constant, de l’hu- 
main et du divin : — du divin très suave, très grand, très pre- 
nant, — et de l'humain le plus vraiment, le plus pittoresque- 


_iment humain, tout à fait nature, misères et ridicules compris. 


Ridicules compris. Car la charge ici occupe une assez large 
place. Il n’est pas exagéré d'affirmer qu'elle voisine presque tout 
le temps avec le touchant ou le sublime. Charge, au reste, pleine 
de bonhomie, sans la cruauté de Daumier ou l’amertume de 
Forain, mais très drôle, quelquefois appuyée, poussée à l'extrême, 
riche en irrésistibles effets, massive un peu à Lots mais pas 
trop souvent. 

Le ridicule dans ces trois volumes joue son rôle : ridicule du 
temps, ridicule des individus. C’est le sourire qui nous détend 
et qui nous permet de reprendre notre souffle devant le mystère 
et le miracle permanent des âmes aux prises avec le Mauvais et 
en quête de Dieu. 

_ Pour ce qui est du ton, de Ja forme de ces Jeux de l’enfer et 
du ciel, que pourrait-on bien en dire que ne sache déjà fort bien 
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le commun des gens qui ont lu du même auteur le Miroir de Jé- 
” sus, l'Homme né de la guerre et le Comédien et la grâce ? 

Simplement, j'y relèverai l’aisance parfaite, l'exactitude et a 
prabité absolues sans purisme, la dignité quand le requiert le su- 
jet, et, quand il le faut aussi, la riante désinvolture. 

C’est ici le style de l'honnête homme, au sens où nos pères pre- < 
naient ce terme, je veux dire sans ces lenteurs, sans ces lour- 
deurs, sans ces coquetteries soulignées qui sentent, peut-on dire, 
leur roture de cent pas à la ronde. Vous n'y trouverez jamais ce 
-Pitioresque inutile et forcé, vain colifichet de quelques romans 
d'aujourd'hui dont les auteurs prolongent si mal à propos l’assez 


caduque virtuosité des Goncourt, — ou, comme disait cruellement Ti 
Barbey à l’occasion de la forme souvent défaillante de Sainte: Beu- ‘4 
ve, vraie petite vérole du style des gens qui ne pensent pas droit L 2 
devant eux... de 
L FR F ; SL : À 
On eût aimé que ce roman fit quelque bruit. j 
Il a provoqué quelques grands éloges motivés. «4 
. On attendait plus. È 
| Et son auteur méritait mieux, 
: 4 Fa 
4 PE 
nr 


Pour cette fois, j'aime moins le roman d'André Lamandé : 
les Leviers de commande. J'y constate les ravages, à ce coup bien 
plus étendus, de ce qu'on appela au temps des Goncourt, qui 
… l’inventèrent, l'écriture artiste. Je ne vais pas jusqu’à dire que 
— l'écriture artiste n'ait eu que de graves inconvénients. En toute 
équité, force nous est bien de reconnaître qu’elle a largement 
4 contribué à développer et à affiner le sens de l’observation pitto- 
1 resque. Depuis 1890, peut-être bien cinquante romanciers ont été 
4 ses tributaires. Après tout, Gautier, en qui, a cet égard, on peut 
ë voir un précurseur des Goncourt, et les Goncourt eux-mêmes, 
° _ furent de ces gens pour qui le monde extérieur existe. Seulement, 
leur tort très grand fut de négliger l’autre monde, j'entends le 
monde intérieur. Mais ce qu'ils ont vu, ils l'ont bien vu et l'ont 
bien fait voir. 

André Lamandé a bien quelque chose de ce mérite. Maïs ïl 
tombe aussi dans cette moderne préciosité, qui ne vaut pas plus 
que l’ancienne et que tant de demi-connaisseurs prennent pour 
._ de l'art. Ses coquetteries de style, l’arrêtent trop souvent sur la 
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pente de la vraie grandeur, particulièrement morale. 1 n “avait | 
pas commis ce péché dans son excellent ar Pourquoi 
donc y tombe-t-il dans ses romans ? Pourquoi s’amuse-t-il tant 
chemin faisant ? Bon pour lle petit Chaperon rouge, ce goût pus- È 
ril des menus accidents de la route. Que ne va-t-il droit au but ! É 

Son titre même n’est qu'une formule : {es Leviers de comman- : 
de. De cette formule, nous n’apprenons le sens qu'aux toutes der- 1 
nières pages du roman, où le conteur consent enfin à noùs le ; 
_ livrer. k j 


J'ai He enfin, nous dit de protagoniste de l'aventure, cé que je 
cherchais : les leviers de commande de Ja vie. Je les ai vus dans Jour, "4 
vivante lité : travail, ordre, spiritualité. 


ke Soit. Et ces leviers de commande ou autres, soat de bons leviers, M 
. L’ennuyeux, c’est que dans le roman, qui n’est qu’une idylle, à 
la vérité assez émouvante, ils n’y figurent guère. Des grincheux … 
11 _ diront qu'ils ne sont guère à que pour la forme, dans tous les » 
- sens du terme. Ils sous-entendent de grandes choses que nous 
voyons à peine poindre. Dans ces conditions, lè roman perd 
__ de sa beauté, de sa portée et de sa grandeur. D'un roman- | 
_cier, qui, après tout, est catholique, nous attendions autre chose. 
_ Le drame de la vie, de toute vie humaine, est plus corsé, plus 
angoissant, plus haut que ça. Et les gentillesses de style ne FOR 
_pas à sa taille. “2 
x On m'objectera que l’auteur n'a pas visé ici le sublime et qu'il 
ne voulait que nous conter l'aventure agréablement incidentée et 
| quelquefois même assez plaisamment pathétique, de Claude épris 
de Suzel, mais qui fuit la jeune fille, en souvenir d'une M 
antérieure tragiquement dénouée par sa faute, et finalement, 
per l'épousera quand même, pour la plus a joie des ee sen-. 
; ‘ts PR :! ME 
À cela je répondrai que le sublime était au fronton de son œu- 
vre, sous les espèces de son titre et que dans ces condi tions, il 
mots lle devait. Je ne dis pas qu'il n’a pas du tout tenu parole 
Si, un peu, mais pas assez. Bel et bien ses leviers de comma F4 
jouent ici faiblement, C’est l'amour de Claude qui ramène 
_ jeune homme à Suzel, l'invincible attrait, le doux pench 
_ S'il est heureux par la suite, ce que je lui souhaite de 
cœur, c'est que cet amour l'aura comblé. Je ne croi 
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le travail, l’ordre et la spiritualité y soient pour grand chose. ES 
D'où Ja relative frivolité de l’art, dans ce roman : 4 


+ 


 L'auto trouait, à soixante-dix à l'heure; l'adorable matinée. 


Mais non. Une auto peut trouer, quoique ce ne soit nas Îrès 
fameux, l’espace, les ténèbres de la nuit et tout plein d'autres 
choses, mis non pas un moment de la durée. 


Mais ni cet air battu. 


# « Je suis un homme très fort, disait Théophile Gautier : Je fais 
» 430 sur Ja tête de Turc et je fais des métaphores qui se suivent. » 
… Les deux métaphores sur Jesquelles s'ouvre les Leviers dé com- 
- mande ne se suivent pas, L’abusif souci du pittoresque fait sou- 
vent perdre de vue l’art véritable. 

Pareillement, on regrettera qu'à cinq reprises, dans ces pa- 
_ ges, le romancier ait évoqué des corneilles en train de cisailler 
l’espace ou le silence. À 

Ecosser un chapelet est une expression plastiquement très réus- 
sie et particulièrement exacte. Maïs elle n’est pas dans l'esprit de 
l'acte qu’elle évoque. Dire son chapelet, nous savons bien, nous $ 
| tres. que c'est dévider une guirlande de petites roses. 
— Qu'on m'’entende bien : je ne me lance pas ici dans une tâtil- 
lonne querelle de métier. Je fais simplement voir qu’un style 
_trop indiscrètement soigné, poli et repoli, compromet pour une 
“ assez large part, la gravité d’un sujet qui pouvait précisément 
tourner au grand. Le: 
_ Pourtant, à deux ou trois reprises, le romancier a à peu près | 
mt le vrai biais et rencontré le vrai ton. Sa description, moyen- 
nement épique, d'une procession à Rocamadour, cadre de l’aven- 
e de Claude et de Suzel, lui a été une favorable occasion de 
sposer en plus grandiose sa matière. On ne saurait dire qu 5 
on a pas profité, et que les sentiments de Claude dans la cir- # 
ce n'aient pas à peu près atteint le diapason qu'il faliait. 
mple » dans ces Hénesot. 


«à 
HQE 


FE qu'un :i grand nombre de pèlerins unis dans une mémé 
lui feraient sentir la brûlure du charbon ardent qui les avait em» 
. Certes, il ne s’humiliait pas, il ne disait pas encore: « Seis 
je ne suis pas digne », mais il avait un grand désir de sur- N 
à l'ombre d’un En au coin d’une marche, devant un au- 
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tel, un sentiment naïf et indéfinissable, une force extérieure à lui, qui 
viendrait l'émouvoir et l’exhausser. 


Et dans ces aulres lignes 


De marche en marche, les Ave Maria étaient débridés dans une at- 
mosphère de vin framboisé, de foie gras et de pain de ménage. Etait- 
ce sagesse ou réalisme un peu trop primitif, cette prudence paysanne 
qui calait bien ses sabots avant de donner un peu d’envol à l'âme et 
portait avec amour, jusque dans les manifestations de la foi, un picotin 
pour frère l'âne le corps? Claude, affamé d’absolu, ne comprenait pas 
cette prudence. 


Ici donc émergent, comme en maints autres passages de ce ro- 
man, les indéniables mérites de l’art d'André Lamandé et le sé- 
rieux auquel il peut prétendre. Je l’engage à n’envisager ni le 
public qui n’aïmera peut-être en lui que ses défauts, ni la pers- 
pective du succès, qui peut n'être que provisoire s’il ne vient 
pas spontanément de la conviction profonde et de l’authentique 
chef-d'œuvre. 


LJ 
LE) 

Emile Baumann, lui, sans tomber dans l’erreur du récit à thèse, 
qui ne prouve jamais rien, puisque la donnée de telles œuvres est 
inventée, garde bien davantage dans ses romans, les hautes préoc- 
cupations du moraliste et du philosophe chrétien. D'où le sérieux 
de ses œuvres aux données mème les plus tristement, les plus pro- 
saïiquement humaines. 

Son dernier roman : Abel et Caïn met aux prises deux frères : 
Hubert et François. Celui-ci, à l’âge des passions naissantes, s’est 
épris d'Odile, une femme encore jeune, quoique sensiblesment 
son aînée. Son frère Hubert, détestable sujet, au moment où il 
découvre ce secret, est mordu au cœur par la plus hideuse des 
passions : la jalousie sans amour. Il va désormais farouchement 
disputer la jeune femme à son frère. Un jour, s'étant rencon- 
trés devant la porte même de l’appartement d'Odile, les deux ri- 


vaux se prendront de querelle, puis en viendront furieusement 


aux mains jusqu’à ce que s’ensuive la mort de François, précipité 
par son frère du haut de l'escalier, suivant un mode de meurtre 
avec lequei nous avions fait auparavant connaissance dans 
l’Adrienne Mesurat, de Julien Green. 


L'aventure est à cinq personnages : les deux frères ennemis . 
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(Abel et Caïn), Christine, la mère impuissante de François, qui 
n'est pas la mère d’Hubert, celui-ci étant né d’un premier ma- 
riage d’Anselme Chaptal, — Anselme Chaptal, terne et veule 
chef de famille, — enfin Odile Egmont, la jeune femme, occa- 
sion et cause involontaire de la catastrophe ; — tous semblable- 
ment vivants et vrais. 

La donnée d’Abel et Caïn est d'une simplicité classique, plus ‘ 
triste encore que pathétique, presque raide à certains moments, 
mais pas au point qu'on pourrait craindre, vu le sérieux évi- 
dent des intentions de l’auteur, qui pas une seconde ne se laisse | | 
coupablement prendre au trouble intérêt du cas étudié. Chez 
Emile Baumann, romancier authentiquement et profondément * 


catholique, le péché reste péché. Il ne devient pas ne péril- PR 
leuse gourmandise, relevée de gingembre et de poivre, comme : 4 
certaines friandises orientales. Cela établit entre lui et François Ve 


x 


Mauriac, autre romancier à qui nous reviendrons un jour, une be 
sensible différence. 


* 
LE: 


Le deuxième des Cahiers de Barrès a paru. C’est un grand et 
utile document, évocateur non seulement d'événements qui, main- 
tenant son: devenus de l’histoire, mais encore et surtout de 
l’état d'esprit d'une élite dans une certaine génération fille de la 
défaite. Le courageux romancier et théoricien de l'Energie na- 
tionale et des Bastions de l'Est aura souvent été, non pas dans 
… sa vie extérieure, qui fut riche en exploits civiques, mais dans 
À sa vie intime et au plus profond de lui-même, un grand accablé 
2 et un grand déçu. À ce propos, on pourrait me faire observer 
a qu'il n'a fait que souffrir le vieux mal romantique à quoi tant 
* d’illustres éplorés ont dû le plus clair, ou plutôt le plus trouble 
de leur renom entre 1820 et 1900. L’analogie, toutefois, n’est 
que de surface. Sans nier complètement le marasme morai des 
lyriques héritiers de Rousseau et de Chateaubriand, qui n’y dé- 
mêlerait, Baudelaire étant excepté une bonne part d’attitude et 
l’illusoire, mais, paraît-il enivrant plaisir de savoir d'avance 
_ que ledit marasme allait soulever l'attendrissement aniversel. Les 
| grands désenchantés de 1830 se soulagèrent du moins en s’épan- 
chant. Pervertis par leurs chagrins, dont ils ne comprirent ja- 
mais la raison d’être et le demi-mystère, ils y cherchèrent ei fi- 
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nirent par y trouver un délice contre nature : la volupté dans” 


la douleur. Magnifiquement drapés dans leur infortune, ils s'en 
consolèrent par la certitude qu’elle était auguste comme leur 
génie et que la pitié des postérités successives y ferait un éter- 
nel écho. | ; | 
Le cas de Barrès fut bien autre. Et ces remarquables Cuñiers 
l’attestent. Barrès ne trouva nulle joie dans l’arnertume de me 
pas croire ou de ne pas trouver la clé de cette terrible énigme : 
_ la vie, Il ne se fit pas gloire de n’avoir pas d'emblée trouvé. Il 
É ne toisa pas les croyants. Il eut la sagesse de les envier. En sorte 
que, toujours lucide, et prudent, et réservé, quand il iui arriva 
_ de souffrir d’un certain vide de sa pensée et de son cœur, ce fut 
dans le silence, face à face avec lui-même et sans cette fureur 
de confidences qui, ici-bas, en dehors de la confession sacna- 
Eu mentelle, a si vite un insupportable caractère d’invpudeur. 
x En juin 1898, après un absurde échec électoral, il écrivait 
ceci : 


J'ai bien assez de force pour distinguer que cet échec, ces échecs 


doivent être insignifiants; qu'il faut reprendre du poil de la bête; 
qu’eussé-je réussi, je n'aurais pas fourni meilleure solution du pro- 
__ blème de l'à quoi bon tout cela... Rêveries infécondes, mais inépui- 
sables. 


nière de ne Aer ARS comme disait le eEu ne: anglais, | 
où | de LT AN contre elle. Qui ne resterait touché du fs 


S ne el M sois, il en a montré la perte aux ARE et aux s cœurs we 
je de bonne volonté ? 
Et voilà bien son plus beau titre de gloire. 
Au reste, il y eut au moins un dogme de l'Eglise ja toujours 
‘“hanta. Je sais bien qu'il n’en dégagea en général que l’humaï 
savoir un certain enrichissement de sa propre personnalité. 
une tradition féconde pour son pays. Je veux parler de son ; 


culte des morts. Ce serait une bien injuste méprise que d'y v 
seulement un grand thème de lyrisme. Ce dogme, incomplet © 
tes dans les livres de Barrès, et jamais présenté par lui dans s 

k D ne totalement catholique, 1 26 pr cLERes al 
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Déns Sie : : il a été, en un jour de lumière, où l'Esprit sem- 
. - ble lavoir visité, jusqu'à la limite de cette communion des Saints RSR 
_ qui, à lui seul, rend la vie explicable et supportable. 100 


‘3 Retenons donc ces mots étonnants du Barrès de 1900 : : 
4 2 RSS 
4 On trouve Je temps de visiter les morts, mais songe-t-on à prier 

+ pour eux ?... 

$ + 


En effet, ïls vivent toujours. 
A S'unir d'intention. 


- S’unir d'intention ! Que voudrait bien dire cette formule, si- 
” non ce que vous et moi, stylés par l'Eglise, Jui faisons signi- 
? 4 fier. » _— £ | t- 
ï Et il ajoutait : 
_ 1 10 
- Prière, ascension vers les irépassés. 
{ C’est le jour (2 novembre) où nous sommes priés de démêler ta voix 
… des morts. 


D'autres fois, au contraire, l'artiste en lui, on n'oserait pas à 
. dire l'amateur d'âmes ni le dilettante, n’était pas sans faire quels 4 
4 que tort au candidat à la foi. Dans Lourdes, par exemple, ila 
_ trouvé plutôt matière à rêveries émouvantes et douces qu'à ré- te 
- flexions substantie’les. À certaines minutes, il est vrai que ne s y 
les bords du gave, il trouva la vérité partout. Mais, à d’ autres, 
son penchant de curieux intelligent le maintint trop en deçà des 
% bornes du surnaturel. Alors il nous déçut par des contresens qui? 
en même temps nous affligèrent : È g 


FA A voilà parti sur de grands rêves asiatiques, les foules qui courent ar 


à 


aux piscines. x 
Le point central de mes émotions de ce jour, c'est la douceur virgi- 


_lienne de ces fêtes religieuses près d'une eau courante et dans 1 
nature. c 3 


We . 


Douceur virgilienne. Il a voulu dire évangélique. Cette fois-ci, 
> mot lui a manqué. Près d’une eau courante. H a voulu dire 
viraculeuse. | 

mg L'étrange dans le cas de Barrès, professeur d ‘énergie, et vrai } 
£ ros dans l’ordre national et civique, ce fut sa répugnance — peut- 
être mon mot est-il trop fort — à agir résolument, à progresse à 
e sur. le terrain spirituel. Hi semble être tombé dans l'erreur, 
sse commune, de certains baptisés, de le grand, l’unique pro- 
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blème ne prend plus à la gorge et qui, s’autorisant ou s’encoura- 
geant du précédent du chemin de Damas, attendent la viclence 
divine sans la demander, ni la susciler par un premier élan spon- 
tané. 


Position du problème religieux : je ne suis pas catholique aujour- 
d’hui, peut-être le serai-je demain. Comment? Par la crise Pascal. Si 


j'ai la crise Pascal, ce sera le catholicisme. De même mes parents, de 


même mon fils. Je ne veux donc pas qu’on enlève ces rails-là. Je veux 
m'y diriger à l’occasion. 


Barrès attendait. Sur ce point-là, il se fia trop à la vertu des cir- 


constances et à l'appel de ses ascendants : 


Je ne sais pas au juste quelle est la valeur du mot Dieu. Mais cette 
expression dans laquelle mes pères. 


Voilà ce qui l’empêcha d'aller aussi vite que nous eussions voulu 
dans la voie divine qu'il montra si souvent à d’autres d'un doigt 


_ Charitable et diligent. 


Mais quoi ! Tels de ses actes publics, sans doute, auront com- 
pensé les lacunes de cette foi qui se cherchait. 

La France et l'Eglise même savent bien ce que, du mieux qu'il 
put, il fit pour elles. 5 


José Vixcewr. 
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Ê Chronique de Théologie Morale 
(Fin)! 
) QUESTIONS SPÉCIALES 
+ LD Al LU LEA ze . Où ç nl + 
L'Eglise el l'éducation sexuelles, gr. in-S°, 204 pages. Associa- 

* - tion du mariage chrétien, 86, rue de Gergovie, Paris XIV. — : 
Rien n'est médiocre dans les publications qui sortent de cette F4 

institution si active; quant au présent ouvrage, on peut dire 4 
qu'il est de tout point excellent, et, sans aucun doute, ce qu'on k 
…_ peut lire de plus complet, de plus au point, «ur une question < 

dont l'importance n'est plus à souligner. PR. 
4 Nous avons, réunies en volume, quatorze conférences qui 
| épuisent le sujet, tel qu'il se présente à l’heure actuelle, dues à s 
# des spécialistes d’un talent reconnu et pénétrés de l'idéal chré- a 


£: tien : professeurs, éducateurs, praticiens, ecclésiastiques. Parmi 
eux mentionnons seulement le futur cardinal Verdier, l'abbé 
z. Viollet, le docteur Pasteau, le professeur Siredey. 

L La simple liste des points de vue traités est une autre recom- 
mandation : nature, nécessité, mode de l'éducation sexuelle ; 
- pureté et pudeur ; déviations sexuelles ; péril vénérien ; éduca- 
.. tion sentimentale de l’un et l’autre sexe ; initiations dangereu- 
à ses ; préjugés immoraux : voilà quelques titres. On n'attend pas 
= de nous un résumé quelconque, pas même l'indication des 
” idées les meilleures et des conclusions à retenir sur ces sujets : 
L nous serions trop long. On peut dire que rien n’est négligeable 
… dans des exposés d'ordre à la fois si doctrinal et si pratique. 
- Tous ceux que préoccupe cette grave question doivent lire ce 
1 livre. 

4 Docteur Raouz DE GUCHTENEERE, La limitation des naissances 
(Birth Control), in-12, 238 pages. Paris, Beauchesne, 1929. — 
La dépopulation, non plus de la France, mais des nations qui 
prétendent tenir la tête de la civilisation moderne, est une ques- 
tion de plus en plus angoissante, On a beaucoup écrit pour dé- 
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moncer ce fléau et en faire apparaître les formidables conséquen- 

. Non seulement on ne constate aueun arrêt, .non seulement 
va consciences continuent à faiblir, mais on cherche à légiti- 
W, mer le désordre et à ériger de honteuses pratiques en système 
+ bienfaisant et respectable. Malthus avait prôné la limitation des 
naissances par des moyens honnêtes : le célibat et le retard ap- 
L porté. au mariage. Les néo-malthusiens ne se sont embarrassés 
dans aucun scrupule de morale, et se sont appliqués simplement 
: à indiquer les moyens de satisfaire la passion saps courir les ris- 
_ ques de la paternité. Ceci a paru trop désinvolte à des personnes 
qui tiennent à garder le sens de la tenue, et elles ont voulu 
abriter ces mêmes excès derrière des raisons scieatifiques et phi- 
_ losophiques. Ce sont les Anglo-Saxons qui ont éprouvé ce be- 
soin : deux femmes se sont employées à le satisfaire : Mrs Sto- 
pes en Angleterre, Mrs Sanger en Amérique. On nous assure 
_ que leur succès a été tout de suite considérable, inespéré. Leur 
one s'est réalisée dans un ee OS ne ; le tout porte le 
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, _ de Guchteneere ei dans un livre vide de a à mais 
n AS de science et d'observation. Pas de considérations senti- 
mentales ; il procède par démonstrations rigoureuses. À des sta- 
listiques qui ne prouvent rien ou prouvent le contraire de ce 
_ qu'on veut en tirer, il oppose d’autres statistiques. Il suit pied 
ni à À pied les sophismes et les équivoques qui en réalité forment 
toute l'armature du Birth Control. Le tout est exposé dans un 
style philosophique d’une précision remarquable. Mais la dis. 
cussion est fort sérieuse, sans amplification, et souvent, pour Es 
résumer ou pour retenir, on est obligé de relire. 1 
= Le dernier chapitre est une synthèse très intéressante et faite 
à un point de vue très élevé, de la doctrine catholique. Cette 
matière, difficile à traiter, est rarement abordée dans it RS 
détails et avec cette maîtrise. 

= Retenans quelques conclusions de cette étude : À 
| La limitation systématique des. naissances s'inspire d’un indid 
idualisme égoïste. Mise en pratique, elle ne procure aucun des 
antages qu'on escompte pour la légitimer : ni la défense de 
a femme, ni la santé des enfants, ni l'amélioration de Je race, 
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ni le soulagement de la misère, ni la paix des familles. Les pro- 
tagonistes du Birth Control oublient toujours dans leurs expo- 
sés ou leurs raisonnements, des aspects qui, bien envisagés, 
changent toutes leurs conclusions. Les maux dénoncés existent, 
Mais c'est d’autres moyens qu'il faut attendre leur atténuation. 

Les conclusions médicales, émanées des cliniques du Birth 
Control, pourraient faire impression sur les ignorants. Elles ont 
été déclarées sans valeur par un groupe de médecins chargés, à 
New-York, de procéder à leur examen. 

IL est reconnu qu'aucune méthode n’est entièrement efficace 
pour éviter les naissances et que la conception se produit plu- 
sieurs fois malgré toutes les précautions. De même on doit ad- 
mettre qu'aucun moyen anticonceptionnel n'est sans danger. 

Les livres, même excellents comme celui-ci, suffiront-ils à eux 
seuls à enrayer un épouvantable fléau ? On peut en douter. 
« Comme rien ne prouve que cette courbe de la population de 
nos contrées tende à se stabiliser vers l’horizontale… il est per- 
mis d’entrevoir, dans un avenir plus ou moins éloigné, le déclin 
de la race blanche toute entière » (p. 48 et 49). Mais c'est beau- 
coup, pour l'avenir de l’humanité, aux époques de décadence, 
de maintenir énergiquement les vrais principes et de proclamer 
les droïts et les exigences de la veftu. 


M'orienter, me garder, me former : vers le mariage el la ma- 
ternité, in-12, 142 pages. Bruxelles, Dewit, 1920. — Les ancien- 
nes élèves du monastère de Berlaymont, à Bruxelles, trouve- 
ront dans ces pages les échos de l’enseignement que leur donna 
une de leurs maîtresses. Toutes les autres jeunes filles, parvenues 
à l'endroit de la vie où il faut choisir, bien que ces conseils ne 
puissent paraître pour elles aussi chargés d’affection, y puise- 
ront une direction très précieuse. Après une première partie où 
l’auteur rappelle brièvement les principes chrétiens sur la voca: 
tion et les vocations, nous trouvons un recueil d'observations et 
d’exhortations, marquées par une connaissance très exacte du 
monde actuel en même temps que de l’âme féminine, Les ten- 
tations et les écueils des jeunes filles n'y sont pas dissimulés. 
On dit netiement tout ce qu'il faut dire, sans rigorisme mais 
dans le sens le plus pur des principes chrétiens. La langue est 
noble, sans aucun vague et sans longueurs ; le papier et la typo- 
graphie sont de luxe ; l’aspect donc très engageant. 
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Chanoïine Henrt Morice, La bonne Providence, in-12, 212 
pages. Paris, Téqui, 1929. — Toutes les âmes religieuses qui 
liront ce livre en seront éclairées, réconfortées, apaisées. Les 
pages en sont très saines et facilement elles doivent se charger 
de grâces pour ceux qui y donneront leur confiance. La doc- 
trine est exposée simplement, comme quand on veut être utile. 
Pas de ces réflexions qui, visant à être éclatantes ou profondes, 
sont imparfaitement saisies et laissent dans l'âme un certain 
vague qui n’est pas vivifiant pour elle. Pas d'illuminisme non 
plus dans une matière où un imprudent pourrait l'introduire. 
Qu'on lise en particulier ce que M. Morice dit du discernement 
des appels et des attraits (p. 154 sv.) : « Tous les événements, 
a-t-il soin de nous avertir, ne sont pas significatifs. » Un des 
plus intéressants. passages est celui où il énumère les instru- 
ments de la Providence (p. 56-76). Il n’est pas possible de n’en 
être pas doucement frappé. 

Nous ferons néanmoins deux remarques de détail. M. Morice 
nous parle avec un peu d’insistance de la prédestination, qu'il 
envisage avant la prévision de tout mérite. Dans un ouvrage 
destiné surtout à la consolation et à l’exhortation. peut-être con- 
vient-il de ne pas appuyer sur ce dogme, surtout entendu dans 
ce sens. — Pages 161-162, il semble attacher les conséquences 
les plus graves à un instant presque imperceplible, à l’accom- 
plissement d’un petit devoir ou d’un petit sacrifice. Il y a un 
danger à présenter ainsi les choses, et sans doute convient-il de 
mieux distinguer la vérité en soi et la pratique. Celui qui man- 
quera ainsi sa vocation ou se perdra, portera la peine de ses 
manquements antérieurs aussi bien que du dernier. 


Abbé G. Arxaup D'AGxeL et Docteur p'Espixey, Le scrupule, 


in-l£, vi-300 pages. Paris, Téqui, 1929. — Sur les scrupules les 
livres n'ont jamais manqué, ni aux livres les lecteurs, tant la 
catégorie des scrupuleux est nombreuse, digne d'intérêt et cu- 
rieuse à observer. Mais dernièrement plusieurs auleurs ont traité 
cette matière en s’aidant des principes de la science moderne. Le 
livre que nous présentons ici est le plus récent et le meilleur. Ce 


n'est pas que de ces études résulte un traitement bien différent 


de celui que les grands maîtres avaient prescrit : MM. d’Agnel 


, LS , x 
et d’Espiney sont les premiers à donner confiance aux anciens 
éducateurs, à Fénelon, à saint François de Sales. En analysant 
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les procédés de ces derniers au regard de la science moderne, 
on les trouve pleinement conformes. La véritable psychologie 
a eu l'intuition des explications et de la thérapeutique actuelles. 

Les premiers chapitres sont des leçons de psychologie très 
sérieuses, destinées à faire comprendre la nature exacte du scru- 
pule. Viennent ensuite les principes d'une éducation vraiment ra- 
lionnelle ; de cette partie on emporte la conviction, si elle n’est 
déjà acquise, que la plupart des éducations familiales se font 
de façon déplorable. 

Une grande place est donnée dans ce livre à l'inconscient. Les 
anciens n'en ont pas parlé en le nommant, mais ils l'ont deviné 
et leur enseignement en tient compte. Là où saint Augustin 
mentionnait les « profondeurs de la mémoire », là où saint 
Bernard disait « conscience », nos auteurs disent « inconscient », 
et ils font toute la théorie de ces impressions lo‘ataines, qui fu- 
rent si vite enregistrées, demeurent ensuite assoupies,, mais 
tenaces, pour se réveiller très longtemps après. Bien entendu, 
ce sont des forces qui servent pour le bien comme pour le mal ; 


on pourra fort bien les utiliser pour combattre le scrupule, et 


nos grands directeurs saint François de Sales, saint Vincent de 


Paul, Fénelon, n’ont pas fait autre chose, en essayant de don- 


ner à leurs disciples de nouvelles habitudes. « Là (dans l’in- 
conscient) se forme ou s'organise peu à peu tout un monde de 
forces pacifiantes, sur lesquelles le sujet pourra compter, plus 
que sur ses dispositions conscientes, pour assurer en lui, dans 
les cas difficiles, le triomphe de la sérénité sur le trouble, de 
l’abandon filial sur la défiance et de la fermeté du vouloir sur 
l’hésitation. C’est une immense armée, entièrement cachée aux 
regards et dont les soldats croissent chaque jour, en nombre et 
en valeur, grâce à ces efforts répélés »(p. 182). 


Le dernier chapitre : Thérapeutique du scrupule, est la partie 
la plus originale du livre. Elle contient des conscils précis et 
excellents pour agir sur le scrupuleux et changer sa tendance, 
mais il y a aussi l'exposé d’un procédé qui, malgré les explica- 
tions, paraîtra peu clair à plusieurs. « Pendant une ou plusieurs 
secondes (donc temps très court), sentir une impression venant 
de l'extérieur, sans penser » (p. 282). La théorie peut être ex- 
cellente, mais si elle doit encombrer un malade, déjà porté à la 
complication, est-elle utile ? Peut-être aurait-on ou traduire les 


LM 


REVUE APOLOGETIQUE 


mêmes choses avec des expressions plus nettes, — Certains pas- 
sages de ce livre laisseraient croire que le nombre des scrupu- 
_ Jeux est extraordinairement élevé ; on en est surpris. 

Ces dernières remarques portent sur des déta:ls de faible im- 
portance. Elles ne doivent empêcher personne de donner sa 
% confiance à un ouvrage d’un genre scientifique, approfondi et 
: très suggestif. 


- R. P. ArcHamMBauztT, S. J., Le devoir professionnel, in-12, 
_ 126 ‘pages. Montréal-Québec, Editions de la vie nouvelle, 1928. 
— Les livres sur ce sujet sont plutôt rares ; disons mieux : l'en- 
seignement en est disséminé dans des ouvrages de genre très 
différent : traités de théologie, études de morale générale ou 
sociale, examens de quelques professions particulières. Ici on 
est proposé de tout réunir. 

Néanmoins Das des pEReOIpes Pere est un à ee bref. 


: l'avocat, le REP le notaire, sans ane parce -que Fe 
rôle bi en est plus important. Bien des choses sont dites 
concernant chacun, et dans un certain mélangé : principes, do- 
‘rs traits nu ee Cette variété fait qu'on pi, ces pages 
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La Rovère, Le laïcisme, in-16, 76 pages. Avignon, Aubanel dE 
ca frères, s. d. — Voilà une brochure « sans présentation », dit 
4 Pblstement son auteur, mais, dirons-nous, tout à fait intéres- 
nte, actuelle, docirinale, utile, précieuse. La pensée en est | 
te partout, l'allure assez rapide, l’élocution limpide. Sur un & 
jet qui se prête si bien à la polémique, pas de déclamation 1 
ais des exposés, des réalités frappantes. AT HAL 
… Après une histoire brève et très vivante du laïcisme, l’aute 
| nous dit ce qu'il n’est pas : ni le paganisme, ni l’indiff 
ligieuse, ni la neutralité, ni la libre pensée, ni, directement 
: ë moins et de d'athéisme, Pour cl La Pr le 1e 
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autorité venant de l'extérieur. Par une conséquence immédiate. 
c'est bien l’affranchisiement de toute autorité religieuse. L'ana: 
lyse et la définition de M. La Rovère paraîtrent à plusieurs laisser 
trop dans l'ombre, ou au moins ne pas as$$ez accehtuer, le Carac- 
tère antireligieux du laïcisme, tel qu'il est en ce moment pro: 
fessé et vécu. Remarquons d'ailleurs qu'à cette conception le … 
laïcisme ne perd rien de sa nocivité, lôut aù contraire. C’est à Ve 
montrér ce qu'il a de néfaste, de destructéur, que sont consa- 

_ crés les derniers chapitres. 

> - Cette publication eét à ire, à réliré, ét à répañdré, 


À: Pince, C. SS. R., Le Christ vie des nations, in-16, 244 
pages. Paris, Bureaux de la Ligue Apostolique, 88 bis, boule- 
vard de La-Tour-Maubourg. — Etablir le droit de Jésus-Christ 
à régner sur toutes les nations, réfuter les principes et les liber- 
tés modernes si souvent condamnées par les Souverains Pon- 


Le 


tifes, lancer une croisade pour que soit reconnue la vérité etre 
Pour q da. Ré: 

qu'elle imprègne les consciences et un jour la vie des Etats, tel 

est le but de ce livre. C’est dans un style vigoureux et avec un 


âme ardente que l’auteur éxpose, prouve, défend ses convi 


tions. 
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=  Pgrre Cmristian, Libertés modernes el vérités, ih-16,. 


le pages. Paris, Editions Doctrine et Vérité, 88, boulevard de 4 
" Tôur-Maïbourg. — Le titre de l'ouvrage exprime très suffisa RE 
… Mént son objet. On y trouvera une fois de plus exposés les faux 
+ sens du môt libérté, et le danger que présente toujours le libé 
_ yälisme, malgré toutes les condamnations pontificales dont il a … 
été l'objet. Ce livré a uné même inspiration que le précéden 7 
| (ep DELMON. 3 à 


INFORMATIONS 
NOTES ET DOCUMENTS 


I — Une Vie de Léon Harmel' 


Il y a trois ans, le R. P. Guitton consacrait à Léon Harmei, le 
grand patron chrétien du Val des Bois, un excellent ouvrage? qui 
fut des mieux accueillis : dépassant le cadre d’une simple bio- 
graphie, il avait apporté sur le monument social catholique à la 
fin du xIx° et au commencement du xx° siècle des renseignements 
aussi abondants que précieux, et par là il avait singulièrement en- 
richi son histoire. Tout intéressant qu'il était, son livre risquait 
toutefois de ne pas dépasser un nombre limité de lecteurs . ne 
comprenaii-il pas deux volumes, l’un de 344, l’autre de 438 pa- 
ges ? Il fallait pour la masse du public une œuvre plus courte. Le 
R. P. Guitton nous l’a donnée en publiant cette année : La Vie 
ardente et féconde de Léon Hanmel, une réduction de la grande 
œuvre où, comme dans celle-ci, nous apparaît en un puissant re- 
lief la figure du « Bon Père » et où est admirablement décrite son 
activité apostolique. 


Apôtre, Léon Harmel le fut d’abord dans le cadre limité du 
Val des Bois à Warmériville, près de Reims, où ses parents asaient 
fondé leur usine. Il s’employa, au début, à gagner la confiance 
de ses employés, instituant des caisses d'épargne, des caisses de 
secours, établissant peu à peu tout un réseau d'associations des- 
tinées à améliorer la situation matérielle des ouvriers, à les retenir 
aussi dans le bien. 1] visait à grouper les individus restés isolés 
jusque-là, pour les mieux défendre contre les misères physiques 
et morales. Son but était de de reconstituer la corporation chré- 


tienne qu'avait ruinée complètement l’individualisme révolution- 


naire. Pour l’atteindre, il vit qu'il n'était d'autre méthode que 
celle qui consiste à faire crédit à l’ouvrier, à l’orienter vers le 
bien en lui donnant le plus de liberté et d'initiative possible. 


1. Georges GuirrTo, $. J., La vie ardente et féconde de Léon Harmel. 
coton Populaire, Paris Editions Spes, 1930. De x-306 Das PEx 
rancs. 
9. Léon HARMEL, Tome I. Jusqu'à l'Encyclique Rerum Novar 
IT; Après l'Encyclique Rerum Novarum, Paris 1927, Me 
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« Quand le patron veut diriger des affaires de ses ouvriers, disait: 
il, il se trompe ; il ne recueille le plus souvent que l’ingratitude ». 
Léon Harmel laissa donc faire et les meilleurs résultats furent ob- 
tenus. Lentement et par étapes se créa l'organisation que décrivit, 
en 1877, le Manuel d’une corporation chrétienne, ouvrage où le 
patron chrétien exposa le fonctionnement de ses œuvres et indi- 
qua les principes directeurs de son action. Les institutions du Val 
des Bois continuèrent à se développer; en 1883, parut l’une des 
plus originales, le Conseil d'Usine qui établissait une réelle coopé- 
ralion des ouvriers à la direction professionnelle et disciplinaire | 
de l'usine ; ce fut comme la « consécration de contacts confiants \ 
… et cordiaux, fruit naturel de patients efforts, de culture sociale ». 

Après 1870, épuré par la divine souffrance, Léon Harmel com- 
mença à travers la France un apostclat social qui ne cessa plus 
de l’absorber jusqu'à sa mort survenue en 1915. Il ne l’avait pas 
cherché : il obéit aux indications providentielles qui lui vinrent. 2 
IL alla de ville en ville au hasard des invitations, des CONLTÈS, 
» racontant en doute simplicité ses expériences, ses résultats. A 
… l'Œuvre des Cercles où venaient d'entrer le comte Albert de 
Mun et le marquis de la Tour du Pin, il apporta an concours 
aussi dévoué qu'empressé. Son apostolat s'exerce auprès des ou- 
… vriers, auprès des patrons, tendant à convaincre les uns et les au- 
tres de leurs devoirs sociaux, Léon Harmel dit ce que sont ses mé- 
thodes sans prétendre Îles imposer ; il veut seulement susciter 
d’autres initiatives. Des objections s'élèvent, des discussions s’en- 
gagent ; le père Guitton nous dit tout ce qu’il est nécessaire d’en 
savoir avec une très grande impartialité, avec beaucoup de tact 
aussi et d’esprit de charité. Les discussions étaient inévitables 2, 
une époque où se posaient tous les problèmes sociaux et où le 
difficile n’était pas de vouloir faire son devoir, mais de savoir 
comment on le devait faire. La célèbre encyclique de Léon XIII 
Rerum Novarum ne vint pas y mettre un terme ; Léon Harmel 
l’accueillit pour son compte avec l'amour reconnaissant d’un 
fils résolu à conformer scrupuleusement sa conduite aux ensei- 
gnements pontificaux. | 

Toute sa vie, Léon Harmel fut profondément romain. Elevé 
dans le culte de l'autorité du Saint-Siège, il eut les sentiments 
de la plus filiale vénération pour Pie IX qui l'orienta d’une ma- 
sière décisive vers l’apostolat laïque et encouragea ses premiers 
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efforts. Pour Léon XII, il eut un véritable oulte, se laissant con- # 
duire par lui en toute circonstance, obéissant à ses ordres, se 
conformant à ses directions. Il le servit adfnirablermént. Inspiré , 
par le désir de donner au peuple chrétien üñe connäissance réelle 
de la situation du chef de l'Eglise prisonnier au Vatican, vot- # 
Jant rapprocher le monde du Travail du souvérain pontife et lui à 
5 montrer la seule autorité capable d'introduire uñé véritable jus- . 
tice ici-bas, il organisa les fameux pélerinages qui conduisirént f 
vers Rome d’abord quelques centaines, puis dix mille, enfin 4 
vingt mille ouvriers ; ces splendidés mänifestations jétèrent le 4 
plus vif éelat sur la puissance spirituelle dé la papatité à une épo- 
qué où il semblait que seule la puissancé temporellé eût droit 
_ au respect. Léon Harmel ne vécut pas én un moindre contact 
* dé sentiments, d'idées avec Pie X, Comme l’a écrit le cardinal 
+4  Vannutelli dañis la letire dont il à honoré l'ouvrage du père 
__ Guitton : à H n’était pas de ces chrétiens qui préfihent un plai- 
sir mesquih à opposer entre eux Pontife à Pontifé. Son esprit 
de foi hu faisait € croire que E HER) Saint donne à € Eglise à à cha 


È ee XV, persuadé qu’en les sérvant c'était de Jén unique mât. | 
__ tre et roi Jésus-Christ qu'il était le servus fidelis et prudéns. » 
Je voudrais pouvoif insister suf la profonde vie intérieure qui 
_animait cette âme d’apôtre, sur cet amour de l'humilité dé la 
_ souffrance qui l’amenait à rechercher lés humiliations, les péines, 


e point comme ên tant d’autrés aux directions de Léon XII, ; 
_ s'appliqua à donner au Tiers ordré franciscain üne orientation | L 
_ so ciale. La place me marque. C’ ëst tout l'hottimié que le LE 


114 si, ses imperfections ; vétlaut fairé œuvre a me. 
. et gardé d'écrire un pânégyrique. à 
4 _ Cette belle biographie à la plus grande portéé sprl 
elle manifeste en même temps tout ce que péüt là doctrine cat 
“M que pour remédier au mal social quand elle trouve, comMmé cl 
Léon Harmel, des intelligences ouvertes pour la comprandte, | 
âr fs: généreuses et des volontés fortes pour la LéGhgE en act 
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- miracle? — Ce qui caractérise un miracle. — Différence ehtré ün 


fait de la liberté du dialogue. 


même temps avec beaucoup de cœur. 


INFORMATIONS È 


TJ. = Lourdes et le ntiracle! 


Ces dialogues de deux médecins sont écrits pour des médecins, 
certainement, mais aussi pour tout hommé du mônie que Ja 
question du miracle intéresserait ou troublerail, Ces dialogues 
Sont vifs, alertes, captivants d'un bout à l’ autre, el quoique écrits 
par un ancien chef de laboratoire de F'Hôtel-Dieu de Lyon, ils ne 
contiennent que peu ou pas de ces mots rébarbatifs dont s'émail. 
lent les articles des revues médicales. 

Dans sa préface, l’aüteur nous avertit qu'il sppiee « fidèle- ra 
ment » les dialogues de deux médecins et qu'il n "y faut pas par È 
conséquent chercher de plan préconçu. Et cepéndant il y a bien 
un plan qui, partant du fait concret purement médièal, nous 
amène peu à peu à la notion de miracle qui est d’un autre ordre, à 
d’un ordre supérieur, et par R à Ja notion de « foi ». L 

S'il fallait diviser ce livre en chapitres et leur donner un titre, 


nous mettrions ceux-ci : $ NS 
Rôle purement médical du bureau des constatations de Lourdes 
_— La guérison ne peut-elle pas être l'effet d'autre chose que d’un 14 


miracle de Lourdes et les faits prodigieux de Saint-Médard et 
d’Epidaure. Re 
H va sans dire que ces chapitres sont un peu enchevêtrés par le | Mn 


Les dernières pages, qui prennent un ton où perce l'émotion, 
nous laissent entrevoir la venue à la foi du médecin incrédule , 
{l’autre est croyant). Espérons que ce ne sera pas là la seule con- 
quète de ce petit livre écrit avec beaucoup d’impartialité et en 


G. EF. 


1. Lourdes et le miracle. Dialogues de médecins, par le docteur René 
re 10 fr. (Bloud et Gay). 
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PETITE CORRESPONDANCE 


I. — A PROPOS DES « DIACONESSES » DE L'EGLISE PRIMITIVE 


Q. On nous demande des renseignements bibliographiques à ce 


sujet. 
R. Vous trouverez l'essentiel aux trois références suivantes : 
Herecé-LecLerco, Hist. des Conciles, t. IT, p. 446 et suiv. — Dict. 


d'archéologie et de liturgie, t. IV, col. 725 et suiv. 
J. Mon. Commentarius de sacris Ecclesiae ordinationibus, (Anvers, 
1693), part. Il, exerc. X, de diaconissis. 
Voir aussi les ouvrages (protestants) ci-après : 
L. Tscæarnacx, Der Dienst der Frau in den ersten Jahrhundert der 
christliche Kirche, 1902, et Vox per GoLrz, Der Dienst der Frau in 
al der christlichen Kirche, 2 vol. 1914. 


II. POUR LES BULLETINS PAROISSIAUX 


Q. Où trouver des gravures, vignettes à reproduire dans les Bulle- 
tins paroissiaur ? 

R. Les Cahiers du Blé qui lève (Spes édit.) viennent de publier un 
choix de 76 gravures qui peuvent être avantageusement utilisées, sous 
certaines conditions, par les rédacteurs des Bulletins  paroiïssiaux : 
L'Art au service de l'Apostolat, avec une prèface de Maurice Denis, 
2 fr. 50; franco, 2 fr. 75. — Pour reproduire quelques-uns de ces 
dessins, dus au talent de M. H. Marret, écrire à M. l'abbé Rosat, 14, 
rue du Port, Poissy (S.-et-O.), indiquer les vignettes que l’on désire 
reproduire et verser 3 francs par dessin choisi. 

Dans la même collection: L'Education au Patronage (Le tableau 
noir. Ses méthodes. 600 maximes ou pensées classées dans l’ordre du 
catéchisme). Préface de M. HEmmer, curé de la Trinité. Prix: 4 fr.; 
franco, 4 fr. 50. 
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Nouvelle revue théologique. — Décembre 1929. Numéro jubilaire 
(1869-1929). 
a! Les circonstances n'ayant pas permis en 1919 de fêter le cinquante- | 

_ naire de la Nouvelle Revue Théologique, la Direction a voulu con- 


sacrer en 1929 un numéro spécial aux soixante années écoulées depuis | 


/ 
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la fondation. La meilleure manière de célébrer cet anniversaire n° 
- celle pas de jeter un regard rétrospectif sur ce 
de travail théologique catholique. I] 
d'embrasser, en une centaine de pages, 
la théologie catholique depuis le 
lement relever, dans ] 


était- 
S soixante dernières années 
ne pouvait, certes, être question 
les aspects multiples et variés de 
Concile du Vatican. On a voulu seu- 


at 


a recherche récente, quelques traits plus sail- te 
anis, plus significatifs en vue du progrès de demain. « Nous avons 
limité notre étude à cinq branches de la théologie — théologie dog- 
malique, Ecriture Sainte, patristique, 


théologie morale, droit canoni- 
que — chaque auteur choisiss 


ant librement son point de vue, déter- 
minant à son gré son cham 


p d'observation. » 
Janvier 1930. R. Boigelot, Le mot « Personne » dans les écrits tri- 


L 
#1] 
# 
; 
| nilaires de saint Augustin. > È 
l Chez Augustin, la-pensée au fond était juste : son expression seule ; 
6 fut moins heureuse. Lui-même. en tout cas, avait donné dans ses ‘ 
É propres écrils tous les éléments voulus pour ne rien laisser subsister À 
. des deux objections qui l’'empêchaient de faire au mot personne un 2 
accueil plus enthousiaste. C’est pourquoi la théologie catholique, plus D 
… attentive à la pensée du saint docteur, qu'à ses hésitations termino- HE 
logiques, maintiendra le vocable de « trois personnes » dans l’ex- +. 
… pression de sa croyance trinitaire. te 
2 J. Theissen, La première communion des enfants. — J. Salmans, D 
… Donner ou refuser l'absolution ? 41 
4 « Nos confrères dans le saccrdoce réaliseraient nos désirs ct la ten- 


= dance pratique de cet article, 1° en s’efforçant toujours d'assurer 
3 dans le pénitent un dolor appretiative summus et en le portant dans 
ce but à bien prier et à bien réfléchir pendant sa préparation à la 
confession; pour plus de sécurité qu'ils fassent ajouter l'accusation 
générique de toutes les fautes de la vie; — 2 en insistant sur le 
propos net et ferme d'éviter le péché mortel et toute occasion vrai- 
ment dangereuse. S'ils portent leur zèle constant sur ces deux points, 
ils s’épargneront la plupart du temps l'angoisse de devoir différer 
peut-être l’absolution. » 

* Février 1930. J. Maréchal, La vision de Dieu au sommet de la con- 
templation d'après saint Augustin. — Pierre Cnarzes, La philosophie 
du primitif. ’ : 

« Que le primitif soit difficile à comprendre, c’est bien sûr ; qu'il 
ne soit pas un enfant, c'est l'évidence; mais qu'il soit incompré- 
hensible parce qu'il est plongé dans le prélogisme et dans les préno- 
- tions, c’est une de ces affirmations pernicieuses, à laquelle la vs 


science est totalement étrangère. » Ê 
Mars 1930. Alb. Vazensin, Les directives de l’encyclique « Mens 
nostra ». — J. Marécnaz, La vision de Dieu au sommet de la con- 
templetion d’après saint Augustin. Suite et fin. | 
Juin 1930. L. Prrrers, La vie spirituelle est-elle en progrès? Ch.. 
 Bourerois, Pour comprendre les chrétiens d'Orient. — J. ne Gnet- 
_ unos, Les Rétractations de Saint Augustin. 
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R. P. Jean-Baptiste Frey, Directeur au Séminaire français de Rome. — 
Un modèle de la jeunesse. — L’Abbé Maurice Teisserenc, elere 
fonsuré de Montpellier (1889-1915). Un volume ïin-16, 427 pages, 
orné de plusieurs gravures. Paris, Beauchesne, 1930. 


Oui, c’est bien « un modéle de la jeunesse » que l'auteur présente 
au public lettré, aux élèves des collèges et aux étudiants des Facultés. 
A l'Ecole libre du Sacré-Cœur de Montpellier, à l’Ecole Bossuet, à 
l’Institut catholique de Paris où äl prépara la licence ès lettres-histoire 
et la licence en droit, au Séminaire français de Rome, Maurice Teis- 
serenc fut partout un modèle et un apôtre. Membre ide da Confé- 
rence Olivaint et du comité général de l’Association catholique de la 
Jeunesse française, confrère des patronages d'Auteuil, de la rue Va- 
neau, et de N. D. de la Croix de Ménilmontant, pèlerin de Terre 
Sainte, il a mérité les éloges enthousiasies de Mgr Audollent, du R, P. 
Corbillé, de M. André Bellessort, de M. François Hébrard, et des plus 
éminentes notabilités du monde des lettres et des œuvres. 

Ce livre est singulièrement vivant. Avec beaucoup -d'art, le R: P. 
Frey a su enchâsser dans son texte les extraits les plus remarquables 
des lettres de ce jeune homme prédestiné. Quelle maturité, quelle pro- 
fendeur et quelle sûreté de jugement, mais surtout quelle charité sur- 
naturelle elles laissent transparaître! Dès l’âge de quinze ans, on le 
voit s’efforcer de ramener dans la voie du bien un de ses amis en qui il 
avait eu confiance et qui s'était laissé entraîner au mal. On ne peut 
lire sans émotion ces exhortations si pathétiques et ces conseils « que 
ne désavouerait pas un prêtre blanchi dans la direction des âmes » 
(pp. 52-65). 

L'amitié, quelle haute idée en avait Maurice Teisserenc, et comment 
il sut la réaliser, cela apparaît dans tout ce livre. Sa piété et son amour 
de Dieu sont si grands que, dès 1904, à l'âge de quinze ans, sa résolu- 
tion est prise; il renonce au rêve de fonder un foyer, tout en sentant 
parfaitement le sacrifice et « l'effort qu'il fallait faire pour se détacher 
du monde ». Et pourtant il n'entrera au séminaire qu'à l’âge de 
24 ans, en 1913, par déférenee pour son père qui l’oblige à préparer 
la licence ès lettres et la licence en droit, sous prétexte d'éprouver sa 
vocation. 

Les quatre ‘années de Paris de 1906 à 1910, en ce moment historique 
des premières années de la Séparation, le service militaire, de 1910 à 
1912, le pèlerinage en Terre Sainte et enfin l'année de séminaire, 
mettent en relief la vigueur de son esprit, de son style, de son élo- 


quence, eb ce qui vaut mieux encore que ses belles qualités littéraires, : 
son âme ardente et tout aposlolique, Enfin la guerre couronne le tout, 
et en avril 1915 une balle allemande vient terminer cette vie trop. 
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courte selon le jugement humain. 
- si l'on juge selon la foi. 

La vie de cet étudiant de Louis-le-Grand, de l'Olivaint, de l'Institut 
catholique et de la Sorbonne est une de celles qui montrent le mieux 
quelle élite catholique a été fauchée par la guerre. Si les jeunes étu- 
diants de nos collèges et de nos Facultés veulent se montrer dignes 
dé leurs aînés et transmettre & leur tour le flambeau, ils doivent lire 

” ce livre qui leur Proeurera des émotions d’une qualité rare, parce qu'il 

“4 Contrasie vielemment avec J'avalanche actuelle de livres insignifiants 
ou insipides qui « n'inspirent aucun sentiment noble et généreux » 

eL dès livres qui ne sont ni « bons » ni « faits de main d'ouvrier ». 


Louis PRuNEL. 


mais si pleine, si achevée, si sainte, 


Victor Hostachy. Défense et illustration du XIX® siècle littéraire. Des- 
clée-de Brouwer. Paris-Bruges, 1980. 


En réponse au « Stupide xx° sièele » de M. Léon Daudet, M. Victor 
Hostachy plaide en. faveur du « Bon Romantisme ». En douze leçons il 
parcourt le siècle dernier et expose la place donnée à Dieu dans notre 
littérature. Sans cacher les défaillances des Romantiques, le scepticisme 
de Sainte-Beuve, de Renan et de Taine, l’anticléricalisme de Michelet et 
de Leconte de Lisle, le matérialisme de Zola, l’auteur n’a pas de peine 
à établir que le problème religieux posé par Chateaubriand dans les 
lettres françaises garde la première place dans les esprits. Amis ou 
adversaires demeurent pénétrés de l'importance de ce problème, et ainsi 

- le xx siècle par la discussion des idées religieuses a préparé le renou- 
_ veau catholique de la littérature contemporaine, par le travail de discus- 
sion et de critique qui n’aura pas été inutile, il a fait justice des accu- 
sations de la Réforme et de la Philosophie rationaliste du xvmr siècle ; 
enfin. en rejetant la mythologie païenne, il a permis l'éclosion d’une 
vraie et sincère poésie catholique. 
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Jean Dhagréau. Les plaisantes leçons du Docteur Berger. Petit in-8, de 
Gigord, Paris, 1930. 


Les plaisantes et très agréables leçons du docteur Berger à son jeune 
_ ami André Lanoue feront la joie des jeunes collégiens qui y trouveront 
À avec de charmantes descriptions des tableaux pittoresques de la vie pro- 
4 ; Près LÉ raconte à sa manière alerte et prenante l'histoire et 
es légendes de la Puisaye sans jamais oublier la note apologétique, ce 
5 qui augmente l'intérêt de son livre et sera grandement apprécié de tous 
les directeurs d'œuvres de jeunesse. 


G. D. 


Be. P. Thonna-Berthet. L’Evangile commenté par saint Augustin, Le- 
_  thielleux, 1930, 25 francs. 


4 Saint Augustin n'a pas compos de commentaire complet des qua- 
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tre Evangiles. Il n’en reste pas moins qu'il est peu d'épisodes évan- 
géliques que le grand docteur n'ait eu l'occasion, dans sa prédica- 
tion, d'expliquer aux fidèles. Le R. P. Thonna-Berthet a eu la pa- 
tience de rechercher dans l’œuvre augusfinienne les fragments épars 
de ce commentaire prêché où saint Augustin a su mettre, comme 
en chacune de ses œuvres, le souffle puissant de son âme apostoli- 
que. En les réunissant dans l’ordre même du récit évangélique, ce 
‘ travail précieux nous permet de nous représenter ce qu'aurait pu 
être une « Vie du Christ » écrite par saint Augustin; il est inutile de 
souligner l'intérêt d'une telle entreprise qui rend accessibles à un 
très yaste public des textes admirables malheureusement trop ignorés. 


Pourquoi cependant n'avoir pas indiqué les références à la Patrolo- 
gie de Migne? 


L. Conwey. The Question Box, nouvelle édition 1929, New-York. 
PL The Paulist Press, 401 West 59 th Street. j 


Ce volume contient la réponse, précise, objective, à près de 1.000 
questions ou objections posées, ou plutôt déposées, dans des boîtes spé- 
cialement destinées à cet effet, par des non-catholiques au cours des 
missions données en Amérique par les Paulistes. Un livre analogue 
— dont nous n'avons peut-être pas l'équivalent en français — adapté 
à la mentalité française sur laquelle le protestantisme a peu de prise, 
rendrait d’utiles services aux prêtres, rédacteurs de Bulletins parois- 
siaux et aux catholiques d'action désireux de s'informer rapidement 
pour répondre aux objections que les incroyants ou inquiets de tout 
ordre leur posent fréquemment. 


P. Ravier de Ragny. Charles Jacquier, l'Eloquence faite homme, petit 
in-8, Lyon, Vitte, 1930. 


Noble vie que celle de Charles Jacquier. Dans toutes les revendications 
catholiques le grand avocat lyonnais est intervenu avec son magnifique 
talent d'orateur. Aussi ce témoignage d'affection et de gratitude apporté 
par M. Ravier de Ragny sur la tombe de son ami et ancien maître sera 
accueilli par tous ceux qui s'intéressent à la vie de l'Eglise et qui vou- 
dront connaître nos luites pendant les cinquante dernières années. 


du barreau, les leçons d’un travail obstiné et d’un indéfectible dévoue- 
ment au service de Dieu et de la Patrie. 


s 


G. D. 


Le Gérani: GABRIEL BEAUCHESNE. 


PARIS. — SOC. GÉN. D'IMPRIMERIE ET D'ÉDITION, 17, RUE CASSETTE. 


L'auteur dédie ce livre écrit d'une plume alerte et élégante aux jeunes 
en leur proposant Charles Jacquier en exemple. Ils trouveront dans 
cette biographie plus encore que l'écho de l’éloquence d’un des maîtres 


SAINT AUGUSTIN ET L'EUCHARISTIE 


A l'heure où se déroulaient, au milieu de l’universel enthou- 


siasme, les somptuosités du Congrès de Carthage, où, sur la Ra 
terre d'Afrique, des solennités sans précédent unissaient au culte 15 

, SPL e $ ‘ sg ; É 5e 
de l'Eucharistie Je souvenir ému du glorieux évêque africain 


dont, cette année même, l'Eglise célèbre le XV°* centenaire, qui 
a pensé parmi nous que les titres de saint Augustin à cet hom- 
mage du monde catholique lui furent et sont encore ouverte; 
_ ment contestés? 
Lo tous les adversaires de la présence réelle, depuis Bérenge 
de Tours jusqu'aux disciples de Calvin, la mode, est, en ef- 
Fe fet, d’imputer à l’évêque d’Hippone un spiritualisme allégo- 
| risant qui contrasterait avec le réalisme eucharistique de 
- l'Eglise. Sous une forme d'apparence plus scientifique, avec 
des nuances qui varient d’après les idées personnelles de cha- 
s cun, les modernes historiens protestants du dogme s'efforcent 
= à l’envi d’accréditer de semblables conceptions. Il ne dépend : 
pas d'eux et des infimes vulgarisateurs qui suivent leurs tra” 0 
que l’hétérodoxie de saint Augustin en cette matière ne passe 
rang de fait acquis. Lt 
mcore ces diverses interprétations sont-elles relativement 
»dérées en regard d’une plus radicale qui vient de voir le jour. 
’Eucharistie ne serait même plus, d’après Augustin, le sym- 
bole du corps historique du Christ, mais bien de son corps mys 
tique : c’est à l'Eglise, et à l'Eglise seule, qu'il s’agirait pour 
lui de communier; c’est uniquement le sacrifice intérieur des 3fa ; 
: tiens que désignerait, à ses yeux, l’oblation de l'autel. Telle A2 
l'exégèse de la doctrine augustinienne que l’auteur d’un 
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fort mémoire à peine vieux de dix ans! croit pouvoir établir 
sur une masse impressionnante de textes, et de raisonnements : 
captieux. Qui pourrait ne pas être ému de voir retourner contre î 
_ la foi de l'Eglise l’autorité du plus illustre de ses docteurs? « 
= Devant cette manière nouvelle de poser le problème les an- | 
: ciens travaux sur saint Augustin éfaient insuffisants. I] ne con- 
venait cependant pas qu’une aftaque aussi audacieuse restât sans 
réponse de notre côté. À cette tâche nécessaire de haute apolo-. 
_gétique sur le terrain de la science, un jeune docteur de Stras-. 
bourg, M. l'abbé G. Lecordier, a voulu pourvoir?, et il n'en » 
- faudrait pas davantage pour marquer l'importance de son effort. | 
= La question, au surplus, emprunte un surcroît d'intérêt à la … 
personnalité de l'adversaire, De la thèse qu'il veut combattre 
Fauieur résume d'histoire en ces termes suggestifs : | 


‘Amorcée autrefois par « Denys Lenain »3, elle fut également äindi. : 
quée, dans la suite, par M J. Turmel#. « Robert Lawson » s'est enfin 
chargé de la développer ex professo. Celui-ci est un inconnu dans le ” 
monde savant. Tout juste existe-t-il, signé du mème pseudonyme et - 
_ dans la même revue, un petit article sur « l’homélie dite de 
_ Léon IV »5, En général] peu remarqués, l’un et l’autre de <es travaux 
nus du moins cités depuis par « Louis Coulange »5 (p, XD). 


__ Discref comme ïl convient à un débutant, M. Lecordies Pt 
Hent à ces indications documentaires, taiasalt à son lecteur de. 
_soin de tirer la conclusion, et les pages qui suivent je sont 


4 1. « Robert Lawson », L'Eucharistie dans saint ee dans 
‘histoire et de littérature religieuses, nouvelle série, &. VI, 1920, 
162 et 472-595. %; 
2. Gaston LEconDiër, prêtre du diocèse de Paris, La doctrine de 

_ charistie chez saint Augustin, in-8* de XVI-142 p., Paris, Gabalda, 
"Prix : 15 francs. 

8. Revue d'hist. et de litt. rel., VI, 1901, p. 595-546. 
4. Revue du clergé fr., +. LIT, ‘1907, p. 595- 

_ 5. Revue d'hist, et de lit, reL., nouvelle série, t. V, 1914, 
_ 6. La messe, Paris, 1927, p. 87 et 150. Cf. ape. 
_#. IT, Paris, 1930, p. 88. 

_ 7. Le cours de s0p travail amène Ron à ue: 
pro! Rae du rachat au démon, « un trait de EPA 
Gal d ». 
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édition, 1920, p. 488. 


SAINT AUGUSTIN ET L'EUCHARISTIE 


est un des innombrables pseudonymes retenus par M. Saltet dans 
son réquisitoire et que, par voie de conséquence, 


non seule- 
ment, ainsi qu'on l'écrivait naguè 


re avec une singulière timi- 


dité, il « semble fortement apparenté à Hippolyte Gallerand- 
Turmel »!, mais qu'il est tout simplement identique à l’un et 
l'autre. 


Ainsi tout contribue à fixer l'attention sur une étude criti- 
que dont la mémoire doctrinale du grand évêque d’Hippone est 
l'enjeu. D'autant que, loin de se borner à une tâche de pure 
réfutation, l’auteur en profite pour aborder à son tour la re- 
construction positive de la pensée de saint Augustin sur un 
point que fous ses interprètes s'accordent à regarder comme 
particulièrement délicat. Une distinction méthodiquement con- 
duite entre les deux plans de la foi et de la théologie lui per- 
met de mettre au point ces divers aspects de son témoignage 
qui fureni, au cours des siècles, une pierre d'achoppement pour 
tant de critiques superficiels où prévenus. 


I 


« Notre tâche n'est plus de nous en tenir aux thèses classiques, qui, 
ayant en vue le symbolisme calviniste, s'appliquaient seulement à éfa- 
blir la perpétuité de la foi à la présence réelle : notre tâche actuelle 
est de chercher dans l'analyse des texies de quelle présence réelle il 
est parlé. » 


Ce ‘jugement de Mgr Batiffol? correspondant à l’état de la cri- 
tique il y a un quart de siècle. En invitant à la précision des 
analyses sur Ja qualité des attestations eucharistiques, J'éminent 
historien croyait, ou plutôt voyait, le problème fondamental dé- 
finitivement résolu. Or, voiei que R. Lawson entend rouvrir le 
procès en ce qui concerne saint Augustin, qui, assure-t-il (p. 


519), « ne croit pas à Ja présence du conps et du sang du Christ 


dans l'Eucharistie », les formules réalistes qu’il emploie n'étant 
que de « simples artifices de langage », des métaphores cou- 
rantes qu'il nous « avertit lui-même itérativement de ne pas 


. prendre à Ja letire ». Ce nouvel! assaut contre des positions qui 


pouvaient sembler acquises oblige à vérifier tout d’abord le 46- 


1. Ami du Clergé, 7 août 1990, p. 506. | 
2 L'Euchorstis. "ta pad UP et la transsubstantiation, Paris, 5 
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moignage rendu par l’évêque d’Hippone à cette « perpétuité de 
la foi » que notre pseudonyme se croit en droit de remettre 
+ en question. 


Sans faire proprement de polémique, M. Lecordier ne se prive . 


pas de relever les principaux traits de la méthode insidieuse 
qui permet à R. Lawson de colorer d’une apparence critique Île 

paradoxe de sa thèse. À cet égard, les pages où l’auteur synthé- 
tise ses observations méritent d'être retenues comme une con- 
tribution nouvelle, et des plus suggestives, à l’histoire de cette 
sophistique spéciale dans laquelle se distinguent à qui mieux 
mieux les divers succédanés de M. Turmel. On y voit sans 
peine que R. Lawson n’a rien à envier aux lauriers de Louis 
Coulange ou d'H. Gallerand. 


C'est d’abord l'ensemble de son vaste dossier qui est l'objet d'une 

; _ classification fendancieuse. En habile tacticien, il place en premier 
lieu les textes qu'il juge favorables à sa thèse et réserve pour la fin 

_  Jes écrits dans lesquels il puise le plus de documents pour l'établis- 

Fe sement de sa conclusion. Par contre, les sermons et les homélies sur 

_ les Psaumes, qui ne lui fournissent aucun argument et qui contien- 
nent, en revanche, bien des textes propres à le gêner, sont insérés au 

_ milieu de d'inventaire, évidemment pour recevoir la lumière de ce 
qui les précède et de ce qui les suit. (p. 122). 


F R. Lawson complète cet investissement d'ensemble par diver- 
ses opérations de détail, qui tendent à réduire les textes réalis- 
tes qu'il ne peut pas s'empêcher de lire dans saint Augustin. 


Ses expédients sont des plus variés. Tantôt il utilise le jeu du con- 
trepoids.. Quand il trouve, par exemple, des développements qui met- 


tent l’Eucharislie en rapport avec le Christ historique,.… il s'empresse 


_invariablement de leur opposer quelque considération sur le corps mys- 
tique ou bien certaines formules d'apparence symboliste prises à côté. 


du Calvaire, l’offrande continuelle que l'Eglise fait à Dieu d'elle-même 
nnyret l'oblation de l'autel, ces diverses affirmations, qui n’ont rien d’in- 
compatible, deviennent aussitôt des « antinomies » dont seul le sym- 


_ interprété. Sous prétexte qu'il affirme le réalisme sans l'expliquer, saint 


que les formules réalistes s'expliqueraient par l’usage ou la pratique, 
ou ne viendraient qu'en second lieu ». (p. 124-195). = 


D’autres fois, il exploite le principe de contradiction. Ainsi, quand il : 
relève, dans la Cité de Dieu, de nombreux passages sur l'immolation 


_ bolisme pourrait donner la solution. Ailleurs c'est le silence qui est 1 


Augustin se liendrait « sur la réserve ». Quand ses assertions sont trop 
claires, on note du moins qu'elles seraient « rares ». On allègue aussi F 


… 
54 
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ee: A ces méchantes parades de caractère tout extérieur s'ajoutent È 
= des procédés d'interprétation non moins tendancieux. | 
Gr ; "à 
5: san gps notre critique excelle dans les rapprochements de tex- | ‘ 
$, Sans dire qu'ils sont disparates et ne visent pas le même objet, 1 
Il prodigue sans besoin Jes citations Pour montrer que saint Augus- } % 
tin considère l'Eglise comme le Corps mystique, et l'abondance des «. 
textes est telle que l'esprit du decteur risque d'en être ébloui au point De 

de ne pas remarquer qu'ils ne sont pas ad rem. Ce qui n'empêche à 
pas l’auteur de s’en servir F 


» à l’occasion, pour son jeu de bascule : les 
formules « Sporadiques » favorables au réalisme seraient « dominées 

… « et éclipsées par l'assertion cent fois répétée que l'Eglise est le corps Li 
…. du Christ ». (p. 125). F° 


- En plus de ces « rapprochements » injustifiés, son esprit de 
système inspira à R. Lawson de flagrantes déformations con- 


traires à cette objectivité qui est le propre du véritable histo- 
rien. 


» Avec la théologie de son temps, l’évêque d'Hippone applique aux élé- 
ments eucharistiques une terminologie archaïque (figura, imago, similitu. 
— do) : notre critique prend ces termes au sens fort que leur donne pour Ne e 

» nous la controverse protestante. Ailleurs ce sont des expressions simples 
(comme commemorare, commendare) qui sont transposées par lui su 
… le plan doctrinal qui lui est cher, des expressions partielles (comme 
#2 celle de « mémorial ») qui sont transformées en définitions totales 
du mystère de l'autel, des expressions équivoques enfin qui sont rame- ee 
…._ nées à un même («cadre uniforme : ainsi sacramentum n’a plus pour 54 
lui que le sens de symbole et manducctio mystica où manducatio spi- 
- ritualis la signification moderne de « communion spirituelle ». S'i 
_ rencontre des textes qui le favorisent, il en étend aussitôt la portée à Fa 
_ tous les autres par voie de généralisation. (p. 125-196). | 


Il est à peine besoin de dire que les notations générales ainsi 
F. totalisées se fondent, toutes sans exception, sur des références 
. 2 précises ou des exemples dûment vérifiés en cours de route. Ainsi 
_le lecteur a sous les yeux tous les moyens de contrôle et ceux 
qui auraient la tentation de craindre que la partie ne fût pas 
- égale entre un débutant et un vieux routier de la critique pour- 
. ront mesurer ici combien l’impartialité, la méthode et le bon 
L: sens donnent de supériorité à qui se fait une loi de ne pas s'en 
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propre faiblesse. La seule constatation des artifices auxquels R. 
Lawson est obligé de recourir ! suffirait donc à démontrer que 
la présence réelle doit être indubitablement attestée chez saint 
Augustin. Rien n’est, èn effet, plus facile qué d'en faire éva- 
nouïir la vaine menace. 


Les oppositions les plus savamment équilibrées n’empêchent pas les 
deux termes d'exister. A plus forte raison quand on observe qu'il suf- 
fit À notre critique d’un petit texte, d'une remarque minime, pour 
contrebalancer les textes réalistes, qui cependant ne reviendront ja- 
mais plus dans son exposé, cormme s'ils étaient anéantis.. Et quand, 
dévant des affirmations trop claires, il déclare se borner à constater 
le fait, c’est simplement trahir son embarras. En appeler sans plus à 
l'usage pour en expliquer l'existence n’est qu’une échappatoire, du 
moment qu'on tait les raisons qui les justifient. (p. 126-127). 


Tout comme sa dialectique, l'exégèse de R. Lawson est en 
conflit avec les principes d’une saine interprélation historique. 
M. Lecordier en résume le déficit en quelques traits nerveux. 


Ïl y à certes des rapprochements qui s'imposent; mais encore faut-il 
qu'ils se présentent logiquement, sans aucune violence, et que les 
matériaux rapprochés soient du même ordre. Dés termes archaïques… 
doivent... être étudiés en fonction du milieu, et non point d'après nos 
catégories actuelles. C’est ainsi que l'on découvrira que similitudo, 
imago, figura, etc... expressions classiques dans la théologie de l'épo- 
que, ne signifiaient aucunement un symbole vide de toute réalité. Des 
termes à sens multiples ne doivent pas être simplifiés d'office. Parce 
que sacramentum signifie parfois symbole, il ne s'ensuit pâs que tot- 
Jours il en «soit ainsi? (p. 127). 


La mème logique incisive dégonfle les derniers sophismes de 
R. Lawson. 


Une affirmation n'est pas nécessairement une exclusion : l'Eucha- 
ristie peut être le symbole du corps mystique, la messe un mémorial, 


1. D'autant que leur usage révèle de singuliers caprices. « Au lie 
d'être des règles d'interprétation appuyées st les takes, la art 16 
sont que des expédients momentanés. L'auteur les loie… les 
besoins ; mais, quand ils ont fait leur service, il les lâche, pour ne cot- 
server, à la fin, que ceux qu'il eroit invulnérables. » P. 196. 0 

2. Chemin faisant, p. 55, l'auteur a relevé le contresens qui consiste à 
traduire par « donné en symbole » l'expression in sacramento datus (De 
ie RME se Exit TE ra qui veut tout si 

e : donné dans le sacrement ». Voir d'autres cas non moins topiques 
p. 51, 85 et ©, Rate à à 0 CUT ES 


. DIS 


se ls dc 
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_ Catholica ». Témoignages reproduits dans 
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sans être uniquement cela. Et une certaine exclusion même, comine 
celle qui vise la conception capharnaïte, ne va pas forcément contre 
tout réalisme. Enfin des principes émis en passant ne doivent pas être 
généralisés sans preuves et appliqués aussitôt à des textes qui leur sont 
étrangers. Ainsi l'exégèse de saint Jean ou l'allégorisme sur le corps 
mystique ne sont pas le tout de l'Eucharistie dans saint Augustin, 
comme le prouvent les textes où le réalisme s'affirme en dehors de 


ces considérations. La « doi des symboles », formulée dans quelques 


lettrés à propos de cas particuliers, ne s'étend pas à tous les autres. (p- 
127-128). 


Il fallait insister sur ces remarques méthodologiques, où l'on 


peut saisir tout à la fois, avec la manière pseudo-scientifique de 


R. Lawson, la mesure et la fermeté qui président à l’argumen- 
tation de son contradicteur. Bien loin d’ailleurs de s’en tenir à 
la présomption qu'autorisent ces défaillances multipliées dans 
l'acribie logique de l'historien psewdonyme, M. Lecordier ne les 
veut retenir qu'à titre subsidiaire et pour ainsi dire ad homi- 
nemm. Toute la première partie de son livre (p. 1-29) est con- 
sacrée à mettre in tuto, suivant les exigences de la méthode 
positive, « la foi eucharistique de saint Augustin ». 

Comme il impôrte de remettre la pensée d’un auteur dans 


- l'ensemble de sa doctrine, un premier chapitre retrace le « cadre 


ecclésiastique » dans lequel se ment l’évêque d'Hippone, en re- 
levant les informations éparses dans son œuvre sur la liturgie 
et I discipline eucharistiques dont il est le témoin. Elles ne 
sont pas autres que celles de l'Eglise du temps. Ce qui monîre 
déjà combien il serait paradoxal d'admettre que le docteur afri- 
cain leur donne une interprétation incompatible avec le réalisme 
qu’elles servent à exprimer. 

Plus décisives sont encore les données du « cadre dogmati- 
que ». Toujours épris de spéculation, l’évêque d'Hippone, en 


4 effet, prend soin de définir la place de l'Eucharistie dans le 
» dogme chrétien. Or, de ceîte philosophie religieuse, c'est le 


Dans toute l’ d and PSP, il n’y a pas une parole, pas 

: 2 Hd divergence droginion sur ce dy M: 

j avec ses contemporains ou ses prédécesse EE 

ugustin i théol, cath., t. I, col. 2419. « Pour 

aus î bé pycboogine le Dr K. Adem 

penser, sur n'importe sacrement de | , autrement que la 
us dans LecoRDiER, p. 16, 
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Christ qui est le centre. Cette loi se vérifie tout d’abord dans 
ape F #4 $ LS ‘ 
la communication de la vie divine, dont l’Eucharistie est un 1 
moyen. | Ë 
Quel est le pain du ciel si ce n’est le Christ? Or, pour que l’homme 
pût manger le pain des anges, le Seigneur des anges s’est fait homme. 
Car, s’il ne l'avait pas fait, nous n'’aurions pas sa chair; si nous 

n'avions pas sa chair, nous ne mangerions pas le pain de l’autel!. 


72 


Entre « le pain de l'autel » et le « pain des anges », il y a 
continuité par d’intermédiaire de la « chair du Christ ». C'est 
aussi par le même chemin que passe le culte religieux de l’hu- 
manité, dont le sacrifice est la suprême expression. 


Prêtre, le médiateur du Testament nouveau offre à Dieu de son 
: Corps et de son sang selon l’ordre de Melchisédec. Son corps est of- 
fert à la place de tous les sacrifices et Sites [de l’ancienne loi]?. 


LE ae nee en os MS 


Autour de ces deux thèmes sont groupés de nombreux tex- 
tes, qui ne laissent pas de doute sur la pensée de saint Augustin. 
« Qu’ il soit question du culte à rendre à Dieu ou de la vie di- 
vine à nous assimiler », c’est toujours par l’Eucharisti: que nous 
le faisons, parce qu'elle prolonge auprès de nous l’œuvre du 
_ Verbe incarné. « Dès lors, conclut avec raison M. Lecordier (p. 
_ QT), n'est-ce pas un défi à toute vraisemblance que d'imaginer 
_ avec R. Lawson qu'elle devrait être tenue pour étrangère au 
Christ ou n'avoir avec lui qu'un lien nominal? » 

f 11e Ce contexte doctrinal donne toute leur valeur aux formules 
% S réalistes qui abondent sous la plume de saint Augustin, à tel 
_ point que R. Lawson lui-même renonce à en contester l’exis- 
_ tence. Du dossier réuni par l'auteur il nous suffit ici de déta- 
cher quelques pièces d’une eee RAT 7 à p. 


_ Véritablement le Seigneur est grand... qui nous donne à manger son. 

| corps dans lequel il a tant souffert et à boire son sang. Er. 
t _Reconnaissez dans le pain ce qui fut suspendu à la croix et dans le 
ut: | calice ce qui s'écoula de son côté4. 


/ 


1; Sermi., CXXX, 2 — PT Et XXXVIT gr 726. 
+ ee cit, me AVR 2. — PF. ee si XLI: col. 556. 

narr, in Ps serm. 5, — P. DL. t, XXXVI; col. : 
+ Serm,, IT, 2, — PF,  Fù À, XLVÉ: col, 827, +40 ce 
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Car il nous a parlé de son corps et de son sang : c'est 80n Corps ue 
Al a dit être notre nourriture, son sang notre boisson!, : 1 


Tu sais maintenant ap est lon prix, {u sais de quoi tu t'appro- 


ches, ce que tu manges, ce que tu bois; bien plus, qui tu manges. 
qui tu bois?. 


La réalité du sacrifice de la messe et de ses rapports avec ce- 
lui de la croix ne s'affirme pas en termes moins nets. 


Comme il convenait à un si grand mystère, les Juifs célébraient 
prophétiquement la victime future que le Christ devait ‘offrir. De ce 
même sacrifice une fois accompli, des chrétiens célèbrent désormais le 72 
souvenir dans l'oblation sainte et la participation du corps et du sang "4 


1e 


du Christ5. pa 


Avant la venue du Christ, la chair et le sang de ce sacrifice étaient 104 
promis par les victimes figuratives; dans la Passion du Christ s’en ve 
réalisée l'offrande effective; depuis l'Ascension du Christ, nous les 
célébrons par le sacrement du souveniré. 


Ne suffit-il pas de ces textes — et il en est nombre d'autres — 
pour s'assurer que la foi eucharistique de saint Augustin fut 7 
bien celle de l'Eglise? Textes simples et directs, épars au cours 

_ de ses œuvres et tout particulièrement de ses sermons, qui tra- 
 duisent d’ autant plus clairement la conception fondamentale du 
docteur africain qu'ils sont moins étudiés ef « dont il est impos- 
sible de rendre compte, ainsi que le note M. Lecordier (p. 38). 
si l'on n’y sous-entend une pensée réaliste, c’est-à-dire la notion ; 
chrétienne d’un rapport mystérieux entre l’Eucharistie et la 
propre personne du Christ ». 


"à 
+ 


À parcourir ces témoignages et le commentaire qui les met 
en valeur, on s’explique tout à la fois et l’acharnement subtil de 
A ss # s’en défaire et liant de son sHort, Tontés, les ie 


x 


.: : 2e une HE febns à retenir, plus encore cor 


Æ Sermr CXXXE, 1. —P. Le 2 XXXVIIT; col. 729. 

2. Ibid., IX, 14; col. 85, 
Ke Cont. Faust, XX, 18, — &? L., t. XLII; col, 382-383, 
_4, Jbid., 21 ; col, 385, 


| disait de Fr Bible, « JE faut s'aticher: à ce qui est clair Pure 
_ expliquer par là ce qu'il peut ÿ avoir d'obscur!. » i 


II 


| Cépendani, quiconque est tant soif peu familiarisé avec l'œu- 
E vre de saint Augustin sait d'expérience combien il répugne à. 
toute matérialisation de l’Eucharistie. Non seulement il oppose 

l « absence corporelle » du Christ à la « présence spirituelle » 
dont les croyants sont favorisés’, mais il commente en fermes 
; LE Ja Li du Sauveur : sb non ge ne 


d'one » manière tonte sein à 3 


Ne prépare pas ton gosier, mais ton cœur... Ce n'est pas ce qu'on 
Done ce qu’on croit qui nourriti. 


D'autre part, il n’est besoin que de lire les extraits de ses 
homélies sur saint Jean qui figurent 2e l'office romain de Ja 1 


que de Christ et à son corps mystique. On ne reçoit le coms | | 
Christ qu'en s’unissant à son esprit, en devenant Îles mem- 
res vivants de son corps qui est l'Egliseÿ. $e: a 
let allégorisme forme le thème fondamental des sermons qui 2: 
esse aux nouveaux baptisés, en leur ‘expliquant la significa- 
tion de l’Eucharistie qu’ils allaient recevoir pour la première | ji 
‘4 Is, où se rencontrent des formules Ce celles-ci. É 


| Parce qu'il à souffert pour nous, il nous a laissé dans ce ne 
ment. son corps et son sang, qu'il nous à fait être également 1 


“REA TU, 7 P. Le (REV on F4 
2. In Johan. ON, 2. — PLUS 


SORTE. EP EL NE XXXVIIT; col. 645. 
Var In Johan., XXVI, #1; 
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nière à vous souvenir d’avoir l’anité dans le cœur’, » El en- 
core : « Les fidèles connaissent le corps du Christ s'ils n'ou- 
blient pas d’être le corps du Christ. Qu'ils deviennent le Corps 
du Christ s'ils veulent vivre de son esprit?, » 

À ces textes, R. Lawson veut demander la clef de la doctrine 
augustinienne. Non content d'en déduire que, pour l'évêque 
d'Hippone, l'expression « corps du Christ » appliquée à l’Eu- 
charistié n'est jamais qu'une figure, il croit pouvoir en faire 
toujours et partout un synonyme de « corps mystique ». L'uni- 
que hérilage spirituel que le Christ ait laissé à ses disciples 
serait celui de l'Eglise : c’est à elle que le croyant s’unit en re: 
cevant le pain et le vin de l'autel qui en sont le symbole® ; c'est 
elle-même qui s'offre em sacrifice en les offrant et qui invite 
ses fidèles à profiter de ce mémorial pour offrir à Jeur tour la 
seule oblation qui plaise à Dieu, savoir le sacrifice du cœur. 

Que ces particularités de Ja doctrine augustinienne posent un 
problème, le fait est aussi incontestable qu’incontesté. Mais il 
n'est pas moins certain que la solution qu'en présente R. Law- 
son nest qu'un paradoxe agressif, À cette simplification géomé- 
trique, fort des témoignages recueillis en premier lieu, M. Le- 
cordier oppose avec autant de bonheur que de finesse une inter- 
prétation plus souple qui conserve à ces divers éléments leur 
place et en rétablit les perspectives. Elle revient à distinguer du 
réalisme traditionnel les recherches et spéculations personnelles 
qu'il suggère à l'esprit de saint Augustin. Distinction qui peut 
paraître subtile, mais qui est de tous points conforme à la com- 
plexité de ce génie éminemment spéculatif et dont il n’est pas 
trop malaisé de surprendre la trace dans les nuances de sa pen- 
sée non moins que de son exposition. 

C'est ainsi que M. Lecordier fait apparaître chez l'évêque 
d’Hippone une première « théologie eucharistique » (p. 41-119), 
superposée à la foi commune et qui la suppose loin de la sup- 
primer. Trois points principaux en forment l’objet, qui sont 
traités en autant de chapitres successifs : l’Eucharistie et le 
(1. Serm., CEKXVIT. — P. L., t XXXVIIT; col. TIOL. 

Es dr rs ARE grd ecclésiastique, R. Lawson va 


jusqu'à ‘parler (p. 107 et 520), d’une « présence réelle des fidèles dans 
l'Encharistie », + A 2e 
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Christ, l’Eucharistie et l’Eglse, l’Eucharistie et l'âme chré- 

tienne. Historiens et théologiens goûteront la sagacité de ces ana- | 

lyses, dont on ne peut ici qu'indiquer les grandes lignes et noter 
_ les résultats essentiels. 

Affirmer la présence réelle du Christ dans l'Eucharistie oblige 
l'intelligence croyante à s’expliquer sur un mode d'être aussi 
éloigné de notre raison que de nos sens. Bien qu'il n'ait pas 
envisagé ce problème à la manière technique de nos manuels, 
le docteur africain s’en montre visiblement préoccupé. 


Be € 


CT 


Il est monté au ciel; il y a transporté son corps; ül en reviendra « 
pour juger les vivants et les morts; il y siège maintenant à la droite 
du Père. Comment donc le pain est-il son corps ? Et le calice, ou [plus 
exactement] le contenu du calice, comment est-il son sang ?l 


Cette question comporte d’abord une réponse négative. Au- 
gustin commence par exclure avec autant d’insistance que de 
_ fermeté les conceptions grossières des Juifs. Le Christ ne dis- 
_ tribue pas son corps « de la manière qu'ils se le figurent ». Hs 
pensent à son cadavre dépecé, à la viande vendue à la bouche- 
rie : ce n’est ainsi qu'il donne sa chair à manger? 
Positivement, si l’Eucharistie contient vraiment le corps et le 
À sang du Christ, c'est sous une forme toute spéciale et que la foi 
permet seule de saisir. Affinée par le long travail de l'Ecole, 
_ notre théologie analyse le cas très particulier des espèces sacra- 
mentelles, devenues par le mystère de la transsubstantation des 
accidentia sine subjecto et, dès lors, susceptibles d’abriter un 
| À Christ lui-même soustrait aux assujettissements de Ja matière et 
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_ bénéficiant, à la manière d’une simple substance, d’un mode 
de présence quasi-spirituel. Pour fraduire le rapport des éléments 
_eucharistiques au Christ invisible, saint Augustin n'avait encore 
à sa disposition que le terme archaïque de sacramentum, qu'il … 
remplace quelquefois par des équivalents tels que signum ou 
% figura. Mais ce serait un contresens que d'entendre ces mots, 

_ comme le fait R. Lawson, au sens que nous leur donnons au- sl 
__ jourd’hui. SE 7 # 


+Gher les anciens, comme l'observait Ad. Harnack, un. syme # 
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_ bole « n'est jamais une simple figure, mais toujours une réalité 
me’ Haystérieuse, laquelle est d'une certaine manière réellement ce 
4 qu'elle signifie ». Ainsi en est-il pour saint Augustin, chez qui 
- le mot sacramentum, quand il a une signification doctrinale et 
- ne désigne pas tout simplement l'Eucharistie au sens empirique, 

sert à traduire l'étroite association des éléments corporels à la 
réalité spirituelle dont ils sont les signes et les agents. 

Il faut avoir devant l'esprit cette notion complexe pour ne pas 1 
se méprendre sur le sens des textes où saint Augustin, pour 
 _ s'opposer à l'anthropophagie barbare qu'imaginaient les Caphar- 
naïtes, déclare que le Christ a donné aux siens, non pas la réa- 
lité physique, mais le sacramentum ou la figura de son corps!. 
La même conception explique la célèbre lettre XCVIII, dont R. 
Lawson, après tant d’autres, s’autorise pour imputer à l’évêque 
d’Hippone un symbolisme pur et simple. Dissertant sur les si- 
gnes, Augustin y expose qu'ils doivent avoir « une certaine res- 
semblance » avec la chose signifiée : ce qui permet de passer de 
l'un à l’autre, Loi éminemment vérifiée dans l'Eucharistie, dont 
_ notre docteur écrit en propres termes : À 


# De même que le sacrement du corps du Christ est d’une certaine 
se façon le Christ et que le sacrement du sang du Christ esb d’une cer- | 
3 faine façon le sang du Christ, ainsi le sacrement de la foi est la foi2. 
__  « C’est dire, commente M. Lecordier, qu'entre ces réalités, par 
ailleurs si profondément différentes et qui pourraient au pre- 03 
mier abord sembler incompatibles l’une avec l’autre, il y a un : 
_ rapport suffisant pour sauvegarder la vérité de ces propositions. -#0 
I ne s’agit pas là, comme le voudrait R. Lawson, de « sim- Er 
- ples artifices de langage fondés sur la loi des symboles ».… Dans 
= le cas de l’Eucharistie, ces lois communes du discours humain 
= ont, pour lui [Augustin], un fundamentum in re, parce qu’elle $ 
- Supposent une véritable relation avec les réalités du monde spiri- 
tuel, marquée et symbolisée par le signe qui se présente à nous 
sur le plan du visible » (p. 59-61). mo 
_ Une théologie de tous points parallèle explique la relation d ar 
Ja messe au sacrifice unique de la croix par la notion de « mé- 


“ 1. Voir Epist., XLIV, 10 et LIV, 7. — P. L, t. XXXIT, col. 178 et 
» 908; Enarr in Ps. III, 1. — P. L., t. XXXVI; col. 73, k | Ft 
- 2. Epist., XOVIII, 9, — P. L., t XXXIT; col. 368. | 


morial ». Au prix d quelques contresens que relève implaca- 
blement M. Lecordier, R. Lawson prête à saint Augustin l'idée 
d’un simple rite évocateur, qui n'aurait de réalité que dans la | 
mémoire émue du croyant, Ce qui, au contraire, ressort des 
textes, c’est que « la messe est bien, pour notre docteur, un mé- 
 morial, mais un mémorial effectif, ayant sa valeur en soi, au- 
quel nous devons nous unir par nos sentiments personnels » (p. 


67). 


_ Lés sacrifices de l'Ancien Testament étaient fes figures pour nous, 
Tous ensemble, de plusieurs façons variées, ils signifiaient le sacri- 
_fice unique dont nous célébrons maintenant Ja mémoirei. 


__.« ‘Au lieu, écrit très à propos M. Lecordier, d’être en oppo- 
+ _ sition avec la réalité du sacrifice eucharistique, la notion de 
«mémorial » sert donc à en spécifier la nature... Dire de la 
1e qu'elle est un « souvenir » est, pour lui [Augustin], une 
1573 RE d'en marquer le rapport avec le sacrifice de la Croix, 
1e qui reste l’unique sacrifice du chrétien » (p. 70). Non seule- 
ment donc une parfaite unité de vues préside à la doctrine eu- 
charistique esquissée par saint Augustin, mais on peut dire 
(ibid.) que « pour imparfaites qu'elles soient encore, ses in- 
tuitions sur ce point ouvrent là voie gux analyses théologi iques 
de l'avenir ». 1 
En même temps qu'avec le Christ, l'évêque d’Hippone. met 
’Eucharistie en relation ayec l'Eglise. C’est la doctrine que BR. 
Lawson se plaît à exploiter. M. Lecordier n’a pas de peine à éta- 
 blir d’après les textes que ce symbolisme, pour lequel saint Augus-. 
È tin professe une véritable prédilection, se développe lui-même sur 
ne isieurs plans, confondus à dessein par le critique pseudonyme, 
. et qui tous, au demeurant, supiposent et RFO loin d’y con 
re redire, le réalisme traditionnel. 2 


ne donc comment se reconstitue la re interne de ci 


cette expression peut se prendre, ou be au sens ittéral, où 
, bien au sens allégorique » (p. 73), le premier, d'après da oh 
| rie déjà connue, étant le sacramentum et le signe du second: | 
“nes s'applique d’ ii à noire assimilation 
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uelle au Christ, c'est-à-dire, dans notre langue moderne, à la 
vie de la grâce. « Le baptème, continue M. Lecordier, fait de 
nous le « eorps du Christ », en ce sens qu’il nous’ incorpore 
individuellement au Christ et fait de nous ses membres vivants. 
Ainsi devenus « corps du Christ », non seulement nous avons le 
droit de recevoir le « corps » eucharistique, mais, en commu- 
niant, nous ne faisons que continuer une vie déjà existante. » 
D'où ces expressions familières à saint Augustin : « Nous re- 
cevons ce que nous sommes! ». Et encore : « Soyons ce que 
nous recevons?. » 

Par extension, le « corps du Christ » prend aussi une accep- 
tion sociale. En effet, « puisque... chaque chrétien vit de la vie 
spirituelle du Christ, tous Îles chrétiens, étant incorporés de la 
même façon, se trouvent, en conséquence, unis entre eux sous le 
même chef. L'économie surnaturelle aboutit donc à la forma- 
tion d’un organisme immense dont le Christ est la « tête » eë 
les chrétiens fes « membres » : c’est de corps mystique du 
Christ » (p. 74-75). Or, l'Eucharistie, parce qu'elle est le « <orps 
du Christ », est le moyen par excellence d'entretenir cette wie. 
Voilà pourquoi, en parlant du corps du Christ, saint Augustin 
glisse du sens liftéral au sens mystique; il lui arrive, comme 
le note M. Lecordier, de jouer pour ainsi dire sur le mot 
« corps » (p. 76) avec une subtilité qui déconcerte nos habi- 
tudes. Mais sa doctrine même du sacramentum exige que l’Eu- 
charisfie, pour se prêter à ees applications allégoriques, soit 
d'abord réellement le « corps » du Christ et ses textes lus avec 
attention montrent qu'il en est ainsi. tx 

A la lumière de ces principes, dont saint Angustin fournit fous 
les éléments, M. Lecordier interprète les « sermons de première 
communion » et les homéliés sur saint Jean, qui sont la pièce 
de résistance dans l'édifice polémique de R. Lawson. « Il ne 
s’agit pas JM, conclut-il (p. 83), uniquement de la seule appar- 
tenance à l'Eglise, mais d’abord et surtout de notre union per- 


| _ P. L., t. XLVI, col. 835. À propos d'une phrage 
ee CNET, R. Lawson ui fuit dire cette ne À | 
« C'est vous que vous avez reçu ». Nou-sens 1m le à w “a J ee k 
absurde et tendancieuse des mots : Vos estis qüod accepistis, _q Fe 
gnifient : « Vous êtes ce que vous avez Teen ». Leconnier, p. 74, note 8, 
9. Serm., LVII, 7. — P. L., #. XXSVIT ; col. 889. 
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africain aime exprimer, à l'usage des néophytes, les leçons qui 
: se dégagent de leur initiation. À cet égard, l’Eucharistie lui 
sert d'occasion pour les élever jusqu'aux réalités spirituelles dont 
le Christ est la source; mais elle ne perd pas son caractère es- 
sentiel, qui est d’être d’abord, en toute réalité, le corpus 
Christi. » 

En vertu des mêmes prémisses, parce qu'elle est l’oblation 
du Christ, la messe devient, pour l’évèque d'Hippone, le signe 
du sacrifice intérieur offert par l'Eglise et que doit offrir cha- 
que chrétien. 


De cette réalité [qu'est le sacrifice de la croix] il a voulu établir 
_ le « sacrement » quotidien dans le sacrifice de l'Eglise, qui, étant le 
corps dont il est la tête, apprend à s'offrir elle-même par Juil. 


4 


Son mysticisme ecclésiologique et la préoccupation de la con- 
__ troverse donatiste ont certainement amené saint Augustin à dé- 
_velopper avec une insistance particulière ces rapports entre l'Eu- 
charistie et l'Eglise qui nous paraissent aujourd’hui d’un moin- 
dre intérêt. Ce qui importe, c'est de se rendre compte que, pour 
à lui, ce nouvel aspect de sa théologie eucharistique complète le 
_ précédent au lieu de s’y opposer. M. Lecordier dégage en ter- 
mes très heureux la raison de cette synthèse 


Dans l'Eucharistie, le Christ est bien présent en personne; mais il y 
est comme « tête » de son corps mystique, c'est-à-dire que de « sacre- 
_ ment » de son corps est le signe et le principe de l’action spirituelle 
que, par l'intermédiaire de l'Eglise, il doit et veut exercer sur nous. 
À l’autel, l'Eglise offre bien réellement la victime du Calvaire; mais. 


x 


pur À, elle est invitée à s'offrir elle-même et chacun de ses fidèles doit 


Ca principes commandent déjà les rapports de l'Eucharistie 
et de l’âme chrétienne. M. Lecordier ÿ consacre un dernier 


“ous des derniers sophismes de ke Lawson. 


:54 sonnelle au Christ. Telle est la forme sous laquelle le docteur 


_ s'associer à ses sentiments. Le « corps du Christ » historique et son 
corps mystique sont à la fois différents et connexes; ils ne se con- 

ondent pas, mais ils s'appellent l'un l'autre parce qu'ils ne font 
ee (p. 96). "1 LYS 


chapitre, qui lui fournit l’occasion de les préciser en dissi- GE 
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Que saint Augustin reconnaisse à l'Eucharistie une valeur émi- “14 
Ta nente dans la vie spirituelle, le fait n’est pas douteux. Néan- ré à 
= moins, il soumet cette efficacité à des conditions conformes À A1 
# sa nature : foi au Christ, pureté du cœur, appartenance à 4 
& l'Eglise. C'est dans ce séns qu'il réclame une manducation spi- Qu 
> rituelle. Textes dont R. Lawson prétend s'emparer au profit du n. 
symbolisme, oubliant que le terme spirilualiter, comme l’obser- 12 
vait déjà D. Ceillier, est employé par le docteur africain « non ; 


par opposition à celui de réellement, 
-Positions pures 
acte »1. 


mais par rapport aux dis- 
et spirituelles que l’on doit apporter à ce grand 
Aussi Augustin reconnaît-il que les indignes, reçoi- 
vent réellement le corps et le Sang du Christ, mais sans en pro- Pr 
fiter*. De même veut-il que l'on soit déjà « dans le corps du 
Christ » pour Je recevoir avec fruit : ce qui veut<ire, tout à la 
fois, dans son langage, faire partie de l'Eglise et posséder la 

vie épirituelle dont elle est l'agent normal. « Ces conditions 
préalables, remarque M. Lecordier (p. 114), sont toutes conçues 

en fonction du réalisme. Si la réception fructueuse du corps et 

. du sang du Christ dans l'Eucharistie requiert dans les âmes la 
vie du Christ, c'est qu’elle a pour but de l'y développer. » à 
4 L'évèque d'Hippone attache une telle importance à Ja récep- 
tion de l’Eucharistie qu'à plusieurs reprises, au cours de la 
controverse pélagienne, ïl l’a proclamée nécessaire. Persévé- te 
- rant dans son paradoxe, R. Lawson s'efforce de ramener tous 1 
- ces textes à la nécessité d'entrer dans l'Eglise pour être sauvé. Re 
N'Et il n’est pas douteux que cette idée ne soit chère à saint Ÿ 
Augustin. Mais, au lieu de s’en tenir à cette idée générale, il la 
concrétise dans la nécessité de recevoir l'initiation chrétienne, 
qui comporte, avec le baptême, « Ja participation au corps et 
1 sang du Christ »°. Quant à la question précise de la méces- | 
ité de l'Eucharistie dans Je cours de la vie chrétienne, elle est À 
- restée hors de son horizon. 
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De ces analyses convergentes, toutes appuyées sur une étude 
rigoureuse des textes, il ressort que la construction pseudo-histo- 
rique de R. Lawson s'écroule irrémédiablement. Au lieu de 
l'unité factice que le pamphlétaire pseudonyme voudrait Jui im- 
poser à l’encontre de la foi catholique, M. Lecordier restitue à 
la doctrine eucharistique de saint Augustin sa vivante corm- 
plexité. R, Lawson ne conteste pas le réalisme de son langage : 
il faut reconnaître tout autant celui de sa pensée, dont le sym- 
bolisme ne constitue jamais que l'appoint. Seul Je parti-pris 
permet de s'inscrire en faux contre cette conclusion. 

Non content de cé résultat essentiel, M. Lecordier consacre 
à rétablir « l’unité de la doctrine augustinienne » quelques pages 
finales qui sont le digne couronnement de son travail. Après 
avoir montré la coexistence du réalisme et du symbolisme chez 
Augustin contre les arguties dialectiques accumuiées par R. Law- 
son pour y échapper, il montre que le critique pseudonyme 
n'est pas davantage en droit d’absorber l’un dans l’autre ces 
deux élémeñts. Car ils s’affirment « en pleine indépendance », 
et le réalisme, « au lieu d’être la conclusion laborieuse d’une 
théologie au symbolisme compliqué », apparaît chez l’évêque 
d'Hippone comme « une donnée simple, primitive et qui se 
suffit » (p. 130). Rien ne permet non plus de supposer ‘une évo- 


lütion historique dans la pensée du docteur africain : très judi- 


cieusement M. Letordier renvoie dos à dos K. Adam et R. Law- 


son, qui aboutissent dans cette voie sans issue à des résultats 


diamétralement opposés. .* 


En respectant le caractère particulièrement complexe de la 
pensée augustinienne, « avec la part d'obscurité qui en est la 
conséquence », on peut se convaincre, non seulement que l’évé- 
que d’Hippone est un témoin de la foi de l'Eglise au mystère des 
autels, mais qu'il mérite de compter comme un de ses pre- 
miers théologiens. « Quand il S'agit de marquer la place de l’Eu- 
charistie dans le système. chrétien, d'en chercher les : rapports 


avec lé Christ, de préciser les conditions qu’éllé réclame de notre. 


part, la théologie moderne suit les traces de saint Augustin. » 
— 530 — 
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4 Le « mélange de réalisme et de symbolisme » 
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qui lui est propre 
rappelle sa position à l'égard de Ecriture. « Ici et Rà, il semble 
doué d’une vision multiple et simullanée » (p. 136), aussi atten- 
tif à retenir le sens littéral qu” 
… richesses du sens spirituel. Autant la critique à aujourd'hui Je 
» droit de réserver sa confiance en Ja valeur de ces divers allégo- | 
2 rismes, autant elle a le devoir de n'en pas fausser le rôle niles D 
- proportions, à TS F4 1 FRUSOR CAES 
… Il est dans l'Eglise des noms qui valent un drapeau et qui 
ont le privilège de communiquer à tout ce qui les touche un 
À peu de leur grandeur. Celui de l'évêque d’Hippone est émi- 
À nemment de ceux-là. Ne fût-ce donc qu'au point de vue scienti-. 
» fique, et par la finesse qu'elle déploie à reconstituer dans ses 
+ divers aspects sa doctrine de l'Eucharistie, la thèse de M. Le- 
co dier mériterait de ne pas rester inaperçue. À plus forte rai 
son quand celle étude consciencieuse de théologie positive est, à 
par surcroît, une bonne action. Dès lors qu’un prêtre s'est ren- 
contré pour consacrer sa science et ses loisirs au dénigrement ÿ ÿ 
dé saint Augustin, n’y a-t-il pas pour tous les théologiens une 
> de revanche collective et pour les simples : croyants ‘une 
action de cœur à savoir que l'honneur du grand docteur | 
Hippotie ést maintenant bien A CRE E ee RCE. 


' mice 
. Jean Rivière. 


« 
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à le féconder par Jes immenses Bt 


CORRESPONDANCE NES 


UNE NOUVELLE LETTRE DE M. Coucnour 
Nous avons reçu la lettre suivante : 


Monsieur de Secrétaire, : 
Je prends connaissance de la réplique de M. Rivière dans la 


5% Revue Apologétique de septembre. | 
:& | M. Rivière oublie que c’est à lui qu'il incombe de faire la : 
ue | preuve de ce qu'il a avancé. Avant de lancer tel ou tel « défi », f 
DU qu'il prenne la peine de prouver ce qu'il a donné pour « publi- » 
4 Fe: quement avéré » et que j'ai démenti. % 
Fa Dee Veuillez agréer, Monsieur le Secrétaire, mes salutations em- « 
ei _pressées. | ; 


P.-L. Coucroës... 
" 


Une accusation formelle de complicité dans la-publication des 
écrits pseudonymes de M. Turmel a été portée par M. Saltet contre 
M. le D' Couchoud, qui n’a pas encore trouvé le temps de s’ex- 
pliquer à cet égard. Ici mème (n° de septembre, p. 334-335), des 
, questions précises lui furent posées, qui lui permettaient, puis- 
qu'il en éprouve l'envie, de se disculper efficacement. Nos lec- 
teurs constateront qu'il préfère se dérober. Cette double carence 
A _ n'est-elle pas la preuve de son embarras ? | 
Aucune échappatoire ne saurait, au demeurant, faire dévier la 
discussion. La preuve que M. Couchoud feint de chercher n'est, 
plus à faire après les arguments réunis par M. Saltet. Quant aux 
démentis dont se prévaut M. Couchoud, ils n'ont visé que des 
circonstances accessoires, sans jamais toucher le seul point qu” il 
devrait avoir à cœur d'’éclaircir. ? 184 

M. Couchoud se sent-il donc capable d'affirmer que « Là À 
Coulange » — pour ne rien dire en ce moment des autres m 
ques utilisés dans ses collections, — n’est pas identique à M. Tur- 
mel ? Si oui, que ne le fait-il P Si non, la cause est entendue. 

Qu'il le veuille ou non, M. le D' Couchoud est au pied du mu 
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LA THÉORIE DE LA RELIGION 
CHEZ DURKHEIM ‘ 


Il. — Quelques remarques critiques 


” Notre intention n'est pas d'’instituer de cette brillante théorie 
” une critique proprement dite ou en règle ; il s’agit bien plutôt 
de quelques observations de cet ordre qui, s’il plaît à Dieu, ne 
= seront pas totalement hors de propos. Avant d’ y venir, et pour y 
_ mieux venir, nous croyons PS de ramener un instant os: ; 


e 
+ 


_ De fait, on se souvient qu’à cet égard ils se séparent nettement à 
… de Frazer, c’est-à-dire qu’au lieu de considérer la magie comme 
la première intervention (en date) de cette technique primitive, 
c’est la religion (ou la technique transcendante du type religieux) 
‘@ qu'ils tiennent pour le terme initial de la progression ; s bien 
que celle-ci s'énonce de cette manière : « religion. magie, 


P es +. 
“science » is non 5 À « Aire religion, pence », rire chez. 
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mieux encore, d'en réaliser juste la toute première ébauche, en 
amenant l'intelligence humaine à s'élever pour la premiere jois, 
sous l'influence du milieu social, au-dessus de la pure sensation. 
Autrement dit, si des animaux que nous étions jusque là la so- 
ciété fait de nous des hommes, c’est-à-dire des animaux raison- 
nables, c’est tout d’abord au moyen des représentations collec- 
tives qui se rapportent au divin. _au plutôt au ( Sacré », et qui, 
dans le fond, ‘symbolisent tout simplement son action sur les in- 
dividus*. ENT MAN © ; 

Üne façon de prendre les choses, par parenthèse, qui, sans 
qu'il y paraisse peut-être de prime abord, tire singulièrement à 
conséquence, Au vrai, et 1°, si la religion n’est qu'une première 
et imparfaite forme de la science, il s'ensuit que, celle-ci une 
fois Loin dans sa réalité authentique, elle lui doit céder la 
place ; si la religion est la science de l’homme primitif, on di- 
rait Here en ce sens, qu'à à l'inverse Ja science est la reli- 
gion ou quelque chose comme la religion de l'homme évolué, à 
qui elle suffit désormais, et sur toute la ligne, nommément dans 
l’ordre moral : «cette laïcisation de la moralité, écrit, Durkheïm 
en propres termes, est commandée par tout, le développement 
historiques? ». — Inutile, ou presque, d'ajouter 2° que,.la pen- « 
sée scientifique étant d’origine et de nature essentiellement  so- 
ciale, c’est à elle, ou à la science, que, de toute manière, il ap- 
partient de prendre en mains l'éducation des futurs membres de 
la société. Réponse topique, selon la nouvelle école, et pleinement 
réfléchie, ou fondée en raison, aux retentissantes déclarations de 
Brunéelière sur la « faillite de la science » même. 

Quoi qu’il en puisse être, voici un passage des Formes #lémen- 
laires qui ne laisse aucun doute sur ce rôle de la religion dans 
la théorie, ce que nous appelions tout à l'heure sa fonction. his- 
torique. ‘ Après avoir rappelé, un peu dans le sens de M. Lévy- 
Brühl, quelles confusions, souvent déconcertantes pour nous, la 
pensée primitive, Ta pensée religieuse primitive, prend comme sur ù 
élle d’ accumuler, l'auteur relève d'emblée que pareille attitude 
d'esprit n’en constituait pas moins « pour l’évolution intellec- 
tuelle de l'humanité un apport de la plus haute importa nee ». 


it 
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C'est par elle, en effet, qu'a élé possible une première explieation 
du monde. Sans doute, les habitudes mentales qu'elles impliquent em- 
 péchaient l’homme de voir la réalité telle que la lui montrent les 

sens! ; mais telle qu'ils la lui montrent, cette réalité a le gros incon- 
vénient d'être réfractaire à toute explication. Car expliquer, c’est ratta- 
cher les choses les unes aux autres, c'est établir entre elles des relations 
qui nous les fassent apparaître comme fonction les unes des autres, 
comme vibrant sympathiquement suivant une loi intérieure, fondée 
dans leur nature. Or ces relations et ces liens internes, la sensation, 
—._ qui ne voit rien que du dehors, ne sauraît nous les faire découvrir; 
- l'esprit seul peut en eréer (?) la motion, Quand j'apprends que. A 
précède régulièrement B, ma connaissance s'est enrichie d’un nouyeau 
- Savoir; mon intelligence n'est aucunement satisfaite par une consta- 
tation qui ne porte pas en elle sa raison. Je ne commence à com- 
| prendre que s’il m'est possible de concevoir B par un biais qui me le 
un fasse apparaître comme n'étant pas étranger à A, comme uni à A 
… par quelque rapport de parenté (?}. Le grand service que les religions 
à ont rendu à la pensée est d’avoir construit une première représenta- 
— tion.de ce que pouvaient être ces rapports de parenté entre les choses. 
à Daws .les conditions où elle était tentée, l'expérience ne pouvait évi- 
 demment aboutir qu'à des résultats précaires. Mais d’abord, en pro- 
… duit-elle jamais qui soient définitifs et n'est-il pas nécessaire de la 
reprendre sans cesse? Et puis, ce qui importait, c'était moins de le 
réussir que de l'oser. L'essentiel était de ne pas laisser l'esprit asservi 
aux apparences sensibles, mais, au contraire, de lui apprendre à les 
dominer et à rapprocher ce que les sens séparent; car du moment où 
l'homme eut le sentiment qu'il existe des connexions internes entre | 
 Jes choses, la science et la philosophie devenaient possibles. La reli-  , 
% gion leur a frayé la voie. Mais si elle a joué ce rôle, c’est parce qu'elle 


est chose sociale. Pour faire la loi aux impressions des sens et leur b. 
=. substituer une manière nouvelle de se représenter le réel, il fallait Fe 
Fa qu’une pensée d'un genre nouveau se constituât: c'est la pensée ù | 


collective, Si, seule, elle pouvait avoir cette efficacité, c’est que, pour 
créer tout un monde d'idéaux à travers lequel le monde des réalités 
senties apparût transfiguré, il fallait une surexcitation des forces intel- 
lectuelles qui n’est possible que dans et par la société?. 


* !A' peine y a-t-il lieu de le relever, nous retrouvons ici, et ainsi, 
la théorie de Durkheim sur l’entendement collectif, ou sur le 
rapport, en nous, de la raison à la société même. Car, à qui lui 
eût objecté que, pour nous élever au-dessus des sens, nous n'avons 
‘besoin que de cette faculté supérieure, il eût répondu que c'e 
_ juste du milieu social qu'elle noûs vient ; si bien que c’est à lui 
1 CE J' « imperméabilité à l'expérience > de M. Lévy-Brubl (mg. 
D 2nmoe, D. 10.88. | RUE 4 3) 
9 FE.V.R., p. 88940 | 
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qu'on se trouve malgré toul ramené eh dernière de Bref, 
et en généralisant, nous rejoignons aussi l’une des idées organi- 
Me: ques, ou même l’idée tout à fait organique du système, à partir 
d’un moment donné du moins, cette idée que tout le devenir 
humain, socialement envisagé, a pour ressort essentiel, ou pri- 
mum movens, des représentations collectives de forme d’abord 
religieuse. Il est vrai que, le religieux n'étant ici qu'un symbole , 
. du sociai, dans lequel il se résout finalement, l'explication risque # 
de perdre beaucoup de son originalité à ce titre. Mais ce point « 
reviendra sans doute un peu plus tard. Il y a en a un auire, sur « 


lequel nous devons présentement appuyer. à 
ra 
j 


II : F 


Cette conception organique par excellence de tout le système 
2 n'aurait-elle pas, en pareille matière, influencé dès le principe et j 
_ plus que de raison les énquêtes, analyses ou démonstrations de 
EP Durkheim, si hostile pourtant à toute « prénotion », comme il 
s'exprime, de quelque ordre que ce soit ? N'’aurait-il pas été | 
_ amené par là même à ne voir les faits que sous un certain jour, 
… favorable à son idée préconçue, en laissant dans l’ombre, par une | 
_sorte de parti pris ignoré, teut ce qui s’y ajustait moins on même | 
ne s’y ajustait pas du tout ? Pour que l'émotion religieuse ne 
soit en réalité et à l’origine qu’une émotion ou plutôt que l'émo- 
Lion collective qui s’'ignore, il faut qu'elle soit impersonnelle ; 
_ pour qu'elle soit impersonnelle, il faut qu'à l’origine également 
_ elle s'adresse, au plutôt encore que le culte dans lequel elle prend 
de RS s'adresse à un objet de même caractère ou impersonnel lui 
"on. pour que ce culte, dans l'espèce le culte ‘otémique, 
s'adresse à un objet impersonnel, il faut que le terme en réside 
_ beaucoup moins dans les tolems eux-mêmes que dans la force 


CA 


universelle et anonyme, diffuse à travers toute une catégorie de ; 
4 choses, dont les tolems sont à chaque fois l’emblême, autre- 
ment dit il faut que totems et mana se trouvent dans un très 
3 ñ étroit rapport, ele... Est-il tellement invraisemblable que cette. ; 
__ Jogique inconscience ou subconsciente ait commandé du ded 
et à son insu les diverses démarches de la pensée du soc! e 


à ai ñ 3 
Ainsi s’expliqueraient, par pee son aversion pronc 


EL THÉORIE DE LA RELIGION CHEZ DURKHEIM Eu 


À pour le naturisme et l’animisme : ; Ou, ce qui revient d'ailleurs au LT 
_ même, sou effort à dériver du Arai les notions d'âmes, .d’es- 
prits el de dieux!, ou, ce qui ne laisse pas de revenir encore 
au même, sa défiñition du phénomène religieux, par la distine- 
tion du profane et du sacré et par les cérémonies tx 
bref sa façon de réduire la religion à un pur rilualisme, qui, 


la rigueur, n ‘impliquerait même pas l’idée du divin ; et ainsi aù | KA 
suite, 


C'est là. pour le moins, une impression dont, par moments, le 
” lecteur des Formes élémentaires de la vie religieuse à quélque 
» peine à se défendre. Il y a sans doute lieu de rechercher Jusqu'à 
: quel point elle est fondée. 


x AS 
x * 


Une première donnée qu'on peut à ce propos considérer comme 
_ acquise est celle-ci : quoi qu'on en pense assez communément et 
… comme au resie le texte des seules Formes élémentaires le donne- 
æ rait presque à entendre, Durkheim n'avait pas attendu de faire 
connaissance avec les cultes totémiques pour fixer et formuler, 
définitivement même ou à peu près, ses idées sur l’origine de la 
… religion. On en trouve déjà l'expression très reconnaissable dans 
Ja Division du travail social et dans le Suicide, ces deux ouvrages | 
consacrés à la théorie de la solidarité (dont de premier expose. ea 
plutôt les principes, tandis que le second les applique). C’est ce. 
que M. G. Richard a solidement établi au cours de l'étude si pé-. 
- nétrante, quoique un peu confuse par places (et un peu nassion- 
» née aussi, semble-t-il), où il s’attaque sur ce chapitre à son an- 


- progressive de la rites dr la science, systématisation bien 
autremen! rigoureuse du donné expérimental, mais œuvre comme 
elle de l’entendement collectif, se fait nettement jour à fravers les” 
‘deux livres précités, non moins que la réduction du phénomène ÿ 
religieux à son élément cérémoniel, en dehors, absolument : Pa Fa 
lent, de toute notion de divinité proprement dite. de 


ce FO CR 8 et 9 du livre IT. xt 
2. Dans les Cahiers de la Revue d'histoire et de philosophie raie 10% 
bliés par la Faculté de Théologie protestante de Strasbourg, Istra, ee a | 

urg et Paris, 1923. 
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Encore tiné fois, on ne saurait douter que Durkheim ne fût 
déjà en possession de son hypothèse, lorsque, sous l'influence, 


comme il nous en avertit lui-même, des travaux de Robertson 


Smith'.et de son école!, il aborda l'étude ex professo. « positive 
et objective », des religions inférieures. 

- Entendons-nous bieh, au deméurant, car il y a deux manières 
de lé prendre. L'auteur d’une théorie quelconque a parfaitement 
le droit, la chose est presque trop claire, d'enregistrer la con- 
firmation qu'il en découvre après coup dans des faits inconnus 
de Jui jusqu'alors et dont elle se trouve fournir l’interprétation 
toute naturelle. Mais, comme on le pénètre aussitôt, c'est à uné 
double condition pourtant : 1° que cette théorie soit suffisam- 
ment appuyée par ailleurs ; 2° et surtout qu'on n'arrange pas 
soi-même ces nouveaux faits de telle sorte qu'ils cadrent com- 
me à souhait avec elle. Autrement (c'est la seconde manière de 
Ja prendre), on s’exposerait en plein au reproche, et non pas 
tellement immérité, semble-t-il, de pétition de principe ou de 
cercle vicieux. 

Or, il. semble bien aussi que DEN reste loin de T4 
faire à cette double condition. Dans la Division du trauail:so- 
cial, par exemple (chap. 5.du 1% livre), il avoue n'avoir (« pas 
encore une notion scientifique » (c'est-à-dire reposant sur..des 
faits positifs) « de ce qu'est la religion »,. de mème que p. 1 
des Formes élémentaires, il déclare « reprendre dans des condi- 
tions nouvelles le vieux problème de, l'origine des, religions » 
— dans des conditions nouvelles, oui, par « l'examen de la 
religion la plus primitive et la plus simple qui soit. actuelle- 
ment connue » (p. 1), d'un mot par une enquête approfondie 
Sur le totémisme. Tout ce qu'il en avait dit jusque-là n'était 
donc encore qu'une hypothèse à laquelle cette enquête avait 
précisément pour but, dans sa pensée, de substituer Ja certitude. 
Il n'en devient que plus intéressant de rechercher nous-mêmes 
si 2° la dite hypothèse ne sous-entend pas, d’un bout à J'autre, 
ou peu s'en faut, la vérification (la soi-disant vérification. à ce 
compte) qu'il en entreprend. Eh bien ! ou l'on se trompe fort, 


où il y a de singulières chances pour que ce soit juste le cas. 


NEA les trois considérations majeures qu'on peut faire yep 


ICE Revue néo- ÉD 1907, n° 4, p. 8 (Lettre: à M. Derloigé. 
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-en ce sens. Nous les empruntons, du moins en Prin Cine au 
> raême critique précédemment nommé. 


. x 
+ % 
: 


Soit, en premier lieu, la relation établie par Purkheim entre 


totem et mana — on se souvient que c'est un des pivots de sa 
à théorie. Or il paraît que rien n’est moins incontestable. Cette 
i fois, Rous commençons par citer M. Richard. a 


E- Aux chapitres 6 ét 7 du livre I, Durkheïm traite du mana toté- 
M _ mique ou de l’idée religieuse de force. La question est d'importance 
capitale, puisqu'il s'agit d'interpréter la réalité suprasensible qui fait 
l'objet de la foi des peuples étudiés, Le lecteur qui sé laisse guider 
par Ja lecture des Formes élémentaires est porté à croire que ce maïa 
Mrémique a été constaté par Jes seuls observateurs qu'ait trouvés: .jus- 
qu'ici la religion australienne, les Spencer, les Gillen, les Strehlow et 
les Howitt!. Cependant, si vous vous reportez à la première ou à 
. la principale des sources, vous constatez ‘qu'il n'en est rien. Aux der- 
nières pages des, Nafiue tribes?, nous trouvons : }° un lexique (Glos- 
sary of native ferms. used) et 2 un index: dent sources de rensei- 
gnements d’une extrême importance, Or nous cherchons . aussi vaine- 
ment le terme mana dans lé glossaire que dans l'index. La faute en 
_ est-elle aux auteurs de ce hÿre; qui auraient laissé passer une telle 
…_ idée sans en apprécier la portée? En est-elle à Durkheim, qui aurait 
- … importé le mana en Australie, au cours du voyage imaginaire qu'il 
ya fait, à peu près comme X. de Maistre voyageait autour .de sa 
_ chambre? , 
Si nous voulons dissiper le mystère, il nous suffit d'ouvrir le livre 
de Codrington, The Melanesians, un livre bien connu de tous ceux 
qui s'occupent des mœurs et des croyances des populations océanien- 
nes, et dont l’auteur avait vécu vingt ans ayec ceux dont il parlait. 
Le mana y est étudié dans deux chapitres étendus, le chapitre 7 (Reli- 
_ gion) êt lé chapitre 12 (Magic). Nous x apprenons que la notion du 
ghans est répandue dans fout le Paeifique, maïs Ghez les Pctyhie 
#+ les Mélanésiens, sans aucune. mention des Australiens. | | 
Ce notion, étrangère aux Australiens, serait-elle totémique ou … 
Hé. aux systèmes de croyances ef d'institutions que le À 
résume? Codrington, pourtant, à pu vivre vingt ans au milieu de 
_ deux groupes différents de clans mélanésiens, deu’ des Nouvelles-Hé- 
brides et ceux de l'archipel. Salomon, sans constatér chéz' eux aucune 
trace de totémisme. Par contre, il y a constaté la croyance à sa 


FE.V.R., p. 12% r 
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deux grands ouvrages de Spencer et Gillen. 
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esprits désincarnés (disembodied) et réputés supérieurs à l’homme, le 
1 culte des morts (ghost), la croyance à la réincarnation d’âmes humai- 
nes dans des animaux et des plantes. 

Durkheim lui emprunte sa définition du mana, mais il ne peut l'in- 
È corporer à sa notion purement sociologique du totem sans faire vio- 
lence à son témoignage. De tels procédés scientifiques sont-ils permis 
à d’autres qu'aux chefs d'école 21 


En résumé, là où la notion du mana a cours, on ne constate 

pas de cuite totémique ; et là où le culte totémique est en 
_ vigueur, on ne trouve pas de trace du mana. Première fissure, 
et assez grave, apparemment, dans la construction. 
Les durkheimiens pourraient, il est vrai, se réclamer du cas 
des Indiens de l'Amérique du Nord, chez qui, sans conteste pos- 
3 _ sible, l'institution totémique coexiste effectivement avec la con- 
_ ception essentielle qu'exprime le vocable mélanésien en jeu (sous 
le nom, cette fois, d’orenda, par exemple, ou de wakan?.) — 
À Il n'en reste pas moins, et telle serait, selon nous, la forme vrai- 
ment rigoureuse de ce premier argument, que, du propre point 
_ de vue de Durkheim, l’absence de la dite notion chez les Aruntas 
di: ou autres indigènes d'Australie est quelque chose d'assez trou- 
+  blant, et même de tout à fait troublant : comment expliquer 
que, dans le tolémisme Je plus primitif, et partant le plus 
pur’, on ne rencontre point l'élément qui, aux termes de la 
théorie, lui donne seul sa vraie signification ? 


LA 

+ * 
Mais ïl y a bien pis. En toute exactitude, le totémisme lui- 
_ même ne serait pas moins étranger aux Australiens (décidément 
. Durkheim n'aurait pas eu de chance avec ceux-ci) ; en tout cas 


parlant, il va sans dire, le totémisme comme institution ou 
organisation sociale n'est pas ici en cause. 


# 


1 Op A cit "pr 52:8, . 


. 2. Cf. v. g. F.V.ER., p. 274 eq. et Livy-Br 
_ tales dans les sociétés inférieures, p. 168 sq. 


d q À 1 
3. Selon Durkheim, en effet, celui des Indi à pl : é é 
rein celui des Indiens est déjà plus M à et! 


UHT, Les fonctions der 


Ÿ. 


x 
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_ Si l'on consulte les relations des observateurs originaux aves 
un esprit libre de tout préjugé (de toute « prénotion »), on a. 
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tôt fait de s’apercevoir que ce qui, parmi ces peuplades, passe 
au premier plan dans cel ordre, c'est un culte des morts, aussi 
minutieusement réglé que dans la plupart des autres races infé- 
rieures, avec une démonologie et une palingénésie (c'est-à-dire 
une doctrine des esprits et une doctrine de la réincarnation) en 
_ rapport. La croyance initiale des Aruntas, note derechef M. Ri- 
chard, est le: mythe de l'Alcheringa, ou de l'âge génésiaque, 
au cours duquel sont venus pour la première fois à l'existence les 
ancêtres dont tout ce qu'il y a d'hommes par la suite ne sont 
que les réincarnations successives. Et de ces premiers hommes se 
sont alors dégagés des inapertwus, ou êtres intermédiaires, qui 
n'élaient, eux, ni hommes ni animaux. Bref, démonologie et 
palingénésie se complètent ici ou se prolongent par une sorte 
de cosmogonie. 


Les Australiens, Aruntas compris, pratiquent l’inhumation. Elle donne 
lieu à des cérémonies aussi directement en relation avec le mythe 
de l’Alcheringa que les cérémonies dites totémiques. Le mort est assis 54 
dans sa tombe, dans une position ‘dentique à celle qu'il était présumé 
occuper parmi ses ancêtres de l’Alcheringa, alors qu'il était un esprit | 
(whilst in spirit form). Après J'inhumation, le camp du mort est 2 
_ brûlé. Tout ce qu'il contenait est détruit. Il est désormais interdit 
“ de prononcer son nom, au moins pendant une période de deuil qui. 
dure de douze à dix-huit mois; car le mort est alors réputé errer 
aulour des vivants sous la forme d’un ulthana (revenant, ghost), et, 
4 si l'ulthana entendait prononcer son nom, il conclurait que ses pro- 
2. ches négligent d'observer le deuil, ete..1, LEURS 
2 Voilà donc ce que nous apprennent les Native tribes of Cen- j 
tral Australian, impartialement consultés et, redisons-le, ce que al 
4 A r e u + 
Jes auteurs de celle vaste enquête, menée par eux sur place et. 
+ { che 
des années durant, nous donnent pour la substance de la reli- + 


” gion en cause. Les choses ne risquent-elles pas, à ce compte, 
+ de changer notablement de face? i 1 

63 Assurément Durkheïm à, ou aurait, cette fois encore, sa ré- # 
__ ponse toute prête. Ces mythes ne représenteraient que le pro- 
à _ duit d'un effort ultérieur à donner « un semblant d'intelligi- 


_ bilité » aux croyances totémiques, à celle notarmment qui admet 
a. entre l’homme et le totem une communauté de nature autre- 


ment inconcevable?. — Mais, outre que cette explication ne 


- 1. OP: 36. + 
2 C%; FE, ViR:, P: 191 sq: 
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concerne guère que les inapertwas, ellé ne vaut non plus, dans 


son thème général, qu'autant qu'on pose le totémisme en prin- 
cipé, où qu'autant qu'on le regarde commeé le fond du culte 
Aïuntd, cé qui est juste la question. En d'autres termes, c'est 
uñe séconde hypothèse qui se greffe sur la première et qui, dans 
lé silence des documents authentiques, ne saurait la dépouiller 
dé son caractère conjectural. Une fois de plus il'appert que, sous 
son influence irrésistible et comme prestigieuse, l'auteur des For- 
mes élémentairés ne retient de ces documents que ce qui peut la 
favorise. 


r & ! 
* # 


I] faut en dire autant d’un autre aspect des religions austra- 
liennes, plus significatif mème que jamais. Plus que jamais 
aussi l’apriorisme de notre théoricien en prend avec elles à 
son aise. Il s’agit des vestiges de monothéisme qu'on a pu 
relever jusque dans ces croyances grossières, l'idée d'un Dieu 
suprême ne laissant pas dé s'y affirmer plus d’une fois à travers 
Ja démonologie dorit nous venons de parler. A telles enseignes 
qu'un technicien qualifié comme Andrew Lang, qui, lui aussi, 
n'y voyait d'abord que totémisme, a fini par les rapporter pour 
une part, pour celie part mème, à ce qu'il appelle l'all-fathe- 
rism, le « paternalisme universel », si nous ôsons traduire ainsi, 
la notion d'un Père commun des hommes et de tous les êtres en 
général. 

Le fait est d'ailleurs avoué par Durkheim en personne. Le 
culte dés esprits, remarque-t-il (chapitre 9 du II vire, $29); 
n'est pas la transformation évolutive la plus haute du iotémisme 
australien : @ il y à tout au moins un certain nombre de tribus 
qui sont parvenues à la conception d'un dieu, sinon unique, 


du moins suprème, auquel est attribuée une situation préémi- 
nente par rapport aux autres entités‘ religieuses? ». Les. Loit- 


jas lui donnent le nom d’Altjira, les Ngarrigos et les Wolgols 
celui de Daramulun, les Kamilaroïs et Jes Enahlagis celui de 
Baiame, les Kulins et les Wotjabo uls celui de Bungil. « Les 
caractères essentiels de ce personnage sont partout les mêmes. 


LEA E.V:R., p. 4 sq. F # à 
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… Cest un être immortel, et mème éternel; car il ne dérive 
d'aucun autre... C'est lui qui à réglé la marche du soleil et dé 

. la lune, il leur donne des ordres; c'ést lui qui fait jaillir l'éclair 
de la nue et qui lance la foudre... En mêmé temps que les hom- 


— mes, ce personnage divin a fait les animaux, les arbres; on lui 

. doit tous les arts de la vie, les armes, le langage, les. rites : 

14 tribaux ; il est le bienfaiteur de l'humanité... On en parle com- / 
mié d’une sorte de Créaleur ; il est appelé lé père des hommes 
et on dit qu'il les a faits. Maintenant encore il. joue pour eux De 


-le rôlé d'une Providence ; c'est Jui qui les approvisionne dé 
. tout ce qui leur est nécessaire... Mais, en même temps, gardien 


PE TU 


4 de la morale, il sévit quand elle est violée, Si même on s'en à 
"à rapporte à. certains observateurs, il remplirait, après cette vié, c 
l'office de juge : il distinguerait entré Jes bons et les mé- 39 
chañts et ne traiteraif pas les uns comme les aulres, etc. »f À 4 
Séulemment et comme on pense bien, si, très loyalement, Dur- ‘S 
kheim reconnaît le fait, il n'éprouve pas plus d'hésitation à 4 

l'interpréter dans son sens à Jui — mous y voilà revenus — el ; 

à y voir un résuhai le plus élevé d’une transformation évolutive. : 

> De même que des dieux secondaires doivent leur originé à 


la personnification postérieure des forces collectives de clans 
- symibolisées d’abord dans les totems, le dieu suprème n'est 
4 semblablemént que la personnification, opérée plus tard en 
cote, du sentiment tribal, de Funité tribale, de la force col ü 
… Jective tribale, embrassant et synthétisant celle des clans eux-. 
mêmes?. — Sans doute, si l'hypothèse est fondée qui résout 

… l'émotion religieuse en émotion sociale, c'est ainsi qu'on peut 
Le prendre, mais si elle est fondée, et fondée d'autre part. De . 
nouveau on ne se débarrasse ou on ne croit se débarrasser 

4 d'une difficulté qu'elle soulève qu'en la prenant pour accor-. | M 
_dée. Ne faut-il pas avoir en elle une foi robuste pour se con-, S 

_ van ainsi soi-même qu'on sait mieux que les intéressés ce " 
qu'ils veulent dire et qui, cependant, s'avère si, simple? Car. Ÿ 
enfin, pourquoi ces sauvages ne s'élèveraient-ils pas à la no- 
tion d’un premier être souverain par Je même raisonnement 

* élémentaire que le commun des hommes, c'est-à-dire en com 
prenant que Je monde ne s'est pas fait tout seul, selon l'ex- 


D" 1. Cf. ibid., p. 191, n. CA RTE 
: Fa 2 Cf. ibid., p. 415 sq. Fe A à 
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pression populaire, et que, si chaque phénomène particulier a 
sa cause, ce vaste phénomène, pour ainsi parler, quest Je 
monde en a pareillement une, de qui toutes choses, dans l’'or- 
dre physique comme dans d'ordre moral, dépendent en même 


temps ? 


« BRaisonnement », nous disons bien, pour élémentaire qu'it 
demeure, et non par, ainsi que s'exprime Durkheim, « sorte 
d'intuition » enveloppée d'une obscurité impénétrable et dès 
_ Jors, et par définition même  inassimilable à la science. 

Car le sociologue des Formes élémentaires n’ignore pas la théorie 
de Lang ; seulement il l’écarte par une façon de fin de non-re- 
cevoir plutôt dédaigneuse, comme « faisant intervenir des don- 
nées supra-expérimentales », ou encore « une mystérieuse révé- 
* lation » par quoi « l'intelligence humaine serait parvenue d’em- 
_blée à concevoir un Dieu unique, créateur du monde et légis- 
 lateur de l’ordre moral? ». C’est prendre peur un peu vite. Dur- 
kheim a Je positivisme ombrageux, D'où prend-il qu’une révé- 
lation y contribue nécessairement? Remonter du monde à son 
Auteur n'est pas pour la raison humaine chose si extraordinaire; 
c’est même de sa part une démarche aussi simple, nous le répé- 
tons, que spontanée et, en principe, universelle — ne venons-. 
nous pas de voir que, en fait, et nonobstant leurs grossières 
superstitions, les représentants les moins cultivés de notre es- 
pèce ne laissent pas le moment venu (et sans doute vient-il vite) 
de l’accomplir comme les autres? 


Y dénonçât-on, avec Kant par exemple, une illusion naturelle 
ou une « apparence transcendantale », inhérente à Ja CRAEES 
de la raison humaine elle-même ou, plus exactement, à l’usage 
théorique de celle-ci, cela ne changerait rien au dit fait comme 

tel ni à sa signification, capitale, au regard de notre présent 
_ problème : origine première du sentiment et de la notion d’une 
_ puissance à Ja fois redoutable et tutélaire, « auguste et bien- 
_faisante », à laquelle s'adresse le culte et que suppose en der- 
nier ressort la distinction du profane et du sacré. Assurément, 
“un pareil fait (on entend bien toujours, fait) ne serait pas 1e 4] 
pR ruiner à lui cape rs A cmd tant es pour ; 
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elle, Re tout ! Depuis quand les « vues de l'esprit! » ont-elles 

-raison, en pareille matière, contre les constatations expérimen- 
… fales les plus congrûment enregistrées? Il] ne manque pas de 
Drun on en conviendra, que, nous autres mélaphysiciens, 


s nous devions ainsi revendiquer à l'encontre des positivistes les 
… droits de la réalité. 


III 


» soil Il s'en faut pourtant, et de beaucoup, Autrement dit, non 
- seulement il y a lieu de craindre qu'elle influence préventive- 
… ment, dans l'esprit de Durkheim, le choix et l’utilisation des 
à faits, mais il reste à voir si elle offre de ceux qu'elle a exclu- 
D remet retenus une interprétation recevable en elle-même. 


RES 
+ * 


Commençons par la conception générale du fait religieux qui 


‘abord, la trace du même apriorisme auquel nous venons de 
ire allusion? 

Pourquoi Durkheim s’applique-t-il avec tant d’insistance à 
n… éliminer de ce phénomène religieux, au moins en principe, 
tout rapport essentiel au divin, de manière à n'y laisser que 
Ja notion de culte et de sacré ? Sans doute, et en termes exprès, 
» par ce que que, suivant lui, « il existe de grandes religions 
- d'où l’idée de dieux et d'esprit est absente, où, en tout cas, elle 


— à 


rgument bien discutable pourtant. Abstraction faiie des dieux 


x 


; qu'il honore, à commencer par le Bouddah en personne, le boud- 


isme se réduit à une morale, condensée dans les quatre « no-. 


vérités’, et l’on n’admettra re grand’peine que ses 


1. Dont 5 Durkheim a instruit le procès avec tant de sétériil 
Règles de la méthode sociologique, p. 20 sq 
EN F.E.V.R., p. 41. — Cf. Division du A social, p. 182. 


| is 2° désir cause de la douleur; 3° suppression du désir seul moyen 
_ de supprimer la douleur (cf. épicurisme) ; 4° trois étapes pour parvenir à 
- cette suppression : droiture, méditation, enfin sagesse ou pleine possession 
3 la doctrine. Au terme, la délivrance, ou le « salut », par le Nirvâna. 
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- Si encore cette hypothèse sociologique allait par ailleurs de : 


| lui sert comme de fil conducteur. N° y retrouverait-on pas, tout 


e joue qu'un rôle secondaire et effacé2, » Tel le bouddhisme. 


2 EE Existence de la douleur comme liée au perpétuel écoulement des 
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ädeptes, quoi qu'en dise Durkheim, les tiennent pour sacrées 
dans le sens plein ou fort du mot. Sans compter que les rites cul- 
tuels qu'on y célèbre s'adressent précisément aux dieux dont ôn 
parlaït tantôt — nous disons « les rites culluels » ou propre- 
ment dits, il ne s’agit pas des pratiques magiques, qu'au sur- 
plus l'auteur des Formes élémentaires distingué si nettement, 
partout ailleurs, de la religion. Bref, même si l'on se place à 
son propre point de vue, sa définition n’apparaîl comme rien 
moins que justifiée. 

Dès lors, il est bien malaisé d'échapper à cette impression que 
le vrai motif de pareille exclusion résiderait effectivement ail- 
leurs. Eh oui ! dans la même idée préconcue, toujours, identité 
foncière du sentiment religieux et du sentiment social, empor- 
tant que l'un est, de soi, tout aussi impersonnel que Fautre, 4 
ou que le personnalisme, pour reprendre Ja formule de W. Ja- 
mes, n’est pas la substance de la religion. Comme aussi dans le 
même raisonnement subreplice et préventif que nous avons 
soupçonné tout à l'heure de présider, dans le subconscient. du 
sociologue, à l'élaboration de sa doctrine. 


Dans ces conditions, faut-il s'étonner de ce que la concep- 
tion durkheimienne offre d’inconstant, la conception durkhei- 
mienne du phénomène religieux, bien entendu? On y constate 
ün continuel glissement du sacré au divin qui, lui aussi, suffi- # 
rait à montrer comibien elle est, somme toute, arbitraire et con- 
traire aux faits — puisqu'elle tend sans cesse à y revenir, comme j 
un membre viclenté à sa position normale. En voici quelques 
exemples topiques et typiques. 


Page 453, note 1, nous apprenons que dés causes diverses 
peuvent conférer aux objets sacrés ce caractère (qui dérive done. 
bien d'autre chose), par exemple que, chez les Australiens, les” 
animaux qui montent sur le faîte des arbres élevés sont’ réputés 


lels (sacrés) parce qu’ils sont voisins du grand Dieu qui est au 
ciel. Alors? | 


Et 2 


Ailleurs, examinant l'animisme de ylor, Dh s'applique 
à montrer (page 87) qu'il n'y a rien dans Ja notion d’un double À 
{mêmé définitivement séparé de l'organisme -par Ja mort). aui 
puisse rendre compte d’une hétérogénéité aussi radicale que. 
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> celle qui sépare le profane dn sacré, » On dit qu'une fois af: 
“franchi du corps il peut faire aux vivants beaucoup de bien ou DR, 
beaucoup de mal, selon la manière dont il les traite. Mais il 
w suffit pas qu'un être inquiète son entourage pour qu'il sem- 
ble être d'une autre nature que ceux dont il menace la tranquil- 
— lité Sans doute, dans le sentiment que le fidèle éprouve pour les 
à choses qu'il adore?, il entre toujours quelque réserve et quelque 
D crainte; mais c'est une crainte sui generis, faite de respect plu- 
“tôt que de frayeur, et où domine cette émotion particulière 
ee qu ‘inspire à l'homme la majesté. L'idée de majesté est essentielle- 
} ment religieuse. Aussi n'a-t-on, pour ainsi dire, rien expliqué 
de la religion tant qu'on n'a pas trouvé d'où vient cette idée, 
nr à quoi elle correspond et ce qui peut l'avoir éveillée dans les 
… consciences. » Il ne s'agit donc plus simplement, comme on 
. semblait ! ‘entendre d'abord, de la distinction entre sacré et pro- 
_fane? De simples âmes d'hommes, poursuit le critique de Tylor. 
+ né sauraient être investies de ce caractère (majesté) par cela seul: 
qu'elles sont désincarnées. Or est-il qu'elle ne s'attache réelle- 
ment, cette idée, qu'à celle d'une puissance supérieure, morale 
1 même temps que physique, morale même autant sinon plus 
que physique, et éveillant en nous le sentiment d'appui, de 
sauvegarde, de dépendance tutélaire, qui affectionne le fidèle à. 
“ae culte*. Textes ou déclarations à rapprocher de celles où 
reprenant le même thème, l’auteur dit pareillement des âmes des 
“morts qu'elles n'ont pu être revêtues d’une telle dignité que dans 
Ja mesure où il y avait en elle quelque chose de cette même force, | 
urce de toute religiosité#. 
Assurément, il n'est ici question que d’une force imperson- 
Ê (le mana, comme on pense bien). « Ce que nous trouvons 
l'origine et à li base de la pensée religieuse, ce ne sont pas 
“objets ou des êtres déterminés et distincts qui possèdent par 
"ux-mêmes un caractère sacré, ce sont des pouvoirs indéfinis, 
s forces anonymes, plus ou moins nombreuses selon les so- 


él s plutôt : « selon la manière dont ils le traitent x 7? 
à Q8. attendra plutôt sir eu peau s'en faut : « pour le dieu qu'a 


‘FEVER. p. 597. — Par parenthèse, en quoi les quatre nobles ; 
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ee as qui souligaons. Même remarque pour les textes suivants. » 


REVUE APOLOGETIQUE LE # 


ciétés, parfois même ramenées à J'unité, et dont l'impersonna- … 
lité est strictement comparable à celle des forces physiques dont 
les sciences de la nature étudient les manifestations; quant aux 
choses sacrées particulières, elles ne sont que les formes indi- 
vidualisées de ce principe essentiel!. » Mais peu importe : il n’en » 
est pas moins acquis ipso facto que, même à se placer au point 
de vue des Formes élémentaires (et il ne s’agit pour le moment t 
que de cela), le sacré reste loin de suffire à lui-même, qu'il ne 
prend au contraire de sens que par rapport à autre chose, qu'on | 
ne voit guère le moyen d'appeler autrement que le divin. 

A telles enseignes que c’est le propre nom que Durkheiïm lui 
donhe plus d'une fois. « Sous prétexte, écrit-il page 283, que 
l'homme, à l’origine, est dominé par les sens, on a souvent sou- 
tènu qu'il avait commencé par se représenter le divin sous la 
forme concrète d'êtres définis et personnels. Les faits ne confir- 
ment pas cette présomption. Nous venons de décrire un ensem- 
ble, systématiquement lié, de croyances religieuses que nous som- 
mes fondés à considérer comme très primitif, et cependant nous 
n’y avons pas rencontré de personnalités de ce genre. Le culte pro- 
prement totémique ne s’adresse ici ni à tels animaux ni à telles 
plantes déterminées, ni même à une espèce végétale ou animale, 
mais à une sorle de vague puissance, dispersée à travers les cho- 
ses. En d’autres termes, le totémisme est la religion, non de tels 
animaux, ou de tels hommes, ou de telles images, mais d’une 
sorte de force anonyme et impersonnelle, qui se retrouve dans 
chacun de ces êtres sans pourtant se confondre avec aucun d'eux. 
Nul ne la possède tout entière et tous y participent. Elle est tel- “ 
lement indépendante des sujets particuliers qu'elle les précède * 
comme elle leur survit. Les individus meurent, les générations : 
passent et sont remplacées par d'autres, mais cette force reste 
toujours actuelle et semblable à elle-même, etc.2. » Qu'on lise 
jusqu'au bout la page entière, et qu'on dise si ce ne sont point 
là les attributs caractéristiques dont le panthéisme dote, sans” 
laisser d’ailleurs de les emprunter à la métaphysique commune, 
son principe universel; qu'on dise surtout si ce n’est pas l’im- 
manence plus marquée de ce principe dans les objets sacrés qui 
leur vaut d'être tenus pour tels. C’est tellement vrai encore ue 
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1. F.E.V.R., p. 285-86. 
2. Ibid., p. 210 
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œurtmuur 

 Durkheim lui-même ne saurait s'empêcher d'en faire la remar- | 
mire « À prendre le mot dans un sens très large, note-t-il done, 34 
r 


on pourrait dire que cette force est le dieu qu'adore chaque culte 


» totémique », à cela près qu'il demeure « impersonnel » ; et c’est <S 
7 à la présence en elle de « cette entité quasi-divine » que les diver- 4 
ses choses « attribuées au clan comme dépendances du totem 4 
4 principal... ont aussi quelque chose de religieux » (ou de « sa- 
…. cré »), c'est pour cela qu’elles sont protégées par des interdits!. » 


Même constatation page 375. C'est encore l'âme qu’on remet 
—_ sur le tapis. « La notion d'âme est une application particulière 
… des croyances relatives aux êtres sacrés. Par R se trouve expliqué 
- le caractère religieux que cette idée a présenté dès qu'elle est ap- 
parue dans l'histoire et qu'elle conserve encore aujourd’hui. cs 
s L'âme, en effet, a toujours été considérée comme une chose sacrée; 
… à ce titre, elle s'oppose au corps qui, par lui-même, est profane?. 
- Elle ne se distingue pas seulement de son enveloppe matérielle 
. comme le dedans du dehors ; on ne se la représente pas simple 
ment comme faite d'une matière plus subtile, plus fluide; mais, 0 
de plus, elle inspire quelque chose de ces sentiments qui sont 

. partout réservés à ce qui est divin. Si l’on n’en fait pas un dieu, 

on y voit du moins une étincelle de la divinité. Ce caractère es- 

_ sentiel serait inexplicable si l’idée d'âme n'était qu'une solution 

préscientifique apportée au problème du rêve : car, comme il 
> n'y a rien dans le rêve qui puisse éveïller l'émotion religieuse, 
Ja cause par laquelle on en rend compte ne saurait être d’une 
autre nature. Maïs si l'âme est une partie de la substance divine, 
- elle représente en nous autre chose que nous-mêmes; si elle est 
… faite de la même matière mentale que les êtres sacrés, il est natu- 
… rel qu'elle soit l’objet des mêmes sentiments. » Comment recon- 
» naître moins équivoquement que ceux-ci, les êtres sacrés ne don- 4 
+ nent lieu à de tels sentiments {ne sont sacrés enfin) que parce 
—_ qu'ils sont juste faits de cette matière mentale, traduisez : que 
parce qu'ils soutiennent un étroit rapport avec le divin? On a 
- presque peur d'y trop appuyer, mais nous relevons tout à fait dans 
_ Je même sens, page 91, que, si les âmes humaines sont réputées 
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[=,1% Tbid.; p.269. | 

M r:2; Cf. ne p. 7 et 26 (critique de l'anmisme). — Comment tout cela 

_ se rejoint-il ? \ 
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sacrées, c’est:sans doute paree qu’on Jes à conçues, dès l'origine; 
comme “des émanations de la divinilé.' 

Un dernier texte (pour ce cas de la définition du phénomène 
LE va qui fera la transition towie trouvée à ce qui va sui: 
_vre. « D'une manière générale, il nest pas douteux qu’une $0- 
ne a tout ce qu'il faut, pour éveiller dans Jes esprits; par la 
seule action qu’elle exerce sur eux, la sensation du divin. Un 
| Dieu, en effet, c'est d’abord un être que l’homme se: représente, 
É | par certains côtés,.comme supérieur à soi-même et dont il croit 

dépendre. » Tels sont même, selon l'auteur, les vrais titres de la 

religion, qui « prend ainsi un sens que le rationaliste le plus 
intransigeant ne saurait méconnaître »; qui s'avère ainsi, même 
aux yeux des plus prévenus, fondée en raison, en raison so- 
ciale, pour ainsi dire; car «il est vrai », d'autre part, « d'uné 
_ vérité éternelle; qu'il existe en dehors de nous quelque chose de 

plus grand que nous et avec quoi. nous communiquons!. » A 

savoir, n'est-ce pas, la société, que le divin ne fait que symboli- 

ser. C'est en effet lé divin qui, nous allons le voir, passe ou re- 
vient de nouveau au premier plan, le sacré, dont. il est à peine 
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36 question cette fois, n'y arrivant qu'après lui et par Jui. … à: 
En 
# * 


Il est temps d'aborder tout de bon l'hypothèse durkheimienne 
en elle-même, pour en vérifier la cohérence interne, ou plutôt, 
k peut-être, la valeur d'explication. 

- Pour faire plus court, nous en négligerons le dernier moment . 

_ — du moins ne nous y arrêterons-nons guère, — qui s’attachait, 
on ne l'a pas oublié, à rendre intelligible que ‘les primitifs ‘se 
. représentent la force collective sous la figure. des animaux totémi- 
4 . ques. Ce. point particulier donnerait bien lieu à ‘une question 

 embarrassante : « d’où vient alors qu'entre ceux des esprits 
qui ne se réincarnent point (car il en est de cette sorte), les plus 
puissants, les Jruntarinias, ne revêtenf jamais un tel aspect D 
qu'on se des imagine invariablement, notent en ‘termes exprès 
Spencer et Gillen, semblables à des êtres humains, sauf qu'ils ont 
Vair toujours jeune et la face sans poil ? »2, re un détail | 


BE VB pe 82. k 
ités par M. Richard, op. de 5” 38. 


- dont la formule « totémisme avant tout » où « tolémisme: sur 
 loute.la ligne » (ou « tout au. totémisme »), aurait vraisemblable- 

ment quelque peine à s’accommoder. Mais enfin passons-y ou: NE 
tre et allons droit à la substance de l'hypothèse : le sentiment 
religieux n'est, ramené. à sa signification tout à fait originelle, 
que l'équivalent symbolique du sentiment social: ; aussi ne 
prend-il tout d'abord naissance qu'à la faveur de l’exaltation 
orgiastique, pour ainsi dire, où dionysiaque déterminée par le 
rassemblement des individus dans des cérémonies appropriées 
au premier chef à cet effet ; ou plutôt, il est tout simplement, : 
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4 redisons-le, l'expression déguisée de cet état spécial, lequel leur 2 
…. apporte comme la première -révélation d’une puissance supé- Ke 
- rieure qui tout ensemble les domine et les surélève, de «-for- Di” 


ces à la fois impérieuses et secourables », ainsi que d’un monde no 
de choses sacrées en rapport avec. elles. Û $ 

Il reste permis de.n'être pas convaincu. Nous ne critiquerons MN 
pas non plus ex professa cette idée de symbolisme en elle-même 
(ou de symbolisation du sentiment social par le sentiment reli- 
. gieux), alors qu'il s'en faut cependant qu'elle soit «si. claire. 
- Ce que c’est que .l’aveuglement paternel, e& l'esprit de système 
- aussi ! Durkheim n'y voit rien que de tel, de très clair, lui qui 
| tout à l'heure trouvait si mstérieuse L’ « intuition» de Lang. « Je 
…—_ m'entends moi-même, disait un jour un argumentateur: dans 
4 une discussion, et cela me suffit » — sans doute, mais cela suffi: 
…. sait-il pour les autres ? Il y a là, en particulier, un punclum cae- 
… cum qui paraît avoir échappé à la pénétralion de l’auteur. « Puis- | 
» que la force religieuse n'est autre chose que la force collective | 
… et anonyme du clan, écrit-il page.‘16*, et puisque celle-ci 3 

» n'est représentable aux esprits que sous. la forme du totem, l’em- | 
- blème totémique est comme le corps visible du dieu ; © est done 
de lui que paraissent émaner les actions bienfaisanfes ou redou- LM 
_tées, que le culte a pour objet de provoquer ou de prévenir ; 
£ par suite, c’est spécialement à lui que s'adressent les rites. Ainsi 
4 -$ explique qe, dans la série des choses sacrées, il occupe le pre- 
_ mier rang »2. Et le mana ? que devient-il dans toute. cette 
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se 4 + e HS ar LE », évidemment. di de quoi le « péléate >. | 
ne serait-il jee La pee 2 Comme si ce n'était pas juste la question. | 
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affaire ? le mana qui, nous a-t-on dit et répété presque ad nau- 

seam, est le véritable objet du culte totémique ? Evanoui, dis- 

paru, volatilisé comme par enchantement ! 

ti À moins que le primitif ignore que c’est à lui que vont ses 

” hommages, comme il ne sait pas que les impressions si éner- 
giques qui le soulèvent au-dessus de lui-même lui viennent de … 

: Ja collectivité ? Mais alors, comment le mana peut-il être le 
véritable objet de son culte ? I] faut convenir que tout cela 

_ est bien embrouillé. 


F 
LE] È 


Retournons à ce que nous appelions plus haut la substance de 
la théorie. Un spécialiste contemporain, M. R. Dussaud, a relevé 
à ce propos, et, semble-t-il, avec beaucoup d’à-propos, que « si « 
« l’exaltation est une condition nécessaire pour que l’homme 

_ sente dans la nature quelque chose de puissant et d'extérieur à 
lui, cette exaltation s’acquiert aussi bien par la méditation 
solitaire que par l’ébranlement collectif »'. C’est si vrai, 
‘ ajoute-t-il, que des grands initiateurs religieux nous sont re- 
présentés, règle générale, comme préludant à leur mission dans 
l'isolement et la retraite. 
En admettant, au surplus, que l'exaltation y soit requise. La 
théorie de Boutroux, par exemple, valait tout au moins d’être 
ici critiquée, qui discerne au coniraire un des traits différentiels 

de la conscience religieuse dans la maîtrise de soi, la sérénité 
intérieure et l'équilibre moral..?. Il s’agit bien de cela chez 
- Durkheïm ! Témoin les répugnantes scènes de débauche en com- 
mun auxquelles donnent lieu les corroboris où il a cru décou- 

_vrir l'origine première de toute religion. Soit dit par paren- 

‘thèse, il est permis d’estimer que le trait est d’un goût assez 

douteux. 
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148 Mais c'est moins avec les autres faiseurs de théorie qu’on ine 

__ vilerait volontiers les sociologues à se mettre d’accord qu avec 
eux-mêmes. Parlant morphologie et les mettant pour ainsi dire au 
_ pied du mur (ceux d’entre eux du moins qui le prennent d une | 


1. Introduction à l'histoire des religions, 82 (cité par M. Ri hard). Se 
ba, 2. Cf. RicHaRD, “L athéisme dogmatique, £a p.-22 È s axd) 


— 552 — 


. 


LA THEORIE DE LA RELIGION CHEZ DURKHEIM 


| manière exclusive), on a pu leur demander s'il suffirait de grou- 
per tel ou tel nombre de personnes pendant tel ou tel laps de 
- temps et selon telle ou telle formule définie pour obtenir ipso 
facto tel ou tel type de moralité, tel ou tel système juridique, 
telle ou telle forme d'art, etc. Eh bien, nous leur poserans pré- 
senlement, ou à leur chef, une question analogue. S'il ne s’agit, 
dans l'espèce, et au fond, que d'’exaltation collective, provoquée 


Re 


L par la seule vertu du rassemblement, la nature de celui-ci n'y 
… est, n'y saurait être essentiellement pour rien. Et alors quels 
2 foyers intenses d'émotion religieuse ne devraient pas constituer, 
; comme on a ditl, ros cinémas par exemple, nos music-halls, 
“ nos soirées dansantes, nos skatings, quoi donc encore, nos cour- 


ses, nos matches de boxe ou de foot-ball et autres réunions Spor- 
tives ! Il ÿ aurait sans doute quelque indiscrétion à insister. 
Redisons-le, l'émotion collective en tant que telle — or c’est en 
tant que telle, exclusivement, qu’elle intervient ici, — est indif- 
férente à son propre contenu : il n’y a que sa forme qui im- 


nan 2 6 A 


ce qu'elle tient du fait même, du seul fait du rassemblement. 
 Gelui-ci devrait donc, quel qu’en fût l'objet, produire par lui- 
même son effet naturel, puisque, aux termes de l'hypothèse, c’est 


ARMES ORMERENRET 


température d’une salle remplie d’auditeurs ou de spectateurs 

s'élève peu à peu de la même manière, quelque soit l'objet de la 
réunion. 

Les sociologistes ne peuvent cependant pas songer, raison- 

_ nablement, à répondre que les rassemblements en question sont 

juste d'ordre religieux, et que telle est la raison de la diffé- 

rence. Ce ne serait échapper à une difficulté, si tant est qu’on 


autre non moins grave, sinon plus grave encore. Car, à ce 
- compte, le sentiment correspondant, le sentiment religieux, est 
- déjà donné, et l'explication vient trop tard par laquelle on en- 
+ treprend de ce chef d’en éclaircir la genèse, Bien mieux, on bien 
; 4 pis, c’est le rassemblement qui le suppose, ce n’est pas lui qui 
…. résulte du rassemblement. La pétition de principe a terriblement 


“1, Cf. In., ibid., p. 98. 


porte, sa forme, c’est-à-dire le fait même du rassemblement, ou 


par lui-même qu'il le produit. Physiquement parlant, la 


> y échappât tout de bon, que pour retomber aussitôt dans une 


chance de se doubler d’un cercle vicieux. Ge n’est pas, disons-nous, ÿ 
| parce qu'on assiste à des cérémonies culluelles qu'on a une 


. ont passé, quand ils étaient sauvages, par la phase du 
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rdligion, c'est parce qu'on a une religion qu'on assisté à 
des cérémonies cultuelles. Foujours le char avant les bœufs {: 
toujours l’effet pour la cause ! Est-ce donc là cette supérioriié tant 
vantée de. l'observation par le dehors et de da méthode objec- 
tive ? PES | 
En d’autres termes, Durkheim semble n’oublier ici qu'une 
chose, ou deux, mais qui finalement n'en font qu'une, à sa- 
voir pourquoi les dites réunions ont lieu et comment elles sont 
convoquées. Pourquoi elles ont lieu, tout d’abord ? Mais pour 
célébrer le culte, tout uniment. Celui-ci, avec les croyances dont 
il s'inspire ou qu'il met en scène, existe doté au préalable, 
et il faut, en (bonne logique, renoncer à en rendre compie par 
elles. La conclusion n'apparaît pas moins évidente, quand on se 
demande :comment, donc, elles sont convoquéés. Ecoutohs de 
témoignage des-documents authentiques, — on y'est sans cesse 
ramené comme malgré soi: dans la pensée des Aruntas, ce-sont, 
nous rapportent Spencer et Gillen, les runtarinias (esprits non 
réincarnés).qui, apparaissant en songe aux Alatunjas {où chefs de 
clan), les avertissent. que le moment est venu de procéder 
par. exemple à l'Intichiuma. Quoi de plus significatif ? Non 
seulement les «croyances y sont présuppôsées auxquelles les 
réunions .donneraient naissance, mais.encore des croyances qui, 
nous l'avons constaté, n'ont rien à voir en elles-mêmes avec le 


_tolémisme. Moins que jamais on se sent disposé à -concéder que 


celui-ci soit, à la manière dont l'entend Durkheim, le « Sésa- 
me ouvre-loi » de ce monde mystérieux! is | 
1 Sur ce « pantotémisme », voir V. Henry, La magie dans l'Inde an-, 
tiqüé (1909), p. xxITI-IV : « Parmi ces engouements de l4 derniète heure, 
le totémisme universel n'est pas un des moindres ni dés moins respectables 
par l'autorité de sés partisans. À ceux qui s'étonnerajent de ne pas voir, 
dans un livre sur la inagie hindoue, imprimé une seule fois ce mot fatidi- 
que, je répondrai en toute candeur :que c'est que dans la magie hindoue je 
n'ai pas trouvé trace de l'institution et ne me suüis pas-cru le droit de su 
lui imposer de mon chef. D'aucuns, toutefois, m'estimeront pas lé ahotif 
suffisant, car leur induction hardie. plane au-dessus de tels scrupules : 
parce que, dans quelques tribus sauva de l'Amérique du Nord en. par- 
iculier, ont été constatés la croyance à une descendance d'un certain ani- 
mal et l'usage de s'abstenir de sa chair, sauf en certaines circonstances. 
exceptionnelles où, au contraire, il faut en manger —, pour cette raison, 
dis-je, et: nulle autre, mous voici tenus de ‘croire qu'au temps jädis ‘tous 
les sauvages ont eu cette fantaisie bizarre, et que tous les pe | ee 
ne vois rien à SH sr “sinon que l'Avesta et les Védas ne cotieanent 
Mien qui ressemble au totem, et que, jusqu’à préseñt, on n’a décou 


sur la religion des Indo-Eraniens d'autres documents que les Védas et 


l'Avesta », 


À 


ON 


{’ 


: 


Le 
cu 


LA THEORIE DE-LA RELIGION OHEZ DURRHBIM 


a me faudrait pourlant pas perdre de vue le véritable état de 
. la question. Elle ‘revient désormais tout: entière à ce point pré: 


» cis : peut-on admettre que Je sentiment religieux ait sa pre- 


mière origine ‘dans :la surexcilation que ‘provoque chez les. 
membres du groupe le fait de se trouver assemblés dans de cer: 
taines, circonstances particulièrement exaltantes ? Le moins qu'on 
» puisse exiger d’une réponse affirmalive à cette tReSton, c'est, 
de toute évidence, que les assemblées mises en avant à cette fin, 
ne Soient pas précisément des cérémonies religieuses, puisque 


1 bi (on ose à peine y revenir, ou y appuyer) le sentiment du 


“même. ordre, ou religieux, serait déjà présent à ‘la conscience 


* des intéressés ; bien plus, puisqu'il donnerait seul leur ‘raison’ 


= d'être ou leur PE uen à ces cérémonies et que, d’une ma-: 


nière comme de l’autre, la chose est: presque trop claire, elles ne 


» sauraient Je faire naître, ou contribuer à le faire naître. 


1.8 ; 
5 *# 


Qu* on Mise qu ‘elles RSR TE à le Vers FRE 


> 


mr 


4: nat à le ranimer ou tonifier, que sais-je encore ? à là 
A 2 
‘bonne heure ! Il en va de ce senliment, à ce point de vue, com- 
me de fant d’autres : rien ne vaut peut-être, pour les revigorer 


ét les intensifier, comme de les exprimer ou manifester en com- 


mun, — ef, au regard de celui qui nous occupe, n'est-ce pas mê- 
me là une des raisons profondes de la liturgie par exemple? Nous * 


ommes assez familiarisés aujourd'hui avec cette forme d'action 


du milieu. pour «avoir :iei besoin d’ autre chose que de la rappeler 


û d’un mot. Seulement, prenons-y bien: gardé, à quoi se réduit-. 


alors, en toute rigueur? à intensifier, précisément, revi-. 


,-affermir, rien de plus, une conviction, une manière de. + 


xs sentiment préexistant, non pas à la susciter ou engen-. 


De pt Le lecteur reconnaît l’équivoque ns è 
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plus loin, le reste n'étant, comme d’habitude, que passage à la 
_ limite, par entraînement de théoricien hypnotisé sur une idée 
ne préconçue, et saute à pieds joints même, dans la conjecture la 
plus aventureuse. « Influence roburative de la société », échappe- 

?  -t-il à l’auteur de dire page 301, et c’est excellemment dit d’une 
manière, car une telle influence (roburative) ne s'exerce (qu'on 

: nous excuse de le répéter une fois encore) que sur ce qui existe 
fe ; déjà. — Voir encore page 300 : « c’est pour cette raison (en vue 
de « galvaniser » leurs memibres) que tous les partis politiques, 
_ économiques, confessionnels, prennent soin de provoquer pé- 
__ riodiquement des réunions où leurs adeptes puissent revivifier 
| leur foi commune (ils ont donc déjà la foi !) en la manifes- 


or tant en commun. Pour raffermir des sentiments qui, abandon- 
:°5 nés à eux-mêmes, s’étioleraient, il suffit de rapprocher et de à 
_ mettre en relations plus étroites et plus actives ceux qui les L 
5 | 


éprouvent, etc. » À coup sûr, mais prius esse, deinde firmari. 
— La même chose, enfin, pour la « sustentation perpétuelle de 
_ notre être moral » que nous trouvons, remarque Durkheim, 
__ dans la conscience d’être en communion d'idées et de senti- 
ments avec notre entourage... Tout cela est fort juste, redisons-le 
| ge également, mais aussi bien n'autorise d'aucune manière la con- 
-  clusion énorme, c'est le cas d'employer cet adjectif, que l’auteur 

s s’estime, lui, fondé à en tirer. b 


dont, à notre avis, doit s'inspirer la critique du sociologisme 
en général, — ‘ce qui tendrait à prouver qu'elle a effectivement 
trait à la question. Autrement dit, il en va de l’ordre religieux, 
à cet égard, comme de l’ordre moral. Le milieu collectif peut 
bien avoir une part, et même une grande part, dans l'éveil et 
l'évolution des idées correspondantes : mais là se borne son 
influence, et encore faut-il que la conscience personnelle trouve 
au dedans d'elle-même de quoi la subir efficacement! 


“ 

+ 

r 

Ainsi relombons-nous sur l’une des considérations majeures | 
{ 


L2 


20 
s (A 


1. Cf, H, DEHOVE, Sur la nature du fait moral, devers ia Revue de sh 


- losophie, nov.-déc. 1927, et art. Sociologique (Morale) dans le Dictionnaire 


LS 


d'Alès (fascic. XXI, v. g. col. 1465-66) 
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LA THEORIE DE LA RELIGION CHEZ DURKHEIM ES 
Il resterait assurément bien d’autres observations à faire sur 
CA . ce grave sujet. En particulier, touchant les postulats naturalistes , 
4 et évolutionistes de la théorie!, Mais il est entendu que notre 
_ objectif ne dépassait pas les quelques remarques qui précèdent. 
Selon la formule classique, nous serons récompensés de notre 
peine si l'on estime qu’elles ne manquent pas tout à fait d’inté- Ca . 
rèt. Nous voudrions, nommément, avoir ainsi contribué à faire FN 
- mieux comprendre encore quelle duperie c’est, pour finir, de 
3 chercher dans la société (sans méconnaître, à Dieu ne plaise, 
14 ce dont les individus lui sont redevables à tant de titres et qui 
r; n’est certes pas peu) la source première et proprement dite des 
plus hautes valeurs, comme on parle aujourd’hui, qui donnent 
son prix à l'existence et où résident nos vraies raisons de vivre. 
On a beau s’ingénier et se retourner, analyser et subtiliser et. 
raffiner de mille manières, y prodiguer tout l’acquis de l’éru- 
dition la plus étendue et y déployer toutes les ressources d’üne 
virtuosité hors de pair, — quelque grande et noble chose qu’elle 
puisse être, la Société n’est tout de même pas de taille à rem- 
4 placer Dieu. 
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UN PSEUDO-PACIFISTE AU XVII SIÈCLE 
THOMAS HÔBBES 


Vraiment ce qu'écrit Bernard Landry esl toujours. intéressant, 
mème quand c’est plus où moïns contestable. L'an dernier, som 
Idée de. Chrétienté* chez les Scholasiiques du XIHEF siècle, qui 


malgré quelques réserves importantes fut dans l’ensemble très 


bien accueillie, nous montrait les idées sociales et politiques des 
principaux penseurs du xin° siècle dominées et presque entiè-. 


rement commandées par leurs concepiions cosmologiques, psy. 


chologiques et métaphysiques. La thèse était très suggestive et 
débordante d'actualité. Cette année, dans une nouvelle étude? 
sur un des philosophes anglais du xvu° siècle, il nous donne 
pour ainsi dire la contre-partie. Il nous montre toute la philo- 
sophie de Hobbes commandée par ses idées et ses préoccupations 
politiques et sociales. 

Né avant terme, des craintes qu'un épisode bien connu de la 
guerre maritime entre l'Espagne et l'Angleterre avait causées 
à sa mère, Hobbes passa toute sa vie au milieu des guerres 
religieuses et civiles qui désolèrent en ce temps-là son pays. Il 


_ eut toujours, de Ja guerre en général, et tout spécialement de 


la guerre civile, une horreur profonde, Et c’est cette haine qui 
Jui mit, si l’on peut dire, la plume à la main. Si l’on en croit 
B. Landry, il n'aurait pas écrit par amour désintéressé de la 


DV Rev: Ap:, août 1929, p. 156-170, 


® 2. Hobbes, par Bernard Landry. Collection les Grands Philosophes, 
276 pages, Alcan 40 fr. 


f 
Il faut croire que Lee la correction des épreuves B .Landry possède des 
mains de rechange. Le ë 


ression. Peut-être pas dix en tout. La principale est ‘ i 
1 faut lire xvit siècle et non xtrrre, < | cu R.: 2%, 4h | 
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re 


précédent volume était à ce point de vne pitoya- 
ble. Pour le nouveau, il a eu Ja main heureuse. Très peu de fautes d'im- 
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UN PSEÉUDO-PACIFISTE AU XVIIe SIECLE sa 


“Science et de la philosophie. 


Toute son œuvre écrite serait une 
- véritable guerre à la £uerre. 


Il est un des grands pacifistes que 
& la terre ait Jamais portés. - Tout d'abord (et je commence par où 
= finit l'étude de B. Landry), ses idées politiques, sociales et même 
” religieuses lui ont été imposées par ses préoccupations de paix, 
… H est monarchisie et netiement opposé à la démocratie, parce 


; que, d’après lui, la démocratie c'est Ja guerre, et la monarchie 
4 


7r 2 


“ 


c'est la paix. Il est pour la monarchie ] 


a plus absolue, pour la 
centralisation totale de tous les 


S pouvoirs dans les mêmes mains, 
parce que c'est le prix de la paix, Il réprouve énergiquement 
tous les tyrannicides, et met le Souverain au-dessus de toutes 
les lois, parce qu'autrement la paix serait en danger. Le souve- 
rain, d’après Hobhes, n'a qu'un devoir. assurer la paix du 
Peuple, et c’est de là que découlent tons ses droits qui sont 
extensibles à l'infini, et «est 13 que doivent tendre toutes ses préot- 
cupations qui ne seront pas moins élendues. Contre le monarque, 
même s'il perd de vue ce devoir, pas de sanction légale. La soli- 
darité de son intérêt personnel et des intérêts du peuple cons- {sx 
_titue la seule vraie sauvegarde des citoyens, et s’il n’est plus 
assez fort pour assurer la paix, il se trouve inévitablement rern- à 
pie et.c'est « justement que les citoyens reconnaissent * son Lie 
-Suocesseur pour leur chef légitime » (p. 224). C'est toujours 
4 pour rendre Ja paix plus cértaine, qu’il reconnaît au roi le droit 
_ de choisir lui-même librement son successeur. Le même amour 
» de la paix porte Hobbes à dénoncer les prétentions de l'Eglise 
Romaine. Ses dogmes, ses Sacrements, ses institutions, ses in- Re 
| dulgences, sa législation sur le mariage et sur les bénéfices sont 
- autant de sources de guerre religieuse. Tomt autant que l'Eglise 
É: Romaine, il condamne les prétentions bien différentes des pres- 
É bytériens et des puritains, et pour le même motif. La guerre AXE 
5 … religieuse et l'insurrection en pourraient également sortir. C'est de 
encore peur garantir-la paix qu’il fait de son roi le chef suprême 
de Ja religion pour tout ce ani est d'ordre extérieur et matériel. Fe 
Même si le roi d’un pays chrétien venait à n'être pas chrétien  \ 
_Iui-même, ‘ses sujets chrétiens n’amraient pas à Je combattre. % 
ÿ | Que « s'ils ne peuvent Jui obéir, ils subiront sans révolte la mort 
Here REP qe de ns une mort éternelle » (p. PA 
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verain est un véritable Dieu terrestre. Comme Dieu en l’univers, 
le souverain est tout-puissant en son royaume. Les sujets peu- 
— vent vivre sans inquiétude, le chef qui défend l'ordre est un 
fort. La paix est assurée » (p. 248). Toute celte partie politico- 
religieuse de la doctrine de Hobbes, exposée par B. Landry dans. 

| les derniers chapitres de son livre, est par lui très explicitement » 
rattachée à des préoccupations de paix qu'aurait subies le philo- 
sophe, et dans le bas des pages les textes viennent générale- 
ment à l'appui. 


Et Maintenant que nous connaissons les idées tout à fait étatistes 
de Hobbes, et même leur origine, il! nous sera facile de com- 
fé prendre ce que veut dire B. Landry quand nous le verrons tour 
à tour insinuer discrètement et affirmer catégoriquement que ce 
sont elles qui commandent toute sa philosophie, même dans les 
parties qui pourraient chez d’autres n'avoir avec la politique 
1.155 rien de commun. Et sa théodicée et son explication de l'homme 
4 et son explication du monde, et jusqu’à sa théorie de Ja conmais- 
sance et de la valeur de la science, tout viendrait en définitive 
de sa sociologie. La théodicée d’abord est en fonction de sa po- 
litique. Son Dieu et son Roi sont taillés sur le même patron, et 
c’est parce qu'il veut tel Roi, qu'il croit à tel Dieu. « Pour lui. 
ÿ Dieu n'est pas une pensée intelligible, et notre philosophe ne | 
se rattache en aucune façon à la pensée grecque. Pas davantage 
Dieu n’est une bonté. Pour Hobbes, Dieu est une force qui * 
agit arbitrairement ; c'est une matraque, rien de plus (p. 115). ! 
Dans le créateur, il n’a voulu voir qu’un être puissant et invin- 
É cible. En plaçant au cœur le plus intime de la réalité un acte 
4 arbitraire et non justifiable de la vérité, il concevait Dieu com- 
me il concevait son roi terrestre et il croyait assurer la paix. » 

è 

1 

{ 

‘ 
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(p. 117). Sa conception du droit naturel est, elle aussi, com- 
46 _ mandée par son. étatisme et par ses préoccupations de paix. 
; « La loi fondamentale, celle dont toutes les autres découlent, 
nous enseigne de chercher la paix dès qu'il y a espérance de 
la rencontrer où de nous préparer à Ia guerre, s’il nous est. 
impossible de l'obtenir. La paix, acquise par des pactes ou par 
des combats, voilà le but qu’impose la raison » (p. 152), ét 
comme « sans une puissance supérieure qui tienne les particu- 
liers dans la crainte de la peine », toute paix est impossible, Ë 


SIECLE ere 


il faut, par le contrat social loujours voulu, toujours maintenu, 
De soumettre pleinement à la volonté de cette puissance supé- | 
7 rieure, le monarque. Pour maintenir la paix, il faut qu'il soit | +4 
fout-puissant, qu'aucune force antagoniste ne s'oppose à la sien- : | nn 
ne, et que par le contrat social s’anéantissent devant lui tous S1 
les” droits individuels. Tout le droit naturel, avant le contrat 
social, c’est de chercher Ja paix, et après le contrat social d’obéir 
au chef qui seul la procurera. : 


…_ dans lesquels se résument pour Hokbes toute sa doctrine de 
l'homme et toute sa doctrine du monde, son anthropologie et 
Sa cosmologie, seraient aussi d’après B. Landry demandés par 
à sa politique. Des mouvements qui nécessairement s’enchaînent 
Mules uns aux autres, se commandent les uns aux autres, tel se- 
vrait ce que nous appelons Je monde. Et l'homme lui-même n’est 
. pas autre chose en définitive, sauf que ces mouvements sur les- ; 
m. quels il ne peut rien se réflètent chez lui en des pensées et des 
“affections. Et ce déterminisme cosmologique et surtout psycho- JF 
logique, c’est dans létatisme de Hobbes que B. Landry en voit 
“la cause puisque c'est précisément de lui qu’il écrit (p. 131) : Æ 
5 Il n’est pas un philosophe désintéressé ; il spécule en vue de 
fins pratiques, c'est pour organiser la société politique qu'il #4. a 
” étudie la nature du monde et la nature de l’homme... Au cœur 72h 
A de l'autorité sociale, comme au cœur du Dieu créateur qu'il 
= place à l’origine du monde, il met une force aveugle, du moins 


£ 
74 
4 Le mécanicisme de Hobbes et son déterminisme universel, GANT 


à ce qu'il manifeste en toutes ses théories (cosmologiques et psy- 
hologiques) la même attitude intellectuelle. » 


- Et, toujours d’après Bernard Landry, la théorie de la con- 
naissance elle-même, qui pour Hobbes se réduit au plus radical 
nominalisme, serait comme tout le reste la conséquence de ses 


tendrait saisir l’absolu porte des germes de révolution, et au 

de la paix doit être écartée. Il faut se défier de toute science 

ui prétendrait à une valeur absolue, de toute science qui en 

éfinitive ne se ramènerait pas à des mots. Les mots sont tou- 

4 ours un peu le résultat de l’arbitraire, de la convention, et ne 

euvent en tant que tels échapper complètement au pouvoir so-, 
- 
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cial, Une science nominaliste et empiriste est sans danger pour 
la paix, n’est pas génératrice de révoltes. Il n’en serait pas de 
même d’une science qui prétendrait dominer le pouvoir social 
en atteignant l'absolu. « Hobbes est nominaliste parce qu'il est 
étatiste : sa doctrine scientifique s'explique par ses préoccupa- 
tions sociales. » (p. 90). Telle est l’idée maîtresse qui court sous 
les formes les plus variées à travers tout le volume qui nous 
occupe. Dans la première partie de ce livre surtout, dans celle 
qui vient d’être résumée en dernier lieu, n’y aurait-il pas une 
assez grande part, je ne dis pas d’erreur, maïs de divination pér- 
sonnelle, glissée par l’auteur dans l’expcsé d’ailleurs objectif 
qu’il prétend faire ? On peut se le demander, et Bernard Landry 
me paraît bien se l’être un peu demandé lui-même. Témoin 
cette intéressante réflexion qui est de lui : « Peut-être Hobbes 
n’a-t-il pas vu que son nominalisme outrancier laissait pleine 
liberté à l'Etat; peut-être n'a-t-il pas eu conscience que son 
autoritarisme était la vraie raison de son nominalime scienti- 
fique ; un philosophe n'a pas toujours une claire vision des 
l'origine de ses pensées ; mais peu importe, la solidarité entre w 
l'attitude scientifique et sociale de Hobbes semble indiseutable. 
L'esprit d’un homme, et surtout l’esprit d'un homme de génie, 
est un, et toutes ses idées sont la manxrfestation d’une même 
tendance fondamentale » (p. 81). Et cela ne veut-il pas insinuer 
que chez Hobbes la primauté de la polilique sur le reste n'est 
peut-être pas aussi incontestable’ que l’affirme tout l’ensemble 
de l'ouvrage. Sous le bénéfice de cette réserve, nous pouvons 
bien dire que le nouveau volume de B. Landry nous fournit bien 
la contre-parlie de la thèse fondamentale de l’Idée de Chré- 


ce 


tienté chez les scholastiques du XIII° siècle. On nous montrait * 
hier leurs politiques respectives commandées par leurs méta- 
physiques. Pour le philosophe anglais c’est l'inverse, On nous { 
monire théodicée, cosmologie, psychologie et même critériolo- * 
gie commandées par la politique, et la politique elle-même (po- ë 
litique pure, ou politique religieuse) subordonnée à des préoc- à 
cupations de paix. Î 

Jusqu'ici, avec l’auteur, c'est une simple constatation que nous 4 


venons de faire. Maintenant se pose une question de fond : 
Que vaut toute cette politique pacifiste de Thomas Hobbes ? Ber- 


Es 
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nard Landry suggère la réponse plus qu'il ne l'affirme. Sans le 
- dire catégoriquement, il nous laisse bien entendre que Holbbes 
est, pour lui, un pseudo-pacifiste, Son pacifisme explique peut- 
être et vicie toute sa philosophie. Mais c'en est la principale 
efficacité. D'’efficacité bienfaisante il paraît bien n'en avoir au- 
œune. La paix que poursuit Hobbes n'est pas la véritable paix, 
… la paix qui résulte de l'harmonie des intelligences et des cœurs, 
da paix qui peut durer, parce que après elle on n'en rêve pas 
une autre, après laquelle on ne se met pas plus où moins en 
. guerre pour en chercher une autre. La paix à laquelle le phi- 
…losophe anglais veut qu'on sacrifie tout n’est pas une paix sta- 
ble comme Je pourrait être une autre paix. « La paix que pour- 
* suit Hobbes n'est pas la véritable, C’est la tranquillité exté- 
…_rieure que procure une police. La vie paisible sous l'œil du 
à gendarme, et les intelligences muettes, voilà son idéal. » C’est 
. vraiment peu, absolument parlant, et surtout c'est vraiment peu 
“pour le prix exorbitant qu'il exige. Il y a choquante dispropor- 
… tion entre si piètre résullat, et la masse des sacrifices indivi- 
… duels qu'il faut s'imposer pour y parvenir. C'est qu’une doc- 
. Irine de paix ne s’improvise pas. Une doctrine de paix n'est 
“pas le postulat gratuitement accepté, librement choisi de toute 
“une philosophie. Une doctrine de paix, pour valoir et s'’impo- 
“ser, est une conclusion. Pour se faire de !a paix, de la paix dont 
la poursuite peut être une fin, de la paix dont la possession 
peut être et rester un terme qui ne bouge plus, il faut avoir 
d’abord une doctrine sur l’homme et sur le monde, et sur 
| J'absolu qui les dépasse, les conditionne et les explique. Une 
“doctrine de paix pour être efficace et bienfaisante suppose né- 
assairement une psychologie complétée par une théodicée. : 


D Ne peuvent donc se satisfaire sans une philosophie qui soit autre 
chose qu’une physique sociale, sans une métaphysique en ‘un 
“mot, ni les aspirations de Hobbes et de mos contemporains 
F vers Ja paix, ni les tendances du xmm° siècle et des hommes de 
1 t e temps vers plus d'unité. D'ailleurs dans la réalité ces 

ux tendances sont inséparables et se confondent, et c’est ainsi 


E l’idée de Chrétienté. Elles trahissent l’une et l’autre les 
es idées profondes de leur auteur. Et pour avoir une so- 
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lide doctrine de Po comme une sérieuse doctrine d'une 
faut autre chose qu’une physique sociale, il faut une morale 
vraiment religieuse. 
A mon avis, l’auteur aurait pu le dire plus clairement qu ‘1 
ne le fait dans sa conclusion : 
€ La paix n’est pas l’œuvre de la force; et c'est d'ituso 
Le persistante de l'humanité que de croire aux vertus pacifiantes 4 
#3 la force. L'idée morale est plus forte que la force. La paix à 
à est une conquête morale. C’est la récompense merveilleuse 
_qu'obtiennent les hommes, quand, librement, ils se respectent. 
. La paix est fille de la justice. » 


< | Vicror LENOIR. 


UNE PROTESTANTE 
._ APOLOGISTE DU CATHOLICISME 


L'HOMÈRE VALAISANNE », MARIO! 
(Vérossaz en Valais, juillet 1930.) 


É Mario (Marie Trolliet), TRE None du Valais repose Le au che- 


À _! TPE où elle Hoi et où j'écris, tice au étre des Alpes 

_ Vaudoises. è 
_ Tout ce coin pour elle seule, entre le mur du chemin fleuri de 
saxifrages et le contrefort de l'église. De grands aconits bleus, 
des œillets de Chine, des capillaires poussés entre les pierres, 


par un ange aux larges ailes, œuvre de Jean Casanova, un mé 
_ daillon de bronze : un rs de . à la bouche doulou- + 


A Mario, 1831-1895. 
_Le Vieux pays, 1921. 


Fin 


Minuscule cimetière. Vingt pas de long sur six de large, 1e% 
tout gagné grâce à un Jarge mur ide soutènement, sur la pente | 
ABopte qui se précipite vers le Rhône et le défilé d’Agaune. > | 
puis des siècles, les morts s’entassent 1à, ibien serrés, comme en | 
_ un foyer, les nomibreux berceaux. Les aïeux tout près des petits-, : 
4 fils. Tous, ou à peu près, appartiennent d'ailleurs à la même tri, 1 
_ bu qui a fait souche dans la montagne, la tribu des Barman. 

: Au chevet ide l'église, le cimetière s'élargit un peu : ce qui a per- 
_ mis d’y frouver une place pour da tombe de Mario, contre le 
_ chœur, et pour la stèle de Saint Sigismond, à l’angle du mur, 
. vers le gouffre. (Cette colonne de marbre bleuâtre, elle aussi, 
plantée à trois pas de {la croix de Mission en granit des Alpes, 

porte cette inscription : Super ruinas oratorii Sigismondi Regis #| 
peccala sua deflentis, sto. À. 519. « Je m'élève sur les ruines de F: 
l’oratoire du roi Sigismond jpénitent ». — C’est là, en effet, sur 
Pemplacement de l’église et du cimetière que saint Sigismond, 
roi des Burgondes élevait, au vi siècle, un oratoire, pour y pleu- 
“rer ses fautes et ses crimes. Il les pleurait aussi, affirme da tra- : 
_dition, en une grotte du Crouthion, énorme rocher de ia falaise 
{qui domine Agaune ; il les réparait, en comblant de biens 4” ab 
_baye royale de Saint-Maurice. IL instituait, dans sa basilique, la : 
_ Ipsalmodie perpétuelle en l'honneur des martyrs de la A 
ri | HE 


su a Ménanre d’ DE sou + aux déux fenêtres FT sur la TER 
E Le a Midi, au (balcon de bois fleuri d'un rosier grimpant, où soute 
ri et mourut Mario. 


He, savent ne qu ‘elle était ER: et ns Rs elle 
aimait les ‘humbles, leurs champs, leurs alpages, leurs glacier : 
et leurs vieilles coutumes et voulut finir dans la paix et le sile 
de leur montagne. RARES 
É ETC Je rends visite à la mère # en son mwhalet du bou dt che ét 
F rh min. Un jardin pris sur la pâture avec des haricots gri 

aux fleurs rouges, des chardons bleus et des violettes des A 


LS chatte grise est à l'affût dans Je pré ji d’une > lau 
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+ 
Soudain, elle bondit sur la terre soulevée ; ses griffes retirent 
une taupe qu'elle rapporte, en minaudant au chalet. 

— C'est la dixième qu'elle prend dans la matinée, nous dit Ia 
mère X. Je gande les queues parce qu'il'y a une prime. Elle nous 
fait des chasses aussi belles que celles d’un taupier. Entrez donc. 

* Le ichalet est très propre. Faïences et cuivres brillent sur les 
… étagères de la cuisine. Dans la seconde pièce, une machine à 
coudre, un vieux fusil pendu au mur ; des images de piété. le 
. (bulletin religieux de Saint Maurice. Le soleil de juillet entre par 
la porte grande ouverte et les minuscules fenêtres autour des- 
quelles bruissent des essaims d’abeilles, La neige est tombée toute 
* da nuit sur la Dent de Moneles qui ferme notre horizon. Un gron- 
idement continu fait trembler le chalet : bruit des invisibles ava- 
lanches, des torrents roulant des quartiers de roc. 


— Vous avez connu Mlle Mario ? 

— Oui, Monsieur, Je demeurais alors à l'Hôtel de Vérossaz, 
où j'’aïdais ma cousine. On fut un peu ennuyé et épouvanté, il 
faut ibien le dire, quand on wit arriver, par l’ancienne route de 
Daviaz, cette vieille darne, le bras en écharpe, le visage cadavéri- 
- que. On ne savait pas son nom, ni que c'était un écrivain célè- 


F personne, au village, n ’avait alors du ses livres et on ne les lit 
_lguère davantage maintenant. 

Elle avait un cancer au côté, pour lequel on l’avait opérée à Lau- 
4 sanne, sans la guérir, et c’est pour ça qu'elle porlait le bras en 
__ échampe. 
‘ Elle ne gêna pas bien longtemps, car, arrivée en juin 1895, elle 
… inourait le mois suivant, le 31 juillet. Pas encombrante d'ail- 
 Jeurs ; jusque wers Ja fin, elle ne voulait pas être servie en Cham- 

_ bre, et descendait l'escalier de bois, lentement, lentement. Moi 
» j'étais jeune alors et je l’aimais bien. 

1 y avait, à table d’hôte, quelques dames riches ct nobles qui 
_ la regardaient arriver avec ipitié et an peu de mépris : « Quelle 
est cette vieille ? » demandaient-elles. Pourtant, elle n'avait que 
| 64 ans, Iportait la tête droite avec de grands yeux noirs pleins de 
- volonté et d'intelligence, mais son corps $ ’inclinait du côté où 
| elle avait mal. Sa mise était très simple, une robe unie, un bonnet 
| pure comme le nôtre, avec des dentelles du pays. 
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bre. Et d'ailleurs, ça ne nous aurait pas avancés beaucoup, car | 


RÉVUE PNEU 


Aiprès les repas, ele restait assise Fe le petit pré de l'Hôtel, | 
au milieu du « refoin », regardant l’église, le cimetière, la val 
lée du Rhône, la Dent du Morcles et celle du Midi. Elle priait ou | 
Jisait. 


« Voulez-vous me conduire à l’église ? », me demanda-t-ellé » 


un jour. 
Il ne fallait, pour cela, que traverser la route et le cimetière, 


On imit longtemps. « Doucement ! doucement ! » soupirait- elle ; 
_et, comme je voulais lui soutenir de bras, du côté malade : « N’ap- 


Let 


ave 


puyez pas là... j'ai mal... » 
Elle disait cela d’une voix douce, sans se fâcher. 
A l’église, elle pria, longuement, pas trop pourtant, pour ne pas 
me déranger. Comme on repartait, elle s’arrêta au coin du cime- 
‘tière, fixant, avec insistance, l’endroit qui est enire la croix de 
… Mission entourée ide lilas et la colonne de Saint Sigismond. C'est # 
_ à qu'on allait ld'ensevelir quelques jours plus tard. 


rentes 0 pare 


Rentrée dans sa chambre, elle prépara tout pour sa fin, écri-. 

vit des lettres, brüla des papiers. Le 31 juillet, une artère atteinte 
par Je cancer se rompait. On courut prévenir M. le Curé qui lui 
apporta les sacrements. Un ipeu après, elle mourait, regardant, à 
_ travers les branches du tilleul, vers la montagne. » « Dieu fait 
bien ce qu'il fait... s’écria-t-elle. Que c’est beau ! Que c’est beau!» 
Ce furent ses dernières paroles. 

Deux Messieurs du gouvernement cantonal vinrent à l’enter- 
rement. Et on comprit que cette vieille femme était célèbre. Si 
on avait su ! Les gens du pays ne savaient pas plus que nous, 
et né vinrent pas nombreux. La famille, qui, paraît-il, était de 
L de Bagnes, ne vint pas davantage. Il arriva tout juste une personne 
de Sierre. . 


Madame Mario élait venue à Vérossaz pour y trouver la soli- 

aude. Elle l'avait bien trouvée, Cela fait de la peine, tout de | 
_ même, de songer que ça se passa comme dans l'Evangile. Elle | 
É mourait au milieu des siens, de ses pâtres et de ses mtnios tél 


Lee qui elle avait écrit tous ses livres et ils da laissaient partir 
comme une étrangère. A 


Bt: _ On l’enterra iprès de la croix, sous les lilas. Le « refoin » éta 
à tout RUPAUE dans + ne d’en te sous le mur. C'était tris | 


ERP RE À REMRUE TOCRTQT & 
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… sûr, de bon Dieu l’avait bien « remisée » dans son ciel. Elle avait 
A beaucoup souffert au dedans et au dehors. Elle s'éteignait comme 53 
… un « crésu » qui n'a plus d'huile, mais qui a bien ‘clairé pen- k 
+ dant toute la soirée. 

: Et puis, personne, exceplé les lilas qui fleurissent tout seuls, 

ne s’occupa de la tombe. Pas une pierre, rien... Elle n'avait % 
… pas laissé d'argent pour ça. 


J'avais honte, quand un voyageur venu exprès de loin, me de- 
mandait à voir la tombe. Je ne pouvais lui montrer que quelques 
_-pieds de lilas, sur un petit tertre que la pluie nivela bientôt. 

Enfin, un jour, on envoya, je ne sais d'où, une petite plaque : 
de marbre avec un livre ouvert gravé dessus, el ce mot : FIN. . 


C'était tout de mème mieux que rien, et j'avais moins honte à 
montrer la tombe... Après, ce fut la fin un peu plus... Excepté 
ceux qui l'avaient iconnue et disaient parfois un De Profundis 
… pour elle, en traversant le cimetière, personne, pendant 26 ans, 

* n'en parla plus. 

Puis, tout d’un coup, sans qu'on sut comment, on en parla 
partout. Les enfants de l’école récitaient de beaux passages des 

- livres où elle chante « le vieux pays ». On préparait une grande 
fête où viendraient les savants, le gouvernement fédéral et le 
gouvernement cantonal. Ce serait la Journée Mario, la journée de 
* Vérossaz aussi. Tous les journaux, parlaient de notre petit village 
à cause d’elle. 448 

Le 23 octobre 1921, on transporta ses ossements, du pied de la "FER 
“ croix dans ce récoin entre le mur du chœur, son contrefort et té 
- Ja muraille du chemin. C’est bien à l'ombre du soleil levant, et 
voilà pourquoi les fleurs y poussent difficilement. Mais Mlle Ma- 
_ rio ne doit pas se plaindre, car, de là, elle voit bien la Dent du. 
“se Rue aimait tant, de Rue et surtout elle est bien près 


il vint de dde ÉRREITTIN qui firent des diet sous "1 
| pluie. Trois cents montagnands, au moins, étaient là, avec les “ 
_ chorales de Vérossaz et Massongex qui ont de belles voix comme 
vous savez. Toute l’Alpe et même toute la Suisse æwhanta Mario : ” 


_ Fut-elle mécontente de tant de bruit, après tant de silence >. 
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Le temps fut affreux ; un vent de tempête et une pluie gla- 
ciale. Ces messieurs députés, écrivains et professeurs qui n ’avaient 
pas, comme Mario, l'habitmde de la montagne, grelottaient et, 
après les discours, se précipitaient dans la cuisine de l'auberge 
pour se réchauffer, 

Après tout ce ibruit, on fit, de nouveau, silence. Dans les écoles, 
on récite encore des morceaux ide Mario..., sans trop savoir qui 
elle était. Les touristes qui passent l'été à Vérossaz ou aux Giettes, 
les skigurs qui montent en hiver, demandent quel est ce Monsieur 
Mario qui a une belle tombe, avec un ange qui pleure et ux 
livre ; ils pensent que c’est un marchand de bois enrichi ou un 
député !.. Il ne faut pas beaucoup se fier à la gloire, voyez- 
Vous... » 

Ainsi parle la mère X. 


+ 
** 

Le lendemain matin, malgré le froid pénétrant, en cette fin de 
juillet, je quitie Vérossaz emportant, dans ma musette, les ouvra- 
ges de Mario et les études que le bibliothécaire de Abbaye de 
Saint-Maurice a bien voulu me prêter ; c’est dans la montagne 
qu'il faut étudier Mario, 


Malgré Ja neige et pluie tombées loule la nuit, malgré les nua- 


ges qui montent en troupeaux blanes de la cuve d’Agaune, un pe- - 


dit pâtre me devance. Il traverse le village sonnant dans sa corne 
pour rassembler « la chèvrerie » ; longe, en courant derrière son 
troupeau, le petit mur qui protège la tombe de Mario. Il gagne, 
comme moi, le Mont Saint-Tanaire qui supporte la Dent Noire 
enveloppée ‘de nuées. Sur les sommets de Morcles, le fracas des 
avalanches continue. 

La gorge du Mauvoisin, le sentier qui grimpe par la forêt, ruis- 
sellent de torrents. Ils jaillissent de tous les creux de roc, bon- 
dissent, se brisent, se lancent dans le vide, pour tomber cent mè- 
tres plus bas en un tourbillon d'écume, rebondir ,courir tumul- 
tueusement à travers les moraines, les blocs erratiques, les pins 
déracinés, vers le Rhône. : 

Solitude absolue, — je me réfugie sous un rocher, face au tor- 
rent et au glacier. 
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Les Trolliet de Bagnes sont une très ancienne famille valai- 
sanne du Val de Bagnes émigrée au canton de Vaud au xv° siè- 
cle, anoblie en 1529, par Charles due de Savoie. Elle passe au 
protestantisme quand la dure tutelle des « Messieurs de Berne » 
S’appesantit sur le canton de Vaud. Les Trollièt passent d'ailleurs 
si bien à la Réforme qu'ils lui donnent, au xIX° siècle trois géz 
nérations de Pasteurs. Celui qui sera le père de Mario épouse une 
belle Italienne illettrée et papiste, Ravina qui vend des citrons: 
sur les quais de Lausanne, où le futur pasteur est plus assidu 
qu'aux cours de théologie calviniste. Elle se convertit, bien en- 
tendu, à la vérité évangélique, en apparence du moins, pour 
épouser Monsieur le Pasteur. Mais ceble nostalgie de la foi per- 
due qui poussera Mario vers l'Eglise catholique, elle la devra, plus 
encore qu'à ses ancêtres du xvi siècle, aux remords de sa 
mère Ravina. Ces remords, tout contribue à les aviver. Pauvre 
et triste ménage d'un pasteur sans fortune, mal marié, transpor- 
tant ses meubles de village en village, d'abord comme vicaire, 
plus tand comme desservant. Cette solitude, ces horizons de forêts 
et de glaciers qui enchantent Mario, son père el sa mère les goùû- 
fent fort peu. Aigri, malade, ruiné par les Ravina, incertain de 
sa foi, le malheureux pasteur ne trouve quelque consolation qu'en 
sa fille. 

Sœur de charité universelle, Mario console, soigne sa mère, son 
père, son frère rongé par le mal qui l'emportera elle-même et 
dont elle sentira, toute sa vie, la terrible menace, le cancer... 

Enfin, elle demeure seule au monde, seule avec sa pauvrelé, ses 
livres, « les seuls amis qui ne trompent pas », el Dieu qu'elle 
cherche dans la nature et dans la charité. 

Son pain quotidien ? Elle le gagne virilement en donnant des 
leçons en Suisse, en Allemagne... Professeur, répéliteur au Ca- 
chet, n’ayant d'autre chez soi qu'une chambre d'hôtel ; elle s’en- 
ferme, la nuit venue, pour lire, écrire. 

Elle s’évade pour un pèlerinage au Val de Bagnes où dorment 
ses ancêtres catholiques. La vallée dominée par ses douze glaciers : 
le grand Combin, La Lyre, l'Otemna, la Lyrerose.., feutrée d’im- 


_ mienses forêts de pins, l’enchante. Pays de traditions et de légen- 
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des, isolé de l'univers par la formidable barrière des glaciers : Î 
pays terrible aussi, où ne peuvent s’acclimater que les âmes ex- 
ceptionnellement ‘tremipées. Le torrent venu de l’Otemna, la Dran- 
se, dont les eaux limpides courent parmi les prairies vertes a des 
colères périodiques. En 1545, obstruée par une avalanche, elle 
jette sur Bagnes une vague de 300 pieds de haut qui emporte la 
petite ville... ÆEn 1898, une poche d’eau formée dans les gla- 
ciers, se vide, à deux reprises, noyant toute la vallée, Et les 


‘montagnands sont demeurés. Mario les visite, à pied, son sac aux 


épaules ; prend ses repas à leur ‘humble table, se fait dire les dé- 
gendes du vieux temps. Elle prie, mèlée à la foule des pâtres, 
dans les églises, participe aux processions. Les curés de la mon- 
tagne l’accueillent dans leurs presbytères avec une charité simple 
qui l’émeut. Elle parcourt ainsi toute sa petite patrie, tout le Va- 
lais, revient, ses carnetÿ pleins de notes. Sans savoir qui voudra 
de sa prose, parce qu’elle est née écrivain et a besoin de dire son 
enthousiasme, son amour et sa haine, elle écrit. En une belle 
langue française où l'influence italienne se marque, au début, Ê 
par un luxe d'épithètes, mais qui, peu à peu, se dépouille, s’af- 
fermit, et, sans s’appauvrir à l'excès, revêt la sobre élégance des 
grands classiques, elle dit son amour du vieux pays, des vieilles 
coutumes et des vieux costumes, des vieilles légendes et des 
vieilles églises ; sa haine et son mépris pour la Suisse « truquée | 
et machinée » de Tartarin, des touristes, des hôtels cosmopo- | 


_lites. 


Cette calviniste, fille, petite-fille et arrière-pelite-fille de pas- 
teurs calvinisies, écrit, en somme, un nouveau Génie du Chris- 
tianisme moins grandiloquent, moins romantique, plus précis que 4 
celui de Chateaubriand. Plusieurs de ses essais font songer au 
Vicaire Savoyard ; mais son Vicaire.est orthodoxe et pratique le | 
christianisme avant d’en tirer des effets littéraires. 


| 

Peu à peu, les Revues de la Suisse Romande, revues protestantes | 
et surtout revues catholiques, sollicitent la collaboration de Ma- 
rio, Les maisons d'édition ni assez clairvoyantes ni assez désin- 
téressées pour devancer le succès et le seconder, le constatent du 
moins et lui ouvrent leurs portes. Sur la fin de sa vie, Mario pour- 
ra vivre de sa plume ; et la gloire arrive avec ses contradictions 
au moment où elle meurt. En 
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| Elle n'aura, d’ailleurs, jamais connu ni les grands tirages, ni 
"Ja grande popularité. Elle n'écrit pas de romans. Son Edelweiss 
est plutôt une autobiographie assez peu romanesque. Ses Essais, 
croquis et silhoueltes sont d’une saveur trop délicate, d’une fac- 

ture trop sobre, trop dépourvue d'intrigue pour obtenir le suf- 

frage des humbles. Chose singulière, ce sont les lettrés et non ces 
paysans qu'elle glorifie, pour qui elle écrit et lutte, qui la li- 
ront. Le Mistral valaisan ne sera guère plus apprécié de la foule 
que le Mistral provençal. On sait que celui-ci ne fut guère lu par : 
de Maillane et de Provente qu'il 
angue et les vieilles coutur 
je fis le péle- 


- ces vignerons et ces laboureurs 
mettait en scène, dont il glorifiait la 1 
S mes. Quelque temps après la mort du grand Aède, 
rinage de Maillane. Reçu avec une charmante courtoisie par sa , 
veuve, je pus admirer — dans le salon, les couloirs, dans celle 548 
cuisine, où demeurait exposée la crèche édifiée par le maître acc 
son cortège de Santons, de pâtres provençaux, — les hommages : 
d’admiration envoyés à l’auteur de Mireille par toute la France À: 
lettrée. 
Je partis pour le cimetière. 
reur provençal se trouvait (près 
__ Voudriez-vous avoir la bonté d 
Mistral ? He 
_— C'est à, Monsieur. Pre. 
Puis, campé sur sa bèch 
— ÆEt c’est pour <a, Monsieur, que vous êtes venu ? 


Un ouvrier des champs, un Jabou- 
de la porte. Je l’interpellai : ï 
e m'indiquer le tombeau de’ 58) 


e, me considérant avec curiosité. TA 


— Oui, mon ami... Vous ne lisez pas Mistral P # 
__ Bien sûr non, c’est @rit en patois et pas amusant. CL: 
Mistral prévoyait-il cette indifférence des foules, quand il fai- r 
sait graver sur le marbre de son tombeau : Non nobis Domine, 
sed nomino tuo da gloriam. — « Seigneur, donnez la gloire mon ÿ! 


pas à nous mais à votre nom ». 

C'est, en somme, pour glorifier ce nom, 
que la vieille foi avait semé de beauté, en la 
sanne, que Mario écrivait. 

Chrétienne et catholique, elle l'était déjà par son atavisme ma- 
ternel et ancestral, par la nostalgie d’un Credo précis et total. 

Non contente d'écrire dans les revues catholiques, elle participe 
aux œuvres catholiques. Dès 1870, elle collabore, avec elles, au 
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soulagement des pauvres, au soulagement des soldats français in- 
| ternés. 
_ En 1875, elle est à Rome où tout l’enchante, l’exalte, Jui parle 
= de la Foi de ses Pères. En 1878, elle parcourt da Palestine poux 
| le compte d’une Revue protestante ; nouvelle étape en son pèle- 
rinage spirituel. La bonne souffrance hâtera da dernière étape ; 
souffrance morale venue des mesquines persécutions dont toute 
_ gloire naissante connut l'épreuve, premières morsures du monstre 
_ qui dévora son frère. 
_  Œn 189%, moins de quatre ans avant sa mort, elle abjure Île 
4 protestantisme, à Assise, en l'Eglise de la Portioncule. Depuis 
vingt ans, ne chante-t-elle pas cette vie pauvre, détachée, cet 
amour de la nature qui ont ravi le cœur de François d’Assise P 
A son retour en Valais, Mario n'essaie pas de muer sa conver- 
on en réclame. 
Elle continue à fréquenter les églises, seulement, maintenant, 
le s’y confesse et y communie. Elle garde des amis, des admi- 
ateurs parmi les protestants ; elle sait, comme nous tous, qu'il 
est, chez eux, de nobles âmes faites à l’image de la sienne. 
La foi du vieux pays, elle n’a jamais cessé de la glorifier ; 
elle continue. Le succès littéraire, elle le souhaite, lé cherche, 
parce qu'il est le pain quotidien et le pain des pauvres ; parce 
qu'elle voudrait arrèter, par l'écho d’une voie entendue au oi 


her à leur sol, à leurs re S à leurs éisée, Quant à elle, 
7% atre choses lui suffisent : Dieu, la solitude, les livres, la libre 
ontagne. " 
Quand son mal l’avertit qu'il est Cu) d'écrire ce mot qu'on 2. 
avera sur son AE rt : FIN, « c'est dans la solitude de Véros-. À 


; Eu sommets, qu ‘le viendra retrouver ses amis de tous. 
jours. 
Ve 

Fer e parcours les deux volumes où l’on trouve les meilleures pa À 

es de l’Homère valaisanne, D'abord les Croquis Valaisans, édi- 
tés ss par la maison Payot de Lausanne, en la ss tie du Roman 


Ÿ inc ira Apr de ces détails dans la Revté Nova % 
ñ et Vetera de 
ne es ver es” Verniee À Are 8x Eh à 
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Romand, à l'occasion de la journée Mario. C'est, je crois, le seul 
ouvrage de Mario actuellement dans le commerce. 

Mon exemplaire du second volume : Silhouettes Romandes! à 
été corrigé et dédicacé par Mario. 

De sa grande écriture ferme. à peine féminine, elle a écrit : 
Me revoici, Mario xxx, 3 octobre 1890. 


Le 
* # 
ŒElle revient... après maints voyages dans la montagne, pour 
nous dire le charme de Savièze et de ses processions. 


« Un joli endroit que Savièze, bien ouvert au soleil, joli et agreste 
comme son nom, un pays où, dès le printemps, tout se fait vert, et 
vert encore tout alentour, aussi loin que le regard peut aller, Ignoré 
des Anglais, mais, en revanche, bien connu des artistes, il n'a pas de 
prétentions citadines, et se contente sagement de rester ce qu'il est, 
un des plus charmants recoïns du Valais. 

« Pas si perdu pourtant qu'on pourrait le croire, à la portée de 
fous ceux qui sont capables d'une ou deux lieues de marche. Un plai- 
sir, en un mot, qu'avec un peu de bonne volonté chacun peut se 
payer. 

« Excursion à recommander aux amateurs d’antique simplicité, à ceux 
qui savent encore se contenter de belle et franche nature... 

« Si jamais vous ellez à Sion, poussez jusque-là. 

« Faiïtes-mieux. Etes-vous peintre, écrivain, curieux de choses an- 
ciennes? Allez-y le jour de la Fèête-Dieu. 

« Et pour cela, à ceux d'entre vous qui ne le connaissent pas 
encore, je veux aujourd'hui en montrer le chemin. Ê 

« C’est au nord de Sion, par delà un premier haut rempart de pentes 
rocheuses, qu'il faut aller chercher Savièze.. Après les tons brûlés 
et durs de la vieille cité et de ses escarpementis, elle fait l'effet d’une 


fraîche oasis... » 


Et voici la procession avec ses corlèges d’anges, de grena- 


« Les noyers très hauts formaient au-dessus comme une voûte 
épaisse, et des profondeurs de ce vert intense, on voyait venir, magni- 
fiques dans leurs habits écarlates et leurs bonnets à poil, les grena- 
diers faisant escorte au saint sacrement, et puis, la troupe dans sa tenue, 
d'ordonnance, beaux hommes, air martial. s 

« Et tout autour, souriantes et enguirlandées de rameaux verts et 
de branches de cytise en fleurs, de très vieilles maisons, sous leurs 


1. Chez Grassart, Paris, et H. Mignot, Lausanne, 1891. 
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vieux toits noirs qui brillaient au soleil, semblaient regarder tout ce 
mouvement et tout ect apparat avec de bons yeux d’aïeules, habituées 
à voir chaque printemps leur ramener la belle fête et l'antique fer- 
veur. » 


Le cortège se déroule au milieu de formidables décharges de 
mousquetterie. 
Au retour, Mario glane quelques récits du terroir sur le châ- 
teau de la Soie, celui de Montorge. | 
Au chapitre suivant, elle nous entraîne, tambour battant, à 
une fête dans la vallée de Loetschen... Paysage du jugement der- 
nier 


« Contemplée d'en bas, rien de plus sévère dans sa sauvage nudité 
que cette gorge à demi pleine d'ombre, haute, silencieuse et farouche, 
avec 665 pentes formidables sans herbe et sans arbres, désolées, rocail- 
leuses. hérissées de cimes chenues; et les teintes froides, les tons 
métalliques, toute a dureté des lieux condamnés à l'aridité et à 

= l'abandon. FL cixx 

& Une avalanche descendue des hauteurs avec le premier souffle 
du printemps, a obsirué le passage. Elle a résisté à la chaleur des 
dernières semaines, et nous présente une surface congelée d’un blanc 
sale, rugueuse et glissante comme la carapace d'un reptile. Un ruis- 

- seau qui a réussi à se faufiler Jà-dessous, en sort un peu plus bas, 
x clair et froid en sautillant sur les cailloux. » 


chats T4 cu 


C'est au presbytère de Kippel que Mario reçoit l'hospitalité : 
« La nuit tombe. Les cloches s'ébranlent; elles appellent à l'office 
du soir — jeunes et vieux, les uns après les autres, répondent à cet 
appel. Un touchant spectacle et qui me fait saisir, en un clin d'œil, 
non seulement la physionomie et le costume des villageois, mais me 
donne la mesure de leur dévotion et de leur attachement aux anciens 
usages. Tous gens de vieille roche et de foi robuste, belles figures, 
sérieuses et recueillies, qui évoquent le souvenir des générations anti- 
208 ques, inflexibles comme elles dans Ja pratique de leurs premiers 
fe devoirs. 
ke. « Regardez-les à l'église. Considérez-les pendant toute la durée de 
l'office. Dans l'humilité de leur attitude, comme les clartés sereines 
, qui illuminent leurs fronts, je vous défie de surprendre autre chose 
que l'élan d’un peuple de franche volonté. Dans l’accomplissement 
‘#4 de cet acte de foi, on Île reconnaît sans peine, chez eux ce n'est 
point l'effort d’un instant, l'attention pour un moment détournée des 
intérêts matériels, c'est la parfaite possession de. l'esprit jointe à une 
idée très haute du tribut qu'ils apportent à Dieu, l’adoration..… » 


l 
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sx Le lendemain, procession avec ses rites habituels. 
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« En cortège, les tonseillers des quatre communes font leur entrée. 
"… À leur vue on croirait voir revivre les vieilles légendes qui nous 
parlent des conseillers à manteaux des villages disparus dans les gla- 
ciers. Du premier au dernier, fidèles à l'usage, les conseillers de 
Loestchen sont revêtus du traditionnel manteau noir. Ils défilent, et 
vont S'aligner aux places qui leur sont réservées, devant le chœur. » 
Chaque commune avec ses grenadiers, sa musique militaire, défile ainsi 
sous son drapeau respectif: « Une vaillante race de montagnards qui, 
après avoir jadis acquis de ses sucurs le droit d'autonomie, aujourd'hui 
— fait encore de ses rochers la ciladelle de sa foi. »!l 
Salanfe ! autre titadelle de la foi et des vieilles coutumes où 
Mario assiste à la bénédiction de la montagne, à la bénédiction 
— de l’alpage clôturée par des chants d’armaillis et un bal rustique : 
« Sur ce gazon élastique; au milieu des belles vaches rouges, blan- 
7 ches ou bigarrées qui s’arrêtaient de paitre et relevaient la tête 
| pour fixer sur nous leur grand œil placide »?. 
A Saint-Maurice, pour la procession des Rogations, treize pa- 
roisses, sans compter celle de la ville, se sont donné rendez-vous 
bannières au vent, derrière les cortèges de jeunes filles en voile 
blanc. La protestante Mario prie, chante avec cette foule, parcourt 
le champ des martyrs de la Légion Thébaine. La joie l’envahit de 
voir ces moniagnards fidèles à la foi ancestrale. La procession ter- 
minée, chaque paroisse regagne son nid de la montagne. 


« Si vous portez vos regards sur les rochers qui dominent l’Ab- 
baye, vous verrez à n'en pas croire vos Yeux. une procession qui 
regagne son village qu'on ne voit pas, Vérossaz — niché on ne pour- 
rait dire où. Flle suit les contours d'un sentier tracé sur le flanc de 
cette paroi perpendiculaire. Il grimpe, tournoie, et devient vertigi- 
neux... La bannière de soie rouge flotte au vent des hauteurs; les voiles 
blanes se suivent, denx à deux, comme des couples de pigeons, et 
d'étage en étage, la procession passe et repasse el déroule ses anneaux 
au caprice du sentier. Les paroles: Parce Domine, parce populo tuo, 
arrivent à nos orcilles, distinctes et sonores. À mesure que la proces- 
sion s'élève, le cantique s'élève aussi, pour disparaître de même et se 
perdre avec elle dans les profondeurs de la montagne. » 


Ces lacets vertigineux, Mario ne prévoit pas qu'elle les gravira, 
quelques années plus tard, pour aller mourir panmi les monta- 
gnards de Vérossaz et reposer près de leur petite église. Le 20 
juillet 18%, une dernière joie lui sera donnée. Sur ce plateau 


À 1. Mario, Croquis Valaisans, 1-83. 
__ 9. Silhouëttes, Les Rogations. 
| = 6 
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de Vérossaz, elle assistera, comme je viens de le faire, à la proces- 
sion de la fête patronale, la Sainte Marguerite. Eglise archi-com- » 
ble et pourtant silencieuse : « Vous pourrez ÿ être entouré au « 
point d’en perdre la liberté de vos mouvements, vous n'y serez . 
point bousculé..… Rien que d’édifiant, d’honnète, de grave, de pai- « 
sible, ne frappera vos regards, Sobre de gestes comme de paroles, 
Ge peuple pastoral simple et digne, reste toujours convenable, ne ce 
ET UE qu il a le respect de soi. » 


RER La messe commence, Soutenu par l'orgue, le chant emplit la 
| voûte, h 


Le curé monte en chaire : 


« Jamais prédicateur ne fut mieux écouté. Tous les yeux sont fixés sur 
lui. Pas une syllabe, pas un mot ne se perd... fl fait beau les voir ainsi 
ces robustes montagrards, dans cette attitude silencieuse, immobiles 
sous l'autorité de la parole. Pas un front ne fléchit, pas un muscle 

_ ne remue, pas une lèvre ne s’entr'ouvre. L’œil seul est bien vivant, 
‘seul il garde sa flamme. L'âme tout entière a passé dans les yeux. . » 


Dès cinq heures du maiin, la plupart de ces pâtres ont défilé 
à la sainte table où Mario s’est agenouillée au milieu d'eux... Puis, 
‘c'est Ja procession…, par l’unique ruelle du village, à travers les 
prairies étroites bordées de lourdes palissades. En iête, les jeunes 
filles vêtues de blanc escortent les trois bannières, puis les notables. ! 
les montagnards silencieux et bien alignés ; la chorale à trois - 
voix entoure le Saint Sacrement. Un reposoir, orné de fleurs de 
| la montagne se dresse au pied d’un grand calvaire, sous la cham- 
bre de Mario... Et l’on rentre à l'église par le chemin du cime- 1 
RER _ tière, dernière station de son pèlerinage. 
ni Elle ne prévoit pas ce dénouement quand elle s’enchante, à 
: Saint-Maurice, de la foi des « Vérossiens ». « Comme on me 
À "t vite, écrit- elle, à sa vue, que l’on est bien réellement en plein 
Fe xix° siècle, un siècle dégringolant comme nous. Sur le sol. que | 
_ féconde le sang des martyrs, comme en face des rochers Ro 
de leur supplice, cette manifestation saisit l'âme d’un saint res-. 
_ bpect, — « Le sang des martyrs est semence de chrétiens », disait 
Tertullien aux persécuteurs de l'église naissante. — Sur d’ humble 
coin de terre où, au pied de nos Alpes, le christianisme a reçu 4 
premier baptême du sang, il a aussi de profondes racines. _ Et 
1H | puis, que voulez-vous ? on n’est pas indifféremment le fils d'un 
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% | pays abrupt, hérissé, montagneux, si vaste et si élevé que l’hom- : 
ei si grand qu'il puisse être, n'y disparaisse, à légal d’une fours 
| mi, écrasé par l’immensité des aspects. — Il se sent peti!, tou- + TS 
4 re petit, chétif, impuissant, perdu comme un atome dans 
l ‘étendue. Aussi, quand le soir est venu, dans les villages, comme si A 
sur l’Alpe solitaire, à la voix de l’Angélus, les têtes se découvrent, 
et, ainsi que l’ont fait ses ancêtres, l’ hdmi implore sur lui h ses : "55 
troupeaux la protection du ciel. 

…_ «Mon Dieu ! c’est le cri du montagnard et de l'humanité à jè- 
» - mais ». k ; 
…_  « Quoi que puisse dire l'esprit, l'âme ne s'y trompe pas. Affa- 
” miée d’adoration, elle veut un Credo.… » C'est ce Credo que cher- 
4 che Mario. Elle va le demander aux farouches habitants de la gor- 
ge d’Anniviers, 

Leups pères descendants des Huns sacrifiaient les étrangers éga: Ee 
| rés sur les bords de la Navizance au géant du glacier. Echappé, 
par miracle, à leurs mains, le nain Zachéo, dit la légende, conver- 
% üt les Anniviards. 


Mais. si la religion a changé, le vieil esprit ést resté. Hire : A 
fer, tenaces, réfléchis, J’âme forte et la vie dure. Nul désir: de 1e 
e, nulle forfanterie; par là, se marque la race. Sous la rudese 
” de l'écorce et la brusquerie de l'accueil, on reconnaît l'énergie farouche La 
_des les primitifs. Libres dans l'air libre, ils sont maîtres chez eux she 
_ et jamais plus altière république ne pratiqua l’ostracisme avec autant Le 
| rigueur. 

_« Solitaire au milieu de ses horizons déserts, ce peuple est une mâle 
_ figure. En dépit du flot d'étrangers qui, pendant quelques semaines 
de l'été, chaque année, circule sur son territoire, il a gardé ses 2e " 
pers allures; et le luxe, je veux dire celui des vêtements, cette 

re de notre siècle, ne l’a point entamé. Les femmes ni même les 
s filles n’ont donné là-dedans. Tout comme jadis, elles mettent ; 
fierté à affirmer leur nationalité par le robuste costume tradi- 
, robe de gros drap et chapeau plat. 274 
ES Que le sire de Rarogne et l'intrépide Zachéo reposent en paix dans à 
leurs sépulcres.. Depuis la première Pentecôte où les païens reçurent 1" 
eau du baptême, la vallée se glorifie d'être chrétienne. C'est son 
e Je plus ! Vel de noblesse, et aussi d'ancienneté. »1 € pe me 


-H te Le méilleure pages de es 


cru La légende FPE v7 
—— 679 — 


# 


7 #2 REVUE APOLOGETIQUE 


« Assises sur leuc bât, les femmes d’Evolène, de véritables ama- 
Ÿ zones, ont bonne grâce. Une seule monture en portait jusqu’à trois, | 
- sans compter que, parfois, une famille entière, mère et fillettes, avaient 
pris place sur le même animal. Et loutes, l'œil vif, le geste résolu, # 
voient qu'on les regarde et ne s’intimident point. Elles sont belles et 
. trop femmes pour ne point le savoir. A pied, cela marche d’un pas 
__ ferme, égal, pressé, comme si tous les jolis chapeaux avaient hâte de 
_ se monirer.…. 

« Tête haute, la main dans la main, l'époux et l’épousée, un beau 
_ couple, marchaient les premiers, tous deux avec la branche de roma- 
_ ‘rin, lui à la boutonnière, elle au corsage. » Messe, sermon, offrande. 
(Je vis) « tous les chefs de famille sortir, de dessous fleur habit, où 
d'un petit sac de toile placé à côté d'eux, chacun un petit fromage, | 
et le remettre à l’un des deux sacristains qui circulaient entre les « 
bancs. Æ 
= « Les époux. s’avancèrent vers l’autel où ils s’agenouillèrent. Les. 
amis du marié les suivaient, formant la garde d'honneur, chacun 
_ portant au bout de ses doigts, en guise de cierge, un mouchoir de 
_ calicot rouge déployé et flottant, surmonté d’une longue branche de 
_ romarin, Re 2 
__« La bénédiction donnée, le cortège se reforma, et dans le même. « 
_ ordre, par le même chemin, sous le ciel bleu, sous le grand soleïl, à. 2 
| travers les prés fleuris, la noce reprit le chemin de la Forclaz... »l , # 
Les croquis se suivent ainsi, sans ordre, au hasard des courses 
par des chemins « ou ‘bossus ou pierreux, en casse-cou, Creusés 
__ ici, ravinés là, et rapides à vous faire perdre le souffle. Un peu {l 
_suranné ce genre de locomotion, il faut en convenir. — N'importe, 
Pour nous, coureur des bois, il fait otre affaire. Marcher ainsi, 
c’est le droit de rèver, de contempler, de s'arrêter, et aussi de se 

_pâmer d’aise comme il nous plaît. » 


_ Tableaux frais et précis, pleins d'humour et d'émotion : 
tribution du pain bénit en pleine campagne : « Il y avait Jà @ 
Le vieux et des vieilles courbés sur leur bâton, des enfants en gran 
< _ nombre, des femmes avec leurs nourrissons..…., un de ces tableau 
simples et paisibles comme on en a déjà vu cent fois, mais qui to 
jours parlent au cœur, Et le soleil riait là-dessus. » Di 


+ 


Une fête de famille des temps primitifs, dirait-on, agape solen 
à laquelle quelque patriarche chargé de jours, aurait convié toi 
_ de son peuple. ; "4e 

« Et comme on sai! ce qu'on doit au bon Dieu, de là on se re 
… directement à la chapelle, où le président (le maire) à genoux, 


. 
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UNE PROTESTANTE APOLOGISTE DU CATHOLICISME 
dévotement et à haute voix les prières d'usage. ainsi que le De Pro- 
fundis pour l'âme des trépassés… » 


Mario, nous conduit à travers les bisses, ces aqueducs de ‘la 
montagne creusés par le labeur héroïquement tenace des pâtres 
valaisans, à travers ce val de Bagnes, berceau de sa famille « gi- 
gantesque cuve de verdure, avec des villages perchés sur le flanc 
des montagnes, les uns très haut, assis sur l’ourlet des replats 


comme sur le bord d’un toit. 


« Le pays faisait sa sieste à demi accroupi dans son grand lit de 
verdure, bercé par de bruit monotone et grondeur de la Dranse dont 
les eaux grises semblent toujours rouler une sourde menace. 

« Bagnes, Dieu soi! béni, a échappé jusqu'à présent à la convoi- 
tise… 

« C'était bien la fraîche montagne et sa réconfortante odeur, mais 
avec le souffle poussiéreux et l'odeur de renfenmé qu'exhalent les 
vieux bahuts..… 

« De la plaine aux sapins, partout où les pâturages et les vergers 
laissent un espace vide, les champs de seigle et de blé, de tout leur 
long, en larges bandes quadrangulaires, détachaient leur or éclatant 
d'un fond de sombre verdure. 

« Nulle part, peut-être, en Suisse, comme ici, on n’a le curieux 
spectacle d'une vallée comprenant vingt villages et hameaux réunie 
lout entière, le dimanche et les jours de fête, autour de la seule 
église que possèdent ces montagnes... A Bagnes, on ne regarde point 
à faire trois lieues pour aller à la messe, et autant pour en revenir, 
ce qui tout bien compté, en fait six... Vous trouvez cela dur? D'ac- 
cord. Mais quand, pendant cinquante ou soixante années de sa vie, 
pour plaire au bon Dieu, on a fait chaque semaine, ce chemin-là, vous 
comprendrez aussi avec moi, qu'on finit par le regarder comme celui 
qui mène au paradis. 

« Pays reculé, pays de foi. — C'est encore dans ces recoins et celle 
simplicité rafraîchissante qu'il faut aller chercher les douces émotions, 
les antiques verfus, et ce parfum des choses d'autrefois qui nous 
ragailiardit et nous grise, comme l’haleine embaumée des sapins el 
les bouffées plus âpres du souffle des glaciers. »1 


La Suisse du Boedecker, des caravansérails à trois étages, des 
« chemins de fer à crémaillère », Mario l’ignore. Elle n'aime et 
me chante que ce « vieux Valais des solitudes, des recoins et des 
gens à figure d'autrefois, C’est, loin des chemins battus, loin de 
la voie ferrée qu'il faut aller le chercher. » 


1. Croquis, 86-93. 
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« Des paysages arides et rocheux où, de loin en loin, brille, comme 4 

un morceau d'azur détaché du ciel, un petit lac bleu et clair; = des 
espaces immenses sans routes ni chemins, cillonnés seulement de Æ 
__ sentiérs qui grimpent et zigzaguent, des côtes brülées, crevassées de 4 
ce couloirs, coupées de ravins, crénelées de sapins, avec de grands mor. + 
 ceaux verts, jetés dans les clairières, en manière de-fapis, et des : 


champs de seigle accrochés partout. Des villages très vieux et très 
:. . noirs, les uns blottis dans des replis, piqués dans les escarpements ou 
couchés dans les bas-fonds, les autres assis sur les hauteurs ou à cali- 
fourchon sur les arêtes. L'air est vierge, la solitude absolue, l’homme 
bien maître chez soi, y pousse comme les sapins, vigoureux et fort. 
La lutte dans ces hautes régions, c’est l'héritage commun à tous. »! 


: 


Elle vit, contemporaine de cette dame de Platéa, Barbe Joyeuse, 
la dernière du nom « marraine de la grandé cloche dont la pa- 
_ roisse de Lens s’enorgueillit encore aujourd’hui », providence uni: 
_verseile des malheureux : « À sonder les peines d'autrui, $on âme 
_s’élangissait. — Rien ne la rébutait, ni les plaies, ni la malpro- 
_preté, ni les veilles, ni la peine. S’agissait-il d’une épidémie ? En 
_ l’entendant nommer, toute l’ardeur belliqueuse de sa race se ré- 
 veillait, et, regardant le fléau bien en face, pour mieux se mesurer 
avec lui, elle l’abordait de front. À lutter ainsi, elle prenait un 
 âpre plaisir ». | 

Déjà vieille, la châtelaine de Diogne restait « toujours le même 
_fiér.et chaste profil aux lignes un peu dures. » 
Ra Pour donner à Lens sa grosse cloche « la dame de Platéa vint 
de Sierre à Lens, avec un mulet si pesamment chargé d'or et d'ar: 
_ gent que, parvenu au sommet de la dernière montée, Je pauyre 
_ animal s'affaissa. w 


. 0 


_« Qüand viént la nuit de Noël, les montagnards, lorsqu'ils enten- 
dent la Barbe, leur grosse cloche, préluder aux accents du concert 
pastoral, disent encore, comme au temps jadis: « Voici la marche de 
la dame dé Diogne. » , 
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En ce portrait de la vaillante Joyeuse qui oublie les douleurs de 
son foyer brisé et solitaire pour se donner, à vingt-sept ans, à 
_ Son immense tâche bienfaisante, Mario a esquissé son propre Of 
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_L'épidémie qu'elle veut combattre en «femme de guerre » elle 
- aussi, c’est l’exotisme, le snobisme, la peur de l’effort et du labeur 
qui fit la Suisse, l'oubli des traditions chrétiennes et ancestrales 
éducatrices de son peuple. 
Dans cette lutte, le catholicisme lui apparaît son meilleur allié, 
…. on meilleur inspirateur ; elle lui donne son cœur avant de lui. ; 
_ donner sa foi. 
« Fier et chaste profil aux lignes un pêu dures, une de ces. 
robustes personnalités comme notre temps n’en voit plus, et à 
distance plus grande que nature », elle ne s’isole pas dans le passé 
_ par une sorte d'orgueil aristocratique. Nul ne fut plus vraiment ‘ra 
- humble ni plus simple ; mais la santé morale de son peuple lui “à 
à paru en péril ; le trésor spirituel de ses traditions, elle l’a vu - 
ménacé par l'or qui salit et enlaidit; par les gains faciles où les 
énergies se détendent, où les consciences s’obscurcissent. Sa belle 
cloche, en bon métal ,a sonné le tocsin, elle a sonné surtout le 
joyeux carillon des vieux noëls, pour en redonner la nostalgie à 


| ceux qui les oubliaient. RS | 
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et 4? 
_ Dors en paix, Mario, se 
_Les revues littéraires ont un peu oublié ton nom. Le leur sera 
oublié plus vite. Ton œuvre fut trop pure, trop consciencieusé 
_ pour retenir leur attention. Mais, dans toutes les écoles du Valais, : 
du Saint-Gothard au lac de Genève, des écoliers, fils de pâtres et. 
de bûcherons, aux grands yeux bleus et clairs comme l’eau dre 
_ Jeurs sources, en récitant, au début de la classe, une de tes pages, c 
_ redisent : « Voici la marche de la dame de Vérossaz. » ER 

_ Cette marche virile, comme la fanfare des grenadiers, Si bien 
dée à leur tempérament, leur dit : « Soyez fidèles ! Ne laissez | 


L'ACTUALITÉ RELIGIEUSE 


LA VIE RELIGIEUSE AU CANADA 


Quelques livres, récemment publiés au Canada, permettront 
aux lecteurs de la Revue Apologétique de mieux se rendre comp- 
te de l’actualité religieuse canadienne. 


1. « La Paroisse »!. 


La vie paroissiale qui nous est présentée dans une monogra- 
phie intéressante, due à la plume alerte de M. Olivier MAURAULT, 
P. S.S. C'est à l’occasion de la consécration et du centième anmni- 
versaire de l'église Notre-Dame de Montréal, que l’auteur, alors 
curé de cette paroisse, a fait paraître l’histoire de cette église, la 
plus ancienne de la ville, et encore dénommée par plusieurs : 
« la paroisse ». 

Après avoir fait mention des premières églises : la chapelle 
bâtie à la Pointe-à-Callières par les premiers colons en 1642, la 
chapelle de l'hôpital, la première église paroissiale située sur la 
« Place d’Armes », M. Maurault fait le récit de la construction 
et de la décoration de l’église actuelle, bénite et inaugurée en la 
fêle de la Pentecôte 1829. Elle eut pour architecte un Irlandais 
protestant, James O’Donnell, âme droite et loyale, que les bons 
exemples des prêtres du Séminaire de Saint-Sulpice amenèrent à 
la vraie foi, vers la fin de sa vie. 

Il construisit un édifice en style ogival, imposant par. ses di- 
mensions et d'une simplicilé très pure, appelé par les contem- 
porains « la plus majestueuse église du continent américain ». 
On a souvent comparé la façade à celle de Notre-Dame de Paris, 


4 L Louis Carrier et Cie, édit., 1154 Beaver Hall Square, Montréal, 
shell, 
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mais peu exactement ; l'architecte irlandais s'est inspiré beau- 
coup plus des monuments de l'art anglais. On remarque, dans 
les façades latérales, et surlout à l'intérieur, une parenté évi- 
dente avec certaines églises du midi de la France, par exemple, 
Saïnte-Cécile d'Albi, ou encore Saint-Jean de Luz, au pays 
basque. 

La décoration de l'église, d'abord assez imparfaite, fut amélio- 
rée graduellement et amenée à son état actuel, grâce surtout à 
l'initiative persévérante de M. Victor Rousselot, l'un des curés 
de la paroisse. Il faut tout d'abord remarquer le chœur et le 
maître-autel, œuvre de l'architecte canadien Bourgeau et du 
sculpteur angevin Bouriché. M. Rousselot voulait un autel qui 
« fut comme une leçon de théologie qui exposerait aux fidè- 
les toute la doctrine du Sacrifice de Jésus-Christ, offert sur Ja 
croix du Calvaire, prophétisé et symbolisé par le sacrifice. de 
l’ancienne Loi, renouvelé tous les jours dans le mystère de la 
Messe ». L'artiste entra parfaitement dans la pensée du curé et 
la réalisa avec un remarquable succès. 


Le livre nous signale aussi : la chaire, beau travail de menui- 
serie et de sculpture, œuvre de Bourgeau et de Philippe Hébert ; 
l'orgue, qui « compte encore bien peu de rivaux » comme oTr- 
gue proprement d'église ; la chapelle Notre-Dame du Sacré- 
Cœur, dont les peintures, galerie de nos artistes canadiens, sont 
dignes d'intérêt ; la grande sacristie ; les dix cloches, et spécia- 
lement le bourdon « Jean-Baptiste », l'emportant en dimensions 
et en poids sur ceux d'York, de Notre-Dame de Paris, de la ca- 
thédrale de Cologne, elc. 

Suivent des chapitres intéressants sur les presbytères ancien 
et nouveau, sur le genre de vie de nos « Messieurs de Saint-Sul- 
pice », autrefois seigneurs de l’île de Montréal, sur les cimetiè- 
res successifs de la ville, etc. Le dernier chapitre offre un inté- 
rêt tout particulier ; l’auteur nous y décrit la vie de cette église : 
solennités principales de l’année liturgique, grands anniversaires 
religieux et civils, funérailles de personnages illustres, prédica- 
tions annuelles du Carème par des orateurs venus de France, 
congrès eucharistique international de 1910, etc: Ces manifes- 
tations mémorables de la piété catholique ou du patriotisme Ca- 
nadien, « où l’âme d’une race vibre tout entièré », ont réuni et 
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réunissent encore les foulés dans cette vénérable église de Ne 6 
Dame, qui est au premier chef le monument national de la pa- 1 


trie cariadienne dans la métropole. e 
Qu'il suffise d'ajouter que l'ouvrage est splendidemeni illus- 
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tré et d'une exécution typographique irréprochable. 
5 à 
2. « Sur les pas de Marthe et de Marie »”. £ 
: : ET ENS | 
Encadrés dans des paroisses solidement constituées, nos fidè- $ 
‘les sont aidés, soutenus dans leur vie chrétienne, à tous les de- À 


grés de l’échelle sociale, par les nombreuses communautés reli- 

gieuses d’hommes et de femmes qui ont été implantées sur le 

sol canadien ou qui y ont pris naissance, depuis l'établissement 

des premiers colons en 1608. 

Il y à quelques années, le R. P. Joseph-Papin ARCHAMBAULT, 

- S.J., publiait à Montréal, sous le titre : « Au service de l’Egli- 

_ se », une vingtaine de monographies d'ordres religieux et de 

| congrégations ecclésiastiques, écrites respectivement par des 

_ membres de ces diverses communautés. Le livre fut bien ac- 

cueilli, et on exprima l'espoir de voir bientôt apparaître un ou- 

_vrage analogue, consacré, lui, aux congrégations de femmes. 

Le R. P. Archambault a réalisé ce souhait et, dans un beau 

_ volume in-8° d'environ sept cents pages, abondamment illus- 

Le _trées, il a réuni soixante-dix monographies dé communautés re- 

 ligieuses féminines. S'il avait étendu son enquête au Canada 

_ tout entier, il aurait dû ajouter quarante chapitres fort intéres: ! 
sants. Les notices, toutes dues à la plume des religieuses dont il 
est question, sont groupées sous tüné appellation d'allure évan- 
# _gélique : « Sur les pas de Marthe et de Marie. » | 
Le titre est bien choisi. En parcourant cés pages, on voit ae L 
| filer successivement, d’après l’ordre chronologique de leur éta: 
ù blissement au Canada, les congrégations de femmes qui, un peu 
; partout dans la PRES de Québec #, même au : Join, sur 4 


où aux ditonrs plus obscurs, mais combien féconds, É la: 2 
' Û tence et de la contemplation. Cette agréable variété, chantée 
autrefois par le Psalmiste, forme l’un des plus beaux ornements 
de l'Eglise canadienne, en même temps qu’elle répond aux | 


soins de plus en plus nombreux des populations. 
RTS 
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- Les Hospitalières de Saint-Augustin, dé Dieppe et les Ursu- 
diñies, dé Tours, furent les premières à s'établir en notre pays; 
elles arrivèrent, en effet, dès 1639, peu d'années après la fon- e 
» dation de Québec par Samuel de Champlain. Quel courage hé- 14 
. roïqué n'’a-t:il pas fallu à ces missionnaires de la vérité et de 
Ja charité chrétiennes pour venir ainsi, au milieu de mille dan- 
gers et de privations sans nombre, se dévouer au bien corporel és. 
et spirituel des colons français, comme aussi des sauvages qu OT 4 : 
voulait convertir ! 4 
— - C'est le mème zèle ardent pour la gloire de Dieu et le salut 
_ des âmes de amera la fondation des premières communautés 
canadiennes : la Congrégation de Notre-Dame, établie à Mont: 
réal au AT du dix-septième siècle, pour l'éducation des jeu- 
nes filles : les Sœurs de la Charité ou Sœurs Grises, dont l'Insti- 
_tut, fondé en 1737 par la Vénérable Mère d’Youvillé, a pour 
| œuvre principale le soin des pauvres et des malades. 

Depuis cette époque, les institutions d'enseignement et d’hos- 
"pitalisation se sont multipliées sur tous les points du Canada 
_ français. Aussi, toutes les villes et un grand nombre de villages 
Re. . possèdent des couvents tenus par des religieuses ; outre la 500 
. ide éducation catholique qu'on y donne, selon les prescriptions Ê 
de la récente Encyclique de Pie XI, on y enseigne toutes les 
- sciences profanes qui sont requises chez la femme d’aujour- 
- d’hui ; certains de ces établissements préparent même leurs élè- ÿ* 
ves aux grades universitaires. Une trentaine de congrégations 
- rivalisent de zèle dans l'exercice d’un ministère aussi important 
que celui de là formation de la jeunesse féminine. ) 
De son eôté, la charité, BR ingénieuse, à res et in- 


faces. de secourir les ce 1e infirmes, les A Re 
R Hôpitaux, orphelinats, crèches, maisons de préservation ou de. V4 
| correction, hospices pour vieillards, sanatoria pour tuberculeux, 
» st combien d’autres établissements éncore, voient le dévoue- 
ment de nos religieuses s'exercer auprès dé l’indigence et de la 
1 ouffrance. Pour ne citer qu'un exemple : l'hôpital du Sacrée 
| Cœur, à Cartierville, près Montréal, tenu par les Sœurs de la 

Ê Fee et Pr à ÉrA dans des pavillons séparés, ds 


Dans la province de Québec, la presque totalité . sb 4 
ments de charité sont dirigés par les communautés religieuses, 
pour le plus grand bien spirituel et temporel des hospitalisés. On 
_ pourrait ajouter : pour le plus grand profit de l'Etat lui-même. 
SEC le budget gouvernemental, attribué à l'assistance charitable, 
_ devrait être quintuplé, décuplé parfois, si le soin des pauvres et. 
Fe: des malades était confié à des institutions laïques. 


Le zèle véritable ne connaît pas de frontières. Des congréga- 
tions missionnaires, établies déjà en Europe, comme les Fran- 
ciscaines Missionnaires de Marie, les Sœurs Blanches d'Afrique, 
et d’autres encore, se sont implantées au Canada français et y 
ont poussé de vigoureuses racines. Cependant, notre sol lui- 
même a vu germer dans son sein d’autres communautés de fem- 
mes généreuses, qui ont voulu transmettre aux nations saennes 
s bienfaits de la foi catholique. 


C'est ainsi qu'en 1902 s’est fondé l'Institut des Sœurs Mis- 
ionnaires de l’Immaculée Conception, dont le but est de for- : 4 
mer des apôtres pour les missions étrangères. Sa Sainteté Pie. + 
encouragea fort la nouvelle fondation : « Fondez, fondez », dit | | 
Je saint Pape à Mgr Bruchési, archevêque de Montréal, « toutes # 
les bénédictions du ciel descendront sur le nouvel Institut au- 
quel vous donnerez le nom de Société des Sœurs Missionnaires 
de l’Immaculée Conception. » De fait, aujourd’hui la congréga- 
tion compte plus de deux cents religieuses A ep et on 2 


autres communautés missionnaires ont été rest an de 
rs ; la dernière en date est la Société des Sœurs Mean 
4 Christ-Roi, qui a vu le jour à Gaspé, en 198. 


Rbunlt, depuis eee travaille pour Dieu et les âmes sans no- 
Eure pays. Cependant, elle n’est pas seule à se dépenser pour Jé-_ 
He sus ; ; sa sœur Marie, ici comme ailleurs, trouve son bonheur au: Ÿ 
pieds du Maîlre et fait descendre sur toute l'Eglise, par ses or 
_ sons et ses pénilences, les grâces abondantes dont les 
ont besoin. Outre les congrégations qui s’adonnent, 2 
2 FTP spéciale, à la vie contemplative, tout en s'occu 

d ‘œuvres extérieures, comme la Société de  Marie-Réparatri e 
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y a au Canada français une dizaine de communautés qui sont 
strictement contemplatives. . 


La première à s'élablir en lerre canadienne fut l’Institut des 
Sœurs Adoratrices du Précieux Sang, fondé à Saint-Hyacinthe, 
le 14 septembre 1861, sous Mgr Larocque, par Mille Aurélie 
Caouette, en religion Mère Catherine-Aurélie du Précieux Sang. 
« Adorer, réparer et souffrir », voilà le but de cette institution, 
c'est l'œuvre que, depuis les débuts, près de huit cents reli- 
gieuses ont accomplie au Canada et à l'étranger ; l’Institut a es- 
saimé plusieurs fois, jusqu'à Rome ct jusqu’en Chine. 


L'Ordre antique du Carmel, si aposlolique, ne pouvait man- 
quer de s'établir dans la Nouvelle-France ; ce qu'il fit en 1873, 
pour y'devenir un secours, une protection, un exemple «les plus 
efficaces. Ce sont les Carmélites de Reims qui eurent la géné- 
rosité et la gloire, tout ensemble, de traverser l'Atlantique et de 
fonder à Montréal la première maison carmélitaine. Qui dira 
les grâces innombrables que les prières et les sacrifices de ces 
saintes filles ont attiré, depuis un demi-siècle, sur la grande 
ville et sur le pays tout entier ! Un second Carmel a été ouvert 
récemment à Trois-Rivières, à mi-chemin entre Montréal et Qué- 


bec. 


La dévotion eucharistique a déterminé, en ces derniers temps, 
la fondation de plusieurs instituts religieux. Les Servantes du 
Très Saint Sacrement, qui doivent leur existence au Bx P. Ey- 
mard, se sont établies à Chicoutimi en 1903. Une congrégation 
similaire, les Servantes de Jésus-Marie, dont le but particulier 
est de prier pour le clergé, a été fondée dès 1895 dans le dio- 
cèse d'Ottawa, par l’abbé A.-L. Mangin et Mile Eléonore Potvin, 
en religion Mère Marie-Zita de Jésus : elle possède actuellement 
des monastères en plusieurs diocèses de la province. 


Si l’on ajoute à ces communautés contemplatives les Clarisses 
Colettines, venues de Lourdes en 1902, les Trappistines, les Vi- 
sitandines, les Dominicaines, les Rédemptoristines, etc., on voit 
avec consolation que sur tous les points du Canada français s'élè- 
vent des maisons de sclitude et de prière où des âmes généreu- 
ses, en grand nomibre, prient et expient pour leur patrie et pour 
Je monde entier. Sur les pas de Marie, comme à la suite de Mar- 
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the, plusieurs milliers de religieuses travaillent à glorifier Dieu 


| ef à sauver les âmes’. # 
3, « Les Retraites fermées au Canada ». 1 

: 4 

L'Encyclique Mens nostra, récemment publiée par S. S. W| 
- Pie XI, à attiré l’attention du monde catholique sur les exercices f| 
spirituels. Un ouvrage, édité par le R. P. Archambault, S.., | 

2 


* quelques mois auparavant, était venu présenter le même sujet, 
sous une forme historique, aux lecteurs canadiens. DA à la col- : | 

 Jaboration des communautés qui donnent les exereices spirituels, 
Je livre nous raconte d’une manière fort intéressante les débuts 
_ d’une œuvre appelée à produire de si importants résultats en no- 
3 re pays. à 

Cye exactement vingt ans que les retraites fermées collecti- 
rs se donnent au Canada. La première eut lieu au noviciat des 
- Pères Jésuites, au Sault-au-Récollet, près Montréal, en 1909; 
elle réunit un groupe de jeunes gens, membres de l'Association 
catholique de la Jeunesse canadienne (A. C. J. C.): Au cours des 
_ années qui suivirent, la maison de campagne des Pères Jésuites, 
: à Boucherville, reçut un certain nombre de groupes de retrai- 
_  tants au cours des mois d'été. Ce fut alors, devant les demandes ©” 
de. _ réitérées qui venaient de partout, que les fils de Saint Ignace, du x 
Le _ Patron des exercices spirituels, ouvrirent la Villa Saint-Martin, 
‘3 ‘a première maison de retraites fermées régulièrement consti- , 
tuée au Canada. ù Ù ET 
_ Auparavant, déjà, la Villa Manrèse, à Québec, avait PRE Et 
bon nombre de retraitants, ecclésiastiques et laïques, désireux de - 
suivre les Exercices spirituels de Saint Ignace, sous la conduite 
es Pères Jésuites. Mais ce n’est qu’en 1912 qu'elle est. D à 
plus spécialement, une maison de retraites fermées. La ES 
“gnie de Jésus, comme il convient, a favorisé de tout son pou- 


voir le mouvement qui pousse les âmes à se recueillir, à se re- 


| remper dans une sérieuse retraite ; outre les maisons déj mens | 

‘4 tionnées, elle dirige encore la Villa La Broquerie, à Boucher 

af 

1. Il sera peut-être ee à quelques curés d'apprendre Il t 
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ville, et la Villa Saint-Ignace, à Chicoutimi, sans compter l'aide 
* qu'elle fournit aux catholiques de langue anglaise et aux retrai- 
tes féminines. 
D'autres communautés accueillent aussi les retraitants qui veu- 
lent suivre une retraite fermée. Les Oblats de Marie Immaculée 
possèdent quatre maisons où ils reçoivent, chaque année, un 


” grand nombre d'hommes appartenant à toutes les classes de Ja 
…— société ; ces centres de recollection sont situés à Hull, près Otta- 
wa, au Cap-de-la-Madeleine, près Trois-Rivières, à Québec et à 


_ Mont-Joli, près Rimouski. 
Les autres maisons de retraite sont dirigées par les Rédemp- 
=. toristes, les Frères de Saint-Vincent de Paul, les Dominicains, 
les Pères de Marie et les Cleres de Saint-Viateur. Nous avons-ain-, S 
si au pays treize foyers puissants qui projettent sur une bonne ee . 
“partie de notre population, sur la meilleure, la plus active, les 5 
rayons vivifiants de la lumière et de Ja chaleur -surnatureiles. s 
Car les résultats de ces retraites fermées sont des plus conso- ::188 
n_ Jants. Les retraitants eux-mêmes sont les premiers à les publier ! 
M Pour quelques-unes de ces âmes, c’est une transformation radi- 
” cale, complète ; pour d’autres, c'est une vie plus haute, plusin- 
- tense, plus fervente qui commence, une vie qu'ils avaient à pei- = 
me soupçonnée jusque-là. Et la plupart d’entre eux, non seule- 
ment reviennent périodiquement à ces sources de christianisme 
mieux vécu, mais ils s’en font les apôtres, et amènent de nou- 


* 
. 


“4 velles recrues. Br 
_ Autre constatation bien encourageante : le nombre des retrai- , 
| tants ne cesse de croître chaque année ; de 28 qu'ils étaient en 
| 1909, ils sont devenus 11.000 en 1928 ; et si on ajoute à ce chif- si 
e fre déjà imposant, eu égard à la population catholique de notre 
… province (2 millions), les milliers de retraitantes que nos com- 
_ munaultés féminines reçoivent au cours de l’année, on comprett 
a tout le bien que les maisons de retraites fermées ont déjà ‘E 

p.74 


“opéré au sein de notre peuple. We 
_ Dès lors, on ne peut que se réjouir du développement rapide 


| d’une œuvre qui est appelée à former, au Canada français com- 
A _me en d’autres pays, une élite convaincue, fermement catholi- 

_ que, capable de guider toute la population dans la pratique Re: FR 
| vie chrétienne, assez vaillante aussi pour défendre la foi et la … 


à 


Pire dans à bats que nous aurons à set avan: 
temps sur ce double terrain. Dans la lettre qu'il adressait à v au. à 
eur, S. Em. le cardinal Rouleau, archevêque de Québec, deman 
“dat à « Notre- Seigneur de continuer à regarder d'un œil favo- 

à ms celle ES HS. ne fravaille qu'à l'extension de son 
gne en notre pays ». C'est aussi notre souhait. | 


R. Lesieur. j , 


CHRONIQUES 


Chronique d'Ascétique et de Mystique 


Bibliothèque catholique des Sciences religieuses : La Sainte 
1 Vierge, par B.-M. Morineau, de la Compagnie de Marie. Li- 
brairie Bloud et Gay. | 


» Vierge, de Celle qui est tout à la fois Mère de Dieu et Mère des 
hommes, une idée d'ensemble ». L'Introduction rappelle la place 
a. de Marie dans l’économie de la Rédemption, et expose la a 
A suivie par l'auteur. Fa 
_ La première partie du volume traite de la Mère de Tes : K 
4 Vierge Marie, celie qui amènera l'Emmanuel ; l’ Annonciation, 
_ récit évangélique, exégèse, explication théologique ; Marie qui 
forme Jésus, dans son sein, pendant l'Enfance et la Vie ca- 
.chée ; Marie qui donne Jésus, pendant Ja Vie publique et: nu 
_ Passion. , as 
La deuxième partie traite de la Mère des hommes : La Mère. +16 
# de la Foi, Marie à la Résurrection, Marie à l’Ascension ; Au Ber- + 
_ ceau de l'Eglise, Marie à la Pentecôte, son rôle au Cénacle, son 
rôle dans la primitive Eglise ; Marie Médiatrice, sa mort, son 
‘Assomplion, son rôle dans la pensée et dans la vie de l'Eglise. 
_ Dans sa conclusion, le P. Morineau étudie la Vie Mariale 1h 
; les gestes et les pensées qu'elle exige, les bienfaits qu'elle AE - 
Reports, 1 
_ La lecture de cette table des matières très abrégée permet 
d’entrevoir les richesses du volume, si petit et si plein de cho- 
se “se s : histoire, psychologie,” théologie, l’auteur n’a rien voulu 
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négliger : il a étudié tout ce qui peut aider à connaître et. à : 
traiter son grand sujet. 

Il n’est pas le premier qui ait bien parlé de la Vierge Marie ; 
loyalement, il nomme et loue ses devanciers : le P. de la Broi- 
se; son petit volume : La Sainte Vierge, est parfait, érudition 
sûre, critique sage, présentation délicate ; le P. Terrien, ses 
quatre volumes : Marie Mère de Dieu et Marie Mère des hommes, 
sont une mine riche de citations des Pères ; le P. Bainvel et son 
livre pénétrant et pieux : le Saint Cœur de Marie; M. Garri- 
guet et sa belle étude : la Vierge Marie. La piété filiale et sa re- 
connaissance, d’auieur lui défendent d'oublier l'admirable Traité 
de la Vraie Dévotion à la Sainte Vierge du Bienheureux de Mont- 
fort, et de beau commentaire qu’en a donné le P. Lhoumeau dans 
_. la Vie spirituelle à l’école du Bienheureur Grignon de Montfort. 
_ * Le P. Morineau a cru devoir — j'estime qu'il à eu tort — 
_ supprimer les notes pour faire court ; au début de chaque cha- 
_ pitre, il donne seulement une bibliographie très sommaire. 


- Son livré qui suppose un long travail est un livre de valeur. 
La lecture en est un peu dure; mais qui sait et veut réfléchir, 
casse de noyau et savoure un fruit délicieux de saine doctrine et 
de sûre piété. Dans une prochaine réédition, son livre sera réé- “ 
 dité, le P. Morineau devra, s’il veut m'en croire, mettre un peu 
plus d’air et de lumière dans des pages trop serrées, et plus de » 
‘simplicité ici ou là dans les termes. « Sœur Elisabeth de la Tri- 
anité, à l'heure d’appareiller pour les régions de la lumière in- 
* finie, vit fluer vers elle une divine clarté » ! ! (p. 53). C’ est moi 
qui souligne. 

_ Petits défauts d’un bon et beau travail. 


De tom re LS 4 56 rer Éd 


_ Bibliothèque Catholique des Sciences Religieuses : ta sHrtaOl 
médiévale, par Félix Vernet, professeur aux facultés catholi-. 


ques de Lyon, et au Grand Séminaire de Valence. Librai ie 
Bloud et Gay. 


_« Ce Les press écrit l’auteur au Feu de sa FODSeRs p 


ES été publiés où ne l'ont été qu'imparfaitement, aussi M. Fé- 
lix Vernet veut-il simplement « esquisser, à l’aide des travaux ré- 
_ cents, les grandes lignes de la spiritualité médiévale ». Le but 
est atleint. La concision aurait pu devenir sécheresse, elle garde 
» dans sa brièveté, vie et par endroit chaleur ; bien étudiée, bien 
comprise, la spiritualité du moyen âge nous est montrée dans 
… sa vérité et dans son charme de fraîcheur ingénue, de simple 
: et puissant amour. Deux parties dans l'ouvrage : I. Les Ecoles 
NE: - et les Maîtres ; II. Les Doctrines. 


. - Pour classer les écoles de spiritualité, M. Félix Vernet a cru 
7 loue de grouper les auteurs en réguliers : Bénédictins et | 

- Spirituels qui se rattachent à la règle de saint Benoît, Chanoïnes 

. réguliers de saint Augustin, Franciscains, Dominicains, Parti- 
“ sans de la « dévotion moderne », et en séculiers d'Allemagne, 
… des Pays-Bas, d'Angleterre, de France, d'Italie. La liste des 
" noms cités dans les soixante-dix premières pages paraît un peu 
—_ monotone. C'est Je défaut du plan qui met dans un comparti- 
ment les euteurs et dans un autre la doctrine ; Fe néces- 
sité par les conditions imposées à l’auteur. 


D La spiritualité médiévale est une spiritualité « qu'on pourrait * 
| définir par Je mot « christocentrisme », s’il n’était équivoque ou 
à _panchristisme », s’il n'était affreux. Le moyen âge décou- ME 
_ xre l'humanité du Christ et Jui voue une dévotion pleine de ten- 
_ dresse ; ; l'aimer avec passion, c’est nécessairement vouloir l'imi- 
Ml et limiter c’est avec lui, par lui, monter vers le Père, 
. s'unir au Père. Saint Bernard, pour désigner les trois états de 
T’âme dans cette surnaturelle ascension, parle de l’homme char- 
ndl, raisonnable, spirituel ; saint Bonaventure de la vie purga- 
| tive, illuminative, unitive. Les trois étais, les frois vies dis- 
tinctes me sont pas séparées par des cloisons étanches, îls se 
| jénètrent, nous le dirons tout à l’heure, en étudiant le De 
< iplici via de saint Bonaventure. Les deux sœurs Marthe et 
1 Marie, Lia et Rachel, par leurs vies diverses, deviennent les 
symboles de la vie active et de la vie contemplative ; ces mo 3 
signent mon seulement les états permanents de la vie spiri- 
ï elle, mais aussi les occupations, les actes de cette vie. 
a La deuxième partie du livre de M. Félix Vernet SE * 
aq datre chapitres. Dans un premier chapitre, l’auteur pere de 


M 
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ne la dévotion à l'humanité du Christ et de ses principaux aspects : 
Enfance, Passion, Eucharistie, Sacré-Cœur, de la dévotion à la 
Sainte Vierge, de la dévotion aux saints et aux anges ; dans le. 
second, de l’imitation du Ghrist; après avoir renoncé par la. 
conversion et la componction à tout ce qui n'est pas le Christ 

ou pour le Christ, les âmes s'efforcent de le suivre de plus près 
par la pratique des vertus chrétiennes qui s'épanouissent dans. 
la joie. C’est fantaisie pure de représenter le moyen âge assom-, 
bri par la hantise de la mort, incapable de s'épanouir et de 
goûter la joie saine et pure ; il rayonne de l’amour et de la 
joie de Jésus. Le chapitre troisième est intitulé : La montée 
vers Dieu par le Christ. Du Christ-homme, la spiritualité mé- 
diévale montre au Christ-Dieu, et par le Christ, homme et 
Dieu, à la Trinité. « Celui, dit Suso, qui à suivi le Fils de Dieu 
à où il est allé selon son humanité en mourant sur la croix, 
pourra très bien le suivre joyeusement, là où ïl est selon sa 
pure divinité de Fils de Dieu, dans la Trinité superessentielle de » 
la pure divinité » (p. 119-120). Quatre choses aident le juste 

dans cette magnifique ascension : la lecture ou doctrine, la mé- | 
ditation, la prière, les actes. M. Félix Vernet étudie comment « 
les auteurs spirituels du moyen âge ont parlé de ces différents” k 
exercices, comment ils ont lu le livre du monde visible, le livre 

de l’âme, le livre des Ecritures de Dieu et des écritures hu-“! 
maines ; compris la méditation, les retraites et l’examen de: 1 
conscience, la prière : prière liturgique, prière privée, prière l 
RE ; l'opération et l’amour ; offrir des œuvres, c'est prouver 
qu'on aime et la perfection e la vie chrétienne consiste dans | 
la charité, par laquelle l'âme s’unit à Dieu. La lecture et la“! 
méditation, la prière et l'opération sont les degrés par lesquels“! 
es âmes montent à la contemplation, Ce mot a bien des sen 
au moyen âge : il signifie oraison, méditation, prière, lecture, 
et aussi « un acte de l'esprit pénétrant librement les merveilles 
de la sagesse divine et demeurant suspendu dans l'admiration » 
(Richard de Saint-Victor). Il y a une contemplation naturelle, 
purement philosophique. Les auteurs du moyen âge ne distin- 
guent pas la contemplation surnaturelle en contemplation sur- 
naturelle infuse et en contemplation surnaturelle acquise, mais 
s'ils ignorent les mots, ils connaissent les réalités. Richard et 


. 
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DES de Saint-Victor, Guigues du Pont, Denys le Chartreux 
- décrivent clairement la contemplation acquise. 

Le chapitre quatrième ‘étudie l'Union avec Dieu par le Christ. 
M. Félix Vernet traite successivement de la connaissance et de 
l'union mystique, de l'amour et de l'union mystique, des dons 
» du Saint Esprit et de l'union mystique, des degrés de l'union 
mystique, des effets de l'union mystique. du sujet de l'union 
+ mystique, des phénomènes mystiques autres que l'union. Il ap- 
; porte à ces questions les réponses des auteurs du moyen âge. 
” Le résumer est impossible, il faut le lire. Les témoignages mè- 
4 ine incomplets qu'il cite sont intéressants, ils montrent com- 
ment les idées mystiques se formulent et se précisent peu à peu. 
ci, moins que partout ailleurs, l’auteur ne peut prétendre épui- te 
… ser un sujet inépuisable, mais son résumé un peu sec nécessai- 
— rement, rendra service à ceux qui veulent apprendre, et même 
souvent à ceux qui savent ou croient savoir ; d’heureuses cita- 
=" tions aident l'esprit à mieux comprendre, la volonté, le cœur 


à 


à mieux aimer. 
_ Les auteurs spirituels, au moyen âge comme toujours et par- ; 
…jout, sont de valeur inégale et comme pensée el comme style. 
Il y a des chefs-d'œuvre bien mal écrits, le Livre des Visions 
” d’Angèle de Foligno, par exemple ; mais il y en a aussi des 
> maîtres, surtout en langue vulgaire : Tauler, Suso, Ruysbroeck, 
sans oublier Dante, ni même Jean de Joinville. Plusieurs fu- 
rent longtemps discutés, quelques-uns, Eckart pour n’en citer << 
qu’un seul, condamnés. Le P. Everard Mercurian, général des 
_ jésuites, avait fait enlever des bibliothèques de l’ordre non seu- 
Jement Tauler, Ruysbroeck et Harphius, mais aussi Suso, Ray- 
mond Lulle, Sainte Gertrude, sainte Mechtilde, non comme mau- 
rais livres, mais « comme peu en harmonie avec notre insti- 
- tut ». La plupart des mystiques du moyen âge parlent d’expé- 
- rience ; presque tous les spirituels ont « l’onction et le je ne sais 
quoi d’ému, d'émerveillé qui est le privilège des yeux neufs et 
_ des cœurs simples ».. | 
S, Bonaventure : Les Trois voies spirituelles. Introduction, Tra- 
 duction et Notes par le P. Jean de Dieu, des Frères Mineurs” 
Capucins. Sociité et librairie S. François d'Assise, 4, rue Cas- 
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sette, Paris (6°) ; librairie J. Duculot, éditeur, Gembloux (Bel 1 
gique), 1929. 4 | », | 


Après un Avant-Propos qui donne un premier aperçu du de 
Triplici via, le P. Jean de Dieu, dans une longue Introduction, 
présente l'ouvrage de Saint Bonaventure : son caractère géné- 
ral, sa forme, sa doctrine affective, psychologique, lumineuse et 
profonde. Il étudie la vocation mystique, les trois voies : pur- 
_gative, illuminative, unitive et leur organisation hiéraréhiue! 
Ces trois voies soni en effet « coordonnées et orientées vers un 
but, l’union à Dieu, où elles conduisent à leur façon toutes les 
_ trois » (p. 32). 


Elles mènent au mème but, mais de façon différente, par la 
méditation, l’oraison et la contemplation et se compénètrent. A 
tous les momeuls, dans une même âme : « la vie purgative 
assure le détachement du péché et de soi-même ; la vie illumi- 
native l’accroissement et l’affermissement de la loi; la vie uni- : 
tive l’amour à Dieu par l’abandon à sa volonté, le don de soi » ’ 
(p. 34). . 
Dans chacune des trois voies, saint Bonaventure fait inter- 
_ venir les mêmes énergies : la conscience qui nous met en face de 
nous-mêmes ; l'intelligence qui nous fait connaître Dieu dans 
ses œuvres, le Christ dans sa Passion ; la sagesse qui donne le 
goût de Dieu et brûle de son amour ; les mêmes thèmes : œu-. 
.. vres de l’homme, le DECRS œuvres de Dieu : la nature et Ja 1 
_ grâce; union de l’homme à Dieu dans a les mêmes. 
moyens : méditation, oraison, contemplation. 


La méditation, exercice de réflexion plutôt que pets pans 
x _ ment dite, exercice de détachement et de renoncement, convient 

plutôt à à la vie purgative, elle garde pourtant sa place jusqu'à la 
des dans l’âme qui peut être obligée d'y revenir pour se mieux. 
détacher du monde et d’elle-mème. . A 


Mie est mère et ra de mr ascension vers 


peer le second à la vie illuminative, > troisième à à 


_unitive. L'oraison est le milieu dans lequel la vie ; 
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meut et s'alimente à ses débuts, dans son progrès, à sa perfec- 
tion ; en sortir serait s’exposer à la mort. 

La coutemplation élève à la vraie sagesse, elle fait connaître, 
par une, expérience véritable (p. 41), la suavité de Dieu, expé- 
rience d'amour qui se traduit par une générosité plus grande et 
une paix plus profonde. La contemplation est à la fois active 
et passive : active, c'est un regard fixé sur l’objet ; passive, le 
regard subit l'attraction de l’objet. Sans doute il est une con- 
templation entièrement. passive, dans laquelle l'initiative et le 


” maintien du regard sur l’objet contemplé sont le résultat d'une 


action spéciale de la grâce, grâce qui dépend du bon plaisir de 
Dieu, mais saint Bonaventure ne croit pas que la contempla- 
tion soit toujours et aussi nécessairement passive. « Il y a donc 
deux formes de contemplation : l’une due à l'initiative de l’âme, 
aidée par la grâce correspondant à son état d'avancement spiri- 
tuel ; l'autre due à l'initiative et à l’action de Dieu dans une in- 
tervention spéciale ; et, s’il fallait leur donner un nom, la dis- 
tinction proposée par les auteurs modernes entre contemplation 
acquise et contemplation infuse, répond à la pensée de S. Bo- 
naventure et ne pourrait être remplacée avantageusement par 
une autre » (p. 54, 55). On comprend dès lors que pour lui la 
contemplation qui laisse de côté les images et les raisonnements 
ait une place même dans la vie purgative. | 


Les pages des Trois voies spirituelles sont très denses, impos: 
sibles à résumer ; c’est une somme ascétique et mystique pré- 
sentée sous forme de tableau synoptique ; un résumé du cours 
qu'un professeur développe, qui sert aux élèves à retrouver les 
développements du professeur. Cet opuscule donne l’essentiel de 
la spiritualité du saint : sa théorie des trois voies spirituelles, 
qu’il fut le premier à exposer nettement et que les auteurs as- 
cétiques et mystiques lui ont empruntée, ses vues sur la con- 
templation qui furent d’abord celles des Victorins, sa dévotion 
à la Passion du Christ, dévotion de sainl Anselme et de saint 
Bernard qui est devenue toute la vie spirituelle, toute l'âme de 
saint François d'Assise et qu'il a léguée à ses ‘enfants, magni- 


_fique et divin héritage. 


Quand, à la dernière page de son opuscule, saint Bonaventure 
résume les dispositions de l'âme en face de la vérité spiri- 


L 
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tuelle, dans la voie purgative, dans la voie illuminative, dans’ 
la voie unilive, il conclut : « Notez avec soin ce que je vous 
ai dit, c’est la fontaine de vie », il a raison. Mais pour puiser à 
cette fontaine de vie, pour y boire l’eau jaillissante de la vie éter- 
nelle, le lecteur doit faire de vrais efforts : ils sont récompensés 
maïs-ils sont rudes. Le P. Jean de Dieu les aide puissamment El 
par son Introduction, sa traduction et ses notes. | 


Le chemin abrégé de la Perfection chrétienne, par le Père Paul # 

de Lagny, Capucin, avec une notice sur l’auteur par le P. 
Ubald d'Alençon. Société et librairie S. François d’Assise, rue : 
Cassette (6°), ” 


de P: Maurice d'Epernay estime que « les livres que ce spi- 
_ rituel et illustre Capucin (le P. Paul de Lagny) a composés sont 
des langues vivantes qui parlent pour lui et qui donnent tous 
_ les jours, en les lisant, de la vénération, de l'amour et du 
respect pour un si saint Capucin ». On nous avertit que le 
P, Maurice d’Epernay « a l'habitude d’emboucher la trompet- 
te », mais cette fois on nous affirme qu'il n'exagère pas. Le 
P. Ubald d'Alençon pense comme lui, écrit comme lui : « fl y 
; a là (dans le Chemin abrégé) ramassé, condensé et clairement 
_ exposé, à la française, tout ce que l’école de la rue Saint-Honoré 
a enseigné, tout ce qu'ont prêché les PP. Mathias de Lalo, Be- 
noît de Canfeld, Joseph de Paris, Honoré de Champigny, Louis 
_ d’Argentän, Martial d'Etampes. » Le Chemin abrégé compte 78 
pages. La doctrine spirituelle est « exposée dans un langage que 
|. nous saisissons toujours, comme nous comprenons toujours les 
| | pages du P. Yves de Paris et de Bossuet qui sont éternelles par- 
ce qu'elles sont elassiques » (p. 15). Je laisse aux lecteurs d’ap- 
_ précier, après lecture, ces témoignages! LA ÿ 


Ë - suivre qu. n'ont jamais paru ; ils nous auraient sans doute aidé 
à comprendre l’opuscule. HIS: 
LM tk L Le Père Ubald d'Alençon écrit : « C'est la gloire des PP. & FEES 
‘ Afin, Lallemant, d'avoir rendu en France, à ne, tradition tie Ÿ 
5h Er dans laquelle l'avait considérée le P. Paul de Lagny!!! Fe 

_  P. Surin est mort en 1665, le P. Guilloré en 1685, le P. Lallemant « 
1635; le P. Paul de Lagny en 1694. Alors ? A © à 
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Toutes les âmes peuvent suivre le chemin qui conduit à la 
4 perfection ; ce chemin c’est « l’observance de la volonté de 
… Dieu ». Cette observance doit être l'âme de toutes les autres mé- 
thodes, leur vigueur, leur esprit, leur mérite. Sans elle impossi- 
…_ ble de faire un grand profit dans la vertu, qui y persévère en- 
 irera certainement dans les secrets de la vie mystique, à qui ne 
le pratique pas, impossible de sortir de lui-même et de sa vo- 
lonté propre. Il est ve règles infailibles pour connaître la vo- 
lonté de Dieu : la Foi, les Supérieurs, la Raison. La volonté de 
… - Dieu est juste, de bon res parfaite : Voluntas Dei bona et 
beneplacens et perfecla (Rom. xn, 3). Accomplir la volonté de 
—. Dieu que l’apôtre appelle juste « sert dans la vie active, pour 
nous faire passer de l'état de péché à celui de grâce » (p. 45) ; 3 
accomplir la volonté du Bon Plaisir de Dieu, c’est entrer dans 
l'état des profitants, dans la vie illuminative l'âme ne cherche 
plus que Dieu, ne veut, n'aime que Lui, ne travaille que pour 
Lui ; accomplir la volonté de Dieu parfaite, c’est la vie unitive, ë 
l’état d'union «€ qui ordinairement demeure invariable jusqu'à 
Ja mort » (p. 50). L'âme qui pratique la parfaite volonté de 
Dieu possède toutes les vertus, et en particulier trois sublimes 
a perfections : : la simplicité, l'abandon, le repos en Dieu. 


m_ Le P. de Lagny dit suite que l'état d'oraison suit ordinai- | 
 rement l'état de la volonté humaine, et it montre que cela est. 
vrai pour les commençants, pour les profitants et pour. les par- 
faits : il conclut que pour entrer dans la théologie mystique, il * 
_ faut avoir une volonté parfaitement réformée, selon celle de 
_ Dieu. Le: deux dernières sections de son opuscule, qui en comp- ; 
te vingt et une, énumère certaines pratiques de la volonté de 
Dien, et des avis généraux très uliles aux âmes qui désirent 


_ efficacement profiter en l'Exercice de la Volonté de Dieu. 


4 Ni l’ordre, ni la doctrine de cet opuscule ne sont faciles à pé- 
_nétrer ; les conseils et les avis sont excellents. Une seule cita- 
tion : « Gardez-vous bien de ces fausses dévotions qui ne con- 
| sistent qu’en goûts et en paroles. C’est pourquoi ne faites fon- 
| dement que sur la mortification de vos passions, de vos sens, 
votre amour-propre, de votre jugement et de votre volonté 
re afin de faire celle de Dieu sans aucun mélange de Le 
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Vén. Ludovici Blossi ae Laetiensis, O. S. B. : Siatula mo-. Re 
nastica, nunc primum édidit D. Ursmarus Redliôre @ 15 B. 
monachus ad S. Benedictum de Maredsous. 


Dans une savante et claire Introduction, D. Ursmer Berlière, 
# après avoir résumé la sainte vie du Vénérable Louis de Blois, 
nous renseigne sur les différents manuscrits des Statuta monas- 
tica, sur quelques fragments du livre, imprimés dans une vie 
du vénérable écrite par un anonyme, sur les sources où a puisé 
l'auteur. | | fait 


È Deux appendices : le premier contient la célèbre bulle de 
Paul HI (8 avril 1545) qui approuve les Statuta ; cette bulle avait 
déjà été publiée dans Un bénédictin au XVI° siècle, par G. de 
Blois, p. 327 et 399 ; le second une lettre de D. Servatus a Stra- 
tis adressée à l’abbé de Liessies, écrite, le 30 octobre 1545. 
_ Abbé à vingt-quatre ans, Louis de Blois eut à réformer, dans 
“son. monastère, des abus que des moines excellents pouvaient 
_croire. légitimes par la coutume ; il connut des heures lourdes et 
| angoissantes ; sa droiture, sa charité finirent par l'emporter. 
Dans les S{atuta qu’il propose à ces religieux, le sage et saint 
Abbé se contente d’une règle plus douce que le Saint-Siège. a 
déjà RRETQTES pour plusieurs monastères bénédictins. Il Juge, 
lus sûr de s’en tenir à une tt mains A ETEN à Ja : 
PR 

_ quand ils commencent à se relâcher, arrivent vite. aux vrais "4 
désordres. Les Staiuta auxquels les moines se soumirent volon- 4 
JR iers, transformèrent le monastère. Un siècle après la mort du * 
_ Vénérable Louis de Blois, le P. Binet visitant Liessies, décla 
t y avoir trouvé trois sortes de saints : des saints dans des & 4 
iquaires, des saints dans des tableaux, et des saints en chair 
eten os. NE 


Lou Lt 


ce En publiant les Statuta, dom Ursmer herlière pense aider 
u 20 ecteurs à mieux pénétrer la pensée du Vénérable Louis de. 
c m me aussi l’ascèse bénédictine. On. peut ajouter. Pate 
te Hole SpA nRe ils trouveront de pe mo 
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Le livre des Exercices de saint Ignace de Loyola, expliqué et 


présenté sous la forme de conidérations par Maurice Mesch- 
ler, S. J., édité après la mort de l’auteur par Walter Sienp, 
S. J., traduit par Ph. Mazoyer, Paris, Lethielleux, 1930, 3 vo- 
Jurnes, 


Le P. Maurice Meschler a été pendant vingt-cinq ans maître 


des novices, dans la province allemande de la Compagnie de Jé- 
sus. Chaque année, il expliqua aux jeunes religieux, pendant la 
retraite de trente jours, lé petit livre des Exercices de saint 
Ignace. Autographiées d'abord, ses « Explications » furent im- 
primées trois fois du vivant de l'auteur (1895, 1896, 1907), ‘à 


l’ 


usage exclusif des religieux de la Compagnie. Depuis sa mort 


(2 décembre 1912), l'influence des « Exercices » n'a fait que 
grandir, surtout depuis la Constitution apostolique de Pie XI 
qui nomme saint Ignace patron des retraites, aussi le P. Sierp 
a-t-il jugé opportun de faire connaître au public allemand l'ou- 
vrage du P. Meschler, « sacrifiant volontiérs l'élégance du style 
pour restér fidèle au texte espagnol et à celui du P. Roothaan ». 
Le P. Sierp n’a rien changé au texte du P. Meschler. « On ‘y 
retrouvera donc toute sa pensée et sa manière de comprendre les 
Exercices. Il ne s’ensuit nullement que cette interprétation soit 
en tous points, la seule, mi qu’elle ait force de loi. » C'est un 
commentaire, non le commentaire des Exercices. 


posé pour de jeunes jésuites, il n’en constitue pas moins pour : 


Ce commentaire très autorisé, mais non officiel, a été com- 


x 


tous les lecteurs une excellente introduction à une intelligence 
Plus complète du chef-d'œuvre de saint Ignace, si riche qu'une 
étude longue et pénétrante n’a pu encore l’épuiser. 


Le premier volume comprend l'Explication du livre des Exer- 


cices, une préface de l'éditeur, la Constitution de Pie XI dont 
je parlais tout à l'heure, une étude du P. Otio Braunsberger, 
S. J. sur la première édition historico-critique des Exercices, et 
la Lettre de Sa Sainteté Pie XI, à son Eminence le cardinal- 
archevêque de Paris, à l’occasion de la « Semaine des Exer- 


cices » tenue à l'Ecole Sainte-Geneviève à Versailles, en, avril 
1929. Ï #4? l ï | | 

Le second et le troisième volume donnent des Méditations sur . 
la fin de l’homme, le péché, l'enfer, la mort, le jugement, sur 


REVUE APOLOGETIQUE 


fance, Vie publique, Passion, Résurrection, Vie glorieuse. Ces 
volumes sont un recueil de matériaux. Au directeur de la re- 
traite de choisir les idées, les développements qui conviennent. 


% 
le règne de Jésus-Christ, et sur les mystères de sa vie : En- 9, 
? 
? 
4 


Il ne suffit pas de lire les Méditations du P. Meschler, il faut | 

les méditer, les vivre ; seule une expérience personnelle permet 4, 
de comprendre et de juger les Exercices, qui ont guidé un | 

_ si grand nombre d’âmes « aux plus hauts sommets de l'oraison 1 
et de l'Amour divin par la voie sûre de l’abnégation et de l 
la victoire sur dJeurs passions, sans les exposer aux sub- È 
_tiles illusions de l’orgueil » (Pie XI, Lettre à Son Eminence le | 
_ cardinal-archevêque de Paris). | 
Beaucoup de lecteurs connaissent les Méditations sur la Vie } 
de N.-S. J.-C. ; ils en ont goûté le charme, la piété, la foi, le e. 
: zèle, la charité. Ils retrouveront le P. Meschler tout entier dans 4 


ces trois nouveaux volumes : à le lire, à l'écouter de nouveau 
ils comprendront mieux qu'ils doivent, dans leur vie, dans leurs 
{ œuvres, suivre la règle donnée par saint Ignace : « Dieu seul 
_ en tout et par dessus toutes choses. » 


Cyril Martindale, S. J. : Saint Ignace de Loyola, traduit de l’an- 
__glais par Abel Dechêne, S. J. P. Lethielleux, éditeur. 


_ Ge n’est pas une Vie de saint Ignace, mais une étude som- 
maire, où l’auteur veut simplement mettre en saillie le trait 
_ original du saint. H n'entend pas isoler le naturel du surnatu- 
‘ rel, couper en deux, comme avec une hache, une personne vi- 

_ vante. « C'est l'accent personnel des saints que j'ai tâché de sur- 
_ prendre, et j'aimerais avoir écrit de façon à donner l'’impres- 
_ sion qu'on les a rencontrés, qu'on a eu vraiment avec eux un 
_ contact spirituel, car celui-là seul change les âmes. Une vertu 
‘émanait du Christ parce que son âme el celle de la femme infir- s 
__ me étaient en contact, mais ce contact prenait corps, pour ainsi ; : 
_ dire, lorsqu'elle touchait la frange de son vêtement. Je voudrais 4 
ue ces pages fissent atteindre à l’un ou à l’autre l'extrême 
frange d+ ces saints du bon Dieu » (p. 6, 7). Le converti, le 
chef, l’homme intérieur qui pense, parle, agit aux pages ‘du Fr 
k livre du P. Martindale, est-il toujours l'Ignace de Loyola que ‘2 
_ mos lectures, notre tempérament, notre éducation nous ont fait à 
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dés mais il est aussi le converti, le chef, l' sn iitérien 

_ animum gerens mundo majorem, l'homme au cœur grand comme 
un monde, qui sait dire id quod volo, et qui pour un Ribadeneir. ire 
-a des tendresses de maman. x 
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Tome I. In-8, 564 pages; tome II, in-8, 520 pages. 


9, Le clergé du Lot et le serment exigé des « Fonctionnaires publics ec- 
- clésiastiques », Paris, Champion, 1926. In-8, 236 pages. 


DS, Eglise constitutionnelle et Eglise réfractaire. Paris, Champion, 1930. In-8, 
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| 4, Chanoïne J. PETER et dom PouLer, Histoire religieuse du département 
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| pages. Prix, 40 francs. 
b. Abbé Jules GALLERAND, Les cultes sous la Terreur en Loir-et-Cher (1792- 
1795). Blois, Grande Imprimerie de Blois, 1929. In-8, xxxviu-804 pages. 
12 francs Se 
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 Gabalds, 1928, In-8, xur-404 pages. 
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uillet, Vie de M. l'abbé Libert, professeur au Grand Séminaire de Cam- 
rai, vicaire général de Rouen. Paris, Desclée, 1930. In-8, x-190 pages. 


anoine Jules Tourner, La nouvelle église d'Afrique. La conquête reli- : 
“ÿ de l'Algérie 1830-1845. Préface We Mgr BAUDRILLART. Paris, on » 
. In-12, 260 pages. Prix, 16 fr. 

Er ne n P. LEcanuer, L'Eglise de France sous la Troisième République. mt | 
CE 1H, Les signes avant-coureurs de la Séparation. Lies dernières années dæ x 
éon XIII et l'avènement de Pie X. Paris, Alcan, 1980. In-8, n1-616 pages. 
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1e JET IV. La vie de l'Eglise sous Léon XIII, Paris, Alcan, 1930. 


AP Taoivcer, L'Entte M Homo se Mine mu | 
786 pages, 60 fr. pe 


, +2: 006 <= 
« 
RE PRG: 2 
F Dr A MP 1 , HT | 
MAR LA È are k, Ne 
Par | 02 CT ES î 


PR 


; 


| CHRONOS Hénin RELIGIEUSE 


13. E. DaevoeneLz, La Question romaine sous Pie XI et Mussolini. Préface 
du Baron BExENs. Paris, Bloud et Gay, 19 s. d. In-12, 1v-338 pages. 
Ex AIS pr 

| 14. Yves De LA BRièRe, Victor Bucaize, Louis Le Fur, Louis Musa 
Edouard TRoCAN, G. VANNEUFVILLE, Les Accords du Latran. Introduction 
par Mgr BaupRuLART, Paris, Editions Spes, Bloud et Gay, s. d. FES 
280 pages. Prix, 12 francs. 


15. Yves De La Brière, L' organisation internationale du monde PAR 


- rain et la Papauté souveraine. Troisième série (1926-1928- 1929). Paris, ! LA 


Editions Spes, 1930. In-8, 284 pages. Prix, 20 francs. 


16. Pierre DELATTRE, Lés luttes présentes du catholicisme en Europe centrale. 
Paris, Editions Spes, 1930. In-12, 190 pages. Prix, 10 francs. 


— - 17. Joseph ScmweicL, S. J. Die Hierarchien der getrennten Orthodoxie. in R 
M! Sowjetrussland. II. Ihre kanonischen Grundlage. Orientalia christiania, 
vol. XV, fase. 8. Rome, Institut oriental, 1929. ‘In-8, 277-358 pages. 


Les premiers ouvrages dont nous avons à parler dans ete 
+ + ont trait à l'HiSèIre religieuse dans diverses régions 


qui connaissent excellemment té métier d'historien : ils n’a 
_ vancent rien qu’ils ne le fondent sur un texte : uniquement sou- 

. cieux d'exposer la vérité, ils la présentent avec la plus entière im- 

| partialité. Loin de considérer la Révolution comme un bloc, ‘is 
D ‘en comprennent l’évolution, le développement, et ils s’attachen 
_ à des décrire. Leurs jugements et leurs appréciations toujour 
se _nuancés sont inspirés par une connaissance très exacte des faits * 
| Aussi nous ne doutons pas que les critiques avertis ne réservent 
à leurs œuvres le meilleur accueil. 


1. M. le re Sol, archiviste du diocèse de Ce à qui. 
| nous devons l'étude sur Alain de Solminihac dont il a été question 
1 - id, a publié successivement les tomes I et II de La Révolution. en. 

Quercy, Le Clergé du Lot et le Serment exigé des « Fonctionndi- | à 
2 res écclésiastiques » ,et tout récemment : Eglise constitutionnelle 
et Eglise réfractaire. 
La Révolution en Quercy s'ouvre par une description complète | 
de l'état politique, social et religieux de cette province à la fin È 
| de l'Ancien Régime. On y suit le récit des événements qui s GE 
k déroulent à Paris comme à Versailles et leur répercussion sur le 
bords du Lot. M. Sol décrit les circonstances dans lesquelles S 
… tinrent les réunions préparatoires aux Etats-généraux, les condi- 
L or 5. 


a Voir la Revue Apologétique d'avril 1880, p. 600 et suiv. 
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tions dans lesquelles se rédigèrent les cahiers de doléances. Ici, 
comme ailleurs, les idées philosophiques et jansénistes ont gagné 
des membres du clergé ; si la vieille noblesse est demeurée en 
grande partie attachée à la religion catholique, la nouvelle, au 
contraire, a subi l’action des idées du xvu° siècle. Toutefois, l'abbé 
Ayrolles, qui sera député à Versailles, se distinguera par l'intran- 


sigeance avec laquelle il s’apposera à toutes les usurpations de # 


l'assemblée, à toutes les atteintes portées aux privilèges du clergé, 
à ses biens, à son organisation. Des pages particulièrement inté- 
ressantes sont celles consacrées au mouvement de la Grande Peur 
qui entraîne, à la fin de juillet 1789, de émeutes et des jacqueries 
dans le Quercy comme dans beaucoup d’autres régions de la 
France. Un peu plus tard, en 1790, surviennent d’autres soulè- 
vements populaires : ils sont causés par le recouvrement des rede- 
vances qui ont été maintenues jusqu'à leur rachat ; ils sont 


d'autant plus graves que les soldats et les gardes nationaux du 


Quercy, qui se sont rendus à Paris pour la fête de la Fédération, 
en sont revenus gagnés aux idées révolutionnaires. 

Lorsque, conformément au décret du 13 février 1790, les reli- 
gieux sont mis en demeure de déclarer s'ils souhaitent continuer 
à mener Ja vie commune, 101 sur 214 préfèrent rentrer dans le 
monde. M. Sol remarque très justement qu'il faut être très pru- 


dent pour apprécier leur conduite ; car la vie en communauté qui 


leur était offerte, n’était pas celle qu'ils avaient choisie : ils de- 
vaient consentir à s'associer à des religieux d’un autre ordre, sui- 
vre une règle différente de la leur ; aussi ne saurait-on traiter ab- 
solument de mauvais religieux que « ceux qui firent entendre des 
paroles catégoriques d’infidélité à leurs vœux ». Les religieuses 
choisirent toutes la vie commune. Eclairé par les pièces d'archives 
l'historien dit quel fut le sort des moines, soit qu'ils reprirent la 


vie séculière, soit qu'ils demeurèrent dans les cloîtres ; il insiste 
sur les conditions difficiles dans lesquelles ceux-ci se trouvèrent, … 


sur la parcimonie et l’irrégularité avec lesquelles leur furent payées 
les pensions promises, 


Les biens ecclésiastiques que le décret du 2 novembre 1789 È 


avait mis à la disposition de la Nation, commencèrent à être in- 
ventoriés dans le Lot dès 1700 : ils furent ensuite mis en vente. 


Les premiers acquéreurs furent les municipalités, puis des parti- 
culiers appartenant aux diverses classes de la société : bourgeois, | 
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négociants, agriculteurs, artisans, des membres du clergé consti- 
x ù tutionnel, l'évèque assermenté du Lot lui-même prirent une part 
# des dépouilles. C'est sur l'histoire de la mise à l'écran des biens . 
È 


* ecclésiastiques que se elôt ce tome I. S 
Le tome II, paru cette année, concerne la période qui va du x 

vote de la Constitution civile du clergé, sous la Constituante, à 

la chute des Girondins, sous la Convention. Les questions reli- 


À 
& 
; gieuses y occupent naturellement une grande place, puisque, com- 
me l'écrit M. Sol, « elle domina toujours et entièrement la poli- 
tique générale ». On suit dans le détail les oppositions auxquelles 
«Se heurta Ja Constitution civile dans le Lot, les difficultés dans 
ns), lesquelles s'organisa le culte nouveau, les nombreux conflits QU 0 
… s'élevèrent entre le curé assermenté et le curé réfractaire ou la po-. 00 
peur. Des mesures Je rigueur furent Eee" Fe Mc pe de 


furent plus tolérantes. Se persécutions se continuèrent sous la 
_ Législative et la Convention. On irouvera des compléments aux 
. intéressants renseignements que donne ici M. Sol, dans son autre 
_ livre : L’ Eglise constitutionnelle dont nous parlons plus loin. 


La guerre sociale sévit en même temps que la guerre religieuse 
Des le Quercy : les menaces et les voies de fait dont déjà les” 


| Ièrent en 1791 ; de nombreux châteaux furent pillés, incendiés; 
_ des maisons FETE TE saccagées ; des terres dévastées, L'émis 
 gration commença. Le pays était déjà profondément agité, quand 
se réunit la Législative ; il le fut davantage lorsqu'il apprit la dé- | 
claration de guerre du 20 avril 1792 et l'invasion du territoire. 
_ Tandis que de nombreux volontaires partaient pour la frontière, 
- les dispositions les plus sévères furent arrêtées contre les émigrés D 
| De les prêtres réfractaires. fe ÿ 
Le Département avait envoyé à la Législative des députés d’ opi+ | 04 
» nions plus avancées que ceux de la Constituante ; ceux qu'il dési- 

- gna pour la Convention, à l’exception d'un seul, l’étaient plus 
. encore : parmi eux se trouvait le fameux Jeanbon de Saint-André. 
* L'administration du département étant entièrement entre les mains 1:30 
. des Jacobins sous la Convention aggrava singulièrement les peines 
€ es SE les ess insermentés ou Jes émigrés: A Ja fin 


L ES ; on ne devait pas à tarder à lui fournir de la RE M. 
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Sol nous dirà dans le tome III° qu'il nous prômet, ce que fut la 
_vié dans le Quercy sous la Terreur. 4 
2, Le mémoire de M. Sol qui a paru dans le Bulletin trimestriel 4 
de la Société des Etudes littéraires scientifiques et artistiques du 
Lot a pour objet de définir l'attitude du clergé du Lot dans la 
question du serment. L’évêque de Cahors, Mgr de Nicolai, refusa 
_ d’accepter la Constitution civile du Clergé ; si, plus tard, il se 
_ montra disposé à prêter un serment, ce fut à condition qu'il püt 
‘user d’une formule restrictive ; ce ne lui fut du reste pas accordé. 
En l'absence de statistiques complètes il est difficile d'établir la | 
_ proportion exacte de prêtres jureurs et non jureurs ; M. Sol croit 
cependant pouvoir affirmer, après la minutieuse enquête à la- 
quelle il s’est livré, qu'il y eut moins d’un quart et pas tout à fait 
un cinquième des prêtres qui consentirent au serment. 


8. Le troisième ouvrage de M. Sol a été publié cette année mé- 
_me : c’est un imposant volume de 650 pages consacré à l’Eglise 
constitutionnelle et à l'Eglise réfractaire de 1791 à 1794. | 
L'Eglise constitutionnelle du Lot trouva son organisateur dans } 
Jean Danglars qui fut élu évèque contre l'abbé de Gouttes : elle ne 
trouva pas en lui un chef. Il avait sans doute dés qualités morales; 
il ne manquait pas de piété — on le voit favoriser l'œuvre de 
_ l'Adoration perpétuelle — mais il était dépourvu d'énergie ; ik ne 
fut jamais qu’un prélat faible, « qui aurait été plutôt fait pour 

_ l'obéissance que pour le commandement ». Aussi n'eut-il jamais | 
__ qu'un rôle effacé et il ne fut jamais considéré comme un des 
_ évêques marquants de l'Eglise constitutionnelle. LE 
Le service du culte constitutionnel s'organisa plus où moins ! 
2 _ facilement, selon les régions, dans la mesure où le clergé réfrac- | 
P; taire garda plus ou moins d’influence, Des discussions S'élevè- 
_ rent très vives entre les deux célergés, discussions qu'alimentè- | 
_ rent des polémistes de l'un et de l’autre parti. En dépit de l'ap- 
pui qu'ils trouvèrent auprès du district et du département, il fut | 
De impossible à de nombreux constitutionnels de se maintenir dans 
5 beaucoup de paroisses. D'ailleurs, plusieurs d'entre eux ne n 4 
_ taient guère la sympathie : dès le début, ils apparurent plus c 
me des hommes de club que comme des hommes d’Eglise : : 
tard, il y en eut qui renoncèrent à toute vie ecclésiastique, 
rent de simples fonctionnaires, se marièrent. 1 faudrait 
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garder toutefois de généraliser et de condamner en bloc le clergé 
constitutionnel du Lot ; certains de ses membres, au temps de 
la Terreur, furent persécutés en raison de leuc fidélité à leurs 
obligations sacerdotales et de leur attachement à leur foi catho- 
lique. 
Si de décret du 7 mai 1791, autorisant lés non-conformistes à 
ouvrir des églises, avait été appliqué dans de Loi, la vie y aurait 
été possible pour le clergé réfractaire ; mais les autorités locales 
ne voulurent, en général, voir dans ceux qui avaient refusé le 
serment que des ennemis de l’ordre nouveau. Après avoir réglé 
— ‘avec une relative bienveillance les questions ayant trait aux pen- 
sions, après avoir même admis que pour suppléer au petit nom- 
bre des assermentés, des insérmentés pourraient ester en fonc- 
tion et continuer à remplir leur ministère, elles en vinrent à des 
mesurés de rigueur. Le 19 juillet 179, le Directoire du Dé- 
partement considérant comme légal le décret de l’Assemblée Jé- 
gislative du 27 mai qu'avait écarté Louis XVI par son veto, pres- 
crivit par um arrêté l’internement de tous les réfractaires ; bien 
qu'il éût été désapprouvé à Paris, cet arrêté fut appliqué à 
—_ Cahors et dans tout le département ; il le fut plus que jamais 

> après la Révolution du 10 août. Les prêtres fureut d’abord inter- 
” nés au Grand Séminaire de Cahors, puis trans‘érés à Bordeaux, 
pour être déportés ; ceux qui en raison de leur âge ne pouvaient 
” être déportés, furent ramenés plus tard à Cahors 


L'Eglise constitutionnelle que l'immense majorité du peuple 
. refusait de reconnaître, bénéficia de la protection du pouvoir 
— perdant.lés premigrs mois de la Convention ; ma's, dans le Quer- 
… cy comme ailleurs, elle ne tarda pas à être persécutée à son 
…. tour. Dès février 1795, la défiance avait fait place à la faveur : 
dés constitutionnels commencèrent à être dénomcés, inquiétés ; 
— après lé triomphe de la Montagne, ils devinrent suspects et furent 
M exposés aux mêmes rigueurs que les insermentés. 
L'exercice du culté catholique ne fut pas cependant complète- 
- ment interrompu dans le Lot sous la Terreur, grâce aux prêtres 
…_ réfractäires qui y étaient demeurés en cachette ou qui y étaient re- 
» venus; ils avaient trouvé des refuges qu'ils ne quitiaient qu'avec 
= d'infinies précautions pour célébrer le saint sacrifice de la messe, 
at administrer les sacrements, entretenir la vie religieuse. Leur chef 
fut M. de Bécave qui fit dti faubourg Läbarré, à Cahors, son quar- 
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tier général. C’est l’histoire de cet héroïque apostolat que M. So 
retrace dans le dernier chapitre de son intéressant ouvrage. I nous | 
permettra de regretter qu'il n’ait pas muni ce livre pas plus que 
les précédents, de tables analytiques des matières très détaillées 
qui eussent permis de tirer le meilleur parti des précieux docu- 
ments qu’il y a réunis. 


à 1802 qu'ont entrepris de raconter M. le chansne Peter, pro- 5 
* fesseur à l’Université catholique de Lille, et dom Poulet, béné- : 
dictin de l’abbaye de Saint Paul de Wisques. Ils nous en don- 
nent la première partie qui va de la fin de l’Aacien régime au 
9 thermidor dans le fascicule XXXV des Mémoires et Travaux des w 

_ Facultés catholiques de Lille. | 


M. Peter est. allé puiser sa documentation no1 seulement aux 
Archives départementales du Nord et aux Archives nationales, 
mais aussi en Belgique dans les archives du Royame à Bruxelles 
_ et dans les dépôts de Mons et de Tournai. C’est qu'une partie 
_ des régions qui ont constitué le département du Nard dépendait, 
au spirituel, avant la Révolution, des évêques étrangers d’Ypres et 
_ de Tournai ; la juridiction de l’archevêque de Cambrai s’étendait 
5 -d’autre part sur une partie des Pays-Bas autrichiens. De ce fait, 
_ la situation religieuse se trouva singulièrement compliquée du 
_ jour où la Constituante toucha aux biens ecclésiastiques et pré- 
 teñdit soustraire les habitants du royaume à l'autorité d’évé- 
ques résidant au delà des frontières. | 


Les historiens nous présentent tout d’abord un tableau complet 
de la vie religieuse à la veille de la Révolution dans ces pays où 


4 3 


_ étaient si nombreuses les fondations religieuses : abbayes, prieu- 
NE maisons de toule sorte. La ferveur s’est saus doute ralentie 
ici et [à dans les monastères d'hommes : elle est demeurée très 

* grande dans les couvents de femmes. Les idées nouvelles ont. 
ÿ pénétré dans le clergé séculier, se sont répandues dans la boue j 
_ geaisie ; le peuple est resté chrétien et pratiquant. M. Peter. + 
de Dom Poulet décrivent l'effet dans le département des mesur , 

prises à Paris contre l'Eglise : confiscation des biens sécularisa- 
tion des monastères, constitution civile du clergé. mr 


5 Le, La populatio 
_ nes agile guère en faveur des moines ; si elle demande à pu 


# les religieux utiles au service paroissial ou à l'enseigne 
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“elle se résigne volontiers à la dispersion des hôles des grandes 
4 abbayes et elle prétend avoir sa part des dépouiîles monasliques. 
4 Par contre, elle est, en majorité, hostile au régime nouveau des 

cultes. Le plus grand nombre des prêtres, 1.057 contre 190, 
refusent le serment ; M. Peter à établi ce chiffre après de minm- 
D tieux calculs. Une Eglise constitutionnelle ne s’en fonde pas 
— moins avec l'évêque Primat. Aussitôt se produisent des conflits 
. entre partisans et adversaires des constitutionnels, conflits que 
Mchérchent vainement à apaiser les autorités du département 
“en recommandant la tolérance aux patriotes, ia palience aux 


“ assermentés ; des exemples sont faits parmi les plus turbulents. 
‘4 


Jusqu'en 1791, des modérés ont siégé dans les assemblées du 
; département et des districts ; mais dans les élections qui ont eu 
… lieu à l'été, ils ont été remplacés par des fonct onnaires nou- 
* veaux d'opinions plus avancées. Ceux-ci prenneut le 10 décem- 
» bre un arrêté par lequel ils prétendent rendre exécutoire le dé- 
 cret du 29 novembre de la Législative contre les insermentés, 
$ écarté par le veto royal. Ainsi s’inaugure la persécution contre 
br e clergé fidèle. La lutte est désormais ouverte entre patrioltes et 
à non conformistes ; elle s’exaspère d’autant plus qu’à la suite de LA 
Ja déclaration de guerre du 20 avril 1792, le département de 
‘vient le premier théâtre des opérations militaires. Elle aura un fL 
caractère surtout tragique en 1795, quand, apreès la trahison de 
. Dumouriez, les troupes autrichiennes auront franchi la fron- 
| tière. Les prêtres, les religieux qui ont été obligés de fuir, ren- ge: 
trent alors sous la protection de l’ennemi : le culte catholique 
. recommence ouvertement dans le pays occupé tandis que le culte 
- constitutionnel y est proscrit. Le clergé réfraciare est au con- 
_iraire poursuivi plus âprement que jamais dans ies régions res- 


cs 
. 


En à En 1798, a commencé l'entreprise ee PARA Te LA 
i so que le a 2 Florent Guyot mène ue une rela- g 


are rigueur dans le Cambrésis. Des frites assermentés, 
TRE Dre résistent LE TO les autres ou 
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bien se bornent à cesser leurs fonctions, ou bien apostasient ; un 
certain nombre se marient. L'évêque Primat s'est déprêtrisé. 
L'œuvre de déchristianisation échoue malgré tout, En dépit de & 
toutes les menaces, bravant tous les dangers, de hardis mission- | 
naires ont entretenu, ici et là, dans le département, la vie reli- : 
_gieuse ; le chapitre sur lequel se clôt ce tome 1 montre com- | 
_ ment, malgré les peines terribles auxquelles :l: s’exposent, les 
réfractaires maintiennent le culte catholique romain de 17% à 
_ 1794 ; un culte clandestin s’est substitué au culie public ; il pré- 
_ pare les résurrections de l’avenir. 

= Cet exposé de l'Histoire religieuse du département du Nord 
_fait excellemment comprendre l’histoire de l'Eglise de France 
5 5 pendant la Révolution ; à ce titre, il mérite de retenir l’atten- 
tion au delà des frontières du département. 


— L'objet que s’est proposé M. l’abbé Gaïlerand, profes- 
seur au Grand Séminaire de Blois, dans le remarquable travail # 
qu'il a présenié pour le doctorat de l'Université Je Paris, est, à : 
première vue, moins large que celui des historiens précédents : 4 
il a voulu étudier seulement les cultes sous la Terreur en Loir- 
pi-Cher. Ce n’en est pas moins une très intéressante contribue 
_ tion à l’histoire de l'Eglise de France sous la Révolution qu'il 
Le nous apporte en raison de ses vues sur les probièmes qu'il aile, 

à problèmes qui se sont posés dans la France entière. 
M. Gallerand expose d’abord dans le plus grand détail ce que 
DR de 1792 à 17% le culte réfractaire. Ua fiers seulemen #1 
des prêtres a refusé le serment : 162 sur 43}, Le plus grand 
nombre des réfractaires sont passés à l'étranger, obligés qu'ils y 
_ étaient par la loi du 26 août 1702 ; quelques-uus seulement eut. 
L jérmeurés cachés dans le pays, et, se à eux, le culte cabane 34 


te En général, il ne leur est PERTE nt exercer leur ipotatii 
| dans les paroisses limitrophes d’autres départements. Dans l’e 
NS" semble, d’ailleurs, les populations ne distinguerit guère en 
# culte catholique et le culte constitutionnel ; elles n’ont rien ; 
aux questions doctrinales posées par Jef sertnent constitut: 
_ nel. Ces réfractaires sont très activement recherchés, en 1798, . 
jour où s’est constitué à Blois un comité central dés plu 
mx au catholicisme ; ils courent les pires dangers lorsque d 
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tion vendéenne menace de s'étendre au Loir-et-Cher ; car les per- 
quisitions se multiplient. L'abbé Saunier est alcrs victime de 
son zèle : arrêté, il est envoyé au tribunal révolui:onnaire de Pa- 
ris et exécuté. Les prêtres insermentés que leur âge ou leurs in- 
firmités avaient fait échapper à la déportation, furent incarcérés 
presque tous ; le régime de détention auquel ils furent soumis, 
alla sans cesse s’aggravant jusqu'à la fin de 1794; ce ne fut 
qu'au commencement de 1795 que leur situation s’améliora. Tout 
reclus qu'ils étaient, ces prêtres n'en purent pas moins continuer 
leur minisière dans une certaine mesure. 

L'histoire de l'Eglise constitutionnelle dans le Loir-et-Cher, que 
M. Gallerand retrace ensuite, est, comme ailleurs, l'histoire de ses 
capitulations successives en face du pouvoir cv}, capitulalions 
“dont l'historien montre avec raison la cause profonde dans la 
prétention qu'avait l'Etat de se subordonner l'Eglse et dans la 
résignation avec laquelle elle s’y soumet. À dater d'octobre 1703, 
commença l’œuvre de déchristianisation qui aboutit, en février 
1794, à la fermeture des églises, à la suppression du culte quand 
arriva à Blois le représentant Garnier de Saintes. Alors se ‘produi- 
sirent en masse des déprêtrisations : il n’y eut que 32 prêtres sur 
plus de 300 qui refusèrent de déposer leurs lettres de prêtrises, 
Certains déprêtrisés n’agirent que sous l'empire de la terreur ; 
d’autres avaient renoncé complètement à leurs croyances. 64 pré- 
tres se marièrent. Quand la crise fut terminée, les prêtres de l’an- 
cienne Eglise Constitutionnelle constituèrent trois groupes, ceux 
qui rétractèrent leur serment et qui allèrent rejoindre les réfrac- 
taires ; ceux qui restèrent déprêtisés ; ceux enfin qui se réunissant 
autour de leur évêque constitutionnel, Grégoire, prolongèrent 
l'existence d’une Eglise qui resta, quoiqu'ils fissent, un organisme 
anémié et condamné à disparaître, 

Avec une grande pénétration, M. Gallerand :echerche enfin 
les origines et le développement des cultes révolutionnaires, cultes 
qui s’inaugurèrent dans les fêtes civiques de 1790-1791 et qui 
trouvèrent leur forme complète en l'an Il dans les fêtes de la 
Raison et de l'Etre Suprême. Intolérants et froids comme ils Be 
l’étaient, ils se heurtèrent à l'indifférence populaire : le peuple É 
n’y trouva aucune satisfaction à ses besoins religieux. Dès que 
les rigueurs s’atténuèrent, « tout le monde se refanatisa ». Dès le à 
début de l’an III, les cérémonies chrétiennes recrmmencent sans 4 
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prêtres dans les églises qui se rouvrent : la seule cloche restée 
M _ dans les clochers se remet en branle. La loi du 3 ventôse de 
© l'an IN consacre le fait accompli en permettant :u catholicisme 
de réapparaître. 
En quelques pages. vigoureuses, M. Gallerand dit, à la fin de son 
livre, pourquoi, dépourvue d'une forte disciplin:, d'une sérieuse 
oñganisation, l'Eglise constitutionnelle qui portait en elle ce ger- 
me de dissolution qu'était son étroite dépendance de l'Etat, était 

vouée à l'impuissance ; les cultes révolutionnaires qui ne cor- 
- respondaient en aucune manière aux aspirations profondes de 
l'âme populaire, devaient eux aussi échouer. Au contraire, toute 
persécutée qu'elle était, l'Eglise réfractaire était forte de l'esprit 
de dévouement, de sacrifice et d’obéissance de ses ministres. « En 
raison de cette-cohésion profonde, en raison de ses merveilleuses 
ressources d'adaptation, l'Eglise non conformi:te de Blois, er 
apparence réduite à rien, vécut intensément et traversa la grande 
_ crise non seulement sans sombrer, mais encore sans rien perdre 
se de sa dignité ». On ne pouvait mieux conclure. 


_ 6. — C’est un épisode de l’histoire religieuse de la Révolution M 
à Paris, le massacre, en septembre 1792, des prêtres interné à 
Saint-Firmin, qui nous est raconté dans l'ouvrage publié dans 
Ja collection « Les Saints », par M. Misenmont, prêtre de la Mis- 
‘ sion. Le bienheureux François, supérieur du séminaire Saint-Fir- 
min depuis 1788, était un lazariste originaire du nord de la 
: % France qui s'était particulièrement signalé par l'ardeur avec la 
_ quelle il avait combattu dans diverses brochures la Constitution 
$ _eivile du clergé et le serment. Sa vie avait déjà été racontée en . 
_ grande partie par M. Villette, ancien supérieur général de la 
Mission. M. Misermont reproduit ici cette biographie : il la 
complète par plusieurs chapitres où, autant que lui permettent 
ag les documents, il fait le récit des incarcérations qui eurent lieu. 
à Saint-Firmin après le 10 août 1702 et décrit les scènes sanglantes 
_ qui s’y déroulèrent le 3 septembre. Les 72 mariyrs qui périrent 
Var alors furent béatifiés le 17 octobre 1926. M. Misermont a pris E 
_ soin de nous en donner la liste officielle dans l'appendice de son | 
intéressant et édifiant volume. rip 


7. — On est habituellement très mal renseigné sie ju conc 
4 es dans lesquelles, à dater. de 1793, les prêtres catholique 
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_ proscrits par les lois révolutionnaires, exercèrent malgré tout leur 
ministère là où ils le purent. Aussi accueillera-t cn avec une vive 
satisfaction Ja publication récente, par M. l'abbé Joseph Garin, 


| des Missions et provicaire général de Tarentaise, de 1704 à 1801. 
Ce Journal contient, entre autres choses, le résumé le la corres- cs 
pondance que l’abbé Martinet échangeait avec ses auxiliaires, les SES 
rapports qu'il envoyait à ses supérieurs, entre rutres à l'abbé 
André Marie de Maistre, un frère de Joseph de Maistre, qui était 
vicaire capitulaire de Tarentaise depuis 1793, les instructions qu'il 
en recevait, enfin, le règlement des missions. A ce Journal, M.Ga- 
rin a ajouté d’autres précieux documents tels que le compte rendu 
de certaines missions particulières de Tarentaise ; il l’a fait pré 
” céder des leitres et ordonnänces ide l’épiscopat savoisien à la suite 
» de l'introduction en Savoie et en Tarentaise Je la législation 
… française hostile au catholicisme. Comme on souhaiterait possé- (3 
31 . der un semblable recueil pour les autres régions de la France! 


CE 


8. — M. l'abbé Libert (1785-1840), est un prêtre du départe- A 6 
ment du Nord qui fut professeur au Grand Séminaire de Cam- 
“brai, de 1810 à Joie Ses Re antigallicanes Jui ayänl attiré 


Pre en 1824, appelé à Rouen ne f as arche EN TS 
prince de Croy pour y remplir les fonctions de vicaire général. 


Le principal intérêt de la biographie que lui a consacrée M. k 24 
chanoine Mahieu, professeur à l’Université catholique de Lille, R 
“4 biographie faite principalement d’après la correspondance econ- 
_ servée “NÉRSS RER dans la gr à de M. Libert, Re dans 


ke différentes. Mgr Belmas, ancien Pr Svutititione de l Aude, 
à placé à la tête du diocèse de Cambrai en 1802, ét1:° resté très e 
ER des doctrines Ce et jansénistes ; aussi était- il en n. 


EL | dinal de “a an LEE tout en étant E at Hé aux Bout: ne 
| “bons, était rallié aux idées romaines. S'il conserva des évêques # 
ancien régime, l'habitude de ne pas résider b:aucoup dans son 
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archevêché, il était d’ailleurs retenu fréquemment à à la cour r par : 
$es fonctions de Grand Aumônier, il se préoccupa avec une grande 
sollicitude de l’administration de son diocèse ; il la confia à des | 
_ vicaires généraux que leur zèle avait signlé à son ttention ; ce k. 
fut ainsi que son choix se porta sur ce prêtre du diocèse de Cam- 

 brai. 

RES temps que l’abbé Libert passa dans l’ archidiocèse de Rouen, 
— ce fut de 1824 à 1836, — fut marqué par des agitations reli- 

_gieuses qui furent graves. Dans les missions entreprises en 1825 

> pour renouveler la vie catholique, des bourgeois et les ouvriers ga- 
gnés aux idées voltairiennes, trouvèrent un prétexte pour se li- # 
vrer à de scandaleuses manifestations. Puis surviurent les crises | 
D par les RTS de 1828, la Révolution de 1830. 


É * On voit site utile PEN cet ouvrage de M. Mahieu ap- 
| porte à l'histoire religieuse de la Restauration et des premières 
_ années de la monarchie de Juillet. | 


_ 9. — La prise d'Alger, dont nous célébrons cette année le cen- 
tenaire, fut suivie de la conquête militaire de l’Algérie sous la 

_ monarchie de Juillet. Pour que la conquête des âmes pût dans le 

| même temps s’accomplir facilement, il eût fallx que l'apostolat 1 
Por fût, sinon favorisé, du moins laissé lbre dans ces ré. | 
sions que la victoire française avait affranchies de Ja iyrannique | 
D ton de l'Islam. Ps d'une part, la ose d'exciter de: | 


a à l'égard re christianisme qui se rencon:rait surtout dans 
me ‘administration civile, ‘paralysèrent longtemps l'effort aposto- 
tes Jusqu'en 1839, de rares prêtres assistés de quelques sœurs | 
_ assarèrent plutôt mal que bien le service religieux de l’armée des 
_colons arrivés sur les pas de nos soldats ; d'action sur Îles ind 
#L: nes, il n'était pas question ; elle était d'’ailleu:s formellement paf 
|. sie 3 me 
Ge ne fut qu'en 1830 que l'Algérie eut son vremier 
Hans Mgr Dupuch, un ancien vicaire général de Bbidised 

Se M animé du plus grand zèle, Disposant de maigres "4 sO 
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matérielles, il n'en organisa pas moins son discèse qui compre- 
naît alors non seulement Alger, mais encore Oran et Constan- 
tine ; avee une inlassable activité, il le parcourut, ÿ créant de 
nombreux centres religieux. La grande tradition du passé chrétien 
de l'Afrique fut ainsi renouée par lui : il le merqua publique- 
ment quand, en 1843, il rapporta de Pavie à Hinpone une insigne 
relique de d'illustre docteur africain, saint Augustin. 

Loin ds favoriser ses initiatives, les bureaux ne cessèrent 
d'exercer sur lui une surveillance tracassière, d’entraver son ac- 
tion en affectant à d’autres entreprises les ma.:zres fonds desti- 
nés au service religieux. L'évèque réussit-il, par son ascendant 
personnel, à obtenir, en 1841, d’Abd el Kader la libération de 
prisonniers français, on s’en alarme, on s'en inquièle ; c’est tout 
juste si, à l’issue d’une mission dont le succès a élé compro- 
mis de toute manière, Mgr Dupuch n'est pas l’obiet d’un blâme, 
La nécessité d'assurer le fonctionnement du culie entraînèrent le 
premier évêque d'Alger dans de lamentables embarras financiers 
qui l’amerèrent à donner sa démission en 1845. pe gouvernement 
se garda de lui venir en aide, alors que c’eût é‘*# son devoir. 

Cette lamentable histoire des difficultés auxquelles se heurta la 
conquête religieuse de l'Algérie au lendemain de l’occupation de 
1830, nous est racontée de la meilleure manière et avec des docu- 
ments nouveaux par M. le chanoine Tournier. Un juste hommage 


ést rendu par lui à l’activité généreuse de Mgr Dupuch ; avec la. 


discrétion qui convient, il revendique les droits d’un prosély- 
tisme chrétien légitime et prudent ; Mgr Baudrillart fait siennes 
ses conclusions dans l’éloquente préface dont il a honoré ce beau 
et bon livre. 


10. — Pour l'étude des relations de l'Eglise et de l'Etat en 
France à la fin du x1x° et au commencement du xx° siècle, l’ou- 
vrage posthume du P. Lecanuet, qui vient d’être publié, est d'un 
intérêt considérable, C’est le tome troisième de son grand tra- 
_vail : L'Eglise de France sous la troisième République qui paraît 
avec le titre : Les signes avant coureurs de la Séparation ; un 
tome quatrième nous est promis, qui ne retiendra pas moins no- 
tre curiosité, car il aura pour sujet : La vie de l'Eglise sous Léon 
XIH. 

Ce présent livre nous offre un exposé très somplet de la lutte 
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lamentable qui prépara, de 189% à 190%, la crise suprême de 
_ la séparation de l'Eglise et de l'Etat. Profitant des divisions qui 
se perpétuèrent parmi les catholiques, des imprudences que 
commirent ceux qui ne suivirent pas docilement les directions 
politiques de Léon XIII, les sectaires entraînèrent le gouverne- 
ment-dans de nouvelles mesures tracassières, après qu’on avait 
cru au triomphe de |’ « esprit nouveau » ; ils amenèrent le voie 
de la doi d'abonnement qui soumettait injustement les congré- 
 gations religieuses à un impôt supplémentaire annuel. La sa- 
gesse eût commandé qu'on se résignât, néanmoins, à le payer. 
Le Saint Siège l’eût souhaité ; le P. Lecanuet le dit et son asser- 
tion se trouve confirmée par les Mémoires du cardinal Ferrata 
qu’il n’a pu connaître. Mais la majorité des congrégations se 
prononça pour la résistance. La politique d’apaisement n'était 


Rene, nd on 


tout à fait à la suite de la triste affaire Dreyfus. L'auteur déclare 
- sans détour que, convaincu d'abord de la culpabilité de l'officier 
2e juif, il est arrivé, après un examen attentif de la question, à se 
persuader de son innocence. Il montre comment cette affaire, 
| qui aurait dû rester toujours judiciaire, est devenue confession- 
À nelle. A l'exception d’un petit nombre de catholiques qui défen- 
dirent l'accusé, la masse, égarée par des publicistés dominés par 
à la passion antisémite, s’engagea dans d’imprudentes campagnes. 
| C'est toutefois à tort, observe-t-il, que l'Eglise de France fut 
de rendue responsable de L'Affaire; ;ellk n ‘en fut pas moins la vior 


n 


e prévoyait pour ke: congrégations un régime odieux d’ excepe. 
. M. Combes en usa pour chasser les FORIeUE de leurs cou- 


dant FR la loi de 1904 lui permit de leur fesse Re 
ment l’enseignement. Que les évêques adressent au gouverne- 
ment une pétition collective, qu'ils protesteat contre d’indi- 
| gnes violences, ils sont frappés d’abus ; leurs traitements sont | 
supprimés. Bientôt, c’est le Concordat his -même qui est mis en 
| question : parce que Léon XIIT refuse d'accepter les évêques que | 
. Gombes entend lui imposer, on parle de dénoncer le pacte qui 
régit, depuis 1801, les relations de l'Eglise et de l'Etat. Le P. lat 
_canuet clôt son livre sur le tableau de la scandaleuse dilapida- 


tion du prétendu milliard des congrégations : :l n’aborde pas la 


” \ 
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question de la séparation de l'Eglise et de l'Etat qui se posa sur- 
tout sous Pie X. 6 
C'est en toute loyauté que l’écrivain a retracé l’histoire de ces Ca 
dix années de luttes et de persécutions. Il n’hésite pas à recon- 
naître que des fautes de tactique ont été commises par les catho- 
liques ; mais combien justement il condamne les politiciens de 
gauche qui sacrifièrent à leurs passions les intérêts essentiels du 
pays ; quel admirable hommage il rend à ceux qui furent leurs 
victimes. Son livre est informé autant qu'il pouvait l'être, il ÿ 
à quinze ans : actes officiels, pièces diplomatiques connues soit 
-" par le Livre jaune et le Livre blanc, soit par l'ouvrage de M. De- 
bidour, Fe FR Ma en France et l'Etat sous la Troisiè- 


naux enfin, le P. Lecanuet a vu tout ce qui lui était accessible 
et avec le talent qu'on lui connaît, il a tracé des épreuves -de | .- 
l'Eglise de France un remarquable tableau qu'il eût été regretta- ; > 
ble de ne pas publier. 


l1. Je dirai la même chose, à plus forte raison de La Vie LE 
l'Eglise sous Léon XIII, du tome IV de L'Eglise de France sous a 
__._ Troisième République, qui a suivi de près, comme l'éditeur l'avait + 
promis, le tome III dont nous venons de parler. C’est qu'ici nous 
avons l'histoire intérieure de l’Eglise de France, avec ses progrès, 
F- ses succès, ses misères aussi et ses difficultés. 
__ On sent, dans le récit du Père Lecanuet, l’admirable développ 

ment de la vie religieuse dans les milieux de croyants, dévelo 

pement qui assure le succès obtenu par des œuvres de toutes sor- 
3 tes, œuvres de sanctification, œuvres de presse, œuvres d’ensei- 
_ gnement surtout ; à juste titre l'historien souligne Îes immenses 
_ services rendus par les Instituts catholiques à la foi chrétienne, 
| combien ils ont contribué à fortifier les convictions re et Le 


à | efforts sans que pour cela Hs passées sous ste les fautes 
À factique, les erreurs de méthode. 
Un des traits caractéristiques de l’Eglise de France pendant 
dix ou quinze dernières années du pontificat de Léon XIIT, € 
; qu elle fut agitée par des controverses très graves, controverses « 
Je moins qu'on puisse dire est que la charité et la justice ne fure 
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/ pas toujours rompdiées. Des discussions s'élevèrent entre les exé- 
_ ‘gètes sur Ja solution à donner aux objections que les rationalistes 
opposent à l’enseignement de Ja Bible, entre les philosophies et les 
_ théologiens sur la meilleure méthode à suivre pour combattre la 
_ philosophie antireligieuse et rallier à la vérité catholique les es- 
prits modernes. Tandis que les uns reslant obstinément attachés à 
tout le passé, ne voulaient abandonner aucune des positions an- 
re ciennes, d’autres estimaient nécessaire de reviser les solutions 
traditionnelles, de les corriger dans les limites qu’autorise le res- 
_ pect intégral du dogme et de la morale catholiques. Certains dé- 
_ passèrent toutes les bornes et, après avoir commencé par se signa- 
ler par l'imprudence de leur langage, la hardiesse de leurs doc- 
_ trines, finirent par abandonner l'Eglise. Sur le terrain social, la 
_Jutté ne fut pas moins vive : il s'agissait de savoir comment on 
_ appliquerait pratiquement les principes posés par Léon XIH dans : 
_ son encyclique Rerum Novarum. De tous les débats que souleva la 
question biblique ou la philosophie de l'immanence, des batailles 
ui s ’engagèrent à propos de l’américanisme, des oppositions qué 
 rencontrèrent les démocrates chrétiens, le R. P. Lecanuet donne 
‘en toute franchise et loyauté une histoire objective, sans rien dis- 
simuler de la médiocre sympathie que lui inspirent ceux qu'il 
£ appelle les conservateurs ou encore les réactionnaires. Les débats 
et controverses ne furent pas d’ailleurs stériles, car l'historien | 

4 “montre comment ils permirent d'apporter des précisions ; les in- 
terventions pontifiçales qui s’ensuivirent ont dissipé bien des 

Dons, éclairé des points demeurés obscurs. à 


_Le livre s'achäve sur la consolante vision qu'offre le spectacle | 
à r élite de la jeunesse française prêle, en 1908, à faire œuvre 
apostolat, soit dans l'Association catholique de la jeunesse jran- 
e, soit dans le Sillon, deux groupements dont sont racontés les 
rigines. et le développement ; ce spectacle entièrement nouveau “ 
xx siècle était bien fait pour inspirer les plus légitimes es de 
poirs, en un temps où, ainsi que l’auteur l’a exposé dans son 1 


cs 


olume précédent, l'Eglise de France souffrait violence. 


+ 


ra 
ni 


LA Il n'est pas question, dans ce tome IV°, du rayonnement de < 
l'Eglise de France dans le monde, de son action missionnaire, 
Le Serait-ce que le R. P. Lecanuet ait eu l'intention de consacrer à 

ce sujet tout un volume P L’avait-il rédigé entièrement si en per K 
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tie ? Lirons-nous un jour ce qu'il en a écrit ? Comme nous aime- 
rions que l'éditeur satisfit notre curiosité | 


I faut parler maintenant de quelques-uns des nombreux ou- 
vrages publiés, ces derniers mois, à propos des Accords du La- 
tran qui consacrèrent la réconciliation du royaume d'Italie avec 
le Saint-Siège en donnant une solution à la question romaine et 
en réglant les relations de l'Eglise et de l'Etat en Italie. 


k 12. Celui de M. Henri Cochaux présente d’abord une rapide 
ë Synthèse de Ithistoire du pouvoir temporel des papes depuis ses 
“… origines les plus lointaines jusqu’à sa ruine en 1870. Après avoir 
1 ensuite défini l’attitude qu'adoptèrent successivement Léon XIIT, 


Pie X et Benoît XV, vis-à-vis de l'Etat italien, l’auteur expose 
les événements qui conduisirent à la signature des accords du 
Latran le 11 février 1929, à l'échange de leurs ratifications le 
7 juin suivant. Son récit court, alerte, apprend ce qu'il est in- 
dispensable de savoir pour comprendre ces actes si importants. 
Dans l’appendice se trouvent de copieux extraits des discours de 
Pie XI adressés, au lendemain de la signature, aux prédicateurs 
- du Carème à Rome, aux professeurs et aux élèves de l’Université 
» catholique de Milan, discours où sont mis en relief les points 
essentiels de ces accords et leur signification ; viennent ensuite 
les audacieuses déclarations de Mussolini des 13 et 26 mai, dé- 
clarations auxquelles le pape répondit dès le 14 mai. Le texte des 
Accords est publié avec la carte de la Città del Vaticano. 


12. M. l'abbé Devoghel réside à Rome depuis longtemps déjà ; 
il a donc été à même de suivre dans la presse les discussions 
qui, en ces dernières années, se sont élevées à maintes reprises 
au sujet de la question romaine ; il a été aussi le témoin des 
faits qui, plus ou moins directement, ont préparé les grands évé- 
L_ nements de 1929. C'est pourquoi le Livre qu'il a écrit nous ap- 
+ porte un engemble de renseignements très intéressants. La ques- 
_ tion romaine est abordée ici au lendemain de la prise de Rome 


vint jusques en 1914, M. Devoghel nous fait assister à la série 
des événements qui marquèrent la voie vers la féconciliation du 
» 1 février 1929. Certes il ést encore trop tôt pour connaître les 
* négociations elles-mêmes ; nous avons plutôt ici ce que j’appel- 
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en 1870 et, après qu'il a très brièvement montré ce qu'elle de- : 
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lerai une histoire extérieure des Acconds, histoire très attachante 
néanmoins et qu'il importe de bien connaître, beaucoup d’ar- 
ticles de journaux, de discours ont été insérés dans le texte; 
nous avons de cetie manière un précieux recueil de documents 
qu’une table alphabétique soigneusement établie permet d'uti- 
5 liser facilement. Les appendices contiennent avec le texte de la 
1 Loi des garanties celui des Accords du II février. 


13. Six écrivains que désignait leur particulière compétence, 
ont entrepris de situer dans l’histoire les Accords du Latran, 
_ d'en préciser le sens et la portée dans un ouvrage que Mgr Bau- 
__drillart, l’éminent recteur de l’Institut catholique de Paris, pré- 
_ sente dans une lumineuse préface. 
M. Victor Bucaille, aujourd’hui syndic du Conseil municipal 
à :%E de Paris, a rattaché le présent au passé en montrant, avec une 
_ grande science, le Saint-Siège assurant, à travers le moyen âge 
_et l’époque moderne, grâce au pouvoir temporel, son indépen- 
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fesseur de droit international à l’Institut catholique de Paris, a 
_ fait ressortir comment, par la création de l'Etat indépendant du 
Vatican et ses autres dispositions, le traité diplomatique du La- 
tran a résolu la question romaine. Le Concordat si intimement 
_ uni au traité que, comme l’a déclaré Pie XJ, il en est insépa- 
_rable, est analysé et étudié dans ses clauses les plus importantes 
_ par le Père Misserey, professeur au Collège théologique du Saul- 
2: _choir. , 
Mgr Vanneufville, chanoine de Saint-Jean du Latran, expose 
dans un chapitre des plus remarquables comment le pape est ar- 
» rivé à obtenir de si importants résultats. Il part de ce fait dE 
La . 1870 il y avait un problème qu'il semblait impossible de el 
À _ dre : d'un côté, Rome paraissait nécessaire pour assurer l’indé- 
; . pendance pontificale ; de l’autre, elle était indispensable À 4 
achever l'unité italienne. Une solution s’est cependant PR à | 
car il arriva, par un concours extraordinaire de circonstanc É É 
_ que, réduite à sa souveraineté spirituelle, Ja mr 
Le pas moins dans le monde un incomparable 
s'imposer à l'Etat italien lui-même : 


parguté n'en acquit 
prestige qui finit par 
celui-ci fut, dans son pro- 
ec le Saint-Siège, de con. 


lure avec lui un accord qui ne pouvait se fonder que sur 10 
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reconnaissance de la souveraineté temporelle du chef de l'Eglise. 5 

#4 Mais en quoi consiste cette indépendance qui a pour base un Ÿ 

' minuscule Etat de quarante-quatre hectares à peine ? C’est à cet- he 
” Le question que répond avec beaucoup de pénétration M. Louis 


# Le Fur, professeur de Droit internalional à Ja Faculté de Droit \ 

de Paris. À la lumiète des enseignements de l'Eglise, surtout de À 
l’encyclique Immortale Dei de Léon XII, il distingue soigneuse- 
ment les deux pouvoirs spirituel et temporel et il professe que 
chacun d’eux est souverain dans sa sphère ; ils peuvent dès lors 
s’accorder, quitte pour le temporel à s'incliner devant le spiri- 
| tuel en cas de conflit. Le pouvoir spirituel a besoin d’un Etat 
indépendant pour établir sa souveraineté, Ne peut-on craindre 
que ce minuscule Etat sitüé en terre italienne ne soit, en fait, 
. dépendant de l'Italie et est-ce que les accords conclus ne com- 
—. promeltront pas précisément l'indépendance spirituelle de la pa- 
“ pauté ? C’est pour dissiper les inquiétudes qu'ont fait naître des 
interprétations tendancieuses que l’ancien directeur du Corres- 
pondant, M. Trogan, écrit sur l'Indépendance du Pape et les 
Devoirs des catholiques des pages d’un vigoureux bon sens qui 
Ln concluent excellemment l’un des meilleurs ouvrages qui aient 
| été écrits sur les Accords du Latran. 


_* 14. C'est aussi à la Question romaine depuis 1870 et aux ac-. 
GE. cords du Latran qui Font réglée, que le P. Yves de la Brière 2 
- consacre les premiers chapitres de la 3° série du très intéressant 
we et très précieux recueil d’articles qu’il publie sous ce titre : 
L'organisation internationale du monde contemporain et la pa- 
»4 pauté souveraine. Les chapitres qui font suite sur les concordats D 
_ ou accords du Saint-Siège avec la Lithuanie (27 septembre 1927), 
le: Tchécoslovaquie (2 février 1928), le Portugal (15 avril 1928), 
—_ la Roumanie (10 mai 1927), ne retiendront pas moins la curio- 
- sité du lecteur. Le Père Yves de la Brière y fait très justement 
_ observer que moins que jamais l’ère des concordats est close ; 
« la formule de séparation des deux pouvoirs, dont on avait 
_ voulu faire le programme des temps nouveaux, est aujourd” hui. 
_ en recul manifeste ». 


_ Passant de la politique ecclésiastique à la politique générale, 
ÿ savant professeur de droit international montre comment l’ An: 3 
erre, la Russie et les Etats-Unis sont aujourd'hui aux prises 
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e monde. L'Amérique latin 
se trouve la première menacée par l'ambition de ses voisins du . 
Nord ; aussi, a-t-elle tout intérêt à resserrer ses liens avec la So- 
ciété des Nations, comme le déclare l’auteur, en conclusion de 
son étude de la conférence panaméricaine de La Havane. Aux 
yeux de beaucoup, la constitution des Etats-Unis d'Europe po- 
serait des limites à l'impérialisme américain. N'est-ce pas une # 
| « fausse idée claire » ? demande très judicieusement le Père de 
la Brière, Après avoir rappelé ce que furent les méthodes du 
_ congrès de Vienne de 1815, après ayoir décrit la curieuse évo- #, 
_ Jution qui amena, au cours du xix° siècle, les partis de gauche # 

à passer d’un nationalisme intransigeant à l'esprit de collabora- 

_ tion internationale, tandis qu'une évolution inverse s’accomplis- | 
_ sait dans les partis de droite, il décrit le progrès que fait dans 
le monde l’idée de solidarité entre les Etats : le pacte Kellog qui #&: 
met la guerre hors la loi en est une manifestation ; les Assem- 
blées de Genève de 1928 et 1929 dont l'activité est décrite ici. 
avec autant de sympathie que de compétence, en sont d’autres 
qui ne sont pas moins importantes. & TEE 
_ Comme ceux qui l’ont précédé, ce nouveau livre du Père de. 


pour s’assurer l'hégémonie dans il 


We: - la Brière n'apporte pas seulement de très utiles renseignements | 
sur la politique générale ; il a une grande portée apologéti ñ 
_ parce qu'il met en pleine lumière le rôle de l'Eglise et de 1 
_ papauté dans le plan international. : L'HMRÈE 
PS ÿ 2 TER 
15. Dans une série d'articles consacrés aux Etats de l'Europe | 
centrale, le P. Pierre Delaitre aborde l'étude de quelques pro- 
PU: blèmes qui se posent surtout depuis la fin de la guerre mon- 
Fe diale. Le premier est celui de l'Allemagne : demeurera-t-elle 
Dirforiement centralisée sous l'autorité de l'Etat prussien, telle RE, 
4 V'a faite un Bismarck, ou reviendra-t-elle comme le souhait MES 
 Reichs und Heimatsbund à une organisation fédérative où idee | 
D: “Etats échapperaient à l'hégémonie prussienne ? Ce problème | 

_ ‘très grave du point de vue religieux comme du point - de vue 


politique > Car, avec la Prusse, c’est le protestantisme qui domi- 
_ ne. Un autre problème est celui du socialisme qui depuis 1028, À 
est tout puissant à Vienne, capitale de l’Autriche me : és 248: 4 
2 * on espérer qu'il sera endigué un jour par un gouverne 
aussi prudent qu'énergique ? Le R. P. Delattre est très 
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des campagnes hostiles au catholicisme qui se sont produites en 
… - Tchécoslovaquie et en Roumanie après la guerre. Certes elles 
…_ ont été graves, mais ne se tempèrenti-elles pas aujourd’hui ? Est- 

ce qu'une èré d’apaisement ne s'est pas ouverte avec la signa- 

ture du concordat de la Roumanie et l'accord conclu avec la 

Tehécoslovaquie ? Très pessimiste au sujet de ces deux Etats, le 
g P. Delattre bst, au contraire, très optimiste à propos de la Hon- 
…. grie : « Un royaume catholique sur le moyen Danube », dit:il. 
Volontiers j’applaudis avec lui au réveil catholique qui s'est ma- 
nifesté en ce pays, surtout depuis la guerre. Les traditions josé- 
_ phistes qui, là comme dans les autres parties de l’ancienne Au- 
… triche-Hongrie avaient longtemps paralysé la vie religieuse, dis- 
paraissent ; par suite le catholicisme renaît. C'est une renaissan- 
ce semblable que de bons observaleurs espèrent, pour les mêmes 
raisons, dans les Etats sortis de l’ancienne monarchie des Habs- 
bourgs. 

17. Dans le fascicule 1% du tome XIII des Orientalia christia- 
nia qui ne nous est pas arrivé, Je P. Schweigl avait exposé com- 
ment, en ces dernières années, trois. hiérarchies orthodoxes s’op- 
posaient dans la Russie des Soviets : le groupe synodal, celui du 
métropolite Serge et le Haut conseil ecclésiastique provisoire ou 
le petit concile des Evêques. Dans ce fascicule 3° du tome XW 
des Orientalia, il recherche quel est le fondement canonique de 
chaque groupe et expose les raisons que chacun invoque pour dé- 
fendre sa position. À s’en tenir dans la perspective de l’ortho- 
— doxie, il est des plus difficiles de trancher le débat ; car l’Eglise 

russe n'a pas comme l'Eglise latine un droit codifié ; les règle- 
ments et les canons s'opposent les uns aux autres. Situation des 
plus pénibles, conclut le P, Schweigl, car au sein des persécu- 
… tions qu'ils subissent, des pasteurs et des fidèles souffrent ipro- 
1 fondément des divisions de l'Eglise russe et cherchent un chef. 
»_ Espérons, ajoute-t-il, que « touché par les prières de l'Occident én 
= faveur de l’unité, Dieu aura pitié des douleurs de tant d’évêques mn. 
“ et de fidèles séparés, que la Providence divine leur rendra plus Le 
facile la connaissance du pasteur suprême que Jésus-Christ leur 
a destiné, le successeur de Pierre à Rome. » Fa 
A. Leman, 
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NOTES ET DOCUMENTS 


I. — L'Eglise et le Théâtre! 


> Au moment où l'autorité ecclésiastique s'occupe des intérêts s, 

_ spirituels des artistes et auteurs dramatiques, en encourageant des 
institutions telles que la Ghilde de Saint-Luc, la Confrérie de Saint- 
 Genest, l’Union catholique du Théâtre, MM. Urbain et Lévesque, | 
_ dans la Collection la « Vie Chrétienne », présentent, en un cu- « 
_rieux chapitre d'histoire littéraire tout d'actualité, — l'Eglise et « 
le Théâtre —, la controverse dans laquelle intervint Bossuet en . 
_ écrivant les Maximes et Réflexions sur la Comédie. 

Les professeurs de littérature et ceux qu'’intéresse l'histoire du 
théâtre liront avec intérêt l'introduction où les deux savants com- 
_mentateurs de Bossuet retracent les polémiques que se livrèrent, 
au xvii° siècle, les partisans et les adversaires du théâtre, et de la 
comédie en particulier. 

Boursault, auteur comique, ayant publié en janvier 1694 un 
_ recueil de ses comédies les fit précéder d’une « Lettre d’un théo- 
logien », qui s’efforçait de prouver que la comédie — alors épu- 
rée — était un divertissement légitime. Le P. François Caffaro, 
religieux théatin, soupçonné d'en être l’auteur, dut désavouer sa 
4 dissertation. De nombreuses réfutations opposées à cet écrit sem- 
_ blaient avoir épuisé la question, et l’affaire pouvait être considé- 
4 . rée comme complètement terminée, quand Bossuet reprit la lettre 
#: qu ‘il avait adressée au P. Caffaro, et la développa pour composer | 
_ les Marimes et Réflexions sur la Cornédie, qui parurent en août 
de la même année, 


a 
| Ch. URBan et E. Levrsque : L'Eglise et le Théâtre se 
6 PA Prend et Réflexions eur la Comédi ; , ner 
# Pa Grasset, 1990, 7e. Collietene;t La Mis SE 
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MM. Urbain et Lévesque font précéder les Marimes et Réfleæions 
‘des pièces relatives à l'incident provoqué par le P. Caffaro : la dis- 
_sertation de ce religieux, la lettre de Bossuet du 9 mai 16%, la 
réponse du P. Caffaro dans laquelle il désavoue humblement sa 
dissertation, les lettres du P. Caffaro et de Boursault à M. de Har- 
Jay, archevêque de Paris. Ces documents, à peu près inconnus, 
sont nécessaires pour apprécier à leur valeur les Maximes et Ré- 
_ flexions. 

: On peut encore chercher les raisons qui poussèrent Bossuet à ‘a 
revenir sur cette question, on peut également discuter sur l’op-. 
| Éportnité de cette publication, mais tous les critiques s'accordent 
» à regarder les Maximes et Réflexions comme un des meilleurs et 
des plus insignes chefs-d'œuvre de Bossuet. MM. Urbain et Lé- 
vesque, qui rapportent les diverses appréciations portées sur ce 
livre, concluent que, si l'écrit de Bossuet a beaucoup perdu de 
son autorité doctrinale, la finesse de son analyse psychologique 

garde toute sa valeur. 

4 « Ce n’est pas seulement, ajoutent- A un apte morceau 
d’éloquence où la conviction passionnée. a, jusqu’en sa véhé-. f 


mante leçon de morale, où nous est présenté un idéal, trop élevé 
- sans doute pour être imposé au commun des hommes, mais qu'il 
st beau et salutaire d'admirer avec le désir de s’en rapprocher | 
davantage ; c’est, pour nous servir de l’expression de Bossuet lui- 
—._ même, « un flambeau allumé devant les yeux des chrétiens, tant 
+ dans le siècle que dehors, pour les faire entrer dans l'incompré- 
_hensible sérieux de la vie chrétienne ». 

3 GEORGES DELAGNEAU. 


II. — Autorité spirituelle et pouvoir temporel! 
l 


Ce livre n’est pas un livre de partisan, et l’auteur, qui sent 
bien que, de divers côtés, on tentera de l’accaparer, refuse abso- 
È ument de se laisser enfermer en quelque cadre que ce soit, vou- 


fs es Autorité Spirituelle et Pouvoir Temporel, par René Guenon (chez 
Vue, Paris, 12 fr). 
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dant, rester au-dessus des discussions et des polémiques d ‘écoles, D 
dans la sereine région des principes (p. 6 et 7). Reste à voir s'il | 
n’y a pas des principes qui sont discutables, même ceux que pro- ». 
fesse M. Guénon. Nous allons indiquer ceux qui se révèlent fon- % 
__ damentaux en ce livre. On verra pas là ce qu’il en faut penser. 
- Tout d’abord l’auteur se fait une certaine conception du pou- 
_ _ voir temporel et de l'autorité spirituelle. Le pouvoir temporel, ou ! | 
fonction royale, expressions que l'on peut identifier à l’époque ac- 2| 
__ tuelle, « comprend tout ce qui, dans l’ordre social, constitue le 
“« gouvernement » proprement dit, et eela quand bien même ce # 
gouvernement n'aurait pas Ja forme rnonarchique » (p. 31). L’au- 
torité spirituelle, détenue présentement par le sacerdoce, a pour 
_ fonction essentielle « Ja conservation et la transmission de la doc- 
_trine traditionnelle, dans laquelle toute organisation sociale régu- 
ère trouve ses principes fondamentaux..., donc avant toute une 
fonction de connaissance et d'enseignement » (p. 32-34). 


_ Si le sacerdoce communique à tous ceux qui sont aptes à le | 
ox cette connaissance et tradition sacrées, il se trouve que, « 
ipratiquement, il se réserve à lui-même « la partie supérieure de 
la doctrine, c’est- à-dire la connaissance des principes mêmes », 
«€ la métaphysique », ne distribuant aux autres que « le dévelop- 
É pement de certaines applications », « la physique » (p, 37). La : 
__ «© métaphysique », en effet, étant essentiellement supraration- 

- nelle, impliquant une « révélation », c’est-à-dire « une commu- 
Desnor directe d'états supérieurs », n’est possible que pour ga 
_ jouit de facultés transcendantes (p. 133). 


_ À l'origine, « les deux pouvoirs. n’ont pas dû exister à l'état 
e fonctions séparées ». La rupture de l'unité primitive en a 
aené la séparation, en même temps qu'elle produisait une diffé. 4 
renciation naturelle des individus humains et la création des cas- 1 
} tes. (p. 14:18). Mais, si l’on a bien vu quelles sont leurs attributic 
Fi respectives, il est facile de déterminer ce que doivent être leurs _ 
| rapports en cet état de Séparation. Etant donné que le pouvoir 
à _ temporel est, de par sa fonction, enfermé dans les limites de l’a 
: ;4h , alors que l'autorité spirituelle a pour domaine la connais. 
ù sance et spécialement la connaissance transcendante, il est de a. 
nature des choses que le pouvoir temporel soit subordonné à | 
ie ul spirituelle, et se considère comme ne valant ee par 
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se soumette à son contrôle. Et l'on voit par là quelle erreur on 
commet quand on les considère comme corrélatifs ou complémen- 
taires, et à quel abus se laisse aller le pouvoir temporel quand il 
tente de se subordonner l'autorité spirituelle et prétend la con- 
trôler. 

Aux premiers temps de la séparation, la hiérarchie naturelle 
était sauvegardée ; mais, à mesure que l'humanité s'éloigne de 
l'unité et spiritualité primitive, une sorte de matérialisation pro- 
gressive se produit, qui conduit la fonction royale à vouloir domi- 
ner sur le sacerdoce. L'un des signes et principes de cette oppo- 
sition a été, en Europe, la centralisation excessive des gouverne: 
ment accompagnant Ja constitution des nationalités (p. 100 à 
116). Si la matérialisation ne s'arrête pas, les éléments sociaux 
les plus inférieurs ne tarderont pas à accéder au pouvoir. Ce sera, 
pour l'Occident, la fin de la période moderne. 

M. Guénon ne veut pas nous laisser face à cetté perspective pes- 
simiste. Aussi espère-t-il que ses contemporains voudront bien 
réfléchir sérieusement, reconnaître la vérité de ses pronostics et 
de ses principes et commenter un « changement d'orientation 
conduisant à une restauration de l’ordre normal » (p. 148). 

Chacun voit quel choix il doit faire, quelles nuances il doit mar- 
quer dans ce conspectus historique et métaphysique. 

L. A. 


III — Les Journées universitaires de Paris 


Les Journées de Pâques 1930 marqueront une date dans la vie 
du mouvement catholique universitaire, et resteront inoubl'ables 
pour tous ceux qui eurent la joie d'y prendre part. Oui, ce fut 
une grande joie : joie de voir le mouvement établi solidement, 
après avoir traversé des heures difficiles, joie de se retrouver 900 
(parmi lesquels un grand nombre de jeunes) unis dans une même 
foi et un même amour, joie d’un réconfort dont on soupçonne 
peu l'importance pour un grand nombre, à qui ces Journées sont 
le rêve de toute l’année et le soutien pour celle qui vient, joie 
chrétienne de vivre dans une atmosphère chrétienne qui est bien 
ce dont les âmes ont le plus besoin ; entre l'intimité des matins 
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= de comiunion et le recueillement des saluts, n’était-ce point, aux 

| séances d’études, dans les instants où les rapporteurs nous invi- 

a taient à monter le plus, qu’ils étaient le mieux suivis ? Et le choix 
même du sujet de l’an prochain, la Charité, n’atteste-t-il pas à 
quel niveau se place décidément notre effort ? 

La qualité de cet esprit était assurément le meilleur garant, dans 
un sujet comme celui de cette année : « L'action extraprofession- 
nelle du maître chrétien », contre les déviations, les arrière-pen- 
sées, les discussions stériles où s’accusent les inévitables diver- 
gences. Il s’agissait non point, tant les circonstances sont diverses 
et les cas individuels, d'engager les auditeurs à réaliser telle ou 
telle tâche, mais de voir quelles sont les conditions essentielles de 
l’action extraprofessionnelle, et d’en examiner quelques aspects 
plus spécialement diés à l'exercice mème de la profession et en 
présence desquels presque tous se trouvent un jour ou l’autre. 

« La préparation du maître chrétien » à cette action, tel fut le 
titre du premier rapport, admirable programme de la formation 
intellectuelle et religieuse d’une personnalité chrétienne, médita- 
_ tion fervente qui, sans y prétendre, suscitait un salutaire examen 
_ de conscience en nous {ous qui sentions douloureusement à quel 
point, alors que nous avions cru semer le bien, nous étions en- 
core loin d’un idéal ainsi défini : « Voyez-vous, je crois que notre 
présence ici-bas doit poser des questions aux âmes. » La vocation 
de professeur catholique est exigeante : exigence de sainteté, exë 
gence de sincérité et de probité intellectuelle absolue ‘dans son 
excellente Apologétique, le R. P. Rabeau ne donne-t-il pas comme 
un des meilleurs arguments internes en faveur du catholicisme la 
L: sincérité totale qu'il réclame ?), nécessité aussi de tenir compte de 
|.  “motre situation particulière qui impose à notre action ses moda- 
__ lités et ses limitations. Avec beaucoup de tact, le rapporteur sut 
tout dire, et même rappeler « la distinction qu'il faut établir entre 
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Le second rapport, sur « La formation du maître chrétien en 
_ vue de son action familiale » — auquel l'étendue des questions 
% abordées donna un caractère un peu dispersé qui explique sans 
À _ doute en partie que la discussion n'ait pas été plus nourrie — étu- 
dia d'une façon très nuancée les conditions dans lesquelles le 
£ maître chrétien peut et doit travailler à l'éducation fanliale et 
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_ sociale de ses élèves, ce qui suppose une adaptation pédagogique, 
- selon Ja variété des milieux auxquels on s'adresse. On serait tenté 
de trouver, dans la façon dont a été traitée l'éducation sexuelle, 
un peu de la timidité traditionnelle, et il faudrait aussi distinguer 
le point de vue familial du point de vue nataliste. Mais ces ques- 
tions délicates peuvent difficilement faire l’objet d’un débat im- 
provisé, et veulent être reprises à tête reposée. 13 ; 


« La formation du maître rural » donna lieu à un rapport riche 
d'expérience et de suggestions, dont l'allure était bien propre à 
…_ encourager ceux et celles qui ont la tâche souvent difficile et in- à 
grate de maintenir dans nos campagnes désertées et déchristiani- rs 
sées le minimum de vie spirituelle sans quoi les populations ru- 
rales réaliseront la clairvoyante prophétie du curé d’Ars, et de 
susciter une élite paysanne qui refera l'avenir — tâche pour Ja- 
quelle ce n'est pas de trop de toutes les vertus chrétiennes. 

Le quatrième rapport était en apparence d’un ordre austère et 
technique. Mais « L'orientation professionnelle de nos élèves » 
» n'est-ce pas Re, de nos préoccupations les plus vivantes ? Nous 
4 y sommes bien mal préparés LE notre formation neo 


C2 | C'est ce que M. Humbert, le savant bien connu de ct pi -* x 
- cette revue, montra avec la bonne humeur et l’entrain qui ren- 
dent attrayants les sujets les plus arides, et une verve impitoyable 
envers les procédés dits scientifiques d’orientation, utiles certes 
mais souvent sujets à caution. La formation du professeur 5 est € 
pas ici plus qu'ailleurs purement technique. Pour qu'il ait à don-_ É 
mer des conseils, il lui faut « créer autour de lui une atmosphère < 
_ de confiance et d'amour » ; et nous savons où en trouver le prin- Ë 
"4 cipe : « Dans cette aését spéciale de l'avenir de nos élèves, 12 3 
ke vant ce grave problème dont la solution est en grande partie entre 
_ mos mains, les vertus chrétiennes seront notre meilleure force ». 

Ainsi le dernier rapport 5% Hope le premier, que notre aumô- É 
. mier saluait en ces termes émus : « Que les prêtres ici présents me 
permettent de dire en leur nom quel réconfort c ’est pour nous | 1e 
_ d'entendre de telles paroles devant-un tel auditoire. » Il y eut 
* vraiment unité entre nos séances de travail et la vie spirituelle 
que l’Eglise nous dispensa par l'organe de ses ministres. Quelles 
Journées, que celles qui commencèrent par l'entretien du fl 
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- 1P. Pinard de la Boire sur l'amitié du Divin Maître, puis par le. 
riche éloge d’Ozanam prononcé par Mgr de la Serre. Et ce n'est. À 
_ pas aux lecteurs de la Revue Apologétique qu'il faut anprendre ! 
quelle joie ce fut pour nous de voir notre dernière séance présidée # 
: par Son Eminence le Cardinal Verdier, et quelle profonde mpres- 
sion nous fit sa paternelle allocution : qui ne comprit mieux alors K, 
Je geste du Père commun des fidèles, en ce temps où le tourbillon 
* des choses extérieures semble vouloir nous emporter sans cesse, 
_ tirant de sa retraite, pour le placer sur le premier trône épiscopal # 
de France, un homme de vie intérieure à 
_ Oui, c’est à la vie intérieure qu’aspirent, parfois sans le savoir, 
les âmes qui nous sont confiées ; et c’est la vie intérieure que nous 
demandons pour les aider. Qu'on lise les rapports prononcés à : 
Paris, qu'on remarque leurs conclusions convergentes, qui sont 


LE 
AS us un appel à la rem ; et son se convainera qu al n ba CR 


st à détruire la maison à sndis Æ ont Este rertoe Ds 
me veulent que nourrir en eux la vie chrétienne, afin de mieux 


IV. — Après la Retraite des écrivains catholiques 


de 
554 exercices spirituels offerts depuis neuf ans par la Villa Man ; 
| rèe, de Clamart, aux écrivains catholiques ont connu cette année, 
; | sous la puissante parole du P. Bessières, un tel succès qu'il va fal ; 
LATE |: ir désormais dédoubler une trop florissante institution. Ainsi . 
décidé l'assemblée professionnelle du dimanche 28. | 


Une première retraite conservera donc cette date de re 


embre, Joe aux PO de RER pin 


lôture : + Pons matin 30.) ù 


Une seconde retraite adopterait l’époque plus favorable 
Fe par les journalistes, parlementaires, professeurs de faculté 
MOnrérture : le vendredi soir 23 octobre 1031, clôture | 
V4 ! nain 27. ) à : 
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PETITE CORRESPONDANCE 


3, " CPP AC 
L'une et l’autre seront données par une haute personnalité épis- 


* copale aimée de tous. 


Plusieurs nationalités (Belgique, Norvège, Italie, Pologne) parti- 
cipaient à la retraite de 1930. Jeunes écrivains et auteurs « arri- 
vés » catholiques, de tendances intellectuelles où sociales diffé- 
réntes, fraternisaient dans la même foi. 


PETITE CORRESPONDANCE 


PUBLICATION DES BANS ET AFFICHAGE 


Q. Dans notre diocèse, par application du canon 1025, les publica- 
tions de bans sont remplacées par l'affichage à la porte de l’église 
ans les paroisses de 5.000 habitants et plus. Puisque le Code demande 
que cet affichäge dure au moins huit jours consécutifs, y compris 
deux jours de fête de précepte, quelle dispense dois-je demander à 
l'Ordinaire, si les parties ne veulent être affichées qu’un dimanche: 
une dispense d’un ban, ou une dispense de deux bans? - 


R. Ni l’une, ni l’autre. La dispense d’un ou deux bans est rela- 
tive aux trois publications dont parle le canon 1024. Demandez à votre - 


Ordinaire, ou à celui qu'il a délégué à cet effet, une dispense des 
conditions requises par le canon 1025 pour que l'affichage puisse équi- 
valoir aux publications orales. Lui seul peut décider si cette dis- 
pense est à assimiler à une dispense d’un ban, ou à une dispense de 
deux bans. 

A litre d'exemple, voici ce que décident les Statuts synodaux de 
Lyon (1922): « Art. 334. Nous n'’autorisons l'affichage à la porte de 
l'église, au lieu des publications, que dans les villes de plus de dix 
mille habitants. Art. 343. Dans les villes où l'affichage est auto- 
risé, la dispense de deux bans est nécessaire lorsque l'affichage n'a 
lieu que trois jours dont un dimanche, et la dispense d'un seul 
ban suffit lorsque l'affichage a lieu six jours pleins dont au moins un 
dimanche ou fête d’obligation. Nous déléguons tous les archiprêtres 
du diocèse, mais eux seulement, pour dispenser en notre nom dans 
leurs cantons, de un ou deux bans, ou, dans les villes de dix mille 
habitants et au-dessus. pour accorder dispense partielle d'affichage. Ils 
ne pourront en aucun cas dispenser de trois publications ou de tout 
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REVUE DES REVUES 


REVUES DE SPIRITUALITE 


Zeitschrift für Aszese und Mystik. — 1980. Deuxième numéro. H. 
Brrensreix, L'Encyclique de sa Sainteté Pie XI sur les exercices de 
Saint Ignace. Etude de l’Encyclique Mens nostra. — B. HerRMaANx, Fin 
de son travail sur le saint abbé Théodore, mort en 826. — K. Ricx- 
#1} STATTER, La mystique dans la Société de Jésus. — O. ZIMMERMANN, 
Grâce, ascèse et ascétique. — H. KroPpeNBErG, Traité du P. Nepveu 
sur les scrupules. 

Ë Troisième numéro 1930. — A. EnrManx, Maria Immaculata. La Vierge 
_ immaculée dans sa conception est la plus noble et la plus belle créa- 
tion de Dieu. Symbolisme de la conception immaculée. — E. Rarrz 
von Frenrz, Les écrits ascétiques du saint Cardinal Robert Bellarmin. 
— J. Sriecmayr> Les Confessions de saint Augustin écrites pour ac- 
._ complir un vœu. « Ecce enim, Deus meus, ego servus tuus, qui vovi 
_ dibi sacrificium confessionis in his litteris et oro, ut ex misericordia 
_ tua reddam tibi vota mea » (XI, 24). — C. Conausz, Faut-il maudire 

_ le monde ou le mettre à profit? « Nicht Weltsucht, nicht Weltflucht, 
‘4 sonder rechter Weltgebrauch und dadurch vollfuhrte Verklarung! » 
_— L. von HerrzwNG, Procès de canonisation »t perfection. — O. Zm- 
 MERMANN, Harmonies musicales, morales, ascétiques. 


_ Ia Vie spirituelle. —  Aoûl-septembre 1930. — F.-D. Jorer, Notre 
__ élévation surnaturelle. — A. LEmonxxer, L'imitation de Jésus-Christ. 
«Nous ne devons pas couper l'Homme-Dieu de Dieu, ni isoler l’imita- 
_ tion de Jésus-Christ de limitation de Dieu. » — Jean LerLon, Le jour- 
_ nal spirituel de Lucie-Christine (1870-1908). — Chanoïine Ricxaup. 
_ L’abb$ Maurice Teysserene, d’après une monographie de P. Frey. 


REVUES SCIENTIFIQUES 


_ Revue des Questions Scientifiques (Louvain. — Numéro spécial 
_(mars-mai 1930) sur Le Congo belge et les Sciences. Etudes fort inté- 
__ ressantes sur Ja géographie, la géologie, la flore et la faune du Congo 
; 5 belge. A signaler surtout l'article dé M. pe Joncne sur l'Ethnographié 
du Congo: tous ceux qui s'intéressent aux problèmes religieux, sociaux, 
ete, chez les primitifs y trouveront de très utiles renseignements, s 
4 “bon article aussi de M. Lrpcar sur le développement de l'E 
dans la colonie. 


REVUES D'INTERET GENERAL 


à Le Correspondant. — 25 mai 1930, — d. DE BIVORT DE LA SAUDÉE. 
Le problème de l'union anglo-romaine, à l’occasion de la publication 
_ par Lord Halifax des minutes des « Conversations de Malines ». à 


Dieu, qui se > joue parfois des lois physiques et des prévisions humai- À 
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nes, nous donnera-t-il à bref délai l'union tant désirée, ou bien de 
longues controverses, seront-elles encore nécessaires? Lui seul Je sait. 
Cependant, un fait est certain: depuis quelques années, un souffle 
vivifiant de l'Esprit a fait naître chez les populations d’outre-Manche 
« une myslérieuse nostalgie de l'unité », qui correspond à la volonté 
divine de ne voir qu'un seul troupeau et un seul pasteur. Ce suprème 
désir du Christ, qui à toujours été celui des pontifes romains et de 
l'Eglise catholique, Sa Sainteté Pie XI l'a fait tout particulièrement 
sien. Si les « Conversations de Malines » ne l'ont pas réalisé, elles sont 
du moins arrivées « non seulement à rapprocher les cœurs, ce qui 
est un résultat très appréciable, mais (de plus) sur bien des points 
notables elles ont harmonisé les pensées, réalisé un progress in agree- 
», e Depuis quatre siècles, anglicans et catholiques romains ne con 
4 “Te que leurs antagonismes mutuels et deurs divisions; pour ‘5e 
la première fois, ils se sont vus pour arriver à se mieux comprendye, 
pour dissiper les équivoques qui les tenaient à distance, es ‘3 180 
rapprocher de <e but tant désiré de tous: l'unité. » F3 


C'est ainsi que, malgré la diminution momentanée des conversions 
individuelles, — inal permis en vue d’un plus grand bien, — les 


« Conversations de Malines » ont ouvert une voie qui, espérons-le, k 
conduira un jour au but désiré, au retour de l'Eglise anglicane à la 
véritable Eglise, réalisation d'un vœu suprême du Christ, qui fut si 
souvent sur les lèvres du cardinal Mercier: Ut sint unum! 
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 Soufflot, Paris (V°), 10 francs. 


C’est un petit traité (130 pages) des fondements du Droit ayant , 
l'avantage d’être synthétique, précis et Clair. Ces qualités viennent 
de ce que l'auteur est parti d’une explication générale de l'Univers 
_ pour en tirer toutes ses notions morales, de ce qu'il a aussi tout au 
long de son exposé, gardé 1” « ordo inventionis », au moins relative. 
ment à son sujet, de ce qu’il a multiplié les exemples et les compa- L. 
raisons souvent fort heureuses. 

Au point de départ, après une brève introduction sur les « sourc 
de la philosophie du droit », nous avons, d’abord, présentée en «€ 
D, une perspective générale du monde et de- la situation, 


{ 


e D pnyscter Aussi prend”elle l'aspect d'une ontologie et d'une psych 0. 
% Noé rationnelle, Elle n'en est que plus normative, On est AL 2 


L 


contre bien des gauchissements lorsqu'on a vu ce que éont, au à fond! ? 
l'ordre, le progrès, l'idéal, le bien et le mal, spécialement pour 
l’homme. Ïl y a tant d'erreur ou d'équivoques qui reposent sur une 
fausse conceplion de ces réalités, 

_ Dans les deux chapitres qui suivent sont présentés successivement 
l’ordre moral et l’ordre social : l’ordre moral avec ses conditions (li- 
berté et raison), sa nature et ses lois, son fondement suprême et son | 
achèvement dans un au-delà ; l'ordre social qui est un fait quoi qu'en 

; pensent ceux pour qui il n'y a que des individus juxtaposés (l’homurie 
= n'est pas un vivant complet et autonome, mais un « comvive » 4 
‘au $ens étymologique »), qui est une réalité vivanie ayant son dyns- 
misme propre, son évolution et son idéal de perfection, qui n'est le 
fruit ni d’un libre contrat, ni du déterminisme de la nature, mais 
_ le résultat synthétique d’une nécessité naturelle à laquelle l’homme 

_se soumet par raison et liberté. 

Enfin dans un dernier chapitre, comme conclusions ou corollaires, | 
viennent, naturellement, sans qu'il y ait presque besoin de les expli- 

_ quer, les définitions de la loi sociale naturelle, du droit et du devoir, . 
du droit naturel et du droit positif. ii 
On voit le caractère logique de la marche suivie. Par là rene 
équiert, en un sens out au moins, une grande clarté et une grande 
force de persuasion. Cependant on peut se idemander si une œuvre, 
. moins strictement dépendante d’une ontologie et plus soucieuse d'ap- 
profondissement psychologique, n'eût pas été plus prenante et plus 

persuasive encore, tout en demeurant très métaphysique. 

% De plus, l’auteur, qui a pris, de façon si grande, le soin de prépa | 
5 rer progressivement à comprendre ses définitions de la moralité «1 
du droit, semble avoir oublié parfois que ses lecteurs pourraient n'être 
pas au courant des concepts scolastiques, Bien des pages de ses deux 
“4 | premiers chapitres, parfois même du troisième, claires en soi, er 
Ü de n'être bien, comprises que des initiés. 

à e Il est à souhaiter enfin que la prochaine édition fasse es 1 
Le fautes d'impression des pp. 12, 43, 98 au moins. : 
ni BE du 
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Fe D, petite plaquette de M. Bernard Grasset, Psychologie de l'I 
_ talité, Le remarquäble par un goût extrême de la précision dans | 
‘des idées, et par un souci du style, qui n’est pas si banal. 
ait lire quelque moraliste du xvme siècle, un Vauvenargues 
Fpérete On à aussi évoqué Pascal, ce qui est sans doute excesif, 
ins que l'on ne veuille marquer cette inquiétude qui transp raî 
_ dans les pages de M. Grasset, et qui relève, en effet, de la 
 pascalienne. — M. Bernard Grasset montre que l'individu, en r 
Ha nt l'immortalité par ses diverses créations, soit de la c 

Lis l'esprit, n'arrive pas à réaliser ce profond instinct me se s 
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ou plutôt de ne pas mourir, mais qu'il ne sert jamais par là autre chose 
que les fins de la Neture, qui veut assurer la perpétuité de la vie. — 
Assurément, dirons-nous. Mais c'est bien restreindre la psychologie de 
l'immértalité. L'auteur, sans doute, veut traiter la question « en de- 
hors de toute métaphysique ». Est-ce donc possible ? Il est trop cer- 
tain, et c'est le sens le plus clair des réflexions de M. Grasset, que 
l « immortalité » que l’homme peut attendre de ses créations ne pourra 
jamais satisaire pleinement son instinct profond de survie, et ne lui 
apparaîtra, en fin de compte, que comme une duperie, var ce que 
… nous voulons d'une volonté naturelle et invincible, ce n'est pas pré- 
—_ cisément l'immortalité de nos œuvres, mais calle de notre personne. 
Ou'est-ce à dire, sinon qu'une psychologie de l'immortalité ne peut 
être vraiment qu'une métaphysique, c'est-à-dire l'analyse et Ja mise en 
valeur des exigences qui résultent de la nature de l’homme et que, 
confusément au moins, exprime son instinct! — Néanmoins, les ré- 
flexions de M. Grasset conservent leur valeur et leur justesse. Il ne 
leër manque qu'un achèvement. 


Récits JoLiver. 


Erich Przywara. Christük lebt in mir, 60 pages, Herder, Fribourg- 
en-Brisgau, 1 mark 40. 


Courte mais pleine brochure sur un sffjet capital : La vie du Christ 
en nous. De cette doctrine essentielle à la spiritualité chrétienne, d’au- 
D teur propose une systématisation fondée sur les textes de saint Paul 
= cités abondamment : Le Christ, la Vie du Christ, l'œuvre du Christ, La 
» Communauté du Christ, telles en sont les articulations principales, 
très propres à nourrir la méditation des chrétiens qui désirent puiser 
aux sources même de la vie intérieuré. 


Ad. Rette, Oraisons du silence, 200 p., Messein, 1930, prix 10 fr. 


Depuis sa conversion, de célèbre auteur du Diable à Dieu a publié de 
nombreux ouvrages d'édification ou de critique littéraire d'une âpreté 
son désir apostolique de « servir » ses frères douloureux, et c'est à 
“ eux surtout qu'il adresse ces méditations sur la solitude, la pauvreté, les 
à joies de la souffrance, les réconforts de l'Eucharistie, etc. Quelques 

rares phrases rappellent l’ancienne manière « vigoureuse » du polé- 
miste ami de Léon Bloy. D'ordinaire ces pages respirent la paix, l'hu- 
milité tranquille d’un poète qui savoure Dieu et qui chante sa foi 


avec des images abondantes et choisies. 
E. L. 


« pour la Communion de nos Enfants, « Venez Seigneur Jésus ». Courtes 
_ préparations et actions de grâces, par Mme M. Lavraue. Joli volume 
in-18, 10 fr. (J. de Gigord, éditeur, 15, rue Cassette, Paris). 


oharistique de leurs enfants. 
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savoureuse. La maladie qui lui laisse bien peu de répit n’a pas éteint 


Petit livre d'une mère qui en aidera d’autres à faire l'éducation eu- - 
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REVUE DES REVUES 


L'Apostolat de la prière en Union avec le Cœur de Jésus, Henry Ra- | 
mière, 9% édition, Apost. de la Prière, Toulouse. 


Nouvelle édition précédée d’une intéressante conférence du P. Ch.. 1 
Parra, d’un livre classique dont il est superflu de rappeler la grande 
valeur. 


= L'Enfer du poilu. Cyn. Etchegoyen.. Mon tour viendra, I. N. S. A. P., 
5, boulevard de Sirasbourg, Arras (Paris, Mignard), 12 fr. 


« Ces feuillets résument la vie angoissée du front », écrit justement 
l’auteur. Celui-ci, un Basque patriote au cœur ardent, a essayé de tra- 

, duire avec un incontestable talent l’état d’âme du fantassin français 
durant quatre années d’une guerre impitoyable : extraordinaire en- 
durance à des maux innombrables, fidélité au devoir, dans la han- 
tise du danger et le regret des joies de la paix, mélange de vertus 
admirables et de faiblesses trop humaines; tout cela se retrouve noté 
avec sincérité dans ces; pages émues et extrêmement dramaliques. Mais 
pourquoi l’auteur nous dit-il si peu de chose de l'inquiétude ou de 
_ l'indifférence religieuse de ses, camarades? La religion — qui apparaît % 
| à souvent dans son récit sur les traits de plusieurs aumôniers sympathi- 
ques — semble avoir eu bien peu de place dans les préoccupations . 
| de ces « poilus » que le souvenir fraternel de l'auteur ressuscite en « 
une série de visions hallucinantes... Mais M. Etchegoyen a voulu ne 
rien cacher — au risque de s’intendire un public trop jeune — des 
réalités les plus brutales, les plus cyniques... ef les plus tristes de la 
_ guerre. À ce titre aussi, son livre — assez véridique dans l’ensemble, 
_ malgré certains propos un peu déclamatoires et certaines tirades ün 
peu arbitrairement placées dans la bouche des combattants — mérite 
_ d'être retenu comme un nouveau témoignage que la guerre est un 

{ fléau dont il serait criminel de souhaiter ou de faciliter le retour. 


CE EAN Descamps. Les mains qui s’inclinent. Paris, Pegues. Bruxel- 
ga les, Nouvelle Bibliothèque choisie, 23, rue du Marais, 15 fr. 


Roman social dont on appréciera la donnée généreuse : la fille pres 
S Rene d'usine prenant en mains la cause des ouvriers, dans un ès 


> 


a Mbhité » du roman à par conséquent à sa sûre efficacité, 


LE CHRIST NOTRE TRÉSOR : 


Exnexrissime SEIGNEUR, 


I serait difficile de ne pas se sentir ému en vous voyant, 
en ce jour de rentrée univer 
Ge trône qu'il y a neuf ans, avec tous les soins que pouvait 
vous inspirer la plus délicate affection, 
ré pour le recteur de l'institut c 
neur de l’épiscopat, 


‘8 vous aviez prépa- 
atholique élevée à l’hon- 
Yous ne pensiez pas qu’un jour vien- 
drait où vous l'occuperiez vous-même, non pas seulement 
comme chef suprême de la maison dont vous êtes devenu 
… le chancelier, mais comme pasteur du grand diocèse de 
Paris et cardinal de la Sainte Eglise romaine. Quand, au 
2 Jendemain de la mort du cardinal Dubois, nous nous de- 
= mandions avec inquiétude qui succéderait au pontife dont 
» l'amitié nous avait fidèlement servis et si l'héritier de sa 
3 charge nous aimerait d’une égale affection, aurions-nous 
un osé espérer que la divine Providence pousserait la bonté 
L jusqu'à nous envoyer le prêtre éminent et bon qui, depuis 
. dix-sept ans, avait été la tête et le cœur du Séminaire des 
Carmes, noyau solide de notre Institut catholique ? Ce 
‘ nbienfait nous a été accordé. Notre cœur déborde de recon- 
* naissance et de joie ; il voudrait trouver des expressions 
#. assez fortes pour vous le faire entendre. Je laisserai parler 
la Sainte Ecriture et vous dirai simplement, au nom de 
à tous : Benedictus qui venit reæ in nomine Domini ! 

- F'rater enim et caro nostra es£. 


… 1. Discours prononcé à la Messe dun Saint-Esprit, de l’Institut catho- 
lique, le 4 SR 1939, par SG, Mgr Baudrillart, archevêque de Mé, 

-litène, recteur, membre de l'Académie française, 

” 2, Luc x1x, 58 et Gen, sxxvn, 27, 


mm fit 3 
APOLOGÉTIQUE, — F, L4, — x° 548, — DÉCEMBRE 1980, ù 4 
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sitaire, à la place où vous êtes. 
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rte de ses me et de ses actes. 


REVUE APOLOGETIQUE 


« In omnibus divites facti estis în Christo Jesu, in 
omni verbo et in omni scientia… îta ut mihil vobis 
deest in ulia gratia. » « Nous avez été enrichis de 
toutes choses en Jésus-Christ, de toute parole et de 
toute science. de telle sorte que rien ne vous man- 
que en aucun genre de grâce. » I Cor. I, 5-7. 


«  EMINENGE, 
MESSIEURS, 
s CHERS AMIS, 


Ces paroles saint Paul les adressait aux Corinthiens afin 
de leur. montrer qu'avec une telle plénitude de richesses, 
le Christ et ses dons, ils ne devaient s’estimer inférieurs à 
qui que ce fût. Elles ont spontanément jailli dans ma mé- 
moire, lorsqu'une fois de plus je me suis représenté cet 
auditoire de maîtres, d'étudiants et d'étudiantes, que j’al- 
lais retrouver dans notre chapelle au jour de là messe du 
Saint-Esprit. 

Par devoir professionnel, parce qu'on m'interroge sou- 
vent sur la question, parce qu’on me demande de la trai- 
ter, dans de nombreux congrès, enfin parce qu’elle m'in- 
téresse, je cherche à me tenir au courant de l’état d'âme 
de la jeunesse contemporaine et des divers coufants qui 
l’entraînent. Que d'interviews, que d'enquêtes se sont ac- 
cumulées surtout depuis la guerre ! Et les moins de vingt 
ans, et les moins de vingt-cinq ans et les moins de trente 
ans de se révéler à plaisir ! On ne va point au delà, sans 
doute parce qu'au delà chaque génération est devenue à 
pêu près semblable aux autres ; le niveau a passé. Et suc- #! 
céssivement on entend dire : cette génération est âpre et #l 
rude ; elle a soif d'action et de gain : ou bien : elle est in- MI 
quiète et ne sait, suivant l'expression vulgaire, à quel 
saint se vouer; mais cette inquiétude Jui plaît ; ou enfin, 
elle se contente de se regarder elle-même et de s’ärialyser 
avec complaisance, sans même se préoccuper de la valeur 


LE CHRIST NOTRE TRESOR TC 


ne qu'ont-ils reçu, qu'ont-ils gardé de ce que 15 
- nous leur avons donné ? Que leur avons-nous réellement 
donné ? Que devons-nous leur donner à l'avenir pour qu'ils 
restent ce qu'ils sont, des catholiques ? Question qui se 
pose devant la conscience de tout éducateur chrétien et 
4 avec d'autant plus d’acuité qu'ils sent s ‘approcher davan- 
… tage l'heure où il devra rendre ses comples au Souverain 
_ Juge. Nos responsabilités sont lourdes. Et j'entends la ré- 12 
» ponse : Nos autem Christi : nous, nous sommes du Christ. 
…_ Vos autem Christil: vous êtes du Christ. Oui, vous 
êtes la jeunesse chrétienne, la jeunesse catholique. Autour 
… de vous, il est des jeunes gens qui ne possèdent pas Jésus. 
Christ ; il en est qui croient le posséder et se sont fait un | 
faux Christ. Lie: 
Vous, vous l'avez reçu dès votre enfance et vous l'avez F 1e 
gardé ; avec Lui, par Lui, toutes les richesses vous ont été | 
» données et vous savez qu'elles vous viennent de Lui. 
_ De Lui, parce qu'il est Créateur et Rédempteur, tous les 
- dofis de la nature et de la grâce ; les dons de la nature : 
la vie, les forces, les qualités de votre être ; à votre dispo- à 
sition tout ce que vous pouvez tirer du Hibhdle qui vous 1 
. entoure. Dons de la grâce. Pour vous le Fils de Dieu s’est 
…. incarné; il a voulu &unir à l'humanité, PIS notre 
*_ nature si misérable, si déchue, l’élever jusqu'à Lui, FR 
 sanctifier, la réndre, en quelque mesure, participante de 
_ la nature divine. Pour vous, il a voulu demeurer sur la 
terre dans le sacrément de l'Euchanstie ; pour vous, il a 
créé de divins rernèdes dans les ictémEnts. : pour vous, il 
a souffert, pour vous il est mort ; pour vous, il a laissé 
dans l'Evangile les plus sublimes enseignements et les plus 
55e exemples ; ere vous il a institué l'Eglise afin qe ; 
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Mais, me re vous, ces dons de ia nature et: de | 
grâce ne sont-ils pas pour tous les hommes ? Il est vrai - 
_ mais les conditions qui permettent d'en profiter ne sont # 
pas les mêmes pour tous. 
Vous êtes nés au sein d’un pays chrétien depuis des siè- 
cles, formé par la culture la plus haute et la plus raffinée. 
Vous êtes issus de parents chrétiens ; vous avez été élevés ? | 
par des maîtres chrétiens. Immense bienfait ! Quelle folie # 
de s’imaginer que l'Eglise pourrait jamais renoncer à les 
 départir aux enfants de ses fidèles quand elle ne le peut | 
plus départir à tous !° 
_ Et c'est grâce à tout cela qu'après avoir reçu le Christ | 
_ dès votre venue en ce monde vous l'avez gardé. Pour vous 
est réalisé pleinement le but de l’Incarnation, l'esprit de 
Ja HE du Christ ; Dieu avec l’homme ; l’homme avec 
; Jésus-Christ près de l'homme et l’homme près de 


é : 2e | 
_ Ainsi se sont écoulés pour vous les deux-premiers. âges 
de la vie, l’enfance et l'adolescence + enfance chrétienne, 


_ adolescence chrétienne ; bénissez Dico d DS “e 
Période aujourd'hui révolue ! FRE 
_ Jeunes gens et jeunes filles, étudiants et PMP oo ‘ons 
“voici parvenus à l'âge du libre choix, mais aussi à l’âge. 
où les influences sie dehors, souvent contraires à celles qu 

vous avez jusqu'à présent subies, vont s *exercex sur vous. 
3? oL à mème, sur la plupart, elles ont commencé à agir et 
P it-être en avez-vous été momentanément troublés. 
; ne du fond de vos consciences est montée la voix 
Jésus qui vous disait comme aux douze : roi 
_ done vous aussi vous éloigner de moi ? à 
Fa vous avez répondu comme Pierre et les apôtréns 5 
EE irions-nous ? Nous avons cru et nous avons r | 
credidimus et cognovimus, que vous êtes le Christ, 
Dieu. C'est vous Aa avez les paroles: de Li) fie 
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Parmi ceux que je vois ici, les uns ont résolu de se con- 

.sacrer tout entiers au service de Dieu : ils sont entrés au 
Séminaire ; les autres ont à tout le moins choisi une Uni- 
versité catholique pour y poursuivre leurs études, y com- 
pléter leur formation religieuse, intellectuelle et morale. 
| C'est un beau geste ; ce sera pour vous une grâce de plus 
. et une grande. 
: Que voulons-nous en effet vous donner dans cette Uni- 
” versité ? Encore et toujours Jésus-Christ, Jésus-Christ le 
- don par excellence, Jésus-Christ notre trésor. Nous pré- 
… tendons vous le donner plus complètement que vous ne 
= l'avez jusqu'à présent reçu dans d'ordre de la connais- 
sance et dans l’ordre de l'amour. Tel est le but principal 
et la raison dernière de l’enseignement supérieur catholi- 
que comme de tout enseignement chrétien. 


Pa 

. Dans l'ordre de la connaissance, in omni verbo et in 
$ omni scientia, pour reprendre le mot de saint Paul. 
 Dissipons tout d’abord un malentendu. Dire qu’en toute 
- parole et en toute science on cherche à faire grandir la 
_ connaissance du Christ, cela ne signifie pas que l’on ra- 
» mène tout enseignement à celui des sciences sacrées, ou 
4 qu'on le subordonne à la théologie, au point de lui faire 
perdre l'indépendance à laquelle il à droit. 

+ Cela signifie d'une part que cet enseignement, en der- 
… nière analyse, doit tendre à la gloire de Dieu, — quoi de 
… plus évident par exemple que les grandes découvertes y 
tendent ? — et, d'autre part, que ni le maître, ni l’étu- 
- diant, ne doivent perdre de vue la doctrine de Jésus-Christ 
+ et les grandes vérités philosovhiques et religieuses qu’elle 
proclame. Quand la science l’oublie, elle risque de faire 
… plus de mal que. de bien, on ne l’a que Le PR ne 


Livrée à elle-même, la sagesse humaine, sous toutes ses 
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formes, est incomplète et fragile, toujours faible par quel- 
que endroit. È 
f: Science humaine, sagesse humaine, pour se compléter et } 
DA pour être tout à fait bienfaisante, ont besoin de la connais: - 
CE sance du Christ. | 

Ainsi l’ont toujours cru les penseurs chrétiens. Inter- 
 rogez le grand docteur Saint Bernard ; il vous demandera 
ce que serait l’homme et ce qu'il vaudrait si le Christ ne 
s'était révélé à lui : quid est homo, nisi quia tu innotuisti 
ei ? 

Bien avant lui, au cinquième siècle, Salvien, le savant # 
et éloquent prêtre de Marseille, avait exprimé la même idée: # 
qu'est-ce que la sagesse du chrétien, sinon une sagesse qui 
a pour base la crainte et l’amour du Christ ? 

Et le grand saint Augustin, de la mort de qui nous cé- 
_ lébrions cette année, en de belles fêtes, le quinzième cen- 
_ tenaire, l’avait traduite avec la chaleur habituelle de son 
âme ardente. À la lecture de l’Hortensius de Cicéron, il 
s'était senti touché de l’amour de la sagesse, jusqu'à en 
être brûlé, nous dit-il, et cependant il n'était pas pleine- 
; ment satisfait, parce que le nom de Jésus ne s’y rencontrait 

pas, quod nomen Christi non erat ibë. Ce nom il l'avait ap- 
pris, comme vous, sur les genoux de sa mère. En vain 
était-il tombé dans l’hérésie et le désordre des mœurs, ce 
É nom le hantait, il ne pouvait se le rendre étranger, il le. 
41 cherchait. Les plus belles et les plus fortes œuvres ne pou- 
Fa vaient sans le nom de Jésus le séduire et le saisir tout à 
_ fait. « Et quidquid sine hoc nomine fuisset, quamwis litte- 
. ralum et expolitum, el veredicum, non me totum rapie- 
| bat. 

LE DNS ‘# que de Christ est la voie qui Aa à la peus et à | | 
a Ja vie par la vérité et done d’abord à la vérité, à la vérité 
absolue et essentielle, à la vérité qui est l'être. 
__ La vérité ! À combien d'hommes de notre temps ce mot 
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_ role de Ponce Pilate Quid est verilas, ou Anatole France, 
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déplaît ! Les uns en sourient, tels Renan qui répète la pa- 


qui ironise et se moque des esprits faibles qui croient tenir 
la vérité. D’autres s’effraient ou s'indignent qu'une règle 
dogmatique prétende s'imposer à l'esprit humain. Fides 
exigilur et offertur salus, disait saint Augustin ; la foi est 
exigée ; en échange le salut est offert ; et il n’était en cela 


que l'écho du divin Maître : Qui crediderit et baptizatus 


fuerit salvus erit ; qui vero non crediderit condemnabilur. 


_Obliger à croire sous la menace d’une condamnation éter- 


nelle, oh ! l’insupportable tyrannie ! 
Dans un livre récent publié sous ee titre « Positions » par 
un jeune écrivain de valeur, M. Jean Maxence, je relevais 


un mot curieux et fort qu'au premier abord j'hésitais à 


citer du haut de la chaire, craignant qu'il ne parût un 
peu irrévérencieux, mais au fond il ne l’est pas et la for- 
mule fait image ; la voici : 

Dieu a l'esprit dur et ie cœur doux’. » Quand elle 
parle de Dieu, la Sainte Ecriture n’'accouple-t-elle pas pres- 


- que toujours ces deux mots : Veritas et Misericordia. Veri- 
tas, c’est l'esprit dur ; misericordia, c’est le cœur doux. 


Mes amis, ne vous plaignez pas de cette dûreté. Pour le 
bien intellectuel et moral de l'humanité, il est nécessaire 


que la vérité soit absolue, intransigeante. Sans un dog- 


matisme transcendant qui s'impose à lui, l’homme ne 


“ parvient à comprendre ni le monde, ni lui-même ; il ne 
Me. sait comment choisir entre les doctrines et flotte de l’une 


à l'autre ; il tient le sacrifice pour chose odieuse et n’en 
Snisit pas la raison ; il se cabre devant la souffrance et, 


quand elle devient trop forte il perd courage et s’aban- 


donne*. 


Ah ! ne vous laissez point séduire par les théories qui, 14 
pis quinze ans, ont conquis tant de jeunes gens et que 
| je vous rappelais au début de ce discours, le matérialisme 


A 
1. Jean Maxence, Positions, p. 32. 
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: spéculatif et pratique qui exalté la force brutale et B jouis- 
_ sance immédiate : rien de plus opposé à l'esprit chrétien, 
de plus indigne de vous; fuyez l'inquiétude cherchée et d 
_ cultivée pour elle-même ; elle n’est qu’une faiblesse et ne 
_ peut s'achever que dans le désespoir ou l'anéantissment 
de l'être moral ; redoutez comme un fléau l’égoïste et va- 
 niteuse contemplation de vous-même ; si elle n’aboutit 
pas au désespoir, elle conduit au dilettantisme, à l’orgueil, 


C’ dt pourquoi je vous dis avec Jén hrist : prenez la 
voie qui conduit à la vérité ; cherchez à l’atteindre ; étrei- 
 gnez-la quand vous la tenez et aimez-la. Vous entendrez ! 


est là une attitude périmée et que l'intelligence moderne 


L tain, que si l'intelligence moderne à pris de mauvaises 
ta habitudes et de faux plis, les habitudes se corrigent et les 
nr faux plis s’effacent. 


_ S'il y a des Universités catholiques, c’est précisément 
our que les droits de la vérité absolue soient rappelés et 


proclamés. Fe 
_ Chercher la vérité, l'étreindre et enfin l'aimer. Amour 
qui ji procure à l'homme une de ses plus nobles joies : gau- 
0 lium de verilale. Bossuet invitait l'âme à se recueillir au 
pl us profond d'elle-même et à sentir ce que c’est que d'être 
: _ dans le vrai. Le grand géologue, le grand chrétien, dont à 
Le nous pleurons la mori récente, Pierre Termier, avait ma- 
ifiquement célébré cette joie de connaître. Le plus hum- 4 
_ ble d’entre nous peut l'éprouver. , us. 
Mais ce n’est pas une joie d'ordre tout spéculatif. FM 
; * Connaître et agir sont liés. Dieu qui à fait notre nature 
«4 le sait : telle est la raison du caractère impératif de la 
rité. Elle entraîne dans l’ordre # Ja vie des Du ee 
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= pratiques qu'il faut accepter, bien loin que connaissance et 
‘4 _vie tendent à s'opposer. 

La connaissance est le principe de l’action : nous agis- 
sons d’après nos idées et nos croyances. 
s Fout-fois ce principe n’opère pas tout seul. Pour nous 
déterminer à agir et nous faire agir de telle ou telle façon. 2 
il est besoin d'un attrait, d'un désir, d’un amour qui nous 
entraîne. Jacques Rivière, ce noble penseur, disait de quel- 
qu'un : « Il a l'esprit tout convaincu, mais le désir n'y 
… est pas ». Desidera, desidera ! s'écriait saint Augustin, en 
._ commentant le psaume Quemadmodum desiderat cervus ad 
fontes aquarum. Un progrès dans l’ordre de l’amour doit 
accompagner le progrès dans l’ordre de la connaissance et 
c'est ce que nous vous proposons, chers jeunes gens, in 
omni verbo, in omni scientia, in omni gralia. 


a 
… Saint Paul, après avoir invité les fidèles d’Ephèse à con- Le 
_ - fesser la vérité dans l'unité de la foi, leur demande de | 
- croître à tous égards dans la charité, c'est-à-dire dans l’a- 
… mour, en union avec Celui qui est le chef, Jésus-Christ, et 
ji] conclut par cette injonction : « Ambulatle in dilectione, 
mn sicut et Christus dilexit nos. Marchez dans la charité, 
» comme le Christ nous a aimés! »., Et saint Jean 
« Nos ergo diligamus Deum : quoniam Deus prior dileæit | 
nos. » v 
Dieu nous a aimés le premier ; Jésus nous a aimés le 
premier ! 

- Dieu a le cœur doux, n'avons-nous pas craint d’affir- 
mer ;et c’est par le cœur de Jésus que se manifeste surtout 
» Je cœur de Dieu. A côté du mot vérité s'inscrit le mot 
_ miséricorde. 

+ Ah ! je ne veus pas aller rechercher les preuves de l’a- 
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mour prévenant de Dieu à l’égard des hommes en général ; 
- au surplus, ne vous les ai-je pas énumérées quand j'ai 
£ mentionné ses dons. Je ne veux rappeler ici que les preu- 
_ ves qui vous ont touché personnellement. N'est-ce pas vous 
personnellement que Jésus aime dans la communion ? Il 
a voulu s’unir à noùs de la facon la plus étroite, comme la 
nourriture s’incorpore à notre être, devient notre être ; ef 
\ 4 il s’est donné totalement, dans son corps et dans son sang, 
. dans son humanité et dans sa divinité, il a voulu vous 
transformer en lui : mutaberis in me ! 

. Et, quand nous avons eu le malheur de pécher, c’est Luis 
même qui est venu à notre recherche ; ecce sito ad ostium 
et pulso ; c’est lui qui s’est tenu à notre porte et qui nous 
a suppliés de la lui rouvrir. Souvenez-vous | Sie nos aman- 
| - tem, quis non redamaret ? Celui qui nous a aimés ainsi, 
qui ne l’aïmerait en retour ? 

Seigneur, vous avez raison ! Mais que de pièges sur notre «| 
chemin ! Si les idées adverses nous guettent, combien plus 
les charmes et les séductions des créatures, que le monde va“ 
mettre sur nos pas ! Plus attrayantes seront pour la plupart 
les illusions du cœur et des sens que celles de l'esprit ! Ne” 
; saisissent-elles pas tout l'être humain ? Ne lui donnent-*! 

elles pas le sentiment, la sensation de la richesse et de Ja ! 
__ plénitude ? 
ue: Ecoutez la voix de saint Jean dans l’Apocalypse ; äl 
parle au nom de Dieu lui-même : « Tu dis que tu es riche: 
et comblé et que tu n’as besoin de rien de plus ; tu ne sais” 
pas que tu es pauvre, et misérable, et aveugle, et nu. | 
40 Achète-moi de l'or éprouvé, afin que tu deviennes vrai- 
. ment riche! ». 

Cet or éprouvé par le feu, cet or qui procure la véritable 
richesse, c’est l’amour de Jésus-Christ. « Bienheureux ce- 

Jui qui comprend ce que c’est qu’aimer Jésus », s'écrie 
l'auteur de l'Imitation?, » î 
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Celui-là comprend en effet par une prompte expérience 


la mystérieuse parole du Christ, si obscure, si difficile à 


admettre pour ceux qui n'aiment pas : « Mon joug est 
doux et mon fardeau léger! ». 

Et sans doute celui-là doit encore combattre contre le 
mal, contre la tentation, contre les mauvais penchants ; 
mais au lieu de défricher lentement et incomplètement le 
champ de son âme par la hache et par la pioche, il livre 
les épines et les broussailles au feu qui l'embrase lui-même 
et ce feu dévore tout ce qui en lui ne pourrait pas aller à 
Dieu. C’est le moyen le plus court d'avancer dans la vertu. 

Chers amis, je vous en conjure, que celte année où vous 
entrez ne s'achève pas sans que vous ayez accompli le dou- 
ble progrès auquel nous vous convions dans la connais- 
sance et dans l’amour du Christ, notre richesse, notre tré- 
sor ! Chantez-lui le cantique nouveau qu'il a réclamé du 
monde quand il lui a apporté un nouvel amour : Cantate 
Domino canticum novum ! Le cantique de l'amour divin 
qui, depuis que Jésus est venu sur cette terre, se chante 


parallèlement à la vieille chanson, que d’autres continuent, 
de l’amour des créatures et de soi-même. Cantique nou 
veau qui sera le cantique éternel, celui du Ciel où nous 


nous reposerons enfin dans la connaissance et dans l'amour 
de Celui dont rien ne pourra plus nous séparer. Amen ! 


LA 


ÉPILOGUE D'UNE TRISTE AFFAIRE 


Après les articles qu’ils ont eu sous les yeux en octobre et dé- 
cembre 1929, puis en mai, juillet et novembre 1930, Îles lecteurs 
de la Revue Apologétique n’auront pas été surpris de lire dans la 
Croix du 13 novembre dernier le décret d’excommunication porté 
par le Saint-Office contre M. Turmel à la date du 8. Ils ne le 
seront pas davantage que icet acte si grave appelle un bref com- 
mentaire tant sur l'affaire douloureuse dont il marque Ja clôture 
que sur quelques-uns de ses alentours. 


I. — Le cas pe. M. TormEx 


S’il était peu connu de la génération présente, pour celle qui 
commence à être le passé M. Tunmel appartint à la catégorie 
des initiateurs et des maîlres. Ce que M. Loisy était pour les 
études scripturaires, il le fut quelque temps, toutes proportions 
gardées, pour la théologie positive. De 1e chef, il allait s'inscrire 
en bon rang dans cette crise confuse d’où le modernisme est 
sorti. 

À cet égard, Îles premières phrases du présent décret pourraient 
donner le change au lecteur non prévenu. 

Dès l’année 1892, le prêtre Joseph Turmel.. fut privé par son arche- 


vêque... de sa charge de professeur au Grand Séminaire de Rennes 
pour avoir déclaré à quelques-uns de ses élèves ne pas croire à la pré- 


sence réelle... En 1901, le cardinal Richard.…., par ordre spécial ét 
au nom de la Sacfée Congrégation de l’Index, faisait à l'abbé Turmel 


une admonition sévère au sujet d'articles hérétiques édités par lui 
dans une publication périodique intitulée Revue d'histoire et de lilté- 


rature religieuses. T1 lui défendait, en outre, de rien publier en ma- 
.lière de sciences sacrées sans l’approbalion ecclésiastique préalable. 

Ces faits, qui servent aujourd'hui de documents rétrospeelifs ; 4 
pour éclairer le rôle antérieur de chacun, restèrent alors entiè: + 
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rement ignorés du public. Les écrits de M. Turmel postérieurs 
à 1901 parurent tous avec « l'approbation ecclésiastique préala- 
ble » et vinrent grossir progressivement, dans la mème ligne, le 
petit nombre de ceux qu'il avait publiés auparavant. Une œuvre 
considérable et considérée se constituait ainsi en quelque dix an, 
qui ibientôt faisait de son auteur une autorité dans l'élite savante 
du clergé français. Qu'il nous soit permis de reprendre ce que 
nous écrivimes naguère pour [la caractériser. 

Voici tout d'abord le cadre ide ses débuts, qui en marque la 
place parmi nos contemporains : 


Pour avoir en mains un organe plus puissant de pénétration, [M. Loi- 
Sy] fondait, en 1896, la Revue d'histoire et de littérature religieuses — 
familièrement surnommée la « revue grise » pour la couleur de sa 
couverture — qui s’annonçait dès le premier jour comme devant être 
« purement historique et critique ». Les meiïlleurs savants catholi- 
ques de l’époque, laïques et prêtres, lui prêtèrent leur concours. Mais 
trois noms y dominent, qui exprimaient les tendances fondamentales de 
la maison: celui de M. Loisy pour les questions scripturaires ; celui 
de Paul Lejay (+ 1920), secrétaire de da rédaction, pour la philologie 
et l’ancienne littérature chrétiennes ; celui de M. Joseph Turmel pour 
l'histoire des dogmes!. 

[En effet, dans les années suivantes], M. Turmel [y] explorait succes- 
sivement l’angélologie chrétienne (1898-1899), puis l’eschatologie des 
quatre premiers siècles (1900) et le dogme du péché originel (1900- 
1902). La pénurie totale d’études similaires ne contribuait pas peu 
à asscoir l'influence de celles-ci et à donner le change sur leur 
solidité?. 


Cependant, le voisinage de M. Loisy commençait à devenir 
compromettant. Aussi ne vit-on plus désormais le nom de M. Tur- 
mel dans da « revue grise ». En revanche, il recevait le meïlleur 
accueïl dans les milieux théologiques iles plus cotés. Rien ne per- 
met d'en mieux juger que de bilan de son œuvre en 1908. 


Prêtre érudit, qui avait tenu longtemps, à la Revue d'histoire et de 
| liltérature religieuses, le sceptre de l’histoire des dogmes, dont la 
Bibliothèque de théologie historique, dirigée par les jésuites de l’Insti- 
tut catholique de Paris, avait inséré une Hisioire de la théologie posi- 


Pensée chrétienne par un Tertullien (1905), puis un Saint Jérôme (1906), 


1, Le modernisme dans l'Eglise, Paris, Letouzey, 1929, p, 98. 
2, (id à 198, : 


tive, en deux grands volumes (1904 et 1906), qui avait pris rang à FU NA 
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vs # et, en même temps, à la colléction Science et Religion, par ure étude 
FRS sur La descente du Christ aux enjers (1905), qui écrivait régulièrement 
A) [depuis le 1*T juin 1903] la chronique d'histoire à la Revue du clergé 


français, tâvitaillait de notes pairistiques les Annüles de philosophie 
clifétienne et dont les revués étrangères désiréusés dé se poser solli- 
citaieñt là collaboration, qui donnait à [la Revue catholique des Eglises 
les prémices de sa prochaine Histoire du dogme de la papauté (1908), 
M: Turmel comptait alors parmi les illustrations du clergé de France 
dans l’ordre sciénlifiquet. 


À US Qui aurait voulu croire, en ce moment, que ces brillants dehors 
cachaient la figure d’un traître ? En effet, recourant au pseudo- 

. . - . * 
nymat pour lequel il avait eu de bonne heure un certam faïble, ” 


# ; M. Turmel commiençait vers la même époque ses attaqués contre » 

__ a foi de l'Eglise dont il restait le serviteur”. s 4 
Le Dénoncé, preuves en mains, par M. Saltet (mars-avril 1208) ! 

_  corime l’auteùr dés écrits blasphématoires parus sous le nom} 


Fi où . d’ « Añitoine Dupin » (1906) et de « Guillaume Herzog » (1907), Il 
LL ‘3 il se tira tant bien que mal «de ce mauvais pas par des dénéga- 

tions appuyées de faux serments. Bien des yeux néanmoins refu- 
_  sèrent de s'ouvrir et l'autorité ecclésiastique elle-même, faisant | 
__ crédit à des professions de foi visiblement équivoques, se mon- 
_ tra débonnaire. C'est tout juste si les principaux ouvrages de 
. M. Tuünmel furent, sur le tard, mis à l'indez { juillet 1909, 7 
mars 1910 et 2 janvier 1911). 4 
= Un avertissement n'en était pas moins donné, qu’un autre 
. n'aurait pas manqué de comprendre. M. Turmel n’y vit qu'une 
. raison pour payer d'audace et continuer de plus belle le jeu 
_ sournois derrière lequel il avait la naïveté de se croire à l'abri. 
De 1910 à 1930, on vit donc se poursuivre celte étrange série” 
de productions pseudonymes, plus impies les unes que les au- 
tres, qui sans nul doute fera la stupéfaction des historiens à ve- "| 
mir. Aux éphémères « Denys Lenain » (1900-1901) et « Gouil 
ven Lézurec » (1901), aux « A. Dupin » (1906) et aux « G. Her: 
1 20g » (1907), trop manifestement brûlés, venaient tour à tôtir 
se substituer de nouveaux figurants : « Louis Coulange » (19 
1980), « Henri Délafosse » (1920-1928), « Anmand Dulac » (11 
1929), « Hippolyte Gaïlerand » (1922-1925), « André Lagarde » 

(1912-1026), « Paul Letourneur » (1927-1928), « Robert Lawson » 


Aer 
k 


Der. Ibid., p. 491. Re 
2. Pour le récit complet, voir ce même ouvrage, p. 484-505, | 


mi 054 — 
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(1914-1920), « Alphonse Michel » (1921), « Edmond Perrin » 
(1921-1929), « Alexis Vanbeck » (1910-1920), auxquels il faut 
cerlainement ajouter « Auguste Siouville »? et, selon toute pro- 


et volumes dont le total formerait une bibliothèque de belles di- 
mensions. | 

« Tant va la cruche à l’eau », dit lle vieux proverbe, «€ qu'à Ia 
fin elle casse. » Nos études critiques sur « Hippolyte Gallerand » 
(1927-1930), consciemment identifié dès Je premier jour avec 
 .Hérzog-Dupin*, allaient ranimer la campagne de 1908. Mettant 
à profit un autographe du pseudonyme, M. Saltet d'y révéler la 
propre écriture de M. Turmel. Ce qui fournissait au critique 
toulousain l’occasion d’abattré avec autant de précision que 


vrait sa perfide activité {mars-octobre 1929). 

Le œésultat ne s’est pas fait attendre. Pour quelques revues 
qui sont restées obstinément muettes ou qui ont réservé leur 
intervention jusqu'à la fin de la bataïlle, la plupart des grands 
organes catholiques se sont fait un devoir d’appuyer les révéla- 


montrée moins émue que les professionnels. Une instruction 
régulière, ouverte par le cardinal Charost le 7 décembre 19296, 
s’est terminée, le 23 janvier 1930, par une sentence qui procila- 
umait l'identité d'Herzog-Dupin et d’H. Gallerand' avec M. Turmel. 
En suile de quoi celui-ci, par deux lettres successives adressées à 


de M. Saltet, Le Saint-Office n’a plus eu qu’à prendré acte de 


_ chacun. Elle doit être complétée au moyen des informations suprlémentaires 
Ÿ ieurement fournies dans le Bulletin de littérature ecclésiastique, 1929, 
. 221-298 ; 1930, p. 32, 91-92 et 124. | 
le décret du Saint-Office. 


p. 124-135. 


_ note 3 (au cours de notre étude : gui est « Hippolute Gallerand » ?). 
D 


babilité, « Victor Normand »°, chacun signant à l’envi articles 


d'énergie lés différents autres masques dont M. Turmel recou- 


tions de M. Saltet’. Mais cette fois, da hiérarchie ne s’est pas 


* 1. Voir äbid., p. 561-564, établie d'après M. Saltet, la bibliographie de 


* De ces divers faux noms, seuls les quatorze premiers sont consignés dans 


g. du Saint-Office », préçise le décret, 


» 
"N a 
« 


AVS 


2e { r 
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he 


son archevêque, les 25 mars et 1% avril 1930, se reconnaissait 
l’auteur des quatorze pseudonymes détaillés sur la première liste 


2. La preuve en est faite par M. Saltet, dans Bulletin de litt. eccl., 1930, ; 
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l'aveut, à Je rendre public et à frapper le coupable de la sanction 
qui convenait. 

Maintenant, nos (lecteurs n'ont sans nul doule pas besoin qu'on 
vienne souligner davantage à leurs yeux la gravité d’une pareille 
défaillance, ni plaider le droit que d'Eglise avait de la flétrir. 
Le simple exposé des faits n'est-il pas ici ia meilleure ‘des apoz= 
logétiques ? Celui qui expulse la brebis galleuse travaille pour 
la sécurité du troupeau. Quelques (bonnes âmes voulurent Jong- 
temps se persuader que les faits de la cause n'étaient pas cer- 
tains : auront-elles post factum le courage de convenir qu'elles 
furent dupes de leur candeur ? Le vrai mal serait que l'agression: 
tenace de M. Turme]l fût passée inaperçue ; le seul étonnement 
sera peut-être un jour qu'élle ait pu durer plus de vingt ans. 

Quant aux chrétiens pusillanimes qui trouveraient à ma-ù 
tière à scandale, il suffira sans doute de leur rappeler qu'il esti 
écrit (Marrn., xviu, 7) : Necesse est enim ut! veniant scandala #| 
verumtamen vae homini illi per quem scandalum venit. Dès la®. 
qu'il y eut un Judas parmi les Douze, mul n’a le droit de sen | 
montrer surpris que l'Eglise ne soit jamais à couvert des pires È 
misères : tout ce qu'on peut lui demander, c'est de n’en être# 
pas complice par indifférence ou fausse timidité. Ni les savants 1 
catholiques n'ont ici manqué de clairvoyance pour établir D | 
responsabilités de M. Tunmel, ni l'autorité ecclésiastique pour en 1 
tirer l'inévitable conclusion. Au lieu de céder à de vaines alar-4 
mes, les simples doivent plutôt se rassurer en voyant que, si lesk 
qu'il sera difficile à nos plus acharnés adversaires de l'exploiter # 
au profit de leurs habituels quolibets. Si, d'aventure, quelqu'un 
en éprouvail la tentation, rien ne serait plus facile que la répli | 


remparts de la foi sont toujours menacés, la vigilance de Jeurs 
gardiens naturels n'est pas en défaut. 

que sur ce lerrain de Ja simple honnêteté qui doit nous êtred 
Commun . 4 


Au demeurant, cette lamentable histoire est d’un caractère tel 


On notera... comme exemple d'une moralité très spéciale le cas dd 
ce prèlre qui, tout en restant d’Eglise et s'inscrivant sous son nomË 


F4 C'est sans doute pourquoi, document d'ordre judiciai RS 2 
PES ro sers avoués par He Turmel. A Hanbre n'éteitalles | 

sufisante? Mais ceci ne préjuge évi l F 
Aou Een, préjuge évidemment rien eur la 
me GE x 
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propre au nombre des sommités de la science ecclésiastique, servait 
en même temps, à l'abri de divers masques, la cause du rationalisme 
et de Jl’impiété. Imposture aggravée, au surplus, par le fait qu'elle ne 
cessa de trouver d'autres prêtres pour receleurs. Quand on se rap- 
pelle combien sonnait haut dans ces milieux le grand mot de sincé- 
rité, la tristesse de cette déchéance ne laisse pas d'être compensée par 
l'impression d’un châtiment!. 


Ecrites dans la perspective de la situation telle qu'elle se pré- 
sentait en 1908, c’est-à-dire au moment où le cas de M. Tur- 
mel n'était encore soumis qu'au tribunal de l'opinion, ces lignes 
ne gandent-elles pas toute leur actualité quand le verdict moral 
du premier jour vient de se transformer en un jugement offi- 
ciel ? , 


II. — CHEZz LES RECELEURS 


Généralement, il faut aux criminels, pour accomplir leur be- 
sogne, un certain nombre de complices et de protecteurs. Les for- 
bans de la plume ne sauraient faire exception. M. Turmel n'au- 


de mécènes ou d’exploiteurs empressés à Jeur faire un sort. De ces 
auxiliaires, et ce n’est pas son moindre intérêt, l'acte du Saint- 
- Office pemmet aujourd'hui de mettre le rôle en plein relief. 

Au premier rang des receleurs de M. Turmel et de son innom- 
- hbrable postérité se place le D° Paul-Louis Couchoud. Depuis quel- 
» que six ans, le nom du personnage est attaché à deux collections 
* anti-chrétiennes lancées par les éditeurs F. Rieder : Christianisme 
et Les textes du christianisme, dont il assume la direction. À la 
» Jumière des derniers événements, Îla lecture du programme ini- 
- fial qui en exposait le but ne manque pas de saveur. De la pre- 
_ mière on y disait : 

_ C'est la synthèse, aujourd'hui nécessaire, des travaux récents sur le 
» christianisme que sé proposent d'opérer, sous la direction de M. P.-L. 
 Couchoud, les collaborateurs de celte collection. Ces « cahiers du 
- christianisme » publiés dans un fomnat commode, édités avec soin et 
à un prix accessible, offriront au grand public cette mise au point 
- que chacun s'accorde à reconnaître, désormais, comme indispensable. 
Embrassant aussi complètement que possible toute l’histoire du chris- 


ÿ 4 Le modernisme dans l'Eglise, p. 502. 
$ | 2 667; 
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rait jamais pu écouler ses produits pseudonymes sans le concours: 


} tianisme, de ses origines à nos jours — histoire politique, philoso- 


1. 6 ’ TT" pts 0 L# pr ‘, PEER. 
J -d 7 5. MS, JEU | 
ee, 3 MM Lit. | 
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phique, dogmatique, littéraire et morale — ces cahiers sont ides cahiers 


cf: se Fr D . s . LE 1 

a critiques, dépourvus, comme il sied, de toute tendance apologétique. | 
42208 Nulle autre formule que celle-ci ne saurait leur convenir: « I n’y 

LE a pas d’autres obligations, dans d'ordre intellectuel, que l'adhésion à 

| la vérité connue personnellement. » 

1 La seconde série de « cahiers » n’était pas l’objet d'une moins 

UE 


Bee noble présentation. 


. Une histoire du christianisme ne se passe pas d’un recours constant 
aux sources et aux textes. C’est pourquoi nous avons considéré comme 
une de nos premières tâches la publication des grands livres chrétiens 
Les traductions nouvelles que nous en offrirons, accompagnées de notess 
et de commentaires, donneront toutes les garanties de probité scienti- 
fique qu’on est en droit de leur demander dans une collection de ce 
genre. 4 


« Probité scientifique », « vérité connue personnellement » : il 
serait grand dommage que M. le D° Couchoud eût laissé à d’autres 
le soin de graver ces formules au frontispice de sa maison. Buri-} 
nées par lui-même, elles nous fournissent un critère de choix . 


pour juger de l’œuvre et de l’ouvrier. 
Déjà par le fait même de la dénonciation publique dont M. Tur- 
| mel était l’objet, M. Couchoud se trouvait mis en cause. M. Sal-"} 
Let, du reste, a pris soin de s’en expliquer à haute et intelligible 
: voix. Après avoir intimé aux divers patrons de M. Turmel un 
appel discret qu'enveloppait une douce ironie!, il en arrivait à4. 
une véritable sommation. Qu'il nous suffise pour le moment d’en | 
détacher ce qui concerne M. Couchoud. 4 
« J'ai adressé à M. Paul-Louis Couchoud, directeur des collec 
tions Christianisme et Textes du christianisme, à MM... et je re- 
nouvelle à tous ces Messieurs le défi, entendons-nous bien, non 
pas d'indiquer l'identité d’un ou plusieurs de ces quinze pseu- 
donymes (indication contre laquelle ils pourraient élever des 
objections), mais de dire qu’un seul de ces quinze pseudonymes 
m'est pas de M. l'abbé J, Turmel (indication qu'ils ont des mo: 
_lifs et des devoirs impérieux de 1donner?.) » ». 


4 


lections scientifiques dans lesquelles ont écrit les dix pseudonymes . el 
nous | 


Texte reproduit dans le premier numéro de 1 
2, Ibid., maï-juin 1930, p. 124-195. Cf. p. 1362187 


AT 
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Sur quoi M. le D' Couchoud avait la classique ressource de se 
_ taire : peut-être d’aucuns eussent-ils encore pris son silence pour 
de dla dignité. I à cru plus habile de parler, et même de parler 


discours pour ne rien dire, bien entendu, mais par R-même s’ex- 

posent au risque Certain de tout avouer. C’est ainsi que M. Cou- 
. choud adressait au Bulletin de Toulouse trois lettres consécutives 
(7 janvier, 28 février et 13 avril 1930), qui prétendaient au titre 
de démentis!, Puis ce fut le tour de la Revue apologétique, où sa 
prose a déjà vu le jour par deux fois?. 

_ Etranges démentis, au demeurant, et qui rappellent en mieux 
ceux qu'on met volontiers sur le compte d’Escobar. Sur le prin- 
 cipal, en effet, savoir sur les rapports qu'entretenaient avec M. 
Turmel les ps eudonymes embauchés dans ses collections, M. le 


ce qu'il appelait une « interview », et qui était, en réalité, une 
fuite venue de son entourage. Là il pouvait s'avancer en toute 
confiance, bien assuré qu'on ne voudrait pas découvrir un tiers. 


x 


Un moment, il demandait à M. Saltet ses preuves pour de kas 
tion pour les autres. Et quand ces preuves lui étaient dûment 


mé l’empèchait pas de reprendre Île même jeu auprès de nos Jec- 
teurs, 
Il n'en fallait pas davantage pour éclairer les arbitres du débät. 


.diatement noté M. Saltet, M. le D° Couchoud se résignait « à si- 
. gnaler d’une manière terrible » son silence persévérant à l'eñ- 
- droit du « point essentiel »°. Cependant, pour illusoire que fût 
son alibi, dès R que M. Couchoud prodiguait ses épîtres à tout 


 miné ses contradicteurs, et peut-être quelques témoins inattentifs 
+ furent-ils impressionnés de ses prapos. 

. Or, tandis que M. le D Couchoud prolongeait cette manœu- 
 vre, au total assez médiocre, de vaine diversion, deux pièces dor- 


” 1. Elles sont publiées dans Le de litt. eecl., 1930, p: 34, 87 et 135- 
136, avec les répliques de M. £al 

. Voir les numéros de derenianbre p. 34 334- 1 5 PE novembre (p. 522), 
Bulletin de litt. eccl., mars-a 


beaucoup, à la façon des diplomates novices qui multiplient les | 


D” Couchoud ne disait mot. En revanche, il déviait à plaisir sur 


de « Siouville » : manière équivalente de prendre condamna- 


servies, M. Couchoud se gardait bien de rien y opposer. Ce qui 


4 ‘« En parlant sur un point secondaire », comime l'avait immé- 


venant, il pouvait, devant la galerie, se donner l'air d’avoir do- 


14 ». 


miaient dans les archives secrètes de la Curie à hp > 
Rennes, que seuls connaissaient encore de rares initiés. Par deux 
ettres en date du 25 mars et du 1* avril 1930, M. Turmel faisait 
à ses supérieurs des aveux complets. Ce que donc M. Couchoud 
se donnait l'apparence de démentir, sans d° ailleurs oser le faire 
expressément, mais en prenant ious les moyens pour produire 
cette impression, son malheureux collaborateur l'avait depuis 
longtemps reconnu exact. 
Tout commentaire affaïblirait la portée de ce rapprochement 
_A défaut de la Providence, M. Couchoud doit croire à la justice: ù 
- jmmanente. Sans doute en trouvera-t-il dans sa propre histoire 
une éclatante manifestation. Le Saint-Office a fait coup double # 
en même temps que son décret juge M. Turmel au regard de | ; 
_ l'autorité ecclésiastique, il traduit M. le D' Couchoud à Ja barre 1| 
des honnêtes gens. | 
__ De cette disqualification personnelle, on voit aisément la mé- 
| percussion sur les entreprises dont M. le D Couchoud est le ‘h 
recteur. La « probité scientifique », le culte pour la « vérité 
connue personnellement » qu'on vient de constater chez lui n ‘in 
diquent-i -ils pas assez, par avance, la qualité des publications dont#l 
il accepte le patronage ? Mais quelques précisions ne sauraient, | 
être ici de trop. ; 
___.Sur les quatorze écrits pseudonymes de M. Ngel rééoted és 
| … nommément par le Saint-Office, douze appartiennent aux collec 
7" tions de M. Couchoud, savoir quatre de « Louis Coulange », six# 
_d’» Henri Delafosse », deux d’ « Edmond Perrin ». Et si l’on 
lient compte qu’à ce tableau manquent les deux volumes d° « Jui 
Detie Poe », ne que, peut-être, celui de « Victor 


po PC de M. Had, recueillis dans l'asile hospitalier 
M. le D’ Paul-Louis Couchoud, | 
À Avec le même souci de la « vérité » et de la « probité 
. Couchoud recrute presque aussi largement son personnel 
i les « anciens prêtres ». En additionnant ces deux sources 
GE eut voir à quoi se ramène, au fond, d'équipe dont il se glo: 
d'être le porte-étendard. L'état ci-joint est établi d'après u 
derniers catalogues de la librairie Rieder, qui doit re monter à 
ue: ses 1020. Pour en rendre plus sensible l’économi 
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et ceux qui cachent la personnalité de M. Turmel imprimés en 
caractères gras. 


CHRISTIANISME 
Cahiers in-16 publiés sous la direction de P.-L. Couchoud 

N° 1. A. Houtin. — Courte histoire du Christianisme. 

N° ©, Alain. — Propos sur le Christianisme. 

N° 3. P.-L. Couchoud. — Le Mystère de Jésus. 

N° 4, Th. Zielinski. — La Sibylle. 

N° 5. H. Delafosse. — Le quatrième Evangile. 

No 6. Joseph de Maistre. — La Franc-Maçonnerie. Mémoire au duc 
-de Brunswick, avec une introduction par E. Dermen- 
ghem. 

No 7. A. Aulard. — Le Christianisme et la Révolution française. 

N° 8. A. Loisy. — Les Actes des Apôtres. 

No 9. L. Coulange. — La Vierge Marie. 

N° 10. A. Boulanger. — Orphée. Rapports de l'Orphisme et du Chris- 
lianisme. 

No 11. M. de Unamuno. — L'’Agonie du Christianisme. 

N° 19. J. Pommier. — La Pensée religieuse de Renan. 

No 13. H. Delafosse. — Les Ecrits de saint Paul : l'Epître aux Ro- c 
mains, 3 

N° 14. F. Sartiaux. — Foi el science au Moyen Age. 

(23N° 15. V. Normand. — La Confession. 
N° 16. R. Kreglinger. — L’Evolution religieuse de l'humanité. 


No 17. H. Delafosse. — Les Ecrits de saint Paul : la première Epiître 


aux Corinthiens. 
N° 18. G. Van den Bergh Van Eysinga. — La Littérature chrétienne 


primitive. ve 

-* À. Houtin et P.-L. Couchoud. — Du Sacerdoce au Mariage. 7: 

N° 19. I. Le Père Hyacinthe. . GES 

N° 20. II. Graitry et Loyson. EE 
* x No 91. E. Buonaiuti. — Le Modernisme catholique. Le 
No 2. A. Bayet. — Les Morales de l'Evangile. 2 


* No 23. H. Delafosse. — Les Ecrits de saint Paul : la seconde Epître 
aux Corinthiens. 

N° 24.L. Coulange. — La Messe. 

N° 95. Ch. de Rouvre. — Auguste Comle el le Catholicisme. 

No 96. D. Saurat. — Milton et le matérialisme chrétien en Angle- 
terre. 

No 97. L. Febvre. — Un desiin: Martin Luther. | 
N° 98. H. Delafosse. — Les Ecrits de saint Paul : l'Epître aux Philipe 
Ex iens. | 

= N°29. L. nee. __ Catéchisme pour adultes : I. Les dogmes. 
… x No 30. À. Houtin. — Courte histoire du célibat ecclésiastique. 

“4 A paraître : 


cL'OM = 
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A. Paul: L'Union des Eglises chrétiennes. — *P. Alfaric: La plus 
ancienne vie de Jésus. L'Evangile selon Marc. —E. Coulange : Caté: « 
chisme pour adultes. I. Les Institutions. 
LES TEXTES DU CHRISTIANISME 
Cahiers in-3° écu, publiés sous la direction de P.-L. Couchoud 
N° 1. Saint Thomas d'Aquin. — Somme Théologique # 
| I. Dieu, traduit avec une introduction par E. Perrin. 
N° 2. Lettres d’Ignace d’Antioche. traduites avec une introduction 
par H. Delafosse. ; 
Nos 3 ct 4. Joachim de Flore. — L'Evangile Eternel: 
I. Vie de Joachim de Flore, par E. Aegerter. 
IT. L'Evongile Elernel, première traduction française et 9 
notes par E. Aegerter. 
‘N° 5. Les documents pontificaur sur la démocratie et la société mo- 
derne, publiés avec une introduction et des notes par G. 
Michon. 
N° 6, Hippolyte de Rome. — Philosophumena ou réfutation de 
toutes les Hérésies, première traduction française avec 
introduction et notes par A. Siouville. Deux volumes. 


À paraître : Saint Thomas d'Aquin : Somme théologique, vol, IE et 
_  Jif... — L’'Evangile de Marcion, première traduetion française par H. 
Delafosse. 


Depuis l'impression de ce catalogue, un certain nombre des 
volumes qu'il promet sous la rubrique : « à paraître » ont effec- 
tivement vu le jour. C’est ainsi que le t. II du Catéchisme pour 
adultes a paru sous le n° 3%, En prenant ce chiffre comme limite, . 
on voit que M. Turmel a fourni neuf volumes de la série Chris- 
tianisme, soit 26,5 % à lui tout seul!. La contribution des « an- 
ciens (prêtres » y étant représentée simultanément par huit numé- 
ros, on arrive à un total d'environ 50 % pour les déserteurs ou 
les déchets du sanctuaire admis chez M. Couchoud. 
JA Beaucoup plus forte est la proportion pseudo-ecclésiastique dans 
_ la seconde série. Si, l’on n'y trouve aucun « ancien prêtre », 
M. Turmel, en revanche, s’y est taillé la part du lion. Avet le . 
4, I de la Somme théologique publié en 1929, il peut revendiquer 
_ les 5/8 de l’ensemble. Les deux autres volumes annoncés AT 
_veraient son contingent pseudonyme à 70 % de la collection. Ce : 
_qui monte, pour les deux réunies, À près de la moitié. 


1. A quoi il faudrait ajouter encore une im PR) | 
A portante fraction, pour le 
__ concours appôrté pgr « Armand Dulac » à la Courte histoire du céli at ecclé- 
_ siastique "Albert Houtin (1929). Fes rire ie F. 64 
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. Son amour bien connu pour la « probité scientifique » et pour Fe 
= “Ja « vérité connue personnellement » dictait à M. le D° Couchoud Ve 
… de s'adresser à des prêtres pour traiter du christianisme. Les chif- ET 
— fres montrent combien il s'entend à mettre en valeur les ressour- 1 ù 
“ ces intellectuelles du clergé. Quiconque esi en rupture avec ( 4 
- J'Eglise entre de plain-pied chez lui et une place d'honneur est 

a prête, à son foyer, pour celui qui s’abstient de la quitter sans | 

- cesser de la trahir. 

A Comme tous les receleurs, M. de D Couchoud fait monire 


_d’une conscience, disons accommodante. Seulement, il faut bien 
- qu’on sache que les cahiers de la maison Rieder ne méritent plus 
de s'appeler « collection Coucnoun », mais bien collection 
« Turmez ». Nul doute que le respect dont il se réclame pour UN À 
« probité scientifique » et pour la « vérité » n’inspire à M. le D #0 
Couchoud de porter à da connaissance du public, après tant d’au- 
tres moins fondées, cette petite rectification. HR - 
Malgré ses beaux dehors, il était déjà notoire que l'entreprise = & 
de M. le D' Couchoud n'était qu'une œuvre de sectarisme anti- à 
chrétien. Elle se classe dorénavant au plus bas élage de la polé- 
mique : celle qui fait fi de la plus vulgaire loyauté. 


+ 
D'autres cependant, bien qu'à un degré moindre, partagent 
 HJevant l'histoire la complicité de M. le D° Couchoud. On ne sau- 
- rait leur refuser ici, dès maintenant, la mention à laquelle is ont 7" 
droit?. ‘AIS 
FE Après avoir quitié l'Eglise, M. Loisy voulut reprendre sa fievue 
“ d'histoire et de littérature religieuses, dans laquelle, de 1910 à 
…_ 1922, il poursuivit une œuvre critique dont il ne manque pas de 
W se prévaloir avec quelque fierté. Pourquoi se fait-il que sa ran- 
 cune l'ait rendu peu exigeant sur les moyens C'est ainsi que la 
tradition des « Denys Lenain », des « Antoine Dupin » et des % | 
 « Guillaume Herzog » y fut reprise à qui mieux mieux par « L1808 
” Coulange », « H. Délafosse », « A. Dulac », « H. Gallerand », … 
1. On voudrait espérer que les dignes universitaires qui se sont, à leur 
_ insu, fourvoyés dans cette compagnie s’y sentiront désormais peu à leur 


Du, aise. 


2. M. Saltet les englobe solidairement dans son défi relevé p. 658. 
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“à A. Tac », « R. Lawson », A. Michel », € E. Pere 5, ( 
 Vanbeck ». Sous ces diverses hypostases, M. Turmel y Dnliait 
_ 950 pages en compte rond, soit le strict équivalent de deux volu. 
mes compacts. 

Privé de cette tribune familière, M. Turmel devait en trouver 
une autre à la Revue de l’histoire des religions. Organe sévère que 
© patronne le comité Ernest-Renan et qui se publie sous la com- 
_mune direction de MM. René Dussaud, membre de l’Institut, et 
Paul Aïllphandéry, directeur d'études à l'Ecole des Hautes-Etudes. 
En tète de ses Dee se ht cette Lee de pee 1 « ue 


; borrquoi M. Turmel y fut le RAS de 1924 à 1029 ue 
vement, sous les espèces irréligieuses des « H. Delafosse », des 


: elles, sans oublier d'assez nombreux et parfois assez longs comp- : k 
s rendus, soit le montant d’un bon volume de format moyen. 

_ De cette dernière collaboration, deux épisodes furent particu- 
_Jièrement saillants. Celui où M. Paul Alphandéry, peu au fait de 
es pseudonymes, transfonmait « E. Perrin! » en « Perriès » et 
Perrier » n’est déjà pas indigne d'être retenu par la postérité. 
Mais il le cède en valeur comique à cette double scène, qui eût 
amusé Molière, où M. Turmel fait louer « A. HEnevle » par 

_ « H. Delafosse » et vice versa?. H 
| Tous les métiers ayant leurs risques, celui de receleur n’en est 

pas Der à couvrir SERRE de M. SE A ue ge »e 


| D nivait ; nous n'avons aucun effort à taie ici pour nous | 
attrister. 


DL 


Jean RIVIÈRE. 


TE - 


ar Le même que M. Couchôud, s’embrouillant à 
son tour d: 
he, devait appeler « L. Perrin ». Voir ci-même, septembre a cn 


oût à la comédie, la Direction s’ob à parl 
Da Gallerand. Voir t. XCIX, 1929, Der CET 2 
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III. — L'AVÈNEMENT SPIRITUEL DE JÉSUS-CHRIST 
Les leçons scripturaires de la liturgie de l’Avent” 


La liturgie de l’Avent, destinée avant tout à commémorer le 
premier avènement et à préparer le second, ne néglige pas cepen- 
dant d'orienter les esprits et les cœurs vers la venue invisible de 
Jésus dans les âmes par la grâce : venue qui constitue la conti- 
nuation effective du premier avènement et la seule préparation 
efficace au second ; venue à laquelle on n'a pas tardé d'attribuer, 
par analogie, le nom d’Avènement spirituel. 

Pour saisir le dessein de l'Eglise, il fallait commencer par les 
textes où elle exprime spontanément sa pensée : c'est-à-dire les 
textes purement liturgiques dont les termes mêmes lui appartien- 
nent, puis ceux où elle n’emploie les expressions de l’Ecriture que 
pour exprimer ses propres sentiments”. Mais, au delà de ces deux 
groupes de textes, le premier fond de la liturgie est formé d'ex- 
traits de la Bible. 

. C’est des lectures bibliques, choisies pour le temps de l’Avent, 
qu’est sortie la doctrine de l’Avènement spirituel. Comment ? La 
recherche en présente un double intérêt et cette seule question 
nous montre tout à la fois comment l’Ecriture alimente l'Eglise et 
comment l'Eglise exploite et explique l’Ecriture. En effet, d’une 
part, l'Ecriture fournit à l'Eglise l’idée et quelques-unes de ses for- 


1. Cf, 1er décembre 1926, décembre 1927, 1928, 1929. 

9. Cf. décembre 1929 : Les formules liturgiques, p. 671-694. 

3. La liturgie chrétienne, constituée à l'image du culte juif, a été 
d'abord une collection de lectures bibliques et les premiers livres liturgi- 


ques ont été les exemplaires mêmes des Livres sacrés où l'on avait préa- 
 Jablement marqué les passages adaptés à chaque cérémonie. 
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= mules les plus caractéristiques et, d'autre part, l'Eglise, en adap- 
tant au cadre liturgique les leçons tirées de la Bible, dégage le 

__ sens profond des Livres sacrés et y dévoile les perspectives du 
plan divin. 

Les textes inspirés, dans leur teneur originelle, se rapportent 
sans doute aux avènements extérieurs de Notre-Seigneur, quelques: 
uns au second, la plupart au premier. Mais lorsque ces textes sont 
utilisés par la liturgie, il en résulte, de ce seul chef, une accom- 
modation jqui les transpose et les applique à l’Avènement spiri- 
tuel. Sur les lèvres des fidèles d’aujourd’hui, les appels des pa- 

_  triarches et des prophètes au Messie futur ne peuvent se restrein- 
u dre à leur valeur de citation et se borner à un simple souvenir du 
| passé. Pour l'Eglise, il ne s’agit pas seulement de rappeler une 
venue réalisée depuis près de vingt siècles, il s’agit d'appeler 
dans les âmes le fruit de cette première venue. Cette orientation 
: JR spontanée de l’Ecriture vers la désignation des biens spirituels 
est à la base du sens moral!. 

| Au premier abord, rien de plus varié, on dirait presque : de 
plus hétéroclite, que les leçons scripturaires de la liturgie de 
l’Avent : elles sont empruntées aux livres les plus divers ; on 
les dirait prises au hasard ; elles changent avec les différents ri- 
cites. Maïs quand on les rapproche et qu'on essaie de dégager la 
pensée qui a présidé à leur choix, on les voit se grouper autour 
d’un petit nombre de thèmes et ces thèmes s’orientent vers un 
pôle unique : l'avènement spirituel de Jésus dans les âmes. Il 
suffira pour nous en convaincre, de constater d’abord la réparti- 
tion de ces lextes, afin d'en dégager ensuite l’interprétation. 


| Les textes à répartir sont avant tout ceux de la liturgie ro- 
_ maine actuelle. Ces textes nous sont seuls familiers, à cause de 
leur usage pratique universel. Mais il importe de ne pas négliger 
les anciennes liturgies, soit qu’elles aient été complètement aban- 


TE données comme la gallicane, soit qu'elles aient été réduites à 
d'étroites limites, comme l’ambrosienne à Milan et la mozarabe À 


. 


Les 


jé 


1. Est-ce tout à fait par hasard que, dans la liturgie romaine actuelle, : 
 l'épître du 2% dimanche de l'Avent s'ouvre sur ces mots de saint Paul 
aux Romains : « Tout ce qui a été écrit avant nous, l'a été pour notre 
instruction, afin que par la patience et la consolation que donnent les 
Ecritures nous possédions l'espérance ? » (Rom. xv 4), Où trouver une 
formule qui dise, avec plus de clarté et d'autorité, la richesse morale de 
la Bible, son utilité spirituelle pour la vie chrétienne ? | 


Ps 8,3 pe 
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| Tolède. On constate avec intérèt que, malgré la différence des Y 
D - ï:èces qui les composent, alles sont inspirées des mêmes pensées 
fondamentales et c’est précisément l’un des principaux points de 
rencontre que les leçons scripturaires, 

A Ja messe, ces leçons sont de trois sortes : prophéties, épi- 
res, évangiles, La première série est empruntée à l'Ancien Tes- 
”  tament : on lui donne le nom de prophétie, parce qu'elle est li- 
rée le plus souvent des prophètes ; mais elle peut l'être aussi des 
. autres livres, notamment du Pentateuque!. Elle est , dans la li- 

turgie chrétienne, une réminiscence du culte juif où lout office 
: comportait une double lecture biblique : celle de la Loi et celle 
… des Prophètes. 
: : a 
ë Le Nouveau Testament founnit les deux tre séries, L'évan- 
gile, à cause de la dignité du texte, reçoit la place d'honneur et 
termine la série des lectures préparatoires au sacrifice. L'épiître 
est empruntée surtout aux dettres (epistolae) des Apôtres, d'où le 
nom d'’épiître, maïs aussi aux Actes des Apôtres, à l’Apocalypse, 
et même à l'Ancien Testament (Livres Sapientiaux et exception- : 
, nellement quelques autres. Cf. Féries de Carême*). Le 
Les anciennes liturgies (gallicane, ambrosienne, mozarabe),. 
avaient généralement à la messe les trois leçons : on peut le cons- BE: 
later dans les nombreux manuscrits anciens qu'ont publiés les 
érudits de notre temps. Dans la liturgie romaine d'aujourd'hui, 1 
les leçons sont d'ordinaire réduites à deux : l’épître et l'évangile. 
Les lectures d'Ancien Testament n'ont été conservées que dans æ 2 
quelque cas et elles sont en nombre variable : vigiles de Pâques 
et de la Pentecôte, Quaire- Temps. . 

On pourrait done, ici comme ailleurs, grouper les textes seripe 40 
turaires d’après la division générale des leçons et distinguer les ja N 
prophéties, les épiîtres et les évangiles. Mais pour l'Avent, il se “2 
_ présente une classification qui, sans s’écarter beaucoup de Ja pré 72. 
- … cédente, est bien plus caractéristique : les textes se groupent d’eux- 


Les Livres Sapientiaux sont cependant rattachés de préférence “At 


Le n d 

| LR Ces leçons scripturaires forment le fond de la liturgie; elles donnent 

ja note dominante qui se répercute dans tout le reste de l'office par lB 

_ reproduction ou Pr tation de certains fragments de ces textes. Sans 

_ doute ces pièces litur mn plus courtes ne s'interdisent pas de recourir à 

d'autres bib 2e purs mais en les _choisissant d’ ps l'analogie, en + 
æ e tième 1 


3 leçons. : ntal est ainsi enrichi, il n'est pas mi 
Ps | 10 
? re 
; > à 
É PL 
< de. 


ie aulour de personnages qui ur les rôles principaux 
- dans le mystère. 

Les prophéties ou textes d’Ancien Testament, dont on pen à 
faire un seul groupe maîlgré leur nombre prépondérant, se ran- 
gent autour du prophète fsaïe. Les textes d’ Evangile, presque 
lous empruntés à la phase intiale (Evangile de l'Enfance, début 
_ de la vie publique...) se répartissent en deux groupes : l’un se 
rattache à Ja Sainte-Vienge, l’autre à saint Jean-Baptiste. Enfin, 
les épîtres sont toutes, où à peu près, de saint Paul. On obtient 
ainsi quatre groupes de texles que résument les quatre noms sui- 
ants : Isaie, Marie, saint Jean-Baptiste, saint Paul. 

Si évidente que soit cette classification, il importe de voir com- 
ment elle se réalise dans les textes de la liturgie et quels enseigne- 
a ments elle dégage. ‘1 


C7 © è 


ns Sol 


EU 


1* groupe. Les textes d'Ancien Testament. Isaïe 


C'est dans la liturgie de l’Avent que l'Ancien Testament est le 
plus abondamment représenté. C'est bien là aussi qu'il est le 

F: mieux à sa place. Qu'est-ce en effet que l’Avent dans le cycle di- 

ds fa . turgique ? Le temps de l'attente et de la préparation au Messie, 

’st-à-dire l'Ancien Testament. L'esprit qui le caractérise, l’orien- 
cr vers l'avenir, atteint sa plus haute expression chez les pro- # 
pl hètes. A leur tête brille Isaïe : sa personne, sa noble origine, la 
fandeur de son rôle, l’édlat de son langage, la richesse de sa 
doctrine, l'importance de son livre, tout lui donne du relief. Dès 
ES |: temps de la Loi, le recueil de ses oracles devient le Manuel 
_Messianisme : qu'il s'agisse de la personne du Messie où de 
n règne, tous les aspects y sont représentés. Dans le Nouveau + 
Téstment sa est cité vs souvent qu aucun pi R RES 
à Moïse, da Loi; David, dé Psalmodie et bclombne. Ja Sagesse. 
l Done, dans la Due de l'Avent, s’imposait la prépondér:. ice 
à prophétie d'Isaïe : tous les rites sont d'accord sur ce point # 
L rencontre, pour être naturelle, n’en est pas moins significative Re. 
ee nn romain actuel, à la messe, n’a retenu les cos prophé- 


4 ve FL moins la Prophétie écrite : car la Prophélie ‘ en action ef 
RS par Elie : son nr avec Moïse aux côtés de 
she sur la montagne de la Transfiguration, * 
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tiques qu'aux féries des Quatre-Temps ; du moins, ces leçons 
sont-elles toutes d’Isaïie, à une exception près. 


Mais à l'office, Matines présente une ample compensation : aux 
leçons du [°° Nocturne, la lecture continue du livre d’Isaïe occupe 
tout le temps de l'Avent et le jour de Noël. Aucune partie du 
cycle scripturaire ne présente une plus remarquable adaptation. 


Le rite mozarabe a chaque dimanche une prophétie. Dans Ja 
forme la plus ancienne que nous connaissions de ce rit, le Liber 
Comicus de Silos, pulblié par D. Germain Morin, Isaïe occupe la 
place principale. Dans le Missale mirtum de Ximenès (P. C. t. 
Lxxxv), des prophéties des six dÿmanches sont d’Isaïe. Dans de 
Brevarium gothicum P. L. t. 1rxxxvi), à Laudes, Isaïe fournit 
une part importante des cantiques d’Ancien Testament : 
xx, 15-24 ; zxx, IO-uxr, 1-8 ; xuum, 10-16 ; vnr, 10-22 ; vi, 1-10: 


Quoique le rite ambrosien ait conservé, de l’usage antique, la 
première série de deçons prophétiques, on ne les trouve ni dans 
le Capitulare epistolarum S. Pauli (Reginensis 9 de la Bibliothè- 
que Vaticane) ni dans le Sacramentaire de Bergame ; il faut re- 
courir au Lectionnaire de: Milan, édité par D. Cagin, qui ne pré- 
sente que cette série de leçons prophétiques*. Ici comme précé- 
demment, la prépondérance d'Isaïe est très accusée ; les prophètes 
qui paraissent ensuite sont toujours : Malachie et Michée, mais 
aussi Baruch. | 


Pour la liturgie gallicane, nous n'avons guère de documents 
complets. Le Lectionnaire de Luzreuil (P. L. t. zxxxn, col. 171- 
216), n’a pas les dimanches de l’Avent. La Vigile de Noël y com- 


1. Le mercredi, deux leçons : Is. 11, 2-5; vit, 10-15; le vendredi, une 
leçon, Is. x1, 1-5 : le samedi, cinq leçons : quatre d'Isaïe : x1x, 20-22; 
xxXxV, 1-7; xL, 9-11; xLv, 1-8; la cinquième est de Daniel (m1, 47-51). 

9. Ier dimanche, Is. 11, 1-5; 1v, 2-3; Ile dimanche, Is. xxvint, 16-17: 
xxix, 17-24; Ve dimanche, Is. ‘xxxv, 1-2; Noël, Is. vi, 10-16; 1x, 1-7. 
Mais, à côté d'Isaïe, nous voyons paraître, au IIIe dimanche, Ezéchiel 
xxxVI, 6-11), au IVe dimanche, Miche Gr, 1-4) et, au jour dit 

e la Vierge, Michée-(1v, 1-3; 5-8; v, 2-5). L ; 

3. Ier dimanche : x, 33-xt, 109; IIe dimanche : 14, 7-12; IIIe dimanche Fe 
11, 1-6; IVe dimanche : xx1v, 16-23; Ve dimanche, xvr, 1-6; VIe diman- 
che : xxxv, 1-10; Noël, 1x, 1-7. Il n'y a que le jour de la Vierge qui 
ait une leçon d'Ezéchiel (LI, avec emprunts à 11, 11, XL eb XIIV). 

4. Ier dimanche : Is. 1, 1-8; Ile dimanche : Baruch, 1v, 86-v, 9; IIIe 
dimanche : Is. xxxv; IVe dimanche : Is. xL, 1-11; Ve dimanche : Mich. 
v, 2; Malach. mt, 1-7; VIe dimanche : Ezech. xciv, 1-15; Fête de la 
Sainte Vierge : Is. Lxrr, 8-Lxim, 4; Vigile de Noël : Is. vit, 10-17; vin, 
4; Jud. zum, 29; Gen. xv, 1-10; L Reg. 1, 7-17; Jour de Noël : Is. 1x, 


| DEN de 


L 


> 


à 


REVUE APOLOGETIQUE 


porie douze leçons, dont le manuscrit ne ‘contient que les quatre 
dernières!. 

Dans le Missel de Bobbio (P. L. t. zxxn, col. 451-568), la pre- 
mière des trois messes de l'Avent a seule une leçon prophétique ; 
elle est de Malachie (ur, 1-6). Au jour de Noël, la leçon prophéti- 
que est formée par Is. 1x, 1-7. 

Notre plus riche source d” informations est le Lectionnaire de 


_Schletistadt découvert et publié par dom G. Morin ; il tient à la 


fois du gallican et du milanais ; il ne comprend que la leçon pro- 
phétique, à l'exclusion des épitres et des évangiles : toutes les 
lectures sont d’Isaïe, pour les six dimanches de l’Avent et pour le 
jour de Noël?. 

Veut-on, après cette répartition sommaire, dégager les éléments 
communs des diverses liturgies de l’Avent ? Voici les cinq pas- 
sages d’Isaïe qui reviennent assez fréquemment pour ne manquer 


dans aucun des rites : vVIr, 1x, x1, xxxv et x1. Les trois premiers 
_appartienent au Livre d’Emmanuel (vu-x1), le bloc messianique 
le plus riche de l’Ancien Testament : ils en forment Îles trois 


points culminants : l’annonce de la Vierge, mère. d’Emmanuel 
(vin), l'apparition du Messie, Enfant-Dieu (1x), la description de 


_ son règne pacifique (x1). Les deux derniers passages, qui se ré- 
_  pondent, de la première (xxxv) à la seconde (xL) partie du livre, 
“concernent la délivrance de l'exil, image traditionnelle de la di- 


bération messianique : ils nous présentent la voie du retour pour 
Ja décrire (xxxv) et la préparer (xL). 


Après ces passages communs à toules les liturgies, Isaïe founnit 


encore un grand nombre d’autres leçons qui varient d’un rite à 
l’autre. A la suite d'’Isaïe, plusieurs autres prophètes apportent 


_ 1. Jsaïe fournit la huitième PE 23-x1NV, 13) et la dixième (tv, 1: 


_ aÿt, 7). La onzième est de Malachie (it, 1-vr, 6). Pour le fo g de Noël, 


avant l'épître (Hebr. 1, 1-13) et l’évangile (Le. 1, 1-19), la leçon pro- 
De Da0. A Ltée de quatre fragments d'Isiie : vu, À. 15; ss Fa 


2. 1er RU. Is, vi, Ile dim. : xxxv, 1-10; III* dim. : Lx, 10-12 


| et XL, 8: IVe dim. : Tv, 1-65 er dim. : xp, 1-10; VIe dim. : xr, 1-105 0. 


3. Les lus fréquentes RE : ü, 15 (Jérusalem, centre futur des na 


tions, ef. Mich. 1v, 1-3). —— rv, 2-6 (Jabvé et la délivrance des rachetés)., 


V ,— vil: (voeation à’ Tnusÿ 2  £vt, 6 l'ap \ 
_ rusalem où rique le lag de David). Es x, 7 roi te oab à dé- 
_ sianiqué sur | 


22 (la lumière mes- 
gypte). — xxrv, 16.28 (jugement du monde par le Messie, 
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leur contribution : d’abord Malachie et Michée, puis Ezéchiel, 
Daniel, Baruch!, 

Ainsi avec les seules leçons prophétiques, la liturgie de l'Avent 
nous présente déjà un recueil des plus beaux oracles messiani- 
ques. Ce recueil s'enrichit encore avec les pièces accessoires qui, 
mon contentes de reprendre par fragments les leçons, citent ou 
adaptent un grand nombre de passages analogues?. Il n’est pas 
jusqu'aux prophéties éparses dans les livres historiques et sa- 
pientiaux qui n'aient ici leur écho*. C’est donc Isaïe qui inène 
le chœur, mais il est suivi de tout le cortège des patriarches et 
des prophètes. C’est bien tout l'Ancien Testament qui parle par 
sa bouche. 


LÉ LÈLe 


ee” di 
h 


2 groupe. Les textes évangéliques relalifs à la Sainte Vierge 


7 D CURE ER) 


Malgré la prépondérance qu'elle donne à l'Ancien Testament, 
la liturgie de l'Avent doit faire une place au Nouveau : Evan- 
gile de Notre Seigneur et Epîtres des Apôtres. Pour les textes 
d’Evangile, elle est invitée par son objet à limiter son choix, à 


+ 


ci 


Apocalypse d'Isaïe). — xxvinm, 16-17 (le Messie, pierre d'angle et d'épfeuve 
en Sion), — xLv (Cyrus, libérateur des Juifs, image du Messie, libéra- 
teur des hommes, Rorate..). — 11, 1-12; LIV-LV; LxI1, 8-LX111, 4 (l'approche 
_ du salut, sa magnificence, la nouvelle Jérusalem : récompense des élus, 
- châtiment des impies). 

- 1 Malachie (I, 1V) : la venue de Jahvé précédé de son messager (le 
Messie et son Précurseur) (dans tous les rites). — Michée, v, 1-3 : Beth- 
léem, patrie du Messie (dans tous les rites). — Æzéchiel, xxxvi, 6-11 : 
rénovation de la terre d'Israël et retour de ses habitants. — XLITI-XLIV : 
le Nouveau Temple, 1a porte réservée (naissance virginale), — Daniel, 
x, — Baruch, IvV-V. 


SAT 


1 ei d: gypte igile de ( 

… duël) ; l'étoil laam (Num. xxrv, 17; me Sem. 4° férie, 2° 26 de 
À Mate): la sue qui cour toute la terre (Eccli, xxiv; 6. Cf. Répons 
# initial de l'Avent). À 
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la période des débuts : à la venue du Messie sur la terre et à sa 
“3 manifestation au monde : à celle-là, se rapportent les récits de 
=  J’Enfance qui se groupent autour de Marie ; à celle-ci, les pre- 
miers épisodes de la vie publique concernant la: mission du Pré- 
curseur’. 

Les textes évangéliques relatifs à la Sainte Vierge dont le choix 
__ s’imposait à la liturgie de l’Avent, se ramènent à trois épi- 
_sodes : dans saint Luc, celui de l'Annonciation à Marie et celui 
de la Visitation et, dans saint Matthieu, l’apparition de l'ange à 
saint Joseph : on pourrait l'appeler l’Annonciation à saint Jo- 


La [liturgie romaine actuelle nous présente l’Annonciation à 
à Marie le mercredi des Quatre-Temps ; la Visitation, le vendredi, al 
et l’Annonciation à saint Joseph, la veille de Noël. De plus, la 
plupart des traifs de ces trois scènes retentissent à travers an- 


A 
M rl y à pourtant deux exceptions : l'Avent présente deux péricopes 
-  empruntées aux dernières pages de l'Evangile. La première concerne le 
_ second avènement de Jésus-Christ, elle est constituée par un fragment du 1 
_ discours eschatologique, fragment tiré de l’un ou l’autre des trois pre- 
_ miers évangiles. Elle appartient à tous les rites. Aujourd'hai, au romain, 
elle figure au Ire dimanche, avec le texte de saint Luc (xxr, 25-33); le 
assage correspondant de saint Matthieu (xxiv, 15-35) a trouvé place au 
xive dimanche après la Pentecôte : ainsi les deux récits parallèles du 
cond avènement font la soudure du cycle liturgique que clôt la récit de : 
int Matthieu et qu'ouvre le récit de saint Luc. — Au rite ambrosien,. 
Sacramentaire de Bergame donne aussi cet évangile au Ie dimanche de 
l'Avent, mais avec la version de saint Matthieu (xxiv, 1-42). — C'esi 
également le texte de saint Matthieu ‘æ figure dans les deux principaux 

présentants de l’ancienne liturgie gallicane : dans le Missel de bio, 
 xxIV, 27-44 forme l'évangile de la troisième messe de l'Avent; dans 
vangéliaire de Saint-Denis, Mt. xx1v, 15, l'évangile du II° dimanche. 
Enfin le rite mozarabe, représenté par le Missale mictum, à pour évan. 
>, au IVe dimanche, le discours eschatologique d’après saint Mare (xt, : 
_ d8-xIm, 37) et au Ve dimanche, un pans de saint Due qui est parallèle 
#78 a discours eschatologique (xvir, 20-24). F +8 
- La seconde péricope est celle de l'entrée solennelle de Vésus à Jérusalem. 
_ Le rite romain ne la ta plus qu'au dimanche des Rameaux; mais 
__elle figure en Avent dans Îa plupart des liturgies anciennes : la scène € 
_ alors transposée et appliquée à l'entrée du Christ dans le monde. 
_ Sacramentaire de Bergame (rite ambrosien) la place au IVe diman 
avec le récit de saint Matthieu (xx1, 1-9). — Le rite mozarabe, soit de 
le Liber comicus de Silos, soit dans le Missale mirtum, a le même 
de Mt xxt, 1-9, mais au IIIe dimanche. — Pour le gallican, l’Eh 
aire de Saint-Denis (notes marginales) donne ce même récit de Mt. xx 
1-9 au VIe dimanche de ‘lAvent; mais le Manuscrit de Trèves, 134, prése 
6 ccessivement et avec des indications un peu vagues. le “ne de saint 
_ Mare, x, 1 (ante matale Domini) et celui de saint Luc, z1x, 29-38 (ant 
_ Nativitatem Domini), EE cn ê& 
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prochés de textes d’Ancien Testament d’une manière qui COns- 
-- titue déjà toute une interprétation’. 

Pour le jour de Noël, qui, sans appartenir à l'Avent, en est 
laboutissant, les textes évangéliques étaient tout indiqués. La 
liturgie romaine actuelle donne bien, sauf la répartition, les 
Passages qui figuraient déjà dans les anciennes liturgies : à da 
messe de minuit, récit de la naissance à Bethléem (Le m, 1-14): 
à la messe de l'aurore, continuation du récit de saint Luc, ado- 

L_ ration des bergers (Le. n, 15-10) : à la messe du jour, pro- 
logue de saint Jean (Jn. 1, 1-14), formule dogmatique de l'Incar- 
nation et de la Nativité?. 
A côté de la place qui revient de droit à la Sainte Vierge, dans 
le cydle de l’Avent, il faut mentionner les fêtes de Ja Sainte Vier- 
ge qui tombent en Avent : aujourd'hui, celle de l’Immaculée- 
Conception, autrefois celle de l’Annonciation. 
4 La fête de l’Immaculée Conception, la seule qui subsiste au- 
… jourd'hui, est relativement récente. Ce n’est qu’au xv° siècle que 

le Pape Sixte IV l’approuva pour Rome et l'Eglise universelle, 

quoique depuis plusieurs siècles, alle fut célébrée en Orient et 
= même en Occident. La proclamation du dogme en 1854 à con- 
É sacré la fête et sa date au 8 décembre. Cette date convient bien 
= au mystère : le privilège de Marie est au point de départ des 
| préparations providentielles que célèbre l'Avent. L'évangile est 
à naturellement la scène de l’Annonciation à Marie : la salufation 
à de l'ange : Ave, gratiâ pléna.… n'est-elle pas la meilleure expres- 
son du privilège que l’on trouve dans l’Ecriture ? On sait que, 
d'après les dernières décisions liturgiques, la solennité de Ja fête, 
est fixée au IT° dimanche de l’Avent. 

Comme aujourd'hui, la fête de l’Immaculée Conception, jadis 
» la fête de l’Annonciation s'est célébrée en Avent. Sans doute, 
. on eut de bonne heure l’idée de commémorer l’Annonciation au 
25 mars : cette date s’harmonise avec celle de la Nativité au 


1. Dans le Sacramentaire de Bergame (rite ambrosien), nous trouvons 
au VI® Dim. les deux récits de saint Luc : la Visitation d'abord, puis 
 l'Annonciation à Marie et, la Veille de Noël, le récit de saint Matthieu, 
J'Annonciation à saint Joseph. — Lies anciens manuscrits Coms sont 
incomplets ou peu explicites sur le sujet. Le rite mozarabe utilise les 
textes pour une fête de la Sainte Vierge. Voir ci-dessous, 3 
_ 2. Cependant deux des principaux représentants de la liturgie gallicane 
avaient, au jour de Noël, la scène de l'Annonciation : le manuscrit de 
Trèves, 134, l'Annonciation à Marie (Lc. 1, 16); le Missel de Bobbio, 
l'Annonciation à saint Joseph (Mt. 1, 18). 
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% décembre!, Mais elle tombe ordinairement en Carême, Or le 
Carême, dans sa conception première, ne comportait pas de fè- 
tes. Dans ces conditions, l'Avent se présentait comme le temps 
le mieux adapté à la fête de l’Annonciation qui entre dans le. 
cycle de Ja préparation à la venue de Notre Seigneur, « L’Avent, 
dit Thomassin, est une sorte d’Annonciation prolongée. » Cette 
conception, malgré des variantes de détail, s’est appliquée dans 
presque toutes les anciennes liturgies. 
Le vestige le plus ancien nous est fourni par la liturgie nes- 
torienne (v° sièdle) : elle a pour l'Avent quatre idimanches ide F'An- 
nonciation, C’est une exception en Orient : l'Avent n'y apparaît 
qu'’assez tard. 
En Occident, dès l'origine de l’Avent, il semble passé en rè- 
gle d'y commémorer le mystère de l’Annonciation, sinon d'y cé- Ë 
lébrer la fête qui peut-être n'existait pas encore. Le plus ancien 
témoin de cet état de choses est le Rouleau de Ravenne : ce n’est 
qu'un recueil d’oraisons, sans cadre liturgique proprement dit ; " 
sur les quarante pièces de la collection, une dizaine visent direc- « 
tement le mystère de d’Annonciation. Divers indices montrent # 
que, dans l’ancienne liturgie gallicane, le mème mystère était 
l’objet de plusieurs allusions. Les manuscrits les plus connus “! 
portent bien en janvier (peu après l'Epiphanie), une fête de la * 
Sainte Vierge : mais, au lieu d’être l’Annonciation (Thomasi), « 
c’est plutôt l’Assomption. Nous sommes mieux renseignés sur le 
rite ambrosien, Le dimanche avant Noël, avec toute la semaine 1 
qui suit, est consacré à la Sainte Vierge : c’est comme une fête “| 
avec son oclave*, Mais c'est surtout dans Île rite mozarabe que la | 
commémoraison du mystère de l’Annonciation devient une fête" 
à jour fixe, la fète du 18 décembre qui est comme l’octave d'avant. 
Noël*, 1 
1 

1 On discute Ja priorité respective des deux dates : d'après main à 
historiens de la liturgie, ce serait la date du 25 mars — comme date de l 


la Passion et de la Conception de Jésus et même de la création du monde! 
— se aurait précédé et déterminé la date de Noël (Cf. Dict, d'Arch, ebRl 
de Lit., 1, col. 2947), 4 

3, Ce dimanche est habituellement le VI° de l'Avent : ainsi dans le” 
Saeramentaire de Bergame. Dans le rite d'Aquilée, e‘est le Ve dimanche pe 
c'est même le ITI° dans les Capitulaires de Naples. Il arrive aussi que. 
la commémoraison de J'Annonciation, qu'on appelle le jour de la Vierge 
soit réservée à une férie qui prend les allures Ÿ une fête de Marie, comme, 
dans la liturgie romaine Ronan bu, le mercredi des Quatre-Temps. 

8. C'est le x° concile de Tolède qui, consacrant des usages anciens | 
étendus, l'institua en 656 avec un bel office de saint Hildephonse, qui æ 
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À 3° groupe. Les textes évangéliques relatifs à saint Jean-Baptiste sa 
=" La liturgie de l'Avent envisage, à côté du rôle de Marie, celui 4: 
2 de saint Jean-Baptiste ; après la Mère du Messie, son Précur- 


 seur : si c'est par Marie qu'il est introduit dans le monde, c'est. 
= : . " , " 

…_ par Jean-Bapiiste qu'il est manifesté au monde. lei encore se 
7 présentent quelques épisodes évangéliques domi le choix s’impo- 
_ 


sait. 
Le premier est l'entrée en scène du Précurseur qui signale 
@ la présence encore ignorée du Messie. L'épisode appartient aux 
“ quatre évangélistes. Les récits des trois Synopliques sont stricte- 
L ment parallèles : Jean-Baptiste est présenté ; il prêche ; il rend 
= témoignage à la présence du Messie. En saint Marc (1, 1-8), c'est 

le début mème de l'Evangile ; en saint Matthieu (nr 1-12) et en 
4 saint Luc (mx, 1-18), c’est, après les deux chapitres sur l'Enfance, 
* le début de la vie publique. Le quatrième évangéliste, dans un 
contexte différent, met sur les lèvres de saint Jean-Baptiste, des 
. déclarations équivalentes sur Jésus (Jn, 1, 15, 23, 236, 30), mais 
il ajoute un épisode spécial (le second) : témoignage officiel rendu Per 
par le Précurseur au Messie devant les délégués du Sanhédrin Re: 
(In. 1, 19-28). Le quatrième évangile est seul aussi à rapporter :r}a 
_ (troisième épisode), le dernier témoignage que saint Jean-Baptiste 
= à l'adresse de ses disciples jaloux, rend à Jésus devant lequel il 
doit désormais s’effacer (Jn. mr, 22-30). Enfin, le quatrième et 
dernier épisode des relations de saint Jean-Baptiste avec Jésus 
* est le message du Précurseur prisonnier envoyant deux de ses dis 
…… ciples au Messie qui tarde à se déclarer (Mt. x1, 2-15, Luc va, 
14-30). Telles sont, à une exception près, les lectures qui, dans 
. toutes les liturgies, mais avec de curieuses variantes de dispo- 
. sition, vont faire le fond de ce groupe. 48 
‘La liturgie romaine actuelle comporte, en Avent, trois évan- 
É Éc sur saint Jean-Baptiste! : au II dimanche, le message du 


‘ 
# 


» sans doute été conservé dans le Missale mirtum. Cette fête se maintint 4 Me 

4 même après le triomphe de la date du 25 mars pour l'Annonciation. Ellk 
à Brit, à une époque inconnue, le nom d'Expectatio prés qui ne répond 4 
ère au texte. Bien mieux, cette fête est passée dans l'usage moderne, 
abord dans tonte l'Espagne, puis en France, Be Italie et enfin à Rome 
L. avec 2 office qui correspond à peu près à celui de l’Anaonciation et à # 
À Er. des Quatre-Temps. A travers diverses vicissitudes, elle 
£ _demeurée dans Appene pro aliquibus locis du missel romain; beau- | 
coup de RER 6 por l'avaient tée : plusieurs l'ont laissé ‘tomber Le 


formes 
x Le er L PRES c'est l'évangile du second avènement; les mercredi 
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Précurseur à Jésus, d’après saint Matthieu (ur, 2-15) ; au im di- 
manche, le témoignage devant les envoyés du Sanhédrin (Jn. 1, 
19-28) ; enfin l’évangile du samedi des Quatre-Temps, repris le 
lendemain (rv° dimanche), est le témoignage intial du Précur- 
seur au Messie, d’après le texte de saint Luc (mr, 1-8)'. Ces trois 
évangiles présentent donc trois scènes de la mission du Précur- 
_ seur, mais dans l’ordre inverse de celui que nous ferait attendre 
Ja Succession chronologique. = 
= Le plus ancien représentant connu du rite mozarabe, le Liber 
33 Comicus de Silos, a bien, sur cinq dimanches, quatre évangiles 
concérnant saint Jean-Baptiste*, mais ils ne représentent que deux 
_ épisodes de la mission du Précurseur, le premier et le dernier. Le 
_ premier, l'entrée en scène du fils de Zacharie, est repris suceessi- 
vement d’après les récits des trois évangiles synoptiques : au 1° 
dimanche, d’après saint Matthieu (ui, 1-11) ; au 1v°, d'après saint 
‘saint Marc (1, 1-8) ; au v°, d’après saint Luc (ru, 1-18). La scène 5 
_ finale, le message de saint Jean-Baptiste à Jésus (Mt x1, 2-15) vient 
u x dimanche, comme au romain. 4 
58 Le Missale Mixtum de Ximenès, type moins pur, mais plus 
complet de la liturgie mozarabe, n'a, sur six dimanches, que 4 
trois évangiles se rapportant à saint Jean-Baptiste. Ils repré- 
sentent les deux mêmes épisodes que précédemment. Le premier 
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i 7 vendredi des Quatre-Temps et la veille de Noël, ce sont les trois év i sal 
F. giles de la Sainte Vierge (cf. ci-dessus). Mt PAS He \ 
__ 1. Ce qui a valu au texte de saint Luc la préférence sur celui de saint 
ue sans doute le grandiose synchronisme par lequel il débute 
(lc: 1, 1-2). 
2. Ici, comme dans les groupes précédents — est-il nécessaire de le rap} 
_peler ? — les antiennes et répons font de nombreux emprunts aux le ÿ 
tures évangéliques. Il y a généralement correspondance entre la le 
_ et les emprunts : ainsi, au romain, le Message du Précurseur à Jésu 
> formant l'évangile du II dimanche, fournit les antiennes du Benedic 
74 ce TEE Are de 2 5 le IT° dimanche, mais le jeudi suivant. 
1e Le 11 épons, du IVe dimanche, est tiré d ier témoi de 
Dons ne du jour). Me en 
3. L'autre évangile, celüi du IIIe dimanche, est l’ent nnelle 
Jésus à Jérusalem Qt xxx, 19). RES pe 
_ 4. Les autres évangiles sont : l'entrée solennelle à Jérusalem d’apr 
_ saint Matthieu (xxt, 117 pour le Ile dimanche et l'annonce + ve Cube je 
Lg AE À Fu ee de saint Mare (r-XI1) p 
Ve dimanche et le discours eschatologique de saint I 1, 20 
le ve re ogiq e saint Luc (xvu, ee 
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avec le tete de saint Marc (tr, 1-8)!. Au IT dimanche, c'est tou- 
Jours, comme dans les deux cas précédents, le message de saint 
Jean-Baptiste au Sauveur, avec le texte de saint Matthieu (xr, ?- 
15). 

Ce sont encore les deux mèmes scènes qui paraissent dans le. 
rite gallican, d'après les renseignements rares et incomplets que 
nous possédons. Sur les trois messes d'Avent du Missel de Bob- 
bio, la première à pour évangile le message de saint Jean-Bap- 
tiste (Mt. x1) ; la deuxième, le témoignage intial du Précurseur, 
d’après Le texte de saint Matthieu (nr, 1-12)?. Mais c'est le récit 


* de saint Luc (ur, 15), qui figure dans un autre représentant du 


rite gallican, le Manuscrit de Trèves, 134. 


L’Evangéliaire de Saint-Denis, qui tient du gallican et de 


» F'amibrosien, est plus riche sur le thème du Précurseur. Sur les 


six évangiles des dimanches, quatre le concernent*. Le II di- 
manche, c'est l'épisode final, le Message (Mt. x1). L'épisode .ini- 
tial, l'entrée en scène du Précurseur, paraît au IV° dimanche, 
avec Je texle de saint Luc (nr, 2), et reparaît au v°, avec le 
texte de saint Matthieu (nr, 1). L'élément nouveau, c’est l’évan- 
gile du 1* dimanche : la vocation des premiers apôtres (Jn. 1, 
35-51) ; le début de i’épisode relève du Précurseur : c’est lui qui 
oriente vers l'Agneau de Dieu deux de ses disciples qui devien- 
nent les premiers Apôtres du Maître. 

Le plus connu des représentants du rite ambrosien, le Sacra- 
mentaire de Bergame, consacre à saint Jean-Baptiste trois des 
six évangiles des dimanches. Deux d’entre eux rapportent les 
épisodes habituels : l’évangile du II° dimanche est l'entrée en 
scène de saint Jean-Baptiste, d’après le texte de saint Luc (in, 1) ; 
celui du III° dimanche est le message du Précurseur à Jésus 
(Mt. xr, 2-15) ; la succession historique des épisodes est donc 
rétablie. Il reste, pour l’évangile du V° dimanche Jn. 1, 15-28, 


qui contient tout à la fois la première déclaration messianique 


1. Signalons le cas, fort rare en liturgie, où les textes parallèles de 
saint Fe et surtout de saint Marc sont préférés à celui de cut Matthieu. 
9. La troisième messe a pour évangile l'annonce du second avènement 


- (Mt. xxiv, 27-44). 


3. Les deux autres sont, comme d'ordinaire, l'évangile du 2° avènement 
au Ile dimanche et l'évangile des Rameaux au VIe dimanche. 

4. Les trois autres sont : au 1" dimanche, l’évangile du second avène- 
ment (Mt. xxtv, 1-42); au IVe dimanche, l'évangile des Rameaux (Mt. 


_xxr, 1-9); au VIe dimanche, un évangile de la Vierge (Visitation et An- 
nonciation). 
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de saint Jean-Baptiste d’après le 1v° Evangile (, 15) (corres- 
pondant à l'entrée en scène du Précurseur d’après les trois Sy- 
noptiques) et le témoignage particulier devant les envoyés du 
Sanhédrin (1, 19-28). 

En résumé, dans toutes les liturgies paraissent la scène ini- 
tiale et la scène finale. La scène finale, souvent à la première 
place, a toujours le texte de saint Maitthieu (x1, 2-15), jamais 
celui de saint Luc (vn, 24-30). La scène initiale, qui ne manqué 
jamais, figure souvent à plusieurs reprises avec les textes paral- 


-Ièles des divers évangélisies. La scène du témoignage officiel 


devant les délégués du Sanhédrin (Jn. 1, 19-28) figure au romain 
et à l’ambrosien. Seul, le dernier témoignage de saint Jean-Baptiste 
devant ses disciples jaloux (Jn: 11, 22-30) ne se présente dans au- 
cun rite comme lecture évangélique, mais ii paraît à l’occa- 
sion dans des pièces liturgiques accessoires : répons, antien- 
nes... ainsi, au romain, le IlI° Répons de Matines du IV° Di- 
manche : Me oportet minui, illum autem. crescere. 


£° groupe. Les textes apostoliques. Saint Paul 


Après les leçons prophétiques qui forment le premier groupe, 
mais avant les leçons évangéliques qui ont formé deux autres 
groupes, ont pris place, d’après l’ordre de dignité attribué aux 
textes par la liturgie, les leçons épistolaires ou épitres. L'ordre 
chronologique nous oblige à les réserver pour le quatrième et 
dernier groupe. 

Ce groupe, d’ailleurs, n’est pas seulement postérieur aux trois 
autres : il fait avec eux un vif contraste. Ces trois premiers 
groupes regandént l'avenir. Avec Isaïe et les autres prophètes 


(1% groupe), le Messie, sa personne et son œuvre sont encore dans 


un futur plus où moins lointain. Avec Marie, dans ses mystères de 
lAnnonciation et de la Visitation (2° groupe), la personne du 
Messie est là, mais son œuvre est toujours à venir. Avec saint 
Jean-Baptiste et sa mission de précurseur (3° groupe), l’œuvre du 


Messie paraît, mais elle ne fait que s’inaugurer, Avec les lectures 1 


épistolaires (4° groupe), la venue du Messie est désormais un 
fait accompli ; son œuvre personnelle est achevée ; il est remonté 
au ciel. L'Eglise, sa continuatrice est à l’œuvre. Jusqu'ici, le pre- 


imier avènement restait dans l’avenir ; désormais, il est dans lé 


passé. 
— "678 — 
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Voici encore un autre contraste, Autant, dans les groupes pré- 
cédents, les textes s’imposaient à Ja liturgie, autant, dans éelui- 
ci, règne l'indécision. Si, comme précédemment, on confronte 
les divers rites entre eux et avec Ja liturgie romaine, on cons- 
tate une grande variété : on dirait presque les choix faits au ha- 
sard et la répartition arbitraire?, 

; Pour trouver un fil conducteur, essayons de nous représenter 
la situation des Apôlres par rapport aux avènements de Notre 
Seigneur, Après l’Ascension et la Pentecôte, le premier avène- 
ment est résolument dans le passé. La perspective désormais ou- 

- verte est celle du relour de Jésus ou de son deuxième avène- 
ment : « Comme il est monté, ainsi reviendra-t-il », disent les 
anges de l’Ascension (Act. 1, 11). H faut, suivant sa propre re- 

…. commandation, l’atlendre avec vigilance. C’est dire que, dans 

… cette attente, il faut se tenir prèt. Or se préparer au deuxième avè- 

 mement, c’est assurer dès maintenant à son âme le bénéfice du 

premier. Bref, le point de vue des Apôtres en face des avènements 
de Notre Seigneur est déjà celui qui demeure le nôtre. Aussi des 
textes apostoliques de la liturgie de l’Avent, à l'inverse dés au- 


1. Liturgie romaine actuelle. — Te Dim. Rom. x1u, 11-14. — IIe Dim. 
Rom. xv, 4-13. — IIIe Dim. Philip. 1v, 4-7. — Samedi des Quatre-Temps, 
# These. 11, 1-8. — IVe Dim. 1 Cor. 1V, 1-5. — Vigile de Noël, Rom. +, 
1-6. — Noël : messe de minuit, Tit. 11, 11-14; — messe de l'aurore, Tit, 
…_ rx, 4-7; messe du jour, Hebr. 1, 1-12. 

#4 Rite mozurabe. — Liber Comicus de Silos. — Ie Dim. Rom. x1, 25-31. 
=_ Ile Dim. I Cor. iv, 1-5. — Ile Dim. Col, 1x, 4-11, — IVe Dimsi 
»Thess. v, 14-23. — Ve Dim. Philip. 1v, 4-7. — Jour de la Sainte Vierge, 
Gal. tu, 27-1V, 7. — Noël, Hebr. 1, 1-12. | 14 

Missale Mirtum de Ximenès. — Ier Dim. Rom. xv, 14-29, — IIe Dim. 

Rom. xmt, 1-8. — Ille Dim. Rom. xt, 95-36. —IVe Dim. /1 Cor crs 
” 99.31. — Ve Dim. 1 Thess. v, 14-23. — VIe Dim. x Thess. 1, 1-14 —. 
; Annonciation, Philip. 1, 4-9. — Noël, Hebr. 1, 1-12. 

+ 


Rite gallican. — Missel de Bobbio. — I'e Messe de l'Avent, Jac. v, 7-12, 
19-20. — Ile Messe, Rom. vi, 3-6. — IIIe Messe ,Rom. xv, 8-18, Ya 
gile, Philip. 1v, 4-7. — Noël, Hebr. 1, 1-5 (Lectionnaire de Luxeuil, Hebr. 
ï, 1-12). A : ! 
1 Rite ambrosien. — Codex reginensis 9. — Avant le Ier Dim. Rom. xt, 
D {3 = er Dim. Gal. 1, 11. — Ile Dim, mt Tim. n, 4. — IITe Dim. Phi 
lip. 1v, 4. — IVe Dim. 1 Tim. 1, 15. — Ve Dim. 1 Tim. 1, 1. — VIe Dim. 
Rom. xv, 8. — Vigile, Rom. vin, 3. — Noël, Gal. 1v, 1. Ye 
Sacramentaire de Bergame. — Ier Dim. 11 Thess. 11, 1-14. — IT° Dim. 
“ Rom. xv, 1-13, — IIIe Dim. Rom. x1, 25-86. — IVe Dim. Hebr. x, 35-39 
D Ve Dim, Gal. 1v, 22-v, 1. — VIe Dim. (de la Sainte Vierge), Philip. 
à 19, 49. — Vigile, Hebr. x, 37-39. — Noël; la nuit, Gal. 1v, 4-6; le ma- 
tin, Hebr. 1, 1-8. $ À 4 ASS 
Index épistolaire du Codex Fuldensis (église de Capoue, vers le milieu 
du vre siècle). — De Adventu Domini : 1. Rom. vi, 17 ==,9, PNoët ef : 


05.36. — 3. Gal, mr, 15-26. — 4. 1 Thess. v, 14-23. — Vigile de N 
PV aunte. Philip. 2v, 49. — Noël, Hebr. 1, 1-?. 


res, n'ont plus besoin, pour nous être <a d’ Es ae ; 
position. 

= Telle est la perspective qui opère comme spontanément le elas- # 
* sement de ces textes. Les uns se rapportent au premier avène- 
ment : cet avènement est dès lors accompli, mais il a opéré dans # 
le monde une transformation radicale et ouvert une ère nouvelle. 
Les autres textes visent le second avènement : il Y apparaît sans 

_ doute dans un avenir indécis ; cependant, la proximité en est 
sérieusement envisagée ef vivement sentie, sinon comme certaine, 
du moins comme toujours possible. Mais, de ces deux groupes " 
_de textes, les uns et les autres convergent dès Jors vers lés réalités | 
présentes de la vie surnaturelle : le langage chrétien ne tardera : 
a “5 à leur donner, par analogie, le nom d’avènement spirituel. 
pere le da av Eee de Re Seigneur était |” RARE 


pee de toute l’économie D RIBIER C'est à ce double titre 
e saint Paul en jette maintes fois la mention à travers ses épf- 4 
res en des raccourcis d’une grande vigueur. Plusieurs de ces pas- | 
sages étaient, de ce chef, désignés pour Ja Re de l’Avent et de 
Noël. 
_ Le plus remarquable est le début de l’épître aux Hébreux. 5 
ème répond à l’idée fondamentale de l’Avent : les préparations ” 
ovidentielles de l’Ancien Testament aboutissant à l'avènement 
du nouveau et définitif Médiateur. Aussi ces premiers versets. 
_ sont-ils adoptés par tous les rites comme épître au jour de Noël’. 
_ Aux messes de minuit et de l’aurore, la liturgie romaine in- 
re comme épîtres deux déclarations analogues de saint Paul, 
tes deux tirées de l’épître à Tite (x, 11-14) ; (mr, 1-4), expri- | 
t sur le même Due la même ee : l'avènement De à 


Érébios RL au romain ds un Ver (v° de re du 
4 ma anche) en combinaison avec Philip. mr, 20. On ne les re 
lrouve pas dans les autres rites. 


de 
% li t d 
1. C ssage rivalise, comme impor ance do ue avec de P 
ru IVe Brno Aussi n'est-il pas rare que jematique documents 18 
ent pendant : ainsi dans la liturgie romaine DRE iT) à la messe du 
ee fête de Noël, Heb. 1, 1-12 est l'épître, Jn 1 ee est l’évangi 
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Par un singulier contraste, les rites anciens avaient deux au- 
tres déclarations qui ne figurent pas aux leçons du romain. La 
première représente, dans l’œuvre si riche de l’Apôtre, un des 
résumés les plus vigoureux de l'économie chrétienne : « Lors- 
qu'est venue la plénitude des temps, Dieu a envoyé son Fils... » 
(Gal, 1v, 4). La seconde est une énergique expression du mystère 
de l’Incarnation : « Dieu a envoyé son Fils dans une chair sem- 
blable à celle du péché... » (Rom. vr, 3). Elle fait songer à la 
… formule de saint Jean qui nous est plus familière : « Le Verbe 
s’est fait chair » (In. 1, 14)!. 

” - Ces deux remarquables assertions de l’Apôtre n’ont pas échappé < 
tout à fait à la liturgie romaine : elle les rapproche et les adapte 

dans un répons (le V° du IV° dimanche). Mais les liturgies an- 
ciennes en faisaient des leçons épistolaires?. 


à 


C'est encore dans un manuscrit ancien du rite milanais que pa- 
raît, à l’épître du IV° dimanche, une déclaration analogue _ de 
lApôtre : « C’est une parole digne de foi que le Christ Jésus 
est venu dans le monde pour sauver les pécheurs. » (, Tim. 
r, 15)°. 

Ce ne saurait être sans intention qu’on trouve ainsi groupés 
dans les épîtres de l’Avent les énoncés les plus catégoriques de 
saint Paul sur le premier avènement de Notre Seigneur. 


C'est pourtant la perspective du second avènement qui a dé- 
terminé le choix des passages les plus nomibreux et les plus carac- “4 
téristiques, de ceux qui nous causent de la surprise, presque de a 
d'émotion. Combien n'est pas émouvante en effet la déclaration è 
qui ouvre, au romain, la liturgie de l’Avent : elle se fait entendre | 
dès le Capitule des Pramières Vêpres, écho anticipé de l’Epître de 
la messe : « C’est l’heure de nous réveiller enfin du sommeil, car 
maintenant le salut est plus près de nous que lorsque nous avons 


1. Remarquer pourtant, entre les deux textes, la nuance très signifi- 
cative du sens du mot chair. Avec saint Paul. la chair implique la concu- 
_piscence : voilà pourquoi elle n'est pas attribuée au Fils de Dieu sans 
réserve. Avec saint Jean, elle n'implique que la faiblesse : aussi est-elle 
attribuée au Verbe sans restriction. | ' 

2. Gal. 1vV, 4 apparaît dans le rite ambrosien au jour de Noël : le Codex 
reginensis 9 le donne comme unique épiître; le Sacramentaire de Beraame, 
comme épître de la messe de minuit. — Au rite mozarabe, le Liber Comi- 
cus de Silos en fait l’épître du jour de la Sainte Vierge, — Rom. var, 8 
figure au gallican (épître de la 2° messe d'Avent au Wissel de Bobbio) et à 
l'ambrosien (épître de la Vigile de Noël au Codex reginensis 9) 

8. Codex Reginensis 9. 
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embrassé la foi. La nuit est avancée et le jour approche. » (Rom. 
x, ll412). C'est bien le second avènement de Notre Seigneur 
qui est ici envisagé : il peut éclater d’un moment à l’autre ; 
faut, pour être prêt, se réveiller du somimeil. Il est étonnant 
qu’un texte si bien adapté à l'esprit de l’Avent ne se retrouve pas 
dans nos anciennes liturgies. 

Par contre, en voici un qui, sans être moins significatif, est 
commun à tous les rites ; Philip, 1v, 4... La citation varie en éten- 
due (4-7 ; 4-9...) ; elle occupe des places différentes® : mais ja- 
mais ne manque la déclaration capitale : « Le Seigneur est pro- 
che » (5). Seulement cette perspective — tout à l'heure ef- 
frayanite — est ici source de joie? (4) et de paix surnaturelle (7). 

L’Epître du IV° Dimanche, au romain, ouvre encore, quoique 
plus discrètement, cette même perspective. 1 Cor., 19, 1-5 ; saïrit 
- Paul ne veut pas que les Corinthiens jugent les dispositions in- 
térieures de leurs prédicateurs ; le seul juge, c’est le Seigneur, 
äl faut attendre qu'il vienne « pour mettre en lumière ce qui est 
caché dans les ténèbres et manifester les desseins des cœurs. » 
(7.9). 

IL faut ramener ici, après l'avoir signalée plus haut, l'épitre 
de la messe de minuit, au romain (Tit. m1, il-14) : si elle avait 
débuté, par le rappel du premier avènement du Seigneur : « Elle 
s’est mianifestée, la grâce de Dieu... » ; elle se termine sur l’an- 
monce du second avènement : « En attendant la bienheureuse 
espérance et l'apparition glorieuse de notre grand Dieu et Sau- 
veur Jésus-Christ. » 

C'est le même horizon que nous découvre la seule épître de 
l'Avent qui ne soit pas de saint Paul. Elle est de saint Jacques 
(v, 7-12) et figure à la première Messe de l’Avent, dans le Missel 
de Bobbio : « Prenez patience, mes frères, jusqu'à l’avènemient 
du Seigneur... Affermissez vos cœurs, car l'avènement du Sei- 
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greur est proche, »° 


1. Au romain, c’est l'épitre du III Dim, dont un i j 
à l'Introït, au Capitule, — Au mozarabe, s'eot: l'é ton EU nn br 
le Liber comicus, l’épitre de l'Annonciation dans le Missale mixtum. — 
Au gaie dans Le, us 4 ee c'est l'épître de la Vigile de Noël 
— À l'ambrosien, dans le Sacramentaire d jame,* c ‘épître du 
vie Dir ai S Mate) e de Bergame, c'est l'épître du 

. À prendre ces textes à la lettre, on dirait que l’Apôtr nd 
deuxième avènement pour un avenir très SrCDR En RE ee 
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F- tre-Temps), mais au mozarabe (Missale Mirtum de Ximénès, épître du 
VIe Dim.) et à l’ambrosien (Sacramentuire de Bergame, épitre du I Dim), 


% de l'approche de la Parousie, leur rappelle les conditions préalables à son 
figure pas au romain; mais on la trouve tout à la fois à l'ambrosien (Sa- 


. phétie de saint Paul sur la conversion des Juifs. Sans avoir la précision e 
…_ chronologique qu'on lui prête parfois, 5 à 
“ ment qu'un temps assez prolongé est nécessaire pour que l’aveuglement 
, st la chute d'une partie des Juifs permettent à la masse dés Gentils 
L} 
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Ces deux avènements que saint Paul envisage, tour à tour ou à 
ù , , * ; , : E 
simultanément, l’un dans le passé, l’autre dans l'avenir, ont leur à 
centre de convergence dans le présent. Le rappel de l'avène- , 
met passé a pour but d'en exalter le bienfait et d’en promouvoir Re 


x 


les fruits ; la perspective de l’avènement futur nous invite à nous 
Y Préparer par la vigilance. Notre âme, placée entre ces deux 
avènements, est également intéressée à l’un et à l’autre : du pre- 
mier, dlle reçoit la purification de ses péchés et la vie de la 
grâce ; du second, elle attend la récompense de ses mérites et 
da vie de la gloire. Dans l’un et l'autre, c'est le même Jésus- 
Christ qui lui prodigue ses biens, mais sous une forme propor- 
tionnée : par le bienfait du premier avènement, il l’introduit 
dans la lumière obscure de la foi ; l’assurance du second lui pre- 
met la lumière éclatante de la gloire. C’est ainsi que chacun 
des deux avènements réfléchit sa perspective sur l’état présent 
de notre âme ; tous deux convergent vers celui que nous appe- 
dons aujourd’hui l’avènement spirituel, que le moyen âge appe- 
lait volontiers l'avènement intermédiaire ou mitoyen. 

Le premier avènement prépare la venue invisible de Jésus dans 
notre âme. Si le Fils de Dieu est apparu ici-bas, c’est pour nous 
purifier de nos péchés (Hebr. 1, 3). Si le Ghrist-Jésus est venu : 
dans le monde, c’est pour sauver les pécheurs (1. Tim. 1, 15). Si, 


- l'avons expliqué précédemment — ïl ne faut pas voir là autre chose que 
la vigilance recommandée par Notre-Seigneur devant l'incertitude de l’é- 
chéance : la vigilance n’est sérieuse que si elle envisage toutes les issues, 
aussi bien la venue prochaine que les longs retards. Si quelque impression 
fâcheuse subsistait, la liturgie même de l'Avent suffirait à la corriger : 
car à côté de ces passages qui feraient croire à la proximité du retour du 
Christ, elle en insère d’autres qui supposent des délais plus ou moins 

rolongés. 17 Thess. 11, 1-8, qui figure non seulement au romain (leçon rx 
istolaire, succédant à plusieurs lecons prophétiques, le Samedi des Qua- 


est le passage où saint Paul, pour rassurer les Thessaloniciens, effrayés 


“arrivée: le langage de l'Apôtre reste sans doute enveloppé de mystère : 
mais les conditions qu'il énonce ji Lara évidemment une certaine duréé. 
La même impression se dégage d'une autre leçon de l'Avent : elle ne «0m 


cramentaire de Bergame, III° Dim. Rom. x1, 25-36) et au mozaräbe 
er Dim. dans le Liber Comicus de Silos, Rom. xt, 25-31; IlTe Dim. dans 
le Missale Mixtum de Ximénès, Rom. x1, 25-36) : c'est la célèbre pro- 


du moins fait-elle pénser invincible. à 


entrée dans l'Eglise. 


_ à la plénitude des temps, Dieu a envoyé son Fils sur la terre, c’est 
_ pour nous conférer l'adoption : or à tous ceux qui sont fils, il con- 
 tinue d'envoyer l'Esprit de son Fils lequel crie : Abba, Père ! 
| (Gal. 1v, 5-6). Si Dieu nous a envoyé son propre Fils dans une 
chair semblable à celle de péché, c’est pour condamner le péché 
dans dla chair ; c’est pour que nous ne marchions plus selon la 
_ chaïr, c'est-à-dire dans le péché, mais selon l'esprit, c’est-à-dire 
sous l'impulsion de l’Esprit-Saint, de l'Esprit de Jésus, moteur 
de notre vie surnaturelle (Rom. vin, 3-4). 

HLe second avènement est l’aboutissant de cette présence spi- 
 rituelle de Jésus-Christ dans nos âmes. Si les Philippiens sont 
_ invités à songer que le Seigneur est proche, c’esl pour « se ré- 
jouir dans le Seigneur »! ; c’est parce que la paix de Dieu garde 
_ leurs cœurs et leurs pensées « dans le Christ Jésus » (7). Bref, 
v'est parce que la grâce du premier avènement a amené dans leurs 
âmes la présence du Seigneur, qu'ils envisagent avec paix el joie 
approche du second avènement. 

Mais c’est dans les deux extraits de l’épître à Tile qu'éclate 
avec une évidence particulière cette convergence vers l'avènement 
| présent. Nous avons vu que chacun des deux passages commence 
-par le rappel du premier avènement et se termine sur la perspec- 
_ tive du second : dans l'intervalle, se déroulent, comme fruits du 
_ premier avènement et comme préparation au second, les mer- . ! 
Dole de la rédemption et ses effets dans nos âmes : la justlifica- #4 
_ tion et la sanctification, la mort au péché et la vie de la grâce, 
_… [a régénération par Jésus-Christ et l'Esprit-Saint : il ne manque 5 
+ le nom d’avènemeat spirituel!,. POP 


Le We 
+ à dr 
passage, Tit. 11, 11-14. « Elle s'est manifestée la grâce de Dieu » 
: c'est le premier avènement. En voici les fruits : Première formule. 
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Mais la leçon scripluraire qui reste, sous ce rapport, la plus 
caractéristique, est celle qui ouvre notre liturgie de  l’Avent, 
l’'émouvant passage de l’épitre aux Romains (Gr, 11-14), dont 
la rencontre fortuile acheva la conversion de saint Augustin. 
La convergence des perspectives que nous venons de signaler y 
apparaît aussi ; peut-être est-elle moins claire ; elle n’en repré- 
sente que plus fidèlement la situation de saint Paul — et la nô- 
tre — en face des avènements de Notre Seigneur. Aussi ce seul 
passage ébauche-t-il, d'une façon saisissante, l'interprétation 
que dégagent d’un commun accord, les textes que nous avons 
groupés : c’est à ce titre qu'il sera, pour aujourd'hui, notre 
conclusion. 


Quand saint Paul écrit aux Romains de se réveiller enfin du 
sommeil, il est évident que le sommeil représente la vie relâchée 
dés païens, et l’état de veille, la vie pure des chrétiens. Pour sti- 
muller ce réveil, l’Apôtre invoque les circonstances : « Vous savez 
en quel temps nous sommes. car maintenant le salut est plus 
près de nous que lorsque nous avons embrassé la foi. » C’est dans 
l'horizon, ouvert par la recommandation de Notre-Seigneur à la 
vigilance humaïne, que se meut la pensée de l’Apôtre : le temps 
écoulé depuis la conversion des Romains est autant d’enievé aux 
délais à courir ; l'échéance approche donc, la vigilance devient 
d'autant plus urgente. 

La situation présente, invoquée comme motif d'urgence, 
s’éclaire d’une comparaison entre le jour et la nuit : « La nuit 
est avancée et le jour approche. » Dans son Commentaire de ce 
passage, saint Thomas, réunissant en une puissante synthèse les 
diverses intenprétations de la tradition, distingue trois sortes de 
nuit et de jour. 

Dans un premier sens, la nuit, c’est le temps qui a précédé 
l’Incarnation, et le jour, c’est le lemps qui suit la venue de 
Jésus-Christ, c’est le christianisme. Avant l’Incarnation, c'était 
des œuvres de justice que nous faisions, mais selon sa miséricorde, pur 


le bain de la régénération et en nous renouvelant par le Saint-Esprit, qu'il 
u répandu sur nous largement par Jésus-Christ, notre Sauveur » (5-6). Ex 


que nous préparent ces merveilles de la régénération ? C'est que « justifiés 


par sa grâce, nous devenions héritiers de la vie éternelle selon notre espé- 
rance » (7). Ce n'est pas cette fois, en propres termes, le second avène- 
ment, mais c'en est bien l'équivalent : la perspective du bonheur éternel. 


Par contre, l'avènement intermédiaire ou spirituel se trouve, sauf le nom, 


décrit dans tous ses éléments. 
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la nuit chez les païens, durant les temps d’ignorance (Act. XVII, 
30), c'était la nuit chez les Juifs, enfermés dans les ombres de la 

. Loi et des cérémonies mosaïques (Col. 17, 17). Avec l’Incarnation, 
c’est la lumière de l'Evangile et la grâce de Jésus-Christ”. 

Dans un second sens, la nuit c’est tout le temps de la vie pré: 
sente, et le jour, celui de la vie future. La vie d'ici-bas est tou- 
jours accablée des ténèbres de l’ignorance et enveloppée des 
omibres de la foi. Là-haut, dans la béatitude, la clarté de Dieu 

_ illumine les saints?. 


Dans un troisième sens, la nuit, c’est l’état de péché, et le 
_jour, c’est l’état de grâce. Le péché plonge l’âme dans les ténè- 
bres (Ps. Lxxxr, 5 ; Sap. xvr, 20). La grâce la fait respiendir de 
la lumière intellectuelle qui est l'apanage des justes et dont sont 
privés les impies (Ps. xovi, 1 ; Sap., v, 6)°. 

Or, par une rencontre singulière, ces trois significations ré- 
pondent très exactement aux trois avènements de Notre Seigneur. 
Dans le premier sens, le passage de la nuit au jour est marqué 
par le premier avènement de Jésus-Christ ; c’est alors que s’est 
levé sur le monde le « soleil de justice » annonté par le pro- 
phète Malachie (rx, 20), qu'a brillé la vraie lumière qui éclaire 
tout homme (Jn, 1, 9). — Dans le second sens, le passage de la 
nuit au jour sera marqué par le second avènement de Notre Sei- 
gneur : il fera cesser les ténèbres de la vie présente et tomber Îles 
voiles de la foi ; il ouvrira le bonheur de la vie future et fera 
éclater la lumière de gloire. — Enfin, dans le troisième sens, le 
passage de Ja nuit au jour est marqué par l'avènement spirituel 
de Jésus dans l'âme : il en chasse les ténèbres du péché, il y 
fait briller la lumière de la grâce. 

Cette intenprétalion est peut-être contestable en rigueur d'exé- 
gèse : elle présente la nuit et le jour comme deux périodes qui 

_ S'opposent et se succèdent sans transition. Ce contraste a été sug- 
géré, avant saint Thomas, aux Pères latins et aux écrivains du 
Moyen Age par une grave inexactitude de traduction de la Vul- 


1. Pour ce premier sens, Cypr. Ambr. Aug. Theodor. cf. Cornél 3 
‘ad Romanos, F 688 JP 5 € ornély, Epist, 


9. Ce re ‘sens est tout à fait commun chez les Pères : Orig. Basil. 


ie Chrys. Mops, Theophyl, Euthym. Aug. Haym. Herv. 
"al 


3. « La nuit signifie le vieil homme qui a été renouvelé par le baptême... 
: Abparivet, ignorant le Christ, nous étions dans les ténèbres : pe 


h es l'avons connu, la lumière s'est levée en nous » (Pierre Lombard), 


f. Cornély, Ad Rom., p. 688 
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gate : Nox præcessit. La nuit est passée, achevée, Tout autre est 
le sens du texte original de l’Apôtre. Il faudrait traduire : Noz 
processit. La nuit est avancée ; elle touche à son terme, mais elle 
n'est pas achevée, 

Saint Grégoire le Grand, malgré sa version fautive, a été amené 
par l'examen du contexte à rétablir la vraie pensée de saint 
#4 Paul. « Celui qui, après le départ de la nuit, insinue que le jour 
4 n’est pas encore venu, mais ne fait qu'approcher, celui-là montre 
| sans aucun doute qu'avant le soleil et après les ténèbres, il y a | 
—_ l'aurore’. » Et, après avoir cité ces paroles, un auteur du Moyen 
x Age continue : « I n'a pas encore apparu dans la splendeur de 
| sa clarté, le Soleil de justice, le Christ, mais yoici qu'approche 


£ son avènement ; c'est pourquoi nous n'avons pas encore le plein 

£ jour, mais c'est seulement le petit jour et l’aurore : car la vie LEE 
4 des fidèles en ce monde, par comparaison avec celle des infidèles 

D et des impies, est appelée avec raison lumière et jour, mais par 

d comparaison avec le jour où, rendus semblables aux anges, nous 


verrons Dieu comme il est, c’est encore la nuit. » (Hervé)?. 
C’est ainsi que nous sommes dans une période intermédiaire qui 
n’est plus la nuit, mais qui n’est pas encore de jour. 
Moyennant cette légère rectification qui en adoucit les con 
tours, la synthèse compréhensive de saint Thomas rend admiraæ 
blement la mobilité et la plénitude de la pensée de l’Apôtre. Car 
il n’est pas nécessaire de choisir entre les trois explications :! 
toutes trois ont leur vérité comme les trois venues du Christ ont 
leur réalité. La pensée de saint Paul évolue ; c’est richesse, non : | 
imprécision ; elle se meut dans le cadre indéfini des avènements 
du Seigneur. L'idée du premier avènement est toujours au point 
de départ : de Rà découle cette lumière que l’Apôtre est chargé 
de répandre dans lle monde. Par contre, il envisage volontiers 
dans l’avenir le second avènement, le jour du Seigneur, le vrai 
jour de lumière, le plein jour. Mais il remarque aussitôt que ce 
jour luit déjà : c’est la vie pure des chrétiens qui succède à à a 
nuit de l’immoralité païenneÿ. 
Ce flottemént de la perspective s'harmonise bien avec le flot- 
tement des images. La première qui est venue sous la plume de 


1. Moralia in Job, xxIx, 2, 2-4. Tout le passage est d’un grand intérêt. 
" La vie de l'Eglise ici-bas est une aurore entre la nuit du paganisme ancien 
et le plein jour de la béatitude future. 

4 9. Cité par Cornély, Epist, ad Romanos, p. 688. 
3. Si déconcertante que soit pour nous cette marche des idées, il HT 
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l’Apôtre est celle du sommeil et du réveil. Celle-ci en a SHbAE 
_ immédiatement «ne seconde, cele des ténèbres et de la lumière, _ 
. de la nuit et du jour : c’est dans les ténèbres de la nuit qu ‘on se 
livre au sommeil ; c’est à la clarté du jour qu'on se réveille. 

Ces premières images en suggèrent deux autres, quand l’Apô- 
tre veut formuler ses recommandations pratiques : celle des vé- 
tements et celle des armes. « Dépouillons-nous donc des œuvres 
des ténèbres et revêtons les armes de la lumière. » La nuit, 
on se dépouille de ses vêtements pour se livrer au sommeil ; le 
jour, on reprend ses vêtements, pour travailler, pour paraître 
devant ses frères : car à Îla clarté du jour, en public, on soigne 
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ments honteux, image du relâchement moral. 
= Maïs ce jour n’est pas seulement un jour de travail, c'est aussi 
un jour de combat : la vie entière du chrétien est un combai!. 
Les armes, gree Saross la nuit, pp reprises au jour : et ce 


Pas 
es ont pour principe le rejet Gé le lusbiatés de la grâce Rs Y, 


#à pure qu'elles DRE au DURE sujet = pres des 


0: Énes” "Era il pense : « Plus de festins EE 11) HEC? 
6 'ivresse, de coucheries ni de débauche, de querelles ni de ja- à 
: $ 


k usie. » 


Ces armes de lumière qu'il faut revêtir, parce qu elles con- r 


significatif de la retrouver dans un autre assage di t P LE 
#4 avec celui-ci un frappant parallèle ER est 1 ren “4 Te. RAS 
idées “ mêmes images : le sommeil et le réveii, la nuit et le” jour; surtout 
‘ drement) ra Un ee 4 lait, du jour du Seigneur D 4 
vènemen at actuel des chréti 
ie us RE ETS étiens (avènement spirituel). 
I, L. On sait combien cette idéè est uhè 
aint Paul : 7 Cor. Ex, 96; Le Tim. vi, 12; 1x US CE 
Lagrange, Epître aux Romains, 318. p 
GA, Epist. ad Romanos, p. 680. d 
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L'AVENT 


viennent au jour, au règne de lumière où est entré le chrétien, 
ce ne sont pas seulement les bonnes œuvres, ce sont aussi « les 
-" vertus et les dons du Saint-Esprit qui fortifient l'âme et la défen- 
dent contre les embûches du démon et les traits des vices » (Dé- 
nys le Chartreux), qui lui penmettent de combattre et de vaincre 
le règne des ténèbres ; mais c'est surtout le principe même de 
ces vertus et de ces dons, Jésus-Christ lui-même avec son Esprit- 
Saint. Saint Paul nous parle souvent de cette armure du chré- 
tien : Eph. vi, 11-17, n Cor. x 4 ; il la décrit en particulier dans 
; un passage dont nous avons signalé le parallélisme avec le nô- 
tre : 1 Thess. v, S : ces armes sont, avant tout, les vertus théolo- 
gales : la foi et la charité ont la cuirasse ; l'espérance est le 
casque. Mais ici l’Apôtre résume tout dans ce seul trait : « Re- 
vêtez le Seigneur Jésus-Christ. » Revêtir le Seigneur, c’est s’as- 
similer à Jésus-Christ de façon à ne faire qu'un avec lui : Vivo 
jam non ego, vivit vero in me Christus (Gal. u, 20) Mihi vivere 
Christus est (Philip. 1, 21). Cette assimilation se réalise au bap- 
| tême, se renouvelle par la pénitence, s'entretient par la vie sur- 
naturelle ; voilà pourquoi ceux qui la possèdent déjà ont tou- 
4 jours, par la pratique des bounes œuvres, à la perfectionner et 
B ainsi à revêtir le Christ!, 
8: Saint Paul est amené par la succession de ses images à em- 
z 
7 


0 D" 


ployer la comparaison extérieure du vêtement, qui d’ailleurs lui 

est chère (Gal. m1, 27) ; mais la réalité surnaturelle désignée est 

tout ce qu'il y a de plus intérieur. Revétir le Seigneur, c’est ou- 
, vrir son âme à la venue de Jésus-Christ qui, par son Esprit et 
avec le Père, habite en nous par la vie surnaturelle, c’est colla- 
borer avec persévérance à ce que la grâce a fait en nous au bap- 
bème, c'est livrer toutes nos facultés à son action mystérieuse. 
Or c’est bien là ce que le langage chrétien — sous l'influence de 
la diturgie de l’Avent — appellera l’Avènement spirituel. Et ainsi 
voit-on d’une façon saisissante, dès cette première leçon scriptu- 
raire, comment les deux perspectives sans cesse ouvertes, soit 
sur le premier avènement de Jésus dans le passé, soit sur son 
second avènement dans l’avenir, convergent vers sa venue pré: 
sente dans nos âmes. P. BONNETAIN. 


1. Cornély, Epist. ad Romanos, p. 691. « Dicitur induere Christum qui 
eum imitatur; quia sicuf homo continetur vestimento ét sub ejus colore 
videtur, ita in eo qui Christum imitatur opera Christi apparent: per hoc … 
ergo induamur arm lus, quando induimur Christum :», 8, Thomas, In © 
_Ron,, XI, 14, " 
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L'APOLOGIE DE LA JUSTICE DIVINE 
CHEZ SAINT AUGUSTIN 


Dans son ouvrage contre les lettres des Pélagiens (livre IV, e 2 


et 3, P. L. 44, 551-552), saint Augustin avait « résumé en trois 
chefs principaux, les dogmes ériminels et abominables des Péla- 
giens ». Ces hérétiques, disait-il, nient le péché originel, accor- 

dent tout au mérite personnel et prétendent que la vie mortelle 

des Saints a été exempte de péché et que par suite cés Saints 

_ n'avaient pas besoin de prier Dieu pour la rémission des péchés. 
+: Pour soutenir leurs erreurs, les Pélagiens accusaient saint Au- 
gustin d’être manichéen, et, comme les manichéens, de mépriser 
la nature, en l’estimant mauvaise, de déprécier le mariage, puis- 
qu'il avait de mauvais effets, d’attaquer les Saints, mais surtout 
de nier l’existence du libre arbitre et la sainteté de la Loi. (Jbid.) 
: Si la grâce est toute gratuite, que peut faire notre libre arbi-_ 
ui tre ? quelle est la valeur des bonnes œuvres ? En quoi consiste la 
4 justice de Dieu ? Comment Dieu peut-il punir l’impie puisque 


( c’est tout à fait gratuitement que Dieu accorde ses bienfaits, la 
grâce de la justification et la gloire du ciel P 

Ÿ __ C'est à expliquer cette question que saint Augustin employa les 
dernières années de sa vie. Les moines d’Hadrumète le forcèrent 
be. à résoudre ce grand et difficile problème de la Justice de Dieu. 
Toutefois dès le commencement de sa lutte contre les Pélagiens, le 
grand docteur d'Hippone n'avait point oublié, en traitant la gra- 
tuité de la grâce, de justifier la Providence divine. Dans sa Îet- 
“tre à Sixte (let., 194, P. iL., 33, SU), prêtre de Rome, qui devint 
en 432 pontife romain, éioobiat au pape Célestin, il avait nette- 
_ ment posé le problème et cherché à le résôudre, Dañs son livre 
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| ri 

* _« de dono sobali isa », écrit en 429, l'année qui précéda sa 

| mort, il renvoie à cetle lettre et déclare qu'il n'a pas changé de 

4 sentiments, ni de doctrine (c. 21, P. L., 46, 1027). 3 

Nous avons donc intérèt à bien examiner cette lettre et de voir | 

comment le grand docteur d'Hippone justifiait la providence el k 
comment la justice de Dieu se conciliait avec la gratuité de la 4 

» grâce. 

£ En 418, après que le pape Zozime eut condamné l'hérésie pé- * VE 

. lagienne, Sixte avait écrit une lettre à Aurèle, primat de Cartha- 

£ ge, et une autre à saint Augustin. Ce dernier était absent d’ Hip- à 

“  pone, quand le porteur de Ja lettre y débarqua. I était probable. 

4 ment en Mauritanie pour accomplir une mission que Jui avait 

1 confiée le pape Zozime. À son arrivée à Hippone, le saint trouva % 
la lettre de Sixte et eut une grande jjoie, car, comme il le dit 

| lui-même (let., 191 et 194), on prétendait que Sixte avait été le 

4 protecteur des Pélagiens. Il lui écrivit {out aussitôt une réponse 

% que devait lui porter Albin, un acolyte d “Hippone. Il voulait lui 

: témoigner la grande allégresse que lui avait procuré sa lettre, 

3 mais il se réservait pour plus tard, lorsque le messager de Sixte or. 

L deviendrait à Hippone, pour une réponse plus détaillée. LEE 

4 Cette réponse fut donc müûrement réfléchie et le saint docteur 


E- voulut exposer toute sa doctrine sur la gratuité de la grâce et 
; réfuter les arguments contraires que donnaient les Pélagiens pour 
soutenir leur système, entre autres ceux qui meltaient en cause 
la Providence divine ou la Justice de Dieu. "ST 


* S AT . 
* * 11,88 
sf ? Le saint docteur d’Hippone établit soigneusement la question : 
D la grâce est toute gratuite et, nonobstant cette gratuité, on ne 
peut accuser Dieu de manquer de justice. 
De quelle grâce s’agit-il ? 
Les auteurs qui étudient la pensée théologique de saint Augus- 
tin sont quelquefois bien embarrassés pour déterminer en quel. 
sens notre saint emploie ce mot « grâce ». « Bien qu'il ait pare. : 
lé de la grâce habituelle, c’est surtout de la grâce actuelle que  * 
> saint Augustin s’est occupé contre les Pélagiens », dit Tieront 
4 (Hist. des Dogmes, n ide St. Athanase à St Augustin, 2 6d., 1909. ù 
Pr +): Nous ne croyons pas que cette opinion, quoique géntres À 
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lement admise, soit fondée. Tixeront nous dit que saint Augustin 
s _ parle « de la grâce qui nous ire de l’abime où nous à placés le 
péché d'Adam. » Or, cette grâce ne peut être que la grâce habi- 
| tuelle. 

Saint Augustin précise nettement que c'est de cette grâce ha- 
bituelle ou sanctifiante qu'il parle. IH parle de la grâce « qui 
os l’impie, c’est-à-dire qui le rend juste d’impie qu'il était 
d’abord, et pour obtenir cette grâce, on ne peut faire valoir au- 
‘cun mérite antérieur, car aux mérites de l’impie, ce n’est pas la 
grâce qui est due, mais la punition w (let., 1, n° 7). Dans son 
épitre à Paulin, il est aussi net. 

__ Pélage ne refusait pas d'employer le mot de grâce, mais il en- 
tendait par là les dons créés, nos facultés et notre pouvoir de 
faire le bien. « Ils répondent que cette grâce qui n’est précédée 


«d'exister » (op. tit., n° 8). 

_ Les pélagiens prétendaient que l’on pouvait être juste et saint 
HS ». . De . 

pa ses propres forces, he suffisait de le vouloir pour mériter 


7... sa sans elle il n’y à pas de mérites ni vraies vertus. Et il s’agit bien 3 
fx de la grâce sanctifiante. Pélage, dit saint Augustin (let., 186, 
n° 1), « déclare que son intention n'est pas de défendre le libre + 
arbitre au détriment de la grâce de Dieu, puisqu'il soutient que 
Créateur nous a doués de la faculté de vouloir et d’o opérer, 
sans laquelle nous ne pourrions ni vouloir, ni faire rien de bon De 
Et il réfute l'hérésiarque en disant : « Donc d'après lui, la grâ- 
ce de Dieu serait la même pour les païens et les chrétiens, pour … 
s impies et les saints, pour les fidèles et les infidèles. » Il s 280 
4 de la grâce du Christ, de celle qu'il nous a méritée par sa mort, 
de celle qui nous justifie. « Cette grâce n'est pas celle de la 
£ | création qui nous a faits hommes. Loin de tout chrétien un p 
da À mensonge ! cette grâce est celle qui nous a justifiés lorsqui 
ous étions des hommes mauvais. Telle est la véritable grâce de 
.-S. Jésus-Christ, qui n’est pas mort pour que 2 hommes fus- 
Dsrsen mais A la justification ie) Hg à 13 AU 


me 
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en parlera fréquemment et il montrera combien elles sont pré- 
cieuses. Personne mieux que lui a parlé des secours que Dieu 
nous accorde et des faveurs providentielles qu'il nous déparlil ; 
mais l’objet de la lutte ouverte contre les pélagiens et, nous le 
verrons plus tard, contre les semi-pélagiens, était la grâce sanc- 
tifiante. 

Saint Augustin revendique contre ses adversaires l’absolue gra- 
tuité de cette grâce qui justifie, qui fait chrélien et qui donne à 
nos œuvres ube valeur méritoire. 

Cette grâce ne peut être précédée d'aucun mérite. 

La raison est claire. Sans la grâce nous sommes pécheurs, dès 
lors quel mérite peuvent avoir les pécheurs ? (op. cit., n° 9). 

Maïs la foi ne peut-elle pas nous mériter cette grâce P 

Non, répond saint Augustin. Il est vrai que la foi est le com- 
mencement de toute justice, mais la foi est un don de Dieu. On 
peut dire sans doute que la foi peut mériter, mais la foi n'existe 
que dans ceux qui sont justifiés, que dans ceux qui ont reçu la 
grâce sanctifiante. La foi est une vertu surnaturelle qui est don- 
née par Dieu en même temps que la grâce habituelle, car si 
l’on parle des mérites de la foi, il faut comprendre par ce mob 
la vraie foi, celle qui opère par la charité. 

« Peut-être nous dira-t-on, écrit-il à saint Paulin (lett., 196, 
n° 7), que par la foi nous méritons la grâce de faire le bien (vé- 
ritable, le bien méritoire). Loin de le nier, nous le reconnaissons 
volontiers et nous souhaitons que tous nos frères l’aient et possè- 
dent l’activité dans la charité ! Ceux qui possèdent cette foi, par 
laquelle on est justifié, sont parvenus, par la grâce de Dieu à la 


loi de justice. » 


M n’y a pas d'autre foi, dit-il à Sixte (let. 194, n° 11) que celle 
qui opère par l'amour. C’est la foi des chrétiens et non pas celle 
des démons. Saint Augustin ne connaît que la foi qui est unie à 
la grâce sanctifiante, la foi qui justifie. Sans doute nous savons 
que la vertu surnaturelle de foi persiste dans l’âme du pécheur 
baptisé, lors même qu'il a perdu la grâce sanctifiante. Saint Au- 
gustin ne semble pas avoir traité cette question. Dans plusieurs 
de ses sermons, il dit bien que les pécheurs restent fidèles et par 
suite nous pouvons lirer cette conclusion qu'ils ne perdent pas 
la foi. Les fidèles restent chrétiens et croyants, quand même ils 
ne seraient pas saints : saint Augustin l’affirme nettement, et sou- 
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vent, dans sa lutte contre les Donatistes, mais il ne parle pas 
expressément de la vertu de foi persévérant dans le pécheur. Ge 
qu'il affirme surtout, c'est que cette vertu de foi ne peut être 
acquise par nos propres forces ; elle est un don de Dieu, com- 
me la grâce et nous l’obienons au baptème. 

Saint Augustin ne parle-t-il jamais d’une foi antérieure à la 
justification, qui serait produite avec de secours de la grâce ac- 
tuelle et qui par suite serait surnaturelle et préparerait l'âme 
à la justification ? Elle ne serait pas méritante de cette grâce de 
la justification, mais elle l’obtiendrait infailliblement. 

Saint Augustin n’a pas connu cette doctrine. 

Il répète sans cesse que les œuvres quelles qu’elles soient, fai- 
tes avant de se convertir à la foi chrétienne, n’ont aucune valeur 
devant Dieu. Il les compare à une grande dépense de forces, en 
dehors du bon chemin. « Que personne, dit-il, en commentant 
le psaume 31° (n° 4, P. L. xxxvi, 259), ne compte ses bonnes 
œuvres avant la foi (reçue au Baptème) ; où la foi manquait, il 
n’y avait pas d'œuvre bonne ». On sait combien Augustin abu- 
sa du texte de saint Paul aux Romains « omne quid non est ex 
fide, peccatum est », en appelant péché tout ce qui était stérile 


_ pour de ciel, et par foi, la vertu surnaturelle qui opère par la 


charité. 

… Le R. PP. Harent, dans son article « Infidèles » (Diet. de Théol. 
Cathol., vi, 1784) reconnaît : « que d’après saint Augustin, les 
meilleures œuvres avant la foi chrétienne manquent absolument 
par ses propres forces, qu'il suffisait de le vouloir pour mériter 
de bonté théologique et sont en dehors du bon chemin, parce 
qu'elles ne conduisent pas à la justification positivement, ni au 
salut ; le saint docteur va même jusqu'à donner à ces œuvres 


manquant le but le nom de péché. » 


Nous avons une lettre entière de saint Augustin où nous pou- 
vons nellement saisir ce qu'il entend par cette foi, commence- 
ment du salut, et par la grâce nécessitée par cette foi. Il a écrit 
en 427 à Vital, de Carthage, une lettre (la 217°) qui porte toute 
entière sur ce sujet, ; 

La foi dépend de nous, disait Vital ; « sans doute Dieu opère 
en nous le vouloir par sa loi ou les Ecritures que nous lisons ou 
nous entendons, mais il dépend tellement de nous d'y consentie 
ou de ne pas y consentir, que si nous voulons, cela se fait, et 
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rt 
f que si nous ne voulons pas, l'opération de Dieu en nous est inef- 
à ficace » (n° 1 et 4). 
F ; $ # . . à 
Non, répondait Augustin, cela ne peut être : la conversion est 1 


l’œuvre de Dieu. | 
Pourquoi prierait-on Dieu de convertir les incrédules à Ja foi, | 

si cette foi chrétienne n'était pas un don de Dieu. 

| Pourquoi prierait-on pour les catéchumènes, pour qu'ils aient 

É le désir du baptème ? 

4 Pourquoi prierait-on pour les fidèles, pour qu'ils persévèrent 

dans la foi ? C'est Dieu qui donne la foi chrétienne, qui nous 

$ rend dignes d’avoir part au sort et à l'héritage des saints (n° 8):21 

/ Après avoir cité les prières de l'Eglise, Augustin en appelle 

à à l'expérience. La prédication ne suffit pas. Il y en a qui l'en- 

Me jendent uniquement pour en faire l’objet de leur haine, de 

| leurs railleries et de leurs blasphèmes (n° 7). Ÿ 


à « La grâce ne consiste pas dans le Jibre arbitre, dans Ja con- 
4 naissance et les enseignements de la Loi, « comme le veut Pé- 
4 lage. Cette doctrine a été condamnée » (n° 4). On ne peut 

; devenir « fidèles » par le libre arbitre (n° 8). On ne peut être "+ 
. soustraits à la puissance des ténèbres que par la grâce de la ‘à £ 
4 régénération dans le Christ (n° 9). Cette grâce est nécessaire 
Z pour guérir notre nature affaiblie par le péché, pour nous ren- 
dre libres (n° 10). « C’est l'œuvre de la grâce qui efface le péché 
et rend la vie au pécheur qui était mort, et non l'œuvre de la 1008 
loi qui montre le péché sans rendre la vie à ceux à qui le péché 

avait donné la mort » (n° 11). | PA. 


Il s’agit toujours de la foi qui est jointe avec la charité, car 
c'est la seule qui compte. « Croire en Dieu el agir saintement, » 
voilà la foi, déclare S. Augustin (n° 12). Or, cette foi ne peut 
être qu’un don de Dieu. Elle ne vient pas de nous et nous ne 
pouvons la mériter. LATE 

La grâce sanctifiante est toute gratuite : quels mériles peu- 
vent avoir les enfants pour la mériter ? Aucun certes et on ne 
peut invoquer ni leurs mérites propres, ni les mérites de leurs 
parents, puisque nous voyons souvent que les enfants de chré- x 
tiens, pour une cause Où une autre ne peuvent arriver à la grâce 
du baptême. Comment peuvent-il mériter la foi et comment leur 


foi mériterait-elle la grâce puisqu'ils ne peuvent rien faire et 
— 6% — : 
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que même, lorsqu'on les baptise, ils pleurent et crient, comme 
s'ils me voulaient pas être baptisés ? 3 

Donc on peut dire que la foi mérite la grâce sanctifiante, mais 
il s'agit de la foi qui justifie, de Ja foi qui est unie à la charité, 
de la foi qui est un don de Dieu et que nous ne pouvons nulle- 
ment mériter. 

La vertu surnaturelle de foi nous est donnée en même temps 
que la grâce sanctifiante par le saint baptème et elle est comme 
elle un don gratuit de Dieu. 

Pouvons-nous mériter la grâce par la prière ? 

Non, car la prière sainte, Ja prière qui est exaucée est un don 
de Dieu. « Pour ne pas laisser croire que la grâce est précédée 
en nous des mérites de la prière, dit S. Augustin, dans sa let- 
tre à Sixte (C. IV, n° 16) la prière elle-même est comptée parmi 
les dons de la grâce. » | 

Et le saint évèque cite les paroles de S. Paul, dans son épi- 
tre aux Romains, où il déclare que mous ne savons pas prier 
comme il faut, et que c'est l'Esprit-Saint qui demande pour nous. 
C'est l'Esprit-Saint qui vient au secours de celui dans lequel il 
habite. 

La grâce est donc absolument gratuite et c'est cette vérité 
que ne-veulent pas comprendre les Pélagiens. 

Comment cela peut-il être ? Alors Dieu fait acception de per- 
sonnes. Alors Dieu est injuste. Alors Dieu ne doit pas punir les 
méchants. 

Comment justifier la providence divine ? 

Nous ne pouvons nullement mériter la grâce sanclifiante. 
C'est à le point principal du débat contre les Pélagiens, Ils di- 
sent : « Gratiam, qua justificamur, non gratis sed secundum 
merita dari ». 11 s'agit de la grâce de la justification ou de la 
grâce sanctifiante. « Gratiam qua justificamur » (con. duas 
epist. Pelag., III, 8, P. L. xev, 606 epist. 214, P. L. xxxmr, 969 ; 
epist., AM, P, L.,-iübid, 876). 

à Or, soutenir que da grâce sanctlifiante élail gratuite, c'était: 
prêter à Dieu une injustice (de Gest. Pelag., XIV, 30, P. L. xx, 
…. 7) et c'est ce que S. Augustin essaie de réfuter en faisant 
: l'apologie de la justice de Dieu. \yeè 

Sans doute, avec la grâce sanctifiante, on peut mériter, mais 
S. Augustin est inquiet et il sait tous les pièges que lui tendent 
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” ses adversaires. Aussi, tout en reconnaissant que par la grâce 
sanctifiante et avec cette grâce, par nos bonnes œuvres, nous 
méritons de ciel, il est prudent et dans son livre de Gestis Pela- 
gü il va jusqu'à dire que nous ne mérilons rien, car « nous 
ne méritons que parce que Dieu nous donne de pouvoir de mé- 
- riter et nous aide de multiples façons dans nos œuvres méritoi- 
y res. Il y a plus de Lui que de nous, bien plus tout ce qu'il y a 

de bien est de Lui. Il couronne nos mérites, mais nos mérites 
4 sont ses dons » (n° 36). On peut mériter d'autres grâces, mais 


us 


LV 


À Augustin sait que par grâce les Pélagiens entendent la nature 


4 douée du libre arbitre. Il fouille les Ecritures et il voit que l’Apô- À 
tre qui a eu toutes les grâces dit toutefois qu'il ne les a pas 4 
D méritées et qu'il se déclarait indigne d’être apôtre ou prophète. 4 
2 La grâce n'était pas stérile en lui il a mérité la récompense par ne. 

“son travail acharné dans da propagation du Christianisme. Tou- a 
“iefois S. Paul n'a pas la prétention de s ‘en glorifier, car il ajoute j. 


Maprès avoir dit qu'il a travaillé plus que tous les autres : « non 
“pas moi toutefois, mais la grâce de Dieu avec moi ». Ainsi, 
ajoute Augustin, la volonté faisait mine de s'élever, aussitôt la 
piété se montre, d'humilité tremble, parce que l'infirmité se 
Preconnaît (op. cit., n° 39-41). 

F Dans sa lettre à Sixte, S. Augustin ne parle pas autrement. 
 « Ainsi, dit-il (c. V, n° 19) la vie éternelle que nous posséde- 
Éd ,5ns sans fin à la fin des siècles, et qui sera la récompense de 
“nos mérites précédents, est elle-même appelée grâce, comme 
étant un don gratuit ; non pas parce qu'elle n’est pas une ré- 
n compense accordée à nos mérites, mais parce que ces mérites 
“cont un don du Seigneur et l'œuvre de la grâce, et non point 
lle de nos propres forces. » 

» Ils sont l'œuvre de la grâce sanctifiante parce que celle-ci non 
.s ulement guérit notre nature, mais encore nous donne la qua- 
lité de fidèle. « Rien de notre part n'a pu nous mériter la 01... 
Est-ce que nous avons pu nous Ja donner nous-mêmes et nous 
faire fidèles nous-mêmes par nous-mêmes » (de Gest. Pelag., 
: n° 36). Et avec Ja foi Dieu nous donne la charité et Ja bonne 
volonté qui nous fait accomplir les commandements de Dieu 
wec amour. Îl nous aide encore de multiples façons et si nous 
pérsévérons jusqu'à la fin, c'est aussi grâce à un don de Dieu, . 
dor de persévérance que nous ne méritons nullement. Ainsi le 
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salut est bien réellement gratuit en un sens, sans pour cela que 
l'on doive nier l'existence réelle de nos mérites. 

En tous cas ces mérites n'existent d'aucune façon pour la grâce 
de la justification ou pour la foi qui justifie et nous fait fidèles. 
Les Pélagiens crient que c’est prêter à Dieu une injustice. 

S. Augustin va leur répondre. 


x 
x *X 


Pour justifier la Providence divine, Augustin, dans sa lettre 
à Sixte comme dans ses autres écrits, utilise grandement l'épître 

de S. Paul aux Romains, surtout les chapitres IX-XI. 
De fait l’Apôtre des Gentils avait eu à traiter un semblable : 
- problème. 
Dans toute son épître, adressée à l'Eglise de Rome, il avait 
voulu parler du plan rédempteur de Dieu et le justifier. On ne 
pouvait avoir le salut et la sainteté qui y conduit que par l’adhé-s| 
sion à l'Evangile. Le Judaïsme, comme le paganisme, avait fait 
faillite et il était vain de vouloir chercher la justification dans» 
x les œuvres, si vantées, du pharisaïisme. En pratiquant toutes 
% les observances de la Loi, et particulièrement da circoncision, * 
on faisait fausse route ; on ne pouvait être ljustifié et par suite È 


Î sauvé qu'en adhérant au Christ. 1! 

À L’Apôtre l'avait fort bien établi (1-V). Son système ne dé-" 
Me: truisait ni la morale, €. VI-VII, ni les privilèges d'Israël. C'était 
1 à résoudre cette difficulté qu'il avait employé les chapitres IX-" | 
Lt) XI de son épitre. Il avait d’abord ERA et cela dans tout son 

#4 chapitre IX°, celui que citera surtout S. Augustin, que Dieu est ! 
À complètement libre dans ses dons. Puis au chapitre suivant, il. 
+ avait établi la faute ou la culpabilité des Juifs et enfin, dans {| 

un dernier chapitre, il avait terminé son plaidoyer de la justice | 

* de Dieu par une vue optimiste sur la conversion des Juifs à 
un l'Evangile. 
# Pour justifier la liberté absolue. de Dieu dans la départition 
L. de ses dons, S. Paul en avait appelé aux faits de l’histoire sa- 
L: crée et aux déclarations prophétiques. 

4 


En recourant à ses sources sacrées, l’apôtre avait remarqué 
que la loi divine qui régit la Providence en cette question d 
Messianisme était celle de la sélection, Pour procurer le salu 
messianique, Dieu procède par élection et cette élection n’a 
44 d'autre motif en Dieu que son libre vouloir. 
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Cette méthode employée par S. Paul était fort opportune en 

» son temps, car les Juifs, ses contemporains, l'admeitaient entiè- 

rement. Ils exagéraient même cette méthode, puisque l'élection 

excluait tout mérite, même après l'obtention de la grâce. Le 

plus mauvais Israélite, disaient-ils, valait mieux que le meilleur 

des païens et aucun juif ne pouvait aller à la géhenne. S. Paul 
devait redresser ses fausses idées, 


: Il est certain que Dieu procède par élection. Il ne tient pas 
| compte de l'origine charnelle, ni du mérite propre. Isaac, l'en- 

fant de la promesse, est tenu, lui seul, pour la vraie postérité 
- “d'Abraham. Jacob, le plus jeune des enfants d'Isaac, est élu, 

sans avoir rien fait pour le mériter. Une phrase de Malachie, 
- qui se rapportait à la désolation d'Edom en face de la renais- 
— sance d'Israël, après la captivité, était l'interprétation religieuse 
de ce fait historique de l'élection de Jacob. Mais que devient Ja 
justice de Dieu, dans un tel système ? 

Elle n’est nullement en cause, avait répondu S. Paul. 

Pour fermer la bouche à son adversaire, l’apôtre avait poussé 
ses conclusions jusqu’au bout. Non seulement Dieu a droit de 
choisir, sans mérite préalable, mais il a encore le droit d’en- 
dureir et de perdre. Dans l'exercice de ses bienfaits, Dieu ne 
dépend de personne. Ainsi rien n'a pu faire acquérir à Moïse 
le droit de contempler Jahvé ; si Dieu le lui accorde c’est par 
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ÿ puré grâce. Or, le droit de grâce ne va pas sans le droit de 
—_ condamner et d’endurcir ; Pharaon en fournit la preuve. 

èr. Mais alors, si Dieu endurcit l’homme, qu'a-t-il à Jui repro- 
és; 


cher ? 

S. Paul n'avait pas suivi son adversaire sur ce terrain. Il m'ad- 
mettait pas qu’une créature puisse demander à Dieu des comptes. 
L'image du vase et du potier, suggérée par divers livres de 
J'A.T., rappelle à l'homme Ja vérité de sa condition. 

Toutefois S. Paul avait affirmé que Dieu use de son droit en 
toute patience et mansuétude (IX, 22) et il avait employé tout 
le chapitre X° de son épître à démontrer da culpabilité d'Israël. 
L'élection divine laisse subsister la responsabilité humaine. CA 
n’était pas arbitrairement que Dieu avait rejeté son peuple. Re 
À S'il l'a fait, c’est à la suite de longues et incessantes infidé 
» dités. né 
|  S. Augustin va s'emparer de toute l'argumentation de l’apôtre 
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our justifier Ja Providence divine Ce que l'apôtre- avait dit 
de d'admission au règne messianique, Augustin va le dire de 4 
Ja grâce et du salut. Dans tous ses ouvrages, il va interpréter # 
cette épître et avec quelle maîtrise ! 

Il établira le droit de Dieu et la gratuité de la grâce et aussi 
Ja parfaite justice de la condamnation de ceux qui se perdent. 

Si Dieu donne la grâce sans mérites antérieurs dans l'hom- }. 
‘me, il fait donc acceptation de personnes ? k À 
- Non, répond Augustin (lett. 19%, n° 4), car tous sont « enve- | 
‘loppés dans la même masse de damnation et de péché, de sorte … 
que celui qui est délivré peut apprendre de celui qui ne l'est pas, # 
quelle peine il aurait encourue si la grâce divine n’était venue # 
à son secours. Or, si c’est une grâce, elle n’est la récompense #! 
d'aucun mérite, mais un don gratuit de Dieu ». Comme nous 
_ aurons soin de le noter, Augustin, dans toutes ses réponses, mel W 
oujours l'accent sur la gratuité de la grâce et du salut. Il polé- # 
mique contre les Pélagiens ou leurs disciples et il ne faut pas 
perdre ce but du Docteur d’Hippone, si on veut interpréter 
_ sainement ses idées. Les Pélagiens le harcelaient. «Comment, 
_disaient-ils, n'est-il pas injuste que dans une seule et même cau- | 
se, mauvaise pour tous, l’un soit délivré et l’autre puni ? » 

_ La justice où est-elle ? répondait saint Augustin. La justice 
veut que tous soient punis. C’est évident et tous pourraient l'être, | 
ie alors le bienfait de la grâce resterait inconnu. : ME 
€. Dieu est juste en punissant Îles coupables et on ne je rien 
réclamer ; mais il peut aussi exercer sa miséricorde en n’en pu- 
nissant pas quelques-uns et en faisant grâce. Ne substituons ps 
notre justice si imparfaile à la justice de Dieu. Chez lui, il Ja 
ace à la justice, mais aussi à la miséricorde et les justifiés ne 
na » sont que par pure miséricorde, sans aucun mérite de leur PAU A 
e le peut-il pas ? Comment cela serait-il contraire à la jus. 
| ? Le droit de grâce empéohe-t-il que les auires ne soie 
justement condamnés ? RH 
Mais alors, continuaient les adversaires, « les hommes qui ei 
ulent . vivre PONRE s'excuseront en Pen : pour 


: Cette objection, que lui présentaient Le Péugiens. (le 
Ro v n° 22) sera celle que feront valoir les moines "Hadr 
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et ceux que Prosper appelle « des restes des Pélagiens » et que 

depuis le xvn° siècle on nomme les Semi-Pélagiens. 
>" Comment répondait Augustin : Ils s’excusent ? Qui ? Ceux qui 

ne veulent pas vivre pieusement ? Ils disent que c'est la faule de 

Dieu ? Mais ceux qui vivent mal ne peuvent pas dire véritable- 

ment qu'ils ne font pas de mal, car n'en point faire c'est vivre 

bien ; et si leur vie est mauvaise, ce mal vient d'eux seuls, qu'ils 
le tirent du péché originel ou des fautes qu'ils ont eux-mêmes 
…. commises. 
| On ne mérite pas la grâce, c’est très sûr ; mais on mérile le 
châtiment, Saint Augustin revient sans cesse sur ce principe. 
Personne n’est damné si ce n'est par sa faute. 

On ne mérite pas la miséricorde ; mais on peut mériter de ne 
pas l'obtenir (op. eït., e. mr, n° (14). La mort est le solde du 
péché, avait dit saint Paul et cet axiome Augustin le répète fré- 
quemment. 

Le principe de saint Augustin est incontestable et son apolo- 
gie de la Providence est fort juste, mais on ne peut nier que 
À saint Augustin a appliqué avec trop de rigueur son principe. I] 
…_ le devait, car ses adversaires acharnés soutenaient avec tant d’ar- 
>. deur que Dieu était injuste si le péché originel existait et il fai- 
“sait valoir avec tant de fracas l’importance des mérites, aussi 
M saint Augustin pousse son principe jusqu'à ces dernières limites. 
è Il admet que les adultes peuvent être damnés seulement avec 
» Je péché originel. Il connaît la sentence de l’Apôtre que par le 
péché d’un seul tous ont été condamnés (Rom. v, 16) : « Il n’y 
a nul motif de se plaindre, dit-il dans la lettre à saint Paulin 
(186, n° 12), puisqu'on recueille la peine due au péché. Car ce- 
lui en qui tous ont péché est puni dans chacun de ceux qui des- 
cendent de lui: « Il répétera dans ses ouvrages, « que quand 
même personne me serait gracié, on ne pourrait pas pour cela 
blâmer la justice de Dieu » (Enchi. 99, P. L., 4°, 278 ; De dono 
pers., 16, P. L., 45, 1002). Les théologiens adouciront cette ap- 
plication du principe augustinien. Îls admettront en effet avec 
? saint Thomas que chez les adultes, le péché originel ne subsiste 
_ jamais seul et est toujours uni à quelque péché mortel actuel on 
personnel. 

Cette doctrine des théologiens est nettement ignorée de saint 
. Augustin. Dans cette letire à Sixte, Il est très affirmatif sur la 
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condamnation dé ceux qui n’ont que le péché originel : « Il ne 
faut pas prétendre, dit-il (ce. vi, n° 27) qu'on est condamné sais 
péché, puisque lous sont devenus coupables par le péché d'un 
seul, en qui tous ont péché, même avant d'avoir commis des 
fautes qui deur soient propres. Tout pécheur est donc inexcusable, | 
soit par le péché originel, soït par ceux qu'il a commis volon- * 
tairement, qu'il sache ou qu'il ignore, qu'il Juge ou ne juge « 
pas. L’ignorance en ceux qui n’ont pas voulu s'instruire est un 
péché, comme elle est la peine du péché dans ceux qui ne l'ont … 
pas pu. Dans les uns comme dans des autres, l’excuse n'est pas 
légitime et la condamnation est juste. » 
Dans cette même épître, il affirme que « le juste jugement de 
© Dieu atteint aussi ceux qui n'ont pas entendu sa parole ». Et 
cependant il déclare que « les divine Ecritures appellent inexcu- 
sables tous ceux qui pèchent sciemment ». On s’attendrait done « 
à ce qu'il excuse l’ignorance invincible, comme disent les théo- î 
logiens. Non. « Si les divines Ecritures déclarent particulière- k 
ment inexcusables ceux qui pèchent non par ignorance mais 
sciemment, e’est pour confondre l'orgueil avec lequel ils présu- 
ment beaucoup trop des forces de leur libre arbïire, et leur faire 
reconnaître qu'ils sont impardonnables » (n° 28). Ceux qui pè- 
1: chent sciemment sont plus coupables, mais les autres le sont 
aussi. On ne peut alléguer l’ignorance. Si l’excuse était juste, ce 
ne serait plus en vertu d’une grâce toute gratuite, mais en consi- 
dération de la légitimité de l’excuse qu'on serait délivré » (n° 29). 
Ce passage nous peut servir grandement à interpréter saint Au- 
gustin et.à détruire l’effet mauvais que pourrait produire, à pre- 
mière vue, certaines de ses expressions. L’ignorance n'empêche 
point que l’on ne contracte le péché originel et elle m’est pas 
une raison pour être justifié. La grâce de la justification est tou- 
te gratuite et on ne peut l’avoir que par les mérites de Jésus- 
Christ. On ne l’a jamais par ses propres mérites. 
senament l’obtient-on ? Saint Augustin ne nie pas qu'on peut 
: 00 l'obtenir par des moyens qu'il ignore. « Dès l’origine du genre 
pra dit-il dans la lettre 102 écrite au prêtre Deogratias, en 
402 (P. L. xxxmr, 374), tous ceux qui ont connu d’une manière 
quelconque le Christ, tous ceux qui selon ses préceptes ont mar- 
ché pendant leur vie, dans les voies de la justice et de la piété, 
ont, sans aucun doute, été sauvés par Lui en quelque temps Pa 
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> en quelque partie de la terre qu'ils aient vécu » (n° 12). Il ré- 
 pèle cette même affirmation un peu plus loin (n° 15, col. 376). 
> « Toujours il y eut des hommes qui ont cru en Lui... non seule- 
- ment dans le peuple d'Israël, mais encore parmi les nations... 
| Pourquoi ne croirions-nous pas, que, chez les autres peuples, il 
y eut aussi quelques hommes qui ont joui de la même faveur 
- divine, quoique l'Ecriture n’en fasse pas mention ? Ainsi le salut 
4 de. cette religion, la seule véritable... n'a jamais manqué à celui 
* qui en était digne, et n'a fait défaut qu'à celui qui ne le méri- 
; ait pas. » 
… Par ce passage, on voit que saint Augustin ne nie pas la doc- 
trine de l’âme de l'Eglise et s'il voue à la damnation ceux qui 
” meurent avec de péché originel et le seul péché originel, par con- 
< tre il ne nie pas qu'il y eut des remèdes à ce péché. Maïs ces re- 
… mèdes n’ont eu de valeur que par le Christ et jamais ils n’ont 
L. été mérités. 
, Il insiste sur ce point dans ses rétractations, écrites en 427. 
- « Je n'ai pas voulu dire par là que personne en ait été digne 
Rper ses propres mérites » (lib. n, c. 31, P. L. xxx(nr, 643). Il y re- 
vient encore, en écrivant son livre sur la prédestination des 
Saints, en 429, pour bien marquer que l’on n'est pas digne du 
- Salut par ses propres mérites (ce. 1x et x, P. L. xziv, col. 973- 
974). 
_ Saint Prosper inter; :étera justement la doctrine de saint Au- 
- gustin quand il dira : « Dien a soin de tous les hommes, et il 
“ n’est personne qui ne trouve, ou dans la prédication de l’Evan- 
- gile, ou dans le témoignage de Ja loi, ou dans la nature elle- 
‘même, une invitation. L'infidélité des uns, attribuons-la aux 
> hommes eux-mêmes et la foi des autres, à un don dé Dieu... Si 
- beaucoup d'hommes périssent, c’est qu’ils l’ont mérité par leur 
» faute ; si beaucoup sont sauvés, c’est par un don de Dieu » (Pro 
Aug. resp., n, P. L..LI, col. 164, 179). 
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_ fiment. Quand même « la masse entière subirait la peine d’une 
_ juste condamnation » (lett., 190, c. mr, n° 12), Diet serait jus- 
4 ,, - D'ailleurs « beaucoup au AE originel de normn- 


On voit que saint Augustin ne serait pas trop éloïgné de l'Open 
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Dieu est juste et il ne punit que ceux qui ont mérité le châ- 


_nion de S. Thomas. Il est vrai que plus que lui, à cause de l’hé-* 
résie pélagienne, il est obligé de déclarer que l’universalité dus 
péché est sa juste punition. 1 
Pour cela, il insiste sur le sort des enfants morts sans bap- | 
tême, car la situation de ces enfants lui fournit un argument dé- : 
cisif pour soutenir la gratuité absolue de la grâce sanctifiante.® | 
On ne peut dire en effet que ces enfants la méritent. Ils n’ont rien 
fait pour cela. On ne peut dire que ce sont les parents catho- | 
liques qui la méritent pour eux. L'expérience est là. On voit des 
enfants de parents catholiques, qui pour une raison ou «ane au } 
tre ne peuvent être baptisés, tandis que parfois des enfants des 
païens ou de méchants sont baptisés (e. 2 epist. Pélag. m1, c. 5-7 ; 
ep. 196, n° 31-48). On ne peut dire que c’est à cause des mérites 
_ prévus de ces enfanis, car alors Dieu serait souverainement in | 
_ juste puisqu'il punirait des crimes qui n'auraient pas été commis 
et qui auraient été seulement prévus. 4 
__ Les pélagiens admettaient eux-mêmes que les enfants étaient#} 
_ punis puisqu'ils les excluaient du royaume des cieux, tout en leur 
accordant la vie éternelle. Comment, répondait saint Augustin,# 
vous les croyez justes, sans faute, et vous les-faites punir pa 
Dieu ! Quel illogisme ! | . 
Saint Augustin n'hésite pas. Les PRE non baptisés ne sont 
. pas innocents ni justes ; ils ont le péché, le péché originel, 
_ C'est sur ce point qu'insiste Augustin. Les enfants non bapiti- 
sés seront punis ? assurément puisqu'ils sont pécheurs. Sans 
_ doute ils le seront de la peine la plus douce, mais ils le seront“! 
quand même (de pecc. mer., 1, 21 Ench. 93, con. Jul., v, 44 
k. _ætc. ). x 
# Il ne veut pas que ces enfants puissent, après leur mort, êtr re 
Don eux. ne Pères du concile de Carthage de 418 caen) 


| 


A, vivraient RE « Mais, comme le fait remarquer M. 
* Gaudel (art. Limbes dans de Dict. de Théo. Cath., 1x, col. 76 
concile vise l'existence d’un lieu’ intermédiaire tel que le 
_vaient les Pélagiens. » I] suffit de lire le texte du canon du concile Je 
let le commentaire qu’en fait saint Augustin dans son livre su 

l'âme et son origine (n, ©. 12, n° 17, P..L. xurv. 505-506 
w* Les enfants non baptisés ne sont ss justes et sis de 
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fiés, c'est sans mérites de leur part. « Leur consentement n'y est 
+ pour rien, dit saint Augustin (lett., 196, c. 1v, n° 11), même i 
" au moment de leur baptème ils s'y opposent et se débattent, ce 
qui leur serait imputé à sacrilège, si leur volonté y était pour 
quelque chose. » à 
Donc lorsque quelqu'un est justifié « il n’a nul sujet de se “ 
glorifier de ses œuvres... Lorsque quelqu'un reçoit la punition ‘8 

qui lui est véritablement due, il n’a nul motif de se plaindre, 


“ puisqu'il recueille la peine due à ses péchés » (ibid., n° 12). } 
L 

HA 

Une dernière objection contre la Providence divine que com- 5 

…._ bat saint Augustin est la mème que celle qu'a déjà réfuté saint 3 

> Paul (Rom., 1x, 19). t 

ñ Pourquoi Dieu se plaint-il ? Qui peut résister à sa volonté ? k 

…_ N'esi-ce pas Dieu qui endurcit en refusant de faire miséricorde? 


. Augustin donne d'abord la réponse de l’Apôtre, puis il cir- 
… conscrit le débat. « Il s’agit seulement de ceux qui ont atteint 
7 l'âge de raison. Eux seuls peuvent être endurcis » (lett., 194, 
Eirn° 24). 
| Or, ils ne le sont qu’à cause de leur mauvaise volonté. Ils sont 
inexcusables eux qui connaissent la vérité de persévérer dans son 
4 épitre aux Romains (1, 18). Ne lisons-nous pas dans les Prover- 
n Des : « La folie de l’homme viole et détruit les voies du Sei- 
- gneur, et dans son cœur il accuse Dieu » (xix, 33). 
. _« Dieu n’est pas l’auteur du mal que sa vérité réprouve et que 
sa fjustice condamne... le péché est l'ouvrage de l’homme » (et. 
cit., n° 3). 
} Mais n'est-ce pas lui qui avec la grâce nous donne la bonne 
…. volonté ? Assurément, répond saint Augustin dans de nombreux 
passages de ses ouvrages, interprétant ainsi cet axiome de nos 
saints livres que c’est Dieu qui prépare notre volonté. La volonté 
bonne et sainte, celle qui est jointe à la vertu surnaturelle de 
_ charité, nous est infusée par Dieu avec la grâce sanctifiante. Par 
da grâce (habituelle) notre volonté est affranchie du péché, dont 
elle était l’esclave, et elle est devenue la servante de la justice. 
* Augustin répète ainsi les enseignements de l’Apôtre dans ses 
épîtres aux Galates et aux Romains où il montre que nous som 
mes affranchis par la grâce du Christ, non seulement de la loi, 
_ mais encore du péché (cf. ad Rom., vi) et que nous sommes de- 
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venus les serviteurs de l'Esprit (ce. vin). re volonté droite, c'est 
| à-dire la volonté juste ne se comprend que si on a la charité et 
à da charité ne peut exister que si on est justifié. Mais saint Au- 
. gustin ne nie pas le concours de la volonté dans l'œuvre de la 
conversion ou de Ja justification. On connaît l’axiome célèbre : 
« qui creavit sine te, non te justificat sine te, » Il dit dans le 
_sermon 159 (c. x1, n° 13, P, L. xxxvim, col. 928) : « Fecit nes- 
_cientem, ljustificat volentem. » 

C'est vrai que l’homme a besoin d’être guéri. Même après Je 
baptème, il n’est pas guéri fout à fait, puisqu'on n'est sauvé 
qu'en espérance, puisque nous ne sommes pas parfaits, puisque 
pour observer intégralement des commandements, nous avons 
‘besoin du secours divin. C’est le Saint Esprit qui a opéré cette 
transformation de notre volonté et l'a rendu bonne et ül la rend 
- de plus en plus sainte jusqu’à ce qu'elle soit parfaite (de Perf. 
Just, c. vu, n° 18, P. L. xurv, col. 299 ; de pecc. remis. n° 
30, P. L. ibid. 169). 

… Mais il est tout aussi vrai que l’homme peut refuser son con- 
sentement à la grâce de Dieu et refuser le baptème (de div. quaes. 
ad Sim., Iq. ?, n. 10), « répondre ou consentir à la grâce de 
Dieu, à son appel est le propre de la volonté ». Dieu peut bien 
mous exciter à vouloir et à croire (par suite à recevoir le baptème) 
_ soit extérieurement par les exhortations de son Evangile..…, soit 
‘intérieurement au fond de notre âme où ce qui nous vient dans 
l'esprit ne dépend pas de nous (l'association des idées et la pro- 
k duction des images), tandis qu’il dépend de notre volonté de lui 
L + ‘donner ou de lui refuser notre assentiment » (de Spi. et Lit., 
à 3h 60, P. L., 44, FA « Dieu veut Las tous les Homnenes soient 


AT bon ou mauvais usage qu'ils en auront fait à servira # base au 
: juste jugement que Dieu prononcera sur eux (ib. n° 58). Saint 
Augustin écrit tout un livre pour soutenir le libre arbitre, le 3 
À livre « de gratia et libero arbitrio », dont tout le début (2-5) est 
Loonsacré à il l'exercice du libre arbitre soit dans Îles bon 
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Trente. Dieu ne violente pas la liberté et l’homme peut toujours, 
hélas ! refuser la grâce de la justification que Dieu lui offre. 

Aussi «il n’y à pas d’injustice en Dieu. Il fait miséricorde 
par un don graiuit, il endurcit par une punition méritée... Si 
l'homme méprise les paroles de Dieu, c’est une preuve qu'il a 
mérité son endurcissement. S'il ne les méprise pas... c’est par le 
secours de la grâce divine. L'endurcissement est un châtiment 
mérité, tandis que le secours divin est une grâce toule gratuits » 
(lett., 194, n° 39-40). 

Mais pourquoi Dieu n’offre-t-il pas à tous de la même manière 
de secours de sa grâce ? Il est certain que si Dieu voulait dispen: 
ser cerlains secours l’homme se convertirait. Avec tel secours il 
refuse son consentement et avec tel autre il ne le pourrait pas. 

« Quand Dieu veut, il n’y a point de volonté humaine qui puis- 

se lui résister » (de corr. et grat., c. xv, n° 48, P. L., col. 942). 
M C'est vrai. Nous répondrions que pourvu que Dieu donne des st 
sé cours suffisants, on ne peut rien trouver à redire. Augustin ré- 
pond d'autre façon : « Dieu sait tout ce qu'il doit faire : il sait 
» quel doit être le nombre de tous les hommes, celui de tous les 
. saints, comme celui des astres et des anges ; et pour parler des 
choses de la terre il sait de même quel doit être le nombre des 
4 animaux, des poissons... avec les mêmes pensées humaines, nous 
… pourrions dire aussi : puisque Dieu fait ce qui est bon, il aurait 
dû doubler et multiplier le nombre de ses créatures, pour dou- 
M. bler et multiplier le bien de sa création. Si le monde n'était pas 
à assez grand pour les contenir toutes, il aurait pu agrandir le 
4 monde autant qu'il aurait voulu. Mais quand bien même Dieu 
* aurait agrandi le monde et multiplié les choses de la création, ne 
% - pourrions-nous pas dire encore qu'il aurait pu les muMiplier da- 
* vantage, sans jamais trouver où s’arrêter ? » (lett. 186, n° 22). 
“ (Cela ne nous regarde pas. Dieu est juste. Dieu est patient, Dieu 
Dest miséricordieux. « Dieu est tout puissant en faisant bon usage 
de l’impiété qui est l’œuvre d’une volonté déprayée, sortie bonne 
« ot pure de ses mains. Dieu est patient en supportant les vases de 
* colère... pour que les justifiés ne s’enorgueïllissent pas de leurs 
“ bonnes œuvres ». Dieu est juste en punissant les pécheurs dignes 
du châtiment et Dieu est bon, en accordant sa grâce, non à ceux 

qui en sont dignes ou qui la méritent, puisqu'il n’y en a point 

qui peuvent la mériter, mais à ceux qui ne la refusent pas et qui 
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sont régénérés dans le saint baptême, pour avoir part, s'ils res: 4 
tent fidèles, au royaume des cieux. Nes | 
* 
+ * $ 

Telle est l’apologie que fait saint Augustin de la Providence | 
divine. Dieu accorde gratuitement la justification et le salut. Per- … 
sonne ne peut mériter la grâce sanctifiante et c'est uniquement » | 
de cette grâce dont il est question dans cette controverse. On ne . 
l’obtient que par les mérites du Christ. La foi, qui nous fait fi- 
“dèles, c’est-à-dire chrétiens, ne peut, en aucune façon, elle non 
plus, être méritée. Toutes nos œuvres, antérieures au bapième, 
n’ont aucune valeur mériloire et c’est l'Esprit-Saint qui nous in- 
fuse la charité et la bonne volonté qui opère saintement. Sous 
l’action du Saint-Esprit, qui habite en nous, nous produisons des 
bonnes œuvres qui nous méritent la récompense céleste, que l'on 
_ peut appeler aussi une grâce de Dieu, puisque Dieu en couron- 
nant mos mérites ne fait que couronner ses dons. 

Telle est la doctrine catholique que soutient saint Augustin. 
C'est en vain que les Pélagiens crient à l'injustice. 

Dieu est juste et l'exercice de sa miséricorde ne détruit pas 
l’œuvre de sa justice. " 

Dieu est juste vu qu'il ne punit que ceux qui ont mérité le 
châtiment. Tous les hommes sont pécheurs et beaucoup d’adultes 
ajoutent de nombreuses fautes personnelles au péché, qu'ils ont 
contracté en Adam. Sans doute Dieu a pu accorder sa grâce à 
ceux qui n'ont connu que d’une manière quelconque le Christ, 
mais qui ne se sont pas rendus indignes de la recevoir. Jamais 
et en aucun temps, on a été digne de l’avoir, jamais on n’a pu 
la mériter. C’est par le Christ que l’on est justifié et sauvé. Dieu. 
est juste, car il ne refuse sa miséricorde qu’à ceux qui la mé- | 
prisent. Il pourrait accorder à certains des secours de Providence 
plus abondants, comme il pourrait créer d’autres mondes et cela 
d’une façon indéfinie. Cette toute-puissance de Dieu n’est opposée 
ni à sa miséricorde infinie, ni à sa parfaite justice. 
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___« Vous êtes le déchet des écoles primaires supérieures, car Îles 
meilleurs élèves de ces établissements ne veulent pas devenir ins- 
tituteurs. » Voilà les propres termes d’un inspecteur d’Acadé- 
mie, parlant aux élèves-maîtres de seconde année d'une Ecole 
Normale qu'il visitait en 1920. Pareil langage blessa-t-il les nor- 
maliens qui l’entendaient ? Non ! ils commençaient à sy habis 
tuer. Un an auparavant, le censeur d’un lycée, où les mêmes jeu- 100 
mes gens recevaient l'hospitalité, n'avail-il pas dit à tous ces fu- 
turs éducateurs, qu’ils manquaient d'éducation « pour vivre par- 
mi des fils de bourgeois » à Et les événements, eux aussi, eurent 
â cœur de justifier ces appréciations, non sans quelque ironie 0% 
+ peut-être : les trois premiers élèves-maîtres de la promotion dont ; 
* il s’agit ne devinrent pas instituteurs. Hs ont fait mieux... 
? Mieux ? Mais. « c'est la gloire (de l’instituteur) de ne pré- 
tendre à rien au delà de son obscure et laborieuse condition ; de 
EL: s’épuiser en sacrifices à peine comptés de ceux qui en profitent, 
_ et de n’attendre sa récompense que de Dieu ! » Ainsi parlait, voi- 
» là cent ans, un ministre’. N'est-ce pas là un assez bel idéal ? Du 
* moins contraste-t-il avec les constatations réalistes qui précè | 
- dent! | 
Fa H'yaun siècle, tandis que les écoles normales se multipliaient 
en France, les hommes du gouvernement pensaient que les meil- 
leurs élèves des écoles primaires deviendraient élèves-maîtres. On 
2 ne songeait pas alors à faire appel aux collégiens et aux lycéens, 
É nés de parents fortunés, pour donner l’enseignement populaire ; 
‘mais on disait aux enfants et aux jeunes gens du peuple que, 
L i les carrières à leur portée, nulle n'était plus honorable qu 


_ parmi 
celle d’instituteur ; que c'était « une “carrière intellectuelle ou: 


! : Guzor, Circulaire du 18 juillet 1833, envoyée à tons les instituteu 
| du royaume. Le 
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Den à ces classes de la at qui n'ont guère dei êkes, | 

à leur entrée dans la vie, que des professions de travail maté- | 
pre 

du en décident aujourd’hui les radicaux qui travaillent 
à réaliser l'Ecole Unique : on laissera aux moins doués de l’in- 
teltigence la ressource d’entrer dans les écoles normales ; ils y re-_ 
cevront la demi-science, la foi laïque, et la formation spéciale qui 
_ distinguent ceux qu'on nomme dédaigneusement les « primai- . 
res » et que R. Benjamin appelle injurieusement les (€ nouveaux 
riches de l'intelligence? ». Quant à l'élite des enfanis du peuple, 
“elle est expressément invitée à s'élever dans l'échelle sociale, en 
s'appliquant aux études classiques : « Les enfants de choix, venus 
_ des écoles primaires, infuseront à l’enseignement secondaire un 
sang nouveau, et le sauveront de l’anémie*. » 
__ Singulier remède ! Pour sauver l’un, on ruine la santé de F'au- 
re. Comment cette transfusion de sang profitera-t-elle, ainsi 
on l’assure, à toute la classe populaire, si, pour donner des 
_ élèves aux professeurs de l'Université, on prive de bons maîtres 
2 les enfants du peuple ? Déjà ces derniers, lorsqu'ils prolongent 
leurs études primaires, dédaignent les fonctions d'instituteur, où 
me les considèrent que comme un pis-aller ; déjà, parmi eux, 
_s’opère une sélection qui est très préjudiciable au recrutement ! 
, _ des éducateurs publics. Quel mystérieux besoin de la favoriser 
pousse donc les radicaux ? - 
+ er. comme il fallait s’y Re HdEn! la transfusion de sang ae 


C'est qu'en "dépit des récentes mesures prises pour démocratie À 
ser l' enseignement secondaire universitaire, les instituteurs, qu 
sont pas dupes, continuent d'orienter leurs meilleurs élèves 
s des écoles ce MES supérieures, Pourquoi ces maîtres « 


14 Gurzor, y t-ZI p.60: ” | es 
"e Aliborons et Démagogues, Paris, 1997. Ée 
. H. Ducos, Rapport officiel du 9 juillet 1998. F : 


el fs + re de M. E. Glay, sécrétaire du Syndicat national des 


> NO 


»  gnernent qui leur est complètement étranger P D'ailleurs, beau- 
” coup, ennemis déclarés de l’ordre social existant, estiment que 
* L'Ecole Unique des radicaux est contraire aux intérêts de la lutte 
- des classes ; elle leur semble avoir pour but d’ « émbourgeoiser ». 
Je prolétariat….. Le 


EL 


Aussi, dans son dernier rapport officiel, M. Ducos s'est-il plaint ie 
du mauvais vouloir des instituteurs qui, à l'entendre, font > 
échouer la réforme la plus démocratique qu'on ait jamais entre- ï 
prise. Mais que ne les fait-il bénéficier eux-mêmes de l'Ecole Uni- 
que ? que n'en fait-il des « secondaires », et que diffère-t-il de 
 - supprimer, malgré leurs protestations, les Ecoles Nonmales? Sémi- 
maires clos, où ils apprennent à s'isoler du reste de l’Université, 
“_ àse regarder même comme une université dans l'Université, une 
jeune université rivale de l’ancienne, et qui sera un jour, pen-. 
sent-ils, l'Université unique, l'Ecole Unique prolétarienne ! a 


Nous faut-il donc des instituteurs « humanistes » ? 


Eh oui ! Un sénateur difficile à RO SAN comme un réaction- 
. naire, M. de Monzie, n’hésitait pas à le demander. On était alors A 
aux premières années de l'après-guerre : on redoutait le com: à me 
| misme, et on entendait par « école unique » la simplification di LE & 
_ J'Université. Mais d’autres anticléricaux, dont M. Ducos, se sont 7. 
crus, depuis, mieux avisés én s’opposant au relèvement de la con- 
dition morale du maître d'école, le désordre dût-il subsister dans 
Ja vieille maison universitaire, Les gens du peuple, ont-ils pensé, 2 
_ me sont pas difficiles ; la plupart confient leurs enfants à M x 
_ tuteur public, même s’il est indigne d'exercer ses fonctions : 
| éducateurs populaires peuvent donc, sans aucun danger pe 
l’école laïque, provenir du « déchet » des écoles primaires su 
| rieures, et passer pour des gens sans éducation: | 
#4 M. de Monzie jugeait que les écoles normales « ont fait leur 
Se », parce qu’elles donnent aux élèves-maîtres « une visio se 
| déformée du monde ». Optimiste à l'excès, M. Ducos espère que 
J ‘le progrès du bolchevisme dans la caste des «primaires » ne lo se 
_  gera pas à détruire celle-ci par la suppression des écoles norma- 
| es : il maudit le jour où, sans que Îles instituteurs cessent de 
| recruter dans les mêmes milieux sociaux, leur formation : 
ee l’enseignement secondaire et par l’enseignement supérieur s’im- 
poses inévitablement, car, prévoit- “il, à partir de ce moment, 
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ce seront des jeunes gens catholiques très ardents qui deviendront 
fonctionnaires de l’enseignement primaire ! 

Les écoles laïques sous l'influence des catholiques ! Voilà un 
pronostic hardi, sinon absurde ! Au vrai, personne ne l'aurait 
prévu il y a cinquante ans ! mais est-ce une raison pour s’aveu- 
gler sur un préjugé pessimiste? Qu'on veuille bien se rappeler, 
comme M. Ducos, une vérité d'expérience : les postes de dévoue- 
ment attirent de préférence les âmes religieuses ; or, si la pro- 
fession d’instituteur vient à exiger qu'on sorte de l’enseigne- 
ment secondaire, ectte sortie même ouvrira sur de multiples car- 
rières autrement séductrices que la direction d’une école pri- 
maire ; le facteur dévouement, abnégation prendra donc une 
g:: grande importance pour retenir vers l'éducation populaire l'orien- 
tation de certains bacheliers. Et dans le jeu d’un tel facteur, une 
place prépondérante pourrait-elle ne pas revenir aux catholiques ? 
à des catholiques issus du peuple ? 

On voit l’ampleur des conséquences. En effet, malgré son im- 
_ perfection et le danger qu'elle offre, quand elle est confiée à des 
_ maîtres « primaires » et incroyants, l'instruction laïque peut ren- 
dre à l'Eglise, dans les circonstances actuelles, d’inappréciables 
services. Elle développerait chez les enfants, en général peu ou 


_ pas chrétiens, à qui elle s'adresse, le respect du cülte dans lile- 
quel ils sont nés, la croyance en Dieu et l’amour de ses com- 
_  mandements ; il suffit, pour cela, que des instituteurs de grande 


valeur lui assignent réellement ce but, qui est du reste conforme 
à la neutralité légale!. De tels hommes, il incombe aux catholi- 
ques de les préparer. La répartition proportionnelle scolaire,  #! 
_ qu'ils « ne s’emploieront jamais assez, déclare Pie XI, fût-ce au | 
_ prix des plus grands sacrifices, à obtenir? », ne serait guère avan- 
va tageuse, comme l’a fait observer, en 1922, l’Assemblée des Car- 


_  dinaux et Archevèques de France, si dans les écoles « neutres », 
3 de mauvais maîtres, qui ne croient ni à Dieu mi à diable, conti- 
PR. 


nuaient de donner un enseignement athée à une notable partie 
de la jeunesse. Il est donc indispensable d'agir sans retard pour 


1. Nous faisons écho à cette parole d'un instituteur public, catholique, 
consciencieux observateur de la neutralité : « J'ai le désir de contribuer 
à montrer que, dans une société et à une époque comme Jes nôtres, l’en- 
_  seignement public bien compris, loin d'être un danger social, est singu- 
-  lièrement utile à la grande morale de notre pays ». 

A G. C., Le Lien, janvier 1999. 
É 2. Encyclique du 31 décembre 1929 sur l'éducation de la jeunesse, : 
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que soient supprimées les écoles normales, d’où sortent tant d’ins- 
- tituteurs inférieurs à leur tâche. 

Mais, pour agir, et pour éclairer l'opinion, Îles catholiques, qui 
sont les premiers intéressés en cette affaire, ne doivent pas igno- 
» rer que l'institution des écoles normales est devenue depuis long- 
temps, si elle ne l’a pas toujours été, odieuse et néfaste, et 


ÿ qu'elle constitue actuellement un danger national, social et re- 
- ligieux, que les ennemis de l'Eglise ne sauraient pallier, même 
- en réalisant ce qu'ils appellent aujourd'hui, bien improprement, 
* l'Ecole Unique. 

LE, * 

4] * * 

É-4 

à Si l'on veut comprendre pourquoi, depuis un siècle au moins, 
- les fonctions d’éducateur public ont trop rarement été exercées 
L- par ceux qui en étaient dignes, il faut connaître dans quelles 
de conditions les instituteurs Gnt été recrutés et formés durant tout 
… ce temps. 

F. A vrai dire, Guizot crut agir pour le mieux, en faisant don- 


ner aux futurs maîtres, dans les Ecoles Normales départemen- 
_ tales, une bonne instruction « primaire ». C'’eût été exiger des 
jeunes gens cultivés de son temps un véritable héroïsme, que de 
 Jeur demander d'enseigner dans les « petites écoles » ! N'ou- 
* blions pas que, dans un siècle plus chrétien, saint Jean-Baptiste 
“ de La Salle « mettait (les maîtres d'école), surtout dans les com- 


- Jes lycées, ne fût-ce que dans des « classes normales » annexées 
“ à ces établissements, des adolescents de condition modeste, qui 
_s’engageraient à devenir instituteurs. Depuis la Révolution était 


l'enseignement secondaire n’était plus accessible qu'aux riches, 
E et la carrière de l’enseignement primaire était avilie. Guizot vou- 
J Jut du moins sincèrement relever celle-ci aux yeux du peuple, 
“mais en ayant bien soin de ne pas la rendre libérale et lucra- 
les maîtres d'école, ne réussiront jamais à 
_fession d’instituteur communal aussi attrayante qu'elle est uti- 


De.» 
A 2 RE fe déjà citée. | , tn 
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mencements, au-dessous de son valet » ! D'autre part, personne, 
il y a cent ans, ne songeait sérieusement à faire instruire dans 


_ réalisé ce qu'’avaient tant réclamé Voltaire et les Lane Lee *. 


_ tive. « Les ressources dont le pouvoir dispose, écrivit-il à tous 
rendre la simple pro- 


| Mais les jeunes gens de condition médiocre, pour qui on avait. | 
ouvert les écoles normales, parurent difficilement se contenter 

de l'instruction restreinte qu'on leur destinait. En effet, depuis le | 
 règlément du 14 décembre 1832, les élèves- maîtres ne devaient 
plus acquérir que des connaissances très élémentaires, en compa- 
raison de la science donnée dans les séminaires allemands (Leh- 
rer-Seminären), sur le plan desquels on avait créé à Strasbourg, \ 1 
en 1810, la première Ecole normale française pour d’enseigne- 
_, ment primaire. Alors des homimes peu chrétiens, disciples de Vol- 
taire, pensèrent qu'il fallait rendre encore plus modeste le sa- 4 
… voir des éducateurs du peuple. ê 
En 1836, l’Académie des sciences morales et politiques mit au # 
_ concours la question suivante : « Quels perfectionnements pour- | 
_ rait recevoir l'institution des Ecoles normales primaires, consi- Î 
dérée dans ses rapports avec l’éducation de la jeunesse P » Le # 
prix fut décerné, quatre ans plus tard, à un principal de collège, | 1 
dont Jouffroy, au nom de l’Académie, commentv ainsi la ré- « 
ponse : « En présence du danger dont menace la société la demi- 
science orgueilleuse, l'ambition éveillée et trompée de cette nuée 
_d’instituteurs imprudemment initiés dans nos écoles normales à 
_ une instruction trop haute, à des habitudes trop raffinées... l’au- ! 
teur (du mémoire n° 4) proclame lle seul remède qu'il aperçoive 
à un état de choses aussi menaçant. Ce remède, c’est de rame- 
ner les écoles normales au véritable but de leur mission, dont 
elles commencent à s'écarter, et qui est de former des institu- * 


" Mebtent, mais s’en Scie 4 » ant KE 
En réalité, les maîtres tiges ne jouissaient très souvent d'au K 
cœune considération auprès des pauvres gens. En ruinant à peu. 
96 “près tout ce que la charité chrétienne avait créé pour l'enseigne 

_ ment du peuple, la Révolution avait préparé une génération d'il- 

 lettrés. En 1816, 165.000 garçons seulement fréquentaient l'éc F# 
| (le. Si , quatre années plus tard, leur nombre dépassait le million, 
L on le. dévait aux efforts du clergé et de l'élite chrétienne, LR 
:tamment à la fondation d’une « Société pour l'instruction 

| se ». Cependant, la plupart des gens du peuple, qui 4 été 

Nr 


"Al Oits Le F, Buisson, Dictionnaire de pédago d'i F 4 
maire, art. Ecoles normales primaires. ep dog gie et irrution rie 
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ignorants, ne se souciaient point d'obtenir, pour leurs enfants, 
. tant des locaux scolaires hygiéniques que de bons instituteurs. 
Contraints à une pauvreté, à une rusticité, et, selon le mot de 
Jouffroy, à une « vie saintement cachée », dont ils ne pouvaient 
m/f pas toujours s’accommoder, les « primaires » cherchèrent à 
&f# s'émanciper, et, çà et là, donnèrent dans de socialisme, Par l'or- 
ts 1% donnance du 18 novembre 1845, ils obtinrent que lé directeur 
DU & les « maîtres-adjoints » des écoles normales, fussent « pris «+: 
1 Re dans le service de l’enseignement primaire ». Ils devenaient ain- 
nu si indépendants de l'enseignement secondaire. En revanche, com- 
…_- me si elle eût voulu maintenir les instituteurs dans la subordi- 
::- nation, en exigeant d'eux l'humilité chrétienne, la même ordon- 
# ff nance faisait une obligation aux normaliens de connaître suffie 


mé Le samment la religion qu'ils professaient. Bizarrerie de l'esprit vol- à 
lb #6 tairien, qui tendait à développer le christianisme parmi les mas- 


2” Ses en révolte en même temps qu'il le combattait en luttant con- 
3 


Gr 


dé 4 tre les congrégations enseignantes ! 
“M Mais, mieux que jamais, aux jours sombres de 1848, les libres 
dé È penseurs, qui avaient déchaîné contre la Compagnie de Jésus la 
bi _ häine populaire, comprirent combien la bourgeoisie, dont ils fai- 

te E saient eux-mêmes partie, avait encore besoin de l'Eglise. « Cou- 
_ rons nous jeter dans les bras des évêques, S'écriait alors Victor Fr 
de 4 Cousin : Eux seuls peuvent nous sauver aujourd’hui? ! » Dece 
à —  revirement subit devait sortir la loi Falloux. Dans les débats de 
| _ la Commission nommée pour la préparer, Thiers, qui présidait, A4 
H 4 _ fit observer que les instituteurs laïques étaient devenus de « véri- 

un : _ tables anticurés ». Les catholiques crurent qu'on allait en débar- 

4 4 _rasser le pays. On lit, en effet, dans un Mémoire secret, qui au- 

| _ raït été soumis à la ratification du Pape et des évêques : « (Par 
e: À l'article 35 du projet de loi), les écoles normales, si dangereu- 


nu: ses, si puissantes pour le mal, et qui ont si déplorablement déna- 

gs! _turé le caractère et la mission des instituteurs primaires, disparais- € 
sent” ». En réalité, l’article 35 de la loi sur la liberté de l’ensei- 

| gnement ne devait pas supprimer Îles écoles normales ; il confé- 


a. 1. Cf. Lorax, Tableau de l'Instruction primaire en France en. 1833, ES 
_ ris, 1837. 
À Fe P. ne La Gorce, Histoire de la Seconde République française, ES 


| Ets Area général de l'Instriction publique du 11 septembre 1880; ef. 
" HBUISEON ; op. cit., articles France, Ecoles normales primaires. Liberté pes 
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rait simplement aux Conseils généraux le pouvoir de les suppri- 
mer ; or, il n’y en eut que ideux à user de ce pouvoir. 

Les maîtres laïques allaient donc continuer de se recrulier, 
quoique dans des conditions déplorables. Aucun brevet n’était 
plus exigé des instituteurs-adjoints, et les institutrices étaient dis- 
pensées de tout examen public ; sans examen non plus se fai- 
sait l'admission aux Ecoles normales : on trouvait l’attente forcée 
de la dix-huitième année une suffisante épreuve pour confirmer 
la « vocation » des aspirants ! Pourquoi eussent-ils étudié aupa- 
ravant les lettres et les sciences profanes, puisque Îles connaissan- 
ces qu'ils acquerraient à l'Ecole étaient rendues, par le règle- 
ment du 24 mars 1851, on ne peut plus élémentaires? « Il-im- 
porte, dit une circulaire du 31 octobre 1854, que les instituteurs 
sachent parfaitement enseigner les matières comprises dans Îa 
partie obligatoire du programme, mais ne Îles excitez pas à sor- 
tir de ce cercle ! » Cercle très étroit ; qu'on en juge par ce dont 
il fallait, autant que possible, éviter d’instruire les normaliens : 
« L’arithmétique appliquée aux opérations pratiques, les élé- 
ments d'histoire et de géographie, Îles notions de sciences phy- 
siques et d'histoire naturelle applicables aux usages de la vie, les 
éléments de l’agriculture, de l’industrie et de l'hygiène, le des- 
sin Jinéaire, l’arpentage, le nivellement et la gymnastique » {ma- 
tières facultatives, d’après le règlement de 1851). 

Ces mesures excessives dépassaient les prévisions des catholi- 
ques, qui avaient attendu de la loi de 1850 la disparition pure et 
simple des écoles normales de l'Etat, et la liberté entière de for- 
mer des maîtres chrétiens. « M. de Montalembert et ses amis, 
disait très justement Wallon, gardent les écoles publiques ; mais 
ils les gardent sous hénéfice d'inventaire, avec la pensée de les 
supprimer un jour!. » s 

Les catholiques ne pouvaient être satisfaits. Tout se passait 
comme si leurs ennemis avaient habilement manœuvré. Pour 
obtenir l'appui de l'Eglise dans l’imminence du péril, Thiers 
avait demandé « que l'instruction primaire fût confiée entière- 
ment et sans réserve au clergé » ; mais on l'avait aussi «entendu 
soutenir, en s'inspirant des Philosophes du dix-huitième siècle, 


«que l'instruction ne doit pas être À la portée de tous..…, qu’elle 


est un commencement d'aisance, et que l’aisance n’est pas réser- 


1. Dr na G@RCE, op. cit., p. 298. 
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4 

Le x | ; f . . R 2 

vée à tous! » ! Les memibres de la Ligue de l'Enseignement, fon- 1% 

+ dée en 1866, n'en manquèrent pas moins de rendre les catho- 1 
= diques responsables des conséquences désastreuses de la loi Fal- Li 
s ou Oe— _ . . + N. 
loux. Après la guerre de 1870-1871, ils dirent que le vainqueur 10 

+ 


avait été l’instituteur prussien, parce que l’armée allemande ne 

comptait que deux ou trois pour cent d'illettrés, tandis qu'en 

France les deux tiers à peine des conscrits savaient dire. Toute- 

fois, ceux qui reprochent aux catholiques d’avoir, suivant l’ex- 
” pression ide Jules Simon, « sacrifié les écoles à la politique », 
_ devraient prendre garde qu'en 1850, ceux qui se montrèrent hu- 
4 mains envers les maîtres laïques, ne furent pas des voltairiens, 
“ mais de grands chrétiens ; ainsi De Falloux?, ainsi Dupanloup, 
; lequel devait dire de la loi sur la liberté de l’enseignement : 
E « Ælle a doublé les traitements des instituteurs, et elle a bien fait. 
…._ Ne nommez pas des instituteurs laïques, ou bien assurez-leur une 
……._ position qui leur permette d'être toujours honnêtes ! » 


Le traitement minimum de 600 francs (éventuel compris), que 

la doi du 15 mars 1850 avait fixé, fut porté, le 26 juillet 1870, 
à 700 francs, et le 19 juillet 1875, à 900 et 1.000 francs. C'était 
encore trop peu, car Charton pouvait alors écrire, dans son Dic- 
tionnaire des Professions* : « La profession d’instituteur est plus q 
honorable que lucrative. Ce ne devrait pas ètre un motif pour N, 
qu'elle fût si rarement choisie par les jeunes gens qui ont reçu 
une éducation libérale. On pourrait uses telle autre profession, 
qui est plus recherchée, et qui... mérite certainement moins de: © 
considération.» Quant à M. Fred Buisson, il s’efforçait de “n#$ 
paraître optimiste : « Nos instituteurs sont-ils (en 1882), ou se- | e À 
” ront-ils en état de faire honneur à (leurs) destinées nouvelles ? 
 Sauront-ils résister à leur propre fortune, fermer l'oreille aux 
_ flatteries intéressées, aux suggéstions de Ja vanité, à Ta fièvre de 
“ J’ambition, à l’ardeur même des passions généreuses qui les ani- 
* ment? Après avoir été si longtemps condamnés à un excès de 
 subordination, se garderont-ils de l'excès opposé ?... Se tien- 
_ dront-ils heureux, honorés, de n'être ni un parti, ni une EM 


à 


4: Ibid. p. 279. 

2. Dict. de pédag., art. Falloux. | 124 

_ 3 E. Gossor, Essai critique sur l'enseignement primaire en France de ne à 

1800 à 1900, p. 297. es 1901. TS 
| 4. Hacheïle, 1890, art. fnotituieur. A 
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ni une corporation fermée ?.. Nous d’espérons de toute notre "4 
êmel… » 
Denis 1905 jusqu'à la grande guerre, les salaires des insti- 
/ tuteurs variaient entre 1.100 et 2.200 francs, tandis que les ins- 
tituteurs allemands, fiers d’avoir reçu une formation très forte, 
_à base de latin, et d'être admis à ie a tr les universités, ga- 
ne gnaient 2.400 marks dans les campagnes, 3.200 marks dans les 
_ villes, et, à Hambourg, 4.000 marks, soit 5.500 franes au taux 
F. d'avant la guerre ! 

+ 
* # 

Actuellement, grâce aux réclamations persévérantes du Syndi- 
cat national, qui groupe plus des deux tiers d’entre eux, -les ins- 

f tituteurs de France touchent des appointements plus convenalbles 

à que ceux de 1914 : 9.500 francs au premier échelon, 16.300 fr. 

_ au dernier (décret du 10 juillet 1929). Mais me sont-ce pas en- 

core des salaires « dérisoires »? L’organe de la J, O, C. n'’hési- R* 

terait pas à leur donner cette épithète, puisque, le 1° janyier 

: AE | de ainsi les gains mensuels de 800 à 900 francs 

k que reçoivent à Paris, au moment du seryice militaire, des em- 
F4 © ployés de l’Exportation et des Administrations ferroviaires, qui 


nt commencé leur carrière à treize ans, avec le certifieat pri- 


blique : courageux, ils devraient demander v élévation sx: leurs 
traïtements ; mais ils sont surtout.,, prudents : ils n ignorent 
que, pour justifier cette augmentation et la solliciter sans = 
ir l'air de « baisser pavillon devant le populaire, qui crie et... 
ai menace® », il leur faudrait relever la profession de maîlre + 
4 l’école au nd de l'opinion, et en faire une carrière libérale, L l 
ouverte non à des iprimaires formés par des primaires, mais à des : 
fes ines gens qui auraient étudié le pédagogie dans une faculté: 
10e s grenier congés oéuéèute domtituus Me Dtere LE 
+ ie a M 0 l’homme de confiance de la pue cf 
ue. Mais, qu'il ayançait dans sa tâche, un travail s’est 


n lui, et de nouveaux horizo 
ouveau Dictionnaire de péda ogie, ns MR ouverts à son DT AES 


PAIN. R. ins 4 Etudes, t. 118, pp. SIA BTE. 
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après avoir reçu une formation classique complète!. Or, disent- 
is actuellement, le danger communiste, auquel croyaient M. de 
Monzie et les premiers promoteurs de l'Ecole Unique, « n’est plus 
… si pressant qu'il faille « secondariser » et « embourgeoiser » les 
instituteurs, en supprimant les écoles normales ; car, du jour où 
ceux-ci cesseraient d'être « primaires » et d'être regardés com- 
me tels, ils se reeruteraient non plus dans le « déchet » des éco- 
les primaires laïques, mais dans l'élite pauvre, où même riche, 
des collèges catholiques ! Telle est d'opinion de M. Ducos, qui 
s’est associé à ce vœu du Conseil général de la Charente : « (La 
disparition des écoles normales) paraît aux amis avertis de l'en- 
seignement primaire moins une réforme pédagogique qu'une 
ressource politique destinée à affaiblir le caractère laïque et dé- 
mocratique du corps des instituteurs. » 

Allors, il devient difficile pour M. Ducos de garder, sur l'Ecole 
Unique, sa conception contradictoire et chimérique, qui exclut 
toute refonte et toute simplification de l'Université. En effet, tant 
que les instituteurs publies ignoreront eux-mêmes le bienfait de 
la formation secondaire, ils s’opposeront toujours à ce que quel- 
ques-uns de leurs élèves la reçoivent ! Les catholiques peuvent 
donc se familiariser avec cette idée qu'ils seront appelés, plus ou 
moins prochainement, à pourvoir les écoles publiques de mai- 
tres d’un nouveau genre, et qu'il appartiendra à plusieurs, par- 
mi les jeunes gens chrétiens Jes meilleurs, de devenir les édu- 
cateurs du peuple, non seulement dans l’enseignement primaire 
libre, mais aussi dans l’enseignement primaire officiel. Car, ain- 
si que nous l'avons déjà fait remarquer, quand l’odieux système 
de recrutement des ânstituteurs par la « primarisation » et la 
« daicisation » aura été aboli, très rares seront les jeunes gens 
irréligieux et médiocres qui, après le baccalauréat, ra étudier 
m… la pédagogie à la faculté, en vue de consacrer leur vie à une tâ- 
_ che devenue lucrative, sans doute, mais demeurée austère ! Ecou- 
… jons à ce sujet M. Paul Vignéras, directeur de l’Ecole Normale 
è de la Haute-Vienne, et président de Sp de ses collègues : 


RSS 


. Cf. Deraisne, in La Vie intellectuelle, 15 juin 1929, Agtiellenent.: les 


fr résentent le même inconvénient que Leh- 

spam an F ie Me donner simultanément l'éduçation générale 

ca prsomlle ée par la psycholagie pédagogique, 

; commise en “ann A formation des ins- 
‘# PE tn Peach #07 We | nu à l’uni- 
wersité d’Iéns, in Nouveau Dictionnaire de pédagogie, Fat, A 
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« L'étudiant de la Faculté sera le plus souvent perdu pour l'en: 

__ seignement primaire. Muni de diplômes lui offrant la perspec- 
# tive de situations en apparence plus brillantes, poussé par un 
désir légitime d’ascension sociale, au terme de ses études, il ac- 
ceptera difficilement de vivre dans un hameau de la montagne 
limousine. Pour parer à cet inconvénient, on compte sur la vo- 
- cation naturelle. Or, le plus souvent, aujourd’hui, elle n'existe 
pas... Les mêmes candidats se dirigent indifféremment vers l’en- 
Ë seignement comme vers les Postes, les Contributions, les Chemins 
ya de fer. Le hasard, ou, ce qui est plus fâcheux, le souci du moin- 
à dre effort a parfois seul dicté leur choix”. » 


(l 
"| 
"1 


dk De ce que le nombre total des élèves-maîtres de troisième 
Dar année, qui n’était que de 1412 en 1922, a atteint 1840 en 1928 


et 1783 en 1929, il ne faudrait pas conclure que leur qualité 
moyenne se soit améliorée. Les meilleurs d’entre eux se desti- 
nent à l’enseignement primaire supérieur. Or, c’est à peine si, 
dans telle grande école primaire supérieure de province, ja moi- 
tié des maîtres, en 19%, étaient titulaires du professorat ! M. Thé- 
4 ret, sénateur, vient de proposer une loi relative à la titularisation 


al des instituteurs stagiaires pourvus seulement du Brevet élémen- 
à ÿ % taire. Parlant de la « crise de recrutement du personnel de l’en- 
ST _ seignement primaire élémentaire : crise de qualité et crise de 
quantité, qui... atteint maintenant de personnel féminin », il con- 


i clut : « Quel que soit le regret qu'on en ait, la situation est talle, 
et rien ne permet d'espérer qu'elle doive se modifier si tôt. »? 
Evidemment, il en sera toujours ainsi en France,’ — quelle que 
soit l’augmentation de salaire qui sera accordée aux institu- 
teurs, — tant, du moins, que des écoles nonmales, laïques et pri- 
maires, subsisteront, pour interdire aux catholiques la carrière 
d'éducateur public. M. Vignéras se rend parfaitement compte 
que seule une jeunesse croyante serait capable de préférer libre- 
_ ment cetle carrière à toute autre. Soucieux du progrès social et 
du bien populaire, il va donc, avec logique et désintéressement, 
accepter cette perspective ? En aucune manière, car il lui im- 


1. Courrier du Centre, 30 mai 1927. 
2. Cependant, en Allemagne, il en va bien autrement, Ceux qui ensei- 
C4 ent les enfants du peuple sont, en général, très cultivés, et jouissent 
de la même considération que les « professeurs », Leurs goûts sont néan- | 
moins modestes. Enorme est, dans ce pays, la proportion des prêtres où . 
des religieux qui sont fils d'instituteurs. PU:EUE 
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porte de ne faire entrer dans l’enseignement public que des jjeu- 
nes gens irréligieux ; aussi n'hésite-t-il pas à affirmer que les éco- 
les normales doivent continuer d'exister, et donner toujours 
« une culture générale teintée de préoccupation professionnel- 
le ». Assention pédagogiquement injustifiahle, mais dont le mo: r | 
tif est facile à découvrir ! dr: 
Les ennemis de l'Eglise cherchent, en effet, depuis longtemps 
à donner aux normaliens une pseudo-religion £&t à les investir 
d’un pseudo-sacerdoce, qui.leur tienne lieu de vocation. Ayant re- | 
marqué que l'élément le plus essentiel de la psychologie des édu- 118 
- cateurs chrétiens est un ardent désir d’apostolat, ils tâächent d’in-_ D: 
culquer aux naïfs et aux médiocres quelque chose de semblable, 
et voudraient les voir « subir comme un enchantement? ». Voilà 
pourquoi M. E. Bonne, inspecteur d’Académie, a écrit, dans le 
Manuel général de l’Instruction primaire, du 10 avril 1925 
« L'instituteur vaut par la foi qu'il apporte à son enseignement. 
Que l'école normale disparaisse, où puisera-t-il cette foi laïque 
qui doit le soutenir dans son action éducative ? » 

L'écolé normale disparue, doit-on répondre à M. Bonne, beau- 
coup de catholiques, qui se sentent appelés à propager leur foi 
sans devenir prêtres ou religieux, entreront dans le corps des ins- 
tituteurs publics, et le régénéreront. Ils ne feront pas réciter aux 
_ enfants le catéchisme ni les prières, et le Crucifié ne sera pas 
- accroché au mur de leur classe, — il leur suffira qu'on le sente 
vivant dans leur cœur ! — mais ils auront compris que l’obser- 
vation loyale de la neutralité ne saurait empêcher leur enseigne: 
ment d’être chrétien. Comme le disait Guizot, « la religion n’est 
pas une étude ou un exercice auquel on assigne son lieu et son 
heure? », « ce qu'il faut, c’est que l’atmosphère générale de 
l'école soit morale et religieuse ». Léon XIII n’affinmait pas au- 
fre chose dans cette phrase que reproduit l’Encyclique de Pie XI : 
« Mecesse est non modo certis horis doceri juvenes religionem, 
sed reliquam institutionem omnem christianae pietatis sensus re- 
dolere. » C’est « sans cesse, dans ses leçons », disait aussi Lamar- 


1. Lapre, Pédagogie française, p. 189. 
; 2. Mémoires, t. III, p. 69; cf. p. 22. » . 
2. 3. Paroles Te en 1833. Cf. Taureau-DANGIN, Monarchie de Juil- 
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tine aux normaliens de Mäcon, que « l’instituteur doit agenouil- 
ler devant Dieu l'âme de ses disciples! w. 
En effet, que d'occasions s'offrent à un maître, même tenu à 
la laïcité, d’inspirer aux âmes qu'il doit élever des pensées chré- 
tiennes, un sens catholique ! Certains professeurs de l’Université 
savent profiter des Jeçons les plus ingrates, les plus profanes, 
semble-t-il, comme celles de mathématiques, pour inculquer les 
principales vérités religieuses, et ils le font sans respect humain, : à 
sans qu'on puisse non plus leur reprocher d'introduire dans leur 
_ cours comme des hors-d'œuvre. Imaginez un simple instituteur # 
- qui doit décrire d’une manière concrète et saisissante les diverses 
_ contrées du globe et y faire voyager en esprit ses petits audi- 
teurs au moyen de récits et de projections. S'il est catholique, | { 
se contentera-t-il de donner, pour un pays, quelques notions ou | 
quelques chiffres sur la géographie naturelle, la géographie poli- 
3 _ tique, la géographie économique ? Qubliera-t-il, comme le font | 
les manuels, la géographie la plus importante et la plus digne 
_ d’intéresser les hommes : la géographie chrétienne ? Omettra- 
t-il d’esquisser un tableau émouvant de l'œuvre accomplie dans 
ce pays par les missionnaires, des difficultés qu'ils ont dû yain- 
‘cre, ou qu'auront à vaincre leurs successeurs, pour mener à bien 
 l’évangélisation ou la civilisation du genre humain ? En vérité, 
_« le concept laïque de l'instruction est diabolique, l’instituteur 
laïque, non pas »?, et si celui-ci est très profondément chrétien, 
& il ne peut manquer d'enseigner quoi que ce soit chrétiennement. 
4e a Or, ily a lieu d'espérer que les futures promotions d'institu- 
FT teurs publics seront composées d'excellents catholiques, prit 
_ ment parce que la suppression des écoles normales paraît abso- 
_ument inévitable. En vain, grâce à M, Ducos, les directeurs et 
“iles directrices de ces établissements se prétendent-ils moins me- 
. | naoés qu'en 193 par Je projet De Monzie*, En vain, M, Vignéras, 
dx de président de leur Amicale, espère-t-il que la vocation d'éduca- 
_ ‘teur peut être créée chez ceux qui sont naturellement incapables | 
| de l'avoir, l’abnégation et l'humilité m'étant guère des ver 
x laïques » ! Le temps n’est plus, en effet, où, sous prétexte de dé. | 
ty ‘to le privilège de la « lettre d’obédience », d’ on se FE un. ñ 
“4 1748 
RL “es Bapey, in Annales de  dendémie de Mäcon, ft, xx, D. M6. 
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« bon » Méiutour primaire pouvait n'avoir recu qu'une ins- 
truôtion primaire et être incapable de subir un examen sérieux. F4 
On s'aperçoit maintenant en France que les Anglais et les Alle- 
__  mands ont eu raison de penser tout le contraire, et, comme pour 
F4 hâter le progrès de cette idée juste parmi les catholiques, Pie XIE 
écrit : « C'est moins la bonne organisation que des bons maî- L 
tres qui font les bonnes écoles. Que ceux-ci, parfaitement prépa- an: LAS 
rés et instruits, chacun dans la partie qu'il doit enseigner, ornés 
de toutes les qualités intellectuelles et morales que réclament 
leurs si importantes fonctions, soient enflammés d'un amour 
pur et surnaturel pour les jeunes gens qui leur sont confiés ! ». 
ee D'autre part, les « primaires » luttent si activement et avee tant 
te de succès contre l’enseignement secondaire, dont ils s'efforcent 
_. d'emtpêcher le recrutement, que M. Ducos et ses amis ne savent 
plus que faire pour réaliser leur Ecole Unique. Ce que ces der- 
…_._ niers prétendent est manifestement chimérique : ils veulent ren- 
…. dre les études classiques accessibles à des élèves des écoles prie 
| _ maires, fout en Îles laissant inaccessibles à ceux qui devront orien- 
M ter ces mêmes élèves yers l’enseignement secondaire ! Ils pour- 
.  ront multiplier les bourses ou rendre les humanités gratuites : 
les enfants de parents sans fortune, peu endclins naturellement à 
r se joindre aux enfants de parents riches, n’en continueront pas 
l_ moins, avec l’encouragement de leurs maîtres, à préférer l'écol ; 
primaire supérieure au lycée. Nombre d’universitaires me 
_ que les instituteurs sont ennemis de la démocratie parce qu'ils 
s'opposent à 1’ « embourgeoïsement » de leurs élèves. Il serai it 
plus exact de dire que les instituteurs du Syndicat national veu- Ha 
lent réellement « émanciper le prolétariat », mais en l'excitant 
à Ja lutte des classes ! Quoi qu'il en soit, la plupart de ces mai: F 
tres ne travaillent à détruire l’ordre social que parce qu'ils ont. 
été faits « primaires », et que, sans se rendre bien compte de 
leur « primairisme », ils en souffrent secrètement. Les vrais : 
mer du Les ce sont donc les caen de Free) qui, P 


4 l'en continue de les faire instruire à part, en vase clos, par 
di maîtres primaires eux-mêmes, et selon des méthodes incap: 
D de former l'esprit critique | 


ee 4 l'U.S.I:C. de mai 1930 (pp. 280 sqq), © 
LE ee Er Lod d'instruire les instituteurs de 4 once P 
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Il devrait paraître étrange que les radicaux s'obstinent à vou- { 

! Joir la pseudo-Ecole Unique qu'ils ont promise à leurs électeurs, 
quand, depuis soixante-dix ans environ, ils organisent le désor- 
dre dans la maison universitaire, pour trouver des élèves-mai- 
tres qui se laissent facilement « primariser » et « laïciser ». 
Mais il serait trop long d'expliquer ici que Penseignement pri- 
maire supérieur fut développé, à partir de ISS1, à côté et sur 
le modèle du jeune enseignement « spécial », en vue de relever 
le niveau des études dans les écoles normales, ct que l’enseigne- 
_ ment « spécial », dès ce moment, fut, par étapes, assimilé au 
_ - « classique », afin d'empêcher les écoles primaires supérieures 
__ de concurrencer les collèges et lycées, et d’attirer à elles, puis 
_ de conduire dans les écoles normales une jeunesse qui ne fût 
pas purement « laïque » ; en sorte que c'est la préoccupation, | 
si chère aux francs-maçons, de recruter les instituteurs publies : 
__ dans les éléments déchristianisés de la jeunesse populaire, qui t 
| 


: 
S 
DRE 


a causé, et qui cause encore aujourd'hui tous les maux auxquels 
la réforme de l’Université bien comprise devrait porter remède : L 
puissance dangereuse du Syndicat national des instituteurs, lutte À 
des classes portée sur le terrain scolaire, confusion des divers | 


degrés d’enseignement, surcharge des programmes, décadence 
des humanités classiques, inutilité des bourses qu’on offre aux 
élèves des écoles primaires pour étudier dans les écoles secon- 
daires, comme s’il leur était possible d'en concevoir le désir’. 
Mais la seule réforme qui s'impose, « il faut bien consta- 
ter », maintenant comme en 1921, « que l'opinion ne la réclame 
‘pas, pour la bonne raison qu'elle d'ignore »?. Que les catho- 
_ liques fassent donc campagne pour exiger la suppression des 


1. En France, en 1928, 2.352 candidats seulement demandaient une 
_ bourse pour l'enseignément secondaire. Dix ans plus tôt, il n'y avait que 
_ 446 boursiers. En Irlande, pays catholique dix fois moins peuplé que le, 104 

Ù nôtre, on accorde chaque année, par concours publie, à un million d'élèves 
_ d'écoles primaires des bourses d'études secondaires portant sur 4, 5 où 
_ 6 années. Ces bourses sont de 15 à 50 livres sterling par an et par élève 

_ Suivant les ressources de leurs familles, et selon qu'ils entrent dans un 
__ externat ou un pensionnat. Les bons élèves reçoivent en oütre des grati- 
_ fications considérables. (D'après T. Corcorax, Notes rédigées pour le Con- 
grès international de l'Enseignement secondaire libre, à Bruxelles, 28 juil- 

f 


: 
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let au 2 août 1930.) 
2, Rapport de M. Roger, J. O., 6 avril 1921 (Doc. Cath., V, p. 596), 
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risme » fait courir à la société. Leurs chances de succès sont 
É- très grandes, car, en dénonçant les manœuvres des sectaires, 
“ils rallieront tous les bons Français et tous les véritables amis 
du peuple. Il y a également lieu d'espérer que l’enseignement 
libre bénéficiera, d’abord moralement, du relèvement des fonc- 
_ tions d’éducateur primaire, dont on ne comprendra jamais as 
|! sez l'importance et la grandeur. « L'Eglise, avoue M. Buisson, 
a contribué à préparer l'élévation de l'instituteur »!. Puissent 
…_ ses ennemis reconnaître bientôt que seule, elle a pu achever ce 
qu'elle avait jadis si bien commencé | 1 
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Le - Pierre MARQUENET. 


1. Dict. de Pédagogie, art. Instituteur. 
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A PROPOS DES ASSURANCES SOCIALES 


La loi des Assurances sociales entre en application. Tous les 
fforts dirigés contre elle n’ont pu aboutir à la faire abroger : 


veau régime médical. Sans doute, il est à prévoir que l’expérience 
_ provoquera d’autres perfectionnements : mais l’on peut dire à 
l'heure actuelle que le système est organisé : il commence à fonc- 
tionner, avec les difficultés inséparables du début d’une tâche de 
étte importance. Les immatriculations ont eu lieu dans des con- 
ditions normales : pratiquement il y a eu peu de déchets ; la 
presque unanimité des assurés obligatoires est inscrite sur les lis- 
s. Des mouvements, dont il ne faut pas méconnaître l’impor- 
tance, se sont produits dans le Nord de la France : ils sont maïn- “ 
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nant apaisés. On s PE du reste Le compte pee la oe en. ‘4 
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tation RE Gene e laquelle se sont mêlées des me) 4 
des considérations étrangères aux Assurances sociales. Nous 
ons noter ce fait positif, maintenant acquis : contrairement 
prévisions de certains, la loi sera appliquée. 
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Nous voudrions l’examiner du point de vue où se Le 12 
tholiques sociaux. Notons-le à leur honneur, ils n’ont pas bou- 
dé au progrès : ils ont beaucoup contribué à faire accepter nu F 
égislation nouvelle. La Fédération Sens” horse C3 


ven mn 11 RTS lé œuvres inspirées de l'esprit social cH 
ont salué avéc joie une réforme qui est la réalisation de q 
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uns de leurs principes les plus chers. C’est le point que nous 
voudrions souligner dans ces courtes nôtes. 

Tout l'effort social des catholiqtes, suivant en cela les direc- 
tions données par l'Eglise, à tendu au cours de ces dernières añ- 
nées à mettre en lumière un certain nombre de règles, de fature 
à apporter dans la vie des travailleurs l'élément de sécurité que 
requiert impérieusement la justice. 

L'homme ou la femme qui travaillent doivent être assurés con- 
tre les risques qui menacent l'existence humaine. S'ils sont ma- 
fades, ils ne doivent point être abandonnés sans ressources auf 
moment où le salaire fait défaut, et où d'autre part ils sont con- 
traints aux dépenses nécessitées par leur traitement. Si dans le 
cours de leur vie laborieusé, ils deviennent invalides, l'organi- 
sation sociale doit leur assurer, à eux ét à leur famille, tout au 
moins un minimum d'existence. A l’heure de la vieillesse, ils 
doivent avoir à leur disposition les moyens de vivre sans im- 


poser à leur famille ane charge au-dessus de ses forces, et de ter- : 


miner honorablement leur existence. L'immense majorité des 
travailleurs ne peut arriver à ce résultat par la création d’un ca- 
pital : il serait vain de chércher une solution de ce côté ; il faut 
donc prévoir un système d'assurances, qui fonctionne d’ailleurs 
depuis longtemps sous la forme de secours muituels ou de cons- 
titution de retraites, pour de nombreuses Catégories d'hommes. 
Aucun esprit raisonnable ne peut discuter ces affirmations ; un 
catholique qui ne les admettrait pas irait à l'encontre des consé: 
quences les plus certaines des principes moraux et sociaux de ses 
croyances. Comment arriver à ce résultat, dont la justice et l'op- 
-portunité sont indiscutables » G l’on écarte les solutions étatistes 
proposées par les socialistes, et qui ont été écartées avec juste rai- 
son, on n’aperçoit qu'un moyen : la création d’un vaste système 
d'assurances. | 

# 

+x * 

Qui paiera les primes, c'est-à-dire les cotisations périodiques À 
Certains ont proposé de les mettre à la charge des patrons seuls, 
qui auraient ainsi supporté le poids d’un supplément de salaires 
assez lourd. Ce système présentait des inconvénients d'ordre éco- 
nomique sur desquels il est inutile d’insister, et aussi d'ordre mo- 


ral : le salarié, bénéficiaire des assurances, doit participer à leur 
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établissement ; l’autre part doit être prélevée sur les frais géné- 
raux de l’entreprise. C’est ce que la loi a admis par la création 
de la cotisation patronale et de la cotisation ouvrière égales. II ne 
paraît pas qu'il y ait sur ce point une question de doctrine : il 
est admis que le salaire du travailleur doit comporter, non seule- 
ment ce qui est nécessaire à la satisfaction de ses besoins pré- 
sents, mais encore de ce que l’on a justement appelé la part de 
l'avenir, une mise en réserve pour les cas de maladie et d’inva- 
lidité, et pour l’époque .de la vieillesse. Que cette part constitue 
un supplément de salaire versé directement de façon obligatoire 
par le travailleur, ou qu’elle soit mise à la charge du patron, ou 
qu’elle soit répartie entre les deux, le résultat sera le même. Une 
seule question d'ordre théorique peut se poser, celle de l’obliga- 
tion. À vrai dire, elle ne peut plus faire l’objet d’une discussion 
sérieuse. Le temps n’est plus où l’on appliquait sans réserves le 
dogme de la liberté économique, qui a produit de si tristes résul-- 
tats. C’est l’Eglise elle-même qui a rappelé à cet égard avec le 
_ plus de force, les devoirs de la puissance publique. Le rôle de 
he. celle-ci consiste d’abord à faire régner la justice et à supprimer 
les désordres sociaux. Or la justice exige que l’homme laborieux 
_ soit assuré, avec tous les siens, contre les risques de l’existence. 
… Et c’est un désordre intolérable de voir un homme ou une femme 
EX atteints dans leur puissance de travail et qui, par le fait d'une 
_imprévoyance coupable, sans qu'il y ait faute de leur part, 
trouvent réduits à la condition d'’indigents. La liberté humaine, 
dans la mesure où elle est intangible, n’est pas blessée du fait 
que l’on impose à tous un minimum de prévoyance. Cette obli- 
gation n'est pas plus illégitime que celle qui contraint à prendre 
… des précautions, qui peuvent paraître contraires à la liberté indi- 
 viduelle, pour éviter la propagation des maladies contagieuses. 
l _ Dans les deux cas, il s’agit d'un mal social à éviter, car l’indi- 
gence el l'insécurité des citoyens constituent un danger pour 
d'Etat, tout autant que le développement de la tuberculose et de 
da fièvre typhoïde. Nous pourrions citer des exemples innom- 
_ brables de cette contrainte salutaire imposée par les nations les 
plus libérales aux citoyens dans l'intérêt public, en vertu de ce : 


_ mais qui, grâce à Dieu, par l° effet des plus nas enseignements, 
cest entré dans la conscience des peuples civilisés 
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: Faut-il rappeler toute la législation du travail, avec sa négle- Ho 
» mentation minutieuse qui impose, dans l'intérêt de l'hygiène et 
…_ de la sécurité des travailleurs des dispositifs de sécurité pour les 
“ machines. la limitation progressive des heures de travail, appli- 
L. quée d’abord aux établissements occupant des femmes ei des en 00 

fants, étendus ensuite à tous, et fixée à 8 heures par la loi actuel- 4 


: 

lation des accidents du travail, meltant en commun les risques. d 
& et aboutissant pratiquement à une assurance obligatoire ) Sinous 
à examinons les précédents de la loi des Assurances sociales, nous 
 trouverons . la constitution des retraites obligatoires pour les 
* officiers et sous-officiers des armées de terre et de mer, pour les 
fonctionnaires, pour les empioyés des chemins de fer, pour les 
ouvriers mineurs. La loi de 1910 avait déjà créé un régime obli- 
 gatoire de retraites s'appliquant aux salariés : elle a été passion- 
L hément combattue et c’est à son sujet que se sont produites les 
1 dernières controverses entre les défenseurs du. principe d’obliga- 24 pe 
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… tion en celle matière, et les tenants attardés de la liberté écono- 


mique sans limites. 

* ne 

+ *# » 2 
” On ne discute plus guère sur le principe. Mais il est évident 
» qu'il existe un point où doit s'arrêter la réglementation de l'Etat. 
» Ce point a-t-il été dépassé dans la loi des Assurances sociales À 
. Certains n'hésitent pas à le soutenir, et font de l'avenir le ta 
. bleau le plus sombre. A les croire, toute initiative d'économie se- 
_ rait abolie dans la classe ouvrière. Les travailleurs, assurés d’une 
| partie de leur salaire pendant la période de maladie, la prolonge- a 
# raient au delà de toute mesure, grâce à la complicité de méde- 
” cins complaisants ; et l’on décrit les conséquences : charges écra- 
* santes pour l’industrie, le commerce et l'Etat; état d'esprit de 
- paresse et de fraude largement répandus. Que faut-il pénser de ® 


£ tout cela ? 


ex, # 


Es # * (5 08) 
__ Notons d’abord que l’objection ne porte pas pour certains des 


» services assurés par la législation nouvelle, et les plus impor- 
de naissance ou 


‘tants : retraites de vieillesse ; allocations au cas | 

de décès. L'abus ne pourrait être commis que dans l'a à 
‘48 2 | be 
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| maladie, et aussi, quoique beaucoup moins facilement, dans l'as- 
| surance invalidité. | 
À vrai dire, présentée sous sa forme excessive, l’objection est L. 
un peu puérile. Dans la dernière formule de la loi, par suite des 
exigences du corps médical, les assurés ne sont point certains de | 
recevoir de leur caisse la toialité des honoraires qu'ils auront #) 
à verser au praticien. On sait que dans sa première rédaction, 
la loi prévoyait que médecins, chirurgiens et pharmaciens se-, 
raient payés par les organismes assureurs suivant un tarif établi. 
d'accord entre ces derniers et les syndicats de praticiens. Pour | 
éviter les abus dans toute la mesure du possible, on laissaït à la | { 
charge de l'assuré 15 à 20 % des frais médicaux et pharma- | 
ceutiques. 
C’est contre cette organisation qu'a porté la campagne dirigée L 
_ contre la doi par les médecins et les pharmaciens. Ceux-ci avaient | 
obtenu l’application de la règle du libre choix, indispensable en | 
effet aussi bien dans l'intérêt du malade que dans l'intérêt du # 
médecin. Ils ont voulu en oulre supprimer ce que l’on appelle | 
le système du tiers payant, c'est-à-dire le règlement de leurs ho- ” 
noraires et des médicaments par l'organisme assureur. Le ré- & 
_suliat est qu’un acte médical ou une fourniture pharmaceutique “ 
risquent, dans la pratique, de représenter deux ds : celui qu’exi- 
gera le praticien, et celui que versera la caisse à l'assuré. Il est. 
À né. craindre ” celui-ci n’ait à débourser une somme largement | 
4 supérieure à à celle qu'il recevra lui-même. Les charges de mala- 
“5 | dies seremi en effet pure Fee lourdes, es ss les travail. À 


| qu'il ioqué d'enlever à la réforme : une PP &: son eff 
150 La première formule était évidemment meilleure parce 
’elle réalisait plus sûrement et plus complètement l'assurance. 
Ur D'ailleurs, qui oserait sérieusement soutenir que le salarié at 
un intérêt suffisant à se faire reconnaître malade, où à 


à ér Fr vivre ét faire mir hé siens ? 
te faut pas croire d'ailleurs que tout se passera sans con- 
trôle. Une expérience séculaire a été faite chez nous dans Ÿ r- 
NE d'idées. Contrairement à ce que croient ceux qui n ‘ont c 1 
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connaissance imparfaite de la loi nouvelle, les caisses qui réalise 
» ront l'assurance maladie, ne sont pas des caisses d'Etat : elles 
sont établiés suivant les principes pratiqués traditionnellement 
dans les sociétés de secours mutuels ; leur administration appar- 
tiendra pour une très large part aux intéressés eux-mêmes, aux- 
quels seront adjoints des représentants des employeurs et des 
praticiens. 

Or les sociétés de secours mutuels ont eu de tout temps à se 
défendre contre les abus de certains de leurs membres peu scru- 
-puleux qui cherchaient aussi à se faire considérer comme malades 

pour toucher les avantages en nature prévus par leurs statuts 
L'idée des tickets modérateurs n'est en somme que l'application 
d'une réforme dictée par l'expérience mutualiste : et dans toutes 
les sociétés, les statuts ont prévu tout un système ingénieux de 
contrôle, confié soit aux administrateurs, soit à des visiteurs. 
Soit à des médecins. La loi des Assurances sociales s’est aussi 
— préoccupée de remédier aux abus, el nous pensons qu'ils seront 
* beaucoup moins nombreux qu’on ne le croit communément. La 
forme mutualiste adoptée pour toutes les caisses, même les caisses 
" administratives, y aidera puissamment. Il nous vient à l'esprit 
> des exemples significatifs. Dans une grande ville française, des 
_ commerçants fortement organisés ont créé il y a quelques an- 
… nées une caisse d'assurances contre la maladie qui répondait par 
à anticipation à l’une des principales préoccupations de la loi nou- 
“ elle. Cette caisse, alimentée principalement par les subentions 
“. patronales, était administrée, ce qui était assez rationnel, par les 
: patrons eux-mêmes. Mais elle comportait une commission mixte, 
dans laquelle le personnel était représenté par ceux-là mêmes 
: qu'il avait élus par ailleurs au conseil des Prud'hommes et à la 
Bourse du Travail, et dont les sentiments d'indépendance à 
d’égard du patronat n'étaient pas suspects. Cette commission 
mixte, chargée de statuer sur les cas d'espèces et d'empêcher : 
Jes abus, s’est toujours trouvée unanime dans les décisions à 
prendre. Une conscience commune des intérêts à défendre s'y est 


naturellement établie : tous les membres de la commission, quel- * 

le que fût leur origine, se sont efforcés de n’apporter aux ques- <a. 

| tions qui leur étaient posées que les solutions dictées par la jus- à 
._ tice et l'intérêt commun. On pourrait tirer des conclusions ana- 4 
logues des expériences déjà faites soit dans les mutualités, soit À 
— 731 — à 
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dans l’organisation des assurances contre la maladie particuuère 


à certaines professions. Et ceci est de nature à nous rassurer Eur 
l'application de la loi. N'oublions pas que les économies faites 
par les caisses pourront être largement employées à des orgaui- 


sations : cliniques, sanatoria, préventoria, qui les intéressent 


directement. Il sera nécessaire et facile de créer sur ce point 
une conscience collective et de la stimuler par la double considé- 
ration de son devoir et de son intérêt. 

1 n’en est pas moins vrai que le danger le plus réel pouvant 
résulter de l’application de la loi sur les Assurances sociales; 
vient des abus possibles de l’assurance-maladie. Le vrai remède 
se trouve dans le développement de la conscience professionnelle, 
d’une part chez les médecins et les pharmaciens, d'autre part 
chez les intéressés eux-mêmes. Qui ne voit là la confirmation 
éclatante, par les faits, de ce principe ardemment soutenu par 
les catholiques sociaux, que les questions sociales sont essentiel- 
lement des questions morales, et que le progrès matériel ne peut 
se réaliser que dans le développement et le perfectionnment de 
la conscience générale ? 


* 
* * 


Parmi les objections faites à la loi, il en est une dont l'impor- 
tance ne saurait être méconnue : elle est à vrai dire la seule qui 
mérite d'être retenue. Certains se sont effrayés des charges nou- 
velles qu'une réforme de cette importance imposera nécessaire- 
ment, soit à la collectivité nationale, soit à l’industrie et au com- 


_merce français. La charge dont elle grèvera nos budigets a été 


prudemment réduite par la loi elle-même. L'augmentation des 


frais généraux qu'elle imposera aux entreprises n’est pas niable. 


; NTER .<EPACTA ÿ S AUTRE Don: 2 
De quel ordre sera-l elle : Les avis sur ce point sont partagés. 
L'appréciation ministérielle faisait élever d’un pourcentage in- 
fime les prix de revient : par ailleurs des avis intéressés et fan- 
taisistes allaient jusqu'à prévoir des majorations de l’ordre de 


25 ‘%. L'avenir nous fixera sur ce point : mais l’on ne peut nier 


qu'une augmentation est fatale et qu’elle sera de quelque impor- 


_ 


lance. Entendons-nous bien d'ailleurs : les employeurs ne peu- 


vent sérieusement soutenir qu'elle sera à leur charge. L’augmen- 


teur, et le fabricant ou le marchand ne paieront pas plus le mon- 


tation des frais de production est supportée par le consomma- 
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lant des cotisations patronales des Assurances sociales qu'ils ne 
paient les impôts de toutes sorbes dont la pratique financière ac: 
fuelle les a faits les pencepteurs. Remarquons que dans l’économie 
nationale cette majoration de leurs frais généraux sera théorique- 
ment sans effet, puisque la loi les a mis rigoureusement sut um 
pied d'égalité. Elle a pris toutes les précautions pour que les 
Cotisations patronales soient dues, quel que soit le personnel em- 
ployé, mème s’il ne bénéficie pas en tout ou partie de la législa- 
“ce des assurances, ainsi qu'il arrive par exemple pour les étran- 
“gers et les salariés âgés. Mais il est certain qu'une pareïlle vue 
dés choses serait incomplète : d’une part en effet une majora- 
“tion excessive dans le prix des produits si elle ne correspond pas 
des moyens d'acquisition nouveaux, restreint la production ; 
< ‘autre part nous ne vivons pas SOUS un régime d'économie fer- 
| mée, et il faut tenir compte de la concurrence étrangère. Nous 
‘avons marqué ici mêème!, prévoyant le moment qui se réalise 
‘aujourd’hui où les prix de revient français, après la stabilisation 
de notre monnaie, arriveraient au niveau des prix généraux, la 
écessité pour notre industrie et notre commerce de s’équiper 
- rationnellement afin de pouvoir lutter contre la concurrence 
» étrangère. Il ne faut pas se dissimuler que l’application des As- 
» surances sociales va nous créer un handicap nouveau. Observons 
… d’ailleurs pour être juste que des charges de même nature pèsent 
=} l'heure actuelle sur les industriels et les commerçants de pres- 
- que tous les pays du monde. 
» C’est sur ce terrain que la loi des Assurances sociales a été le 
. plus âprement combattue. Nous ne méconnaissons pas l’impor- 
« jance de cette objection : mais il nous paraît qu'elle comporte 
doute, surtout dans notre état écono- 


- une réponse décisive. Sans 
_mique actuel, toute augmentation des charges inutile doit être 
igneusement écartée. Mais il ne s’agit pas ici de dépenses de 
-Juxe. N'oublions pas la portée de la réforme à accomplir : par 
elle, quand elle sera appliquée, les 13 ou 14 millions de salariés 
» français, auxquels s’ajouteront les artisans, les petits propriétai- 
. res et les petits patrons de l’assurance facultative, seront assurés ns 
 bontre les grands risques de l'existence, C’est un résultat im 


 mense, celui qui consiste à donner à toute la population labo- 
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_ rieuse françäise, des soins et de Ho au cas ia maladie, | 
_ une raisonnable pension d invalidité si le travail devient impos- 
sible, une honorable retraite pour la vieillesse. Et nous ne par- 
lons ici que des effets les plus généraux d’une réforme en réalité. 
beaucoup plus vaste, puisqu'elle prévoit des allocations de ma; b 
ternité, et le versement au décès d’un modeste capital. Un pareil . L 
résultat est tellement important que tous les hommes de bonne | 


volonté devraient réunir leurs efforts pour faire réussir coûte que w! 
Ô 


coûte une pareille réforme. 
Elle réalise essentiellement un grand progrès:dans l’ordre de 
_ la justice : elle met fin à ce désordre DRRReTeNS dont nou4 
_ étions tous les jours les témoins impuissants : les travailleurs : 
atteints dans leur force physique, et qui sans avoir rien fait pour à 
mériter un sort pareil, se trouvaient désarmés aux échéances dou- » : 
_ loureuses de la maladie et de la vieillesse. Qui pourra Mas | 
à cette évidence, que le premier devoir des hommes de cœur était 
1 Le remédier à ce désordre si la chose était en leur pouvoir ? II 56 
agit pas ici seulement de sentiment : il s'agit de l'application 
#6 a" une règle de stricte justice. Les catholiques, auxquels il a été, 
enseigné par la plus haute autorité, qu'ils sont responsables non . 
seulement des injustices individuelles qu'ils peuvent commettre, | 
mais encore des injustices sociales, s’il est en leur pouvoir d'y re- 
! médier, ne peuvent avoir aucune hésitation. Aussi bien leur atti- 
 tude, comme nous es noté, manifesie qu'ils ont compris 
leur devoir. 


| 


A L 
+ 


ceux qui HART les RARES a sociales # point de vue 1 
strict intérêt, un autre argument ? Une des grandes causes : 
troubles sociaux et de l'agitation révolutionnaire se trouve dan 
l'insécurité dont ont souffert jusqu'ici les travailleurs. Le 1 
où sera réalisée l'assurance totale, nous verrons, sinon la pac 
4 ication assurée, du moins un grand élément de tranquillité F 
rs sociales. C'est une des raisons pour lesquelles Je 
mat français n’a pas boudé à FPE de la but :ila 
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+ on peut dire qu'il n'a pas eu d'hésilalion À l'heure de l’applica- 
tion, et que les employeurs dans leur presque unanimité se sont 

» liés, quelque ingrat qu'il fût, au rôle de recruteurs el de per- 
cepteurs que la loi leur imposait. 


* 
+ * 


La justice, la sécurité, la paix sociale, voilà bien des raisons 
qui doivent nous faire admettre sans hésitation une réforme pour 
laquelle nous formions des vœux depuis tant d'années. Si par 
suite de l'esprit révolutionnaire ou de la mauvaise volonté inté- 
ressée, elle venait à échouer, ne serait-ce point un recul pour les 
doctrines auxquelles nous sommes Je plus attachés ? Ajoutons 
— qu'elle a mis en application d'autres principes qui sont chers aux 
catholiques. Elle contient des dispositions en faveur de la fa- 
mille, incomplètes sans doute, mais significatives, victoire nou- 
velle de ceux qui veulent que les lois ne soient pas faites seule- 
ment pour les individus, mais pour les groupes naturels, et en 
à particulier pour le plus important de tous. Si, pour des raisons 
—…._ nécessaires et que nous avons reconnues plns haut légitimes, elle 
É établit l'obligation de la prévoyance, elle laisse dans l’application 
Ë de ce principe une large part d'initiative aux intéressés. On n’a 
+ peut-être pas assez remarqué que la plus grande partie des cais- 
n_ ses qui assureroni son fonctionnement ne sont pas administrées 
à par des fonctionnaires, mais par ceux qui sont intéressés à l’ap-. 
ÿ plication de la loi, en premier fieu et en majorité par les salariés * 
ensuite par les patrons ; enfin dans une faible mesure par les pra- 
ticiens. Nous voyons là la réalisation d'une de nos idées la plus ; 
chère, la création d'organismes dans lesquels capital et travail se 1 
rapprochent pour une tâche commune, et aussi de principes nou- 
veaux qui ouvrent d’intéressantes perspectives. Le succès de cet- LS 
te formule peut être le commencement d’une révolution paci- "SN 
fique dans l’organisation de l'Etat. « 

Notre conclusion sera donc que nous devons, pour toutes sor- 
des de raisons, assurer son succès. Elle est délicate à mettre en 
œuvre. Appliquée dans l’inintelligence et ia mauvaise volonté 
générales, elle risquerait d’échouer, au moins partiellement. La 
conséquence de cet échec serait lamentable : non seulement il 
reculerait indéfiniment la réalisation d’un progrès indispensable, 
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| mais il risquerait de décourager les bénéficiaires de la réforme, 

et aussi ceux qui veulent réaliser des améliorations sociales par 
‘de libres organisations. < 

Nous souhaitons de grand cœur que les catholiques ne se lais- 

sent point arrêter par des difficultés qui peuvent se produire : 

qu'ils s’attachent à supprimer les obstacles, qu'ils collaborent *| 

avec tous ceux qui, de bonne foi, s’efforcent de maintenir el de 

4 ; perfectionner le progrès incontestable que l'on vient de réa- 
1: Jiser. . 
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professeur de législaiion sociale à l'Ecole . 

des Sciences sociales de l’Institut catholique 
de Toulouse, bâlonnier de l'Ordre 

des avocats à la Cour d’appel. 
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I. — I] faut savoir gré à MM. J. Souilhé et G. Cruchon d'avoir 
_ entrepris et mené à bien la {raduction et le commentaire des deux 
- premiers livres de l’Ethique Nicomachéenne'. La forme adoptée 
est parfaitement claire, et la iypographie, importante en ce genre 
_ de travaux, parfaite. D'abord, un résumé analytique très précis 
à de chacun des chapitres, puis une traduction à la fois élégante et 
minutieusement exacte, enfin un commentaire par chapitre, clair, | 
subtil et profond. Sur bien «bes points où s'était exercée jusqu'ici 
_ la fantaisie des commentateurs, en déclarant interpolés tels pas- 
__ sages qui leur paraissaient obsenrs, MM. Souilhé et Cruchon ont 
judicieusement rétabli le vrai sens de la pensée d’Aristote et 
montré que l'authenticité des passages incriminés ne pouvait être. 
| mise en question. | À 
Quant au fond, il convient de souligner que les auteurs du com. 
LÉE mentaire se sont efforcés de mettre en valeur la hauie portée de la 4 
_ doctrine aritotélicienne et d'en rétablir le vrai sens contre des 
_ interprétations discutables. Nous pensons principalement à la | 
E question de la vertu conçue comme un juste milieu. I] semblerait 
en effet, au premier abord, qu'une telle définition soit le code de 
è la médiocrité. Mais ce serait bien mal l'entendre, car la mesure | 
qu’Aristote considère comme caractéristique de la vertu, ee n’est. 


ce qui reviendrait à considérer: Ja vertu comme une mesure dans tré 
_ le bien ou comme une limitation arbitraire du bien. Cette inter: 


DL Je me conforme, en employant cette expression, peu usitée, en France, 
_ Jusqu'ici, aux justes observations des auteurs, qui font remarquer que l'éex- 

Serie de Morale à Nicomaque pourrait bien impliquer un contre-se } 
laissant entendre, soit que 1 Sta 
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_ opposés, et que, du point dé vué du bien, élle est véritablèment ce 
* qu'il y a de meilleur et commmé un sommet. En réalité, conclut 
_ Arisioie, la vertu est elle-même umé mesuré, mais en elle il #y- 
” à pas de mesure, car, dans la mésure, il ne peut y avoir ni excès, | 
3 ni défaut. On pourrait dire, dans le sens ou saint Augustin écrit - # 
+ que « la mesure d'aimer Dieu, c'est d'aimer Dieu sans mésure », 
- que la mesure dé la vértu, c’est de n'avoir pas de mesure. s 
Qui, cette morale est très haute, surtout si l’on considère encoré 
que, pour Aristote, l'important est moins de connaître le bien, où 
3 même de le vouloir, que de le pratiquer : « on dit bien, écrit-il, 
- qu'à poser des actes de justice on devient juste, et des actes de 
# D ration) modéré, tandis qu'à n’en pas poser, l’on ne saurait | 
“ ne fût-ce qu'être en passe de devenir bon. Toutefois, la plupart 
# des gens ne lé font päs et, se réfugiant dans la théorie. ils croieñit 
agir en philosophes et prendre le chemin de la vie vertueuse, res- 
semblant en cela aux malades qui écoutent les médecins avec atten- 
_ tion et ne font rien de ce qu'on leur a ordonné. Aussi, de même 
à que ceux-ci n'obtiendront pas la santé du corps avéc cette thé- 
1 _rapeutique, ceux-là non plus a ‘auront pas celle de l'âme avec cette 
_ philosüphie » (Livre Il, ©. mx, 1 105 b 10 sv.). Fe 
Le défaut de cette doctrine est ailleurs. }] est dans cette étrange 
En que traduit la suite de l'Ethique Nicomachéénne, sur de 
D point dé décider quelle ést, du bien ou du plaisir qui l’accom- 
Enr là véritablé fin dé j’activité humaine. Il est aussi et sur 
_ tout dans cèt aboutissement, assez décevant, de la morale du so = 
| yerain bien, qui ne ait qué proposer à l’homme, comme idéal der- RE 
È nier, quoiqué relatif encore, la pure connaissance spéculative. J 
_ Saint Thomas (Gontra Gentes, II, c. 48) souligne à juste ti 
+ qu' “une tel idéal, si haut soit-il. ne peut satisfaire aux profondes 
exigences du cœur humain. Seul, le christianisme pouvait ache. 
\ ver éet effort moral, en le cofiduisant À son térime, qui consis 
> par üñ appel gratuit de la grôce, en la vision et pôsbession ‘à 
ieu dans sa vie intime. 
| Voilà cé qué suggèrent les beaux commentaires de MM. 
ouilhé et G. Cruchon dans ce travail, si bien dans la tradition 
“idition française : riche à souhait, minutieux et clair, j judi- 
cieux et précis. On né peut que souhaiter que les savants au rs. à 


F oursuivent et achèvent le commentaire de toute Ethique’. 
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II. — Le Platon de M. le chanoine A. Diès est digne du héros 
* qui l’a inspiré. Il est en effet plein de ces qualités que nous ai- 
—  mons chez Platon : de la grâce, une bonne humeur constante ; 
_. de la profondeur sans rien de tendu ni de raide et un art singulier 
+ de rendre les idées vivantes. — Assurément, M. Diès n’a pas pré- 
e tendu traiter, en quelques pages, de tout ce qui concerne Platon : 
‘ la littérature du platonisme es! immense. Mais justement, parce 
qu'il connaît parfaitement cette littérature — qu'il a enrichi lui- 
même d'ouvrages remarquables —et parce qu'il a consacré à Pla- 
ton des années de patiente méditation, M. Diès a su nous donner 
à la fois de la vie de Platon, des événements historiques de son 
époque et de son système philosophique, une vue d’ensemble ex- 
trêmement pénétrante et juste. Les problèmes fort ardus que sou- 
lèvent tant de textes de Platon, s'il évite de les discuter d’une 
_ manière technique, il les signale du moins en passant, en esquis- 
_ sant d’un mot des solutions les plus plausibles. Bref, il fallait une 
e science et un ant peu communs pour dire tant de choses et si 
bien en si peu de pages. 


IT. — L'Histoire de la Philosophie de M. Emile Bréhier ne tar- 
dera pas d’être achevée, car le fascicule ? (xvnr siècle) du 
Tome H (La Philosophie moderne) vient de paraître, et le dernier 

_. fascicule (x1x° siècle) est sous presse. Nous aurons ainsi une His- 
_ toire de la Philosophie tout à fait remarquable et qui rendra les 
plus grands services. Pour réaliser une œuvre de ce genre, il fal- 
a. lait, à la fois, une énorme érudition et un esprit philosophique 
a très averti et très souple ; lelles sont justement les qualités de 
_ _M.E. Bréhier, et le fascicule qui vient d’être publié ne pourra que 
#4 a justifier à nouveau tous les “loges qui ont accueilli jusqu'ici cette 
_ vaste entreprise. 

ne: À vrai dire, on ne saurait s'étonner que des réserves soient né- 
_ cessaires sur certains point. Nous aurons nous-même à discuter, 
dans un prochain ouvrage sur les rapports entre la pensée grecque 
_ el la pensée chrétienne’, les opinions de M. Bréhier sur ce sujet. 
ns Re de nn à 


beaucoup d'objections. Néanmoins, ils ont l'avantage de poser nettement un 
double problème histerique du plus haut intérêt poser nettement un È 
004 Paries Vin D sb $ 


did 140 


_ aristotélicienne, et Le sens du mot ®eroc chez Platon. Je crois que les idées 
1 de ces deux ouvrages, mais tout particulièrement du premier, soulèvent 
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D'autres critiques ont exprimé des regrets sur la manière insuf- 
É fisante — bien que fort en progrès, eu égard aux habitudes des 
d historiens antérieurs — dont M. Bréhier présente la scolastique et 
singulièrement le thomisme. Maïs, si l'on se place au point de vue 


: de l’ensemble, l'œuvre, incontestablement, est de première va- 

> leur. 4 
| Le fascicule consacré au xvin* siècle nous paraît excellent 

—. ‘clair, exact et complet. M. Bréhier a eu raison de faire une place N. 
é à J.-B. Vico, que les historiens négligeaient trop souvent et bien F 


: à tort!, et aussi à des penseurs moins importanis, comme Buffier, 

1% Arthur Collier, Charles Bonnel, qui sont originaux et ont eu leur 
. part d'influence sur le développement des doctrines. L'étude con- 
sacrée à Kant, la plus longue du fascicule, mérite d'être signalée 
comme l'une des mieux réussies. 


nid 


x IV. — Des deux volumes que M. l'abbé Jacques Farges a con- 
sacrés à Méthode d'Olympe, le premier est un exposé des idées 
v morales et religieuses de Méthode, précédé d’une étude sur son 
œuvre littéraire, le deuxième, une traduction du traité Du Libre 
Arbitre, précédée d’une copieuse introduction sur les problèmes. 
de l’origine du monde, du libre arbitre, de l’origine et de Ja 0508 
nature du mal avant Méthode. Ces deux ouvrages constituent une 
contribution très remarquable à la question des rapports de l’hel- : 
Jénisme et du christianisme. On ne saurait, en effet, trop louer 
la méthode, l'information minutieuse et précise, la forme élé- 
gante de ces deux volumes. C'est avec de telles monographies, | 
approfondies et détaillées, que l’on peut espérer de faire avan- 
cer une question si longtemps et si âprement débattue. MR 
Saint Méthode, évêque d’Olympe en Asie-Mineure, fut marty- F 
risé pendant la persécution de Maximin Daïa, en 311. Son acti- 
 vité littéraire fut considérable et, si plusieurs de ses ouvrages ne 'é 
nous sont pas parvenus, mous possédons du moins une partie 
importante de son œuvre, accrue encore depuis 1883 par la dé- à 
couverte d’une version slavonne, 


que Bonwetsch traduisit en 


que M. E. Bréhier a jointes à chaque 


Le tes bibliographiques 
ons: réibes d'être complètes. Cependant, on peut est 


je n'ont pas la prétention 


de Paolo Celesia, Roma, 
ent l'an des ouvrages les plus remarquab és l 
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FE allemand en 1891. — Méthode était extrêmement familier avec 
la pensée philosophique grecque, particulièrement avec les œu- 
| Vres de Platon, et aussi des stoïciens. M. J. Farges montre en 
… détail, à propos de plusieurs ouvrages de Méthode, comment non 
__ seulement il imitait la forme des écrits platoniciens, mais encore 
_ n’hésitait pas à s’approprier, souvent mot à mot, de larges frag- 
- ments des Dialogues de Platon. Or, une telle imitation littéraire 
_ n’était pas sans dangers. Ceux-ci étaient apparus déjà dans tout 
leur jour en l’œuvre de Clément d'Alexandrie et en celle d’Ori- 
gène : cet effort pour utiliser la philosophie platonicienne pour 
‘ l'expression des doctrines chrétiennes, dans le dessein d'édifier 
une synthèse théologique, risquait d'entraîner à des écarts dog- 
_ matiques et à des vues difficilement conciliables avec les données 
de la foi chrétienne, M. J. Farges nous explique excellemment 
comment Méthode a su résoudre ce problème difficile d’une ma- 
mière fort judicieuse : « Il entend mettre à profit l'esprit et les 
méthodes de la théologie alexandrine, mais en rejetant nette- 
ment les constructions hasardées qui lui paraissent en opposition 
avec la foi traditionnelle » (Les Idées morales et religieuses de 
M. d'O., p. 258). En fait, bien qu'il ait emprunté à Platon « tour- 
nures, expressions et figures, procédés de discussion et d’expo- 
ition, à un degré que l’on ne remarque chez aucun Père grec, 
On ne peut parler d'une influence véritable de la philosophie sur 
Mi le fond de ses idées, qui est jalousement resté celui de la tradi- 
_ tion ecclésiastique » ({bid., p. 160). Avec quelques flottements 
inévitables dans le vocabulaire dogmatique, qui n'était pas en- 
re parfaitement fixé, Méthode s’en tient toujours, pour le fond” 
: la doctrine, à ila tradition chrétienne la plus authentique 5 PURE 
réagit avec vigueur contre les excès d'Origène ; s’il fait appel aux 
doctrines platoniciennes ou stoïciennes, c’est pour les transposer 
dans da mesure où la transposition est possible, à un sens nou- 


est encore ce que montre ayec beaucoup de clarté M. J. Fay: A | 
dans son Introduction à la traduction du traité du Libre Ar- 
e de Méthode d’Olympe. Passant en revue l’histoire, dans la & 
1 à sée grecque et judaïque, des questions icapitales de l'origine 
du monde, du libre arbitre et du problème du mal, il met en vive 
1 mière ce fait que la doctrine chrétienne se présente dès le dé 
br x comme une solution originale de ces questions, défendant | 
Ai à k — 742 — j 2 an 
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_ contre le dualisme platonicien et aristotélicien la libre création 
+ ex nihilo de la substance de l'univers, contre le fatalisme stoi- 

cien et lé déterminisme néo-platonicien, la liberté du vouloir, 

+ contre le dualisme moral de la Gnose et de Plotin, le dogme que à 

à le mal est né de la volonté libre de l'homme. L'œuvre propre de k 
Méthode a été de marquer nettement les limites que ces thèses 
précises de la foi chrétienne imposaient à un amour, parfois 

excessif, de conciliation : « avec l'évèque d'Olympe, écrit M. Far- 
ges {Ibid., p. 257), se trouve désormais canalisé et endigué l’en- 
”  {housiasme exubérant que la philosophie hellénique avait suscité 
“ “ chez les grands représentants de l'Ecole d'Alexandrie, et quel- 
ques-unes des végétations parasites qu'elle avait provoquées au- 
tour de l’enseignement du Christ ont été élaguées pour faire pla- 
ce à une doctrine plus conforme au dépôt de la foi transmis par 


| es Apôtres. » 


Y. — Le quatrième volume des ‘Archives d'histoire doctrinale 
et littéraire du Moyen Age ne le cède pas aux précédents en in- 
térêt et contient plusieurs études d’une portée considérable pou 
l’histoire de la scolastique médiévale. 

" M. Et. Gilson étudie les sources gréco-arabes de l'augustinisme 

_ avicennisant, et montre comment le néoplatonisme d’Alfarabi e 
dans la seconde moitié ! 


- d’Avicenne est venu se combiner 
grâce à la traductio: 


— xn° siècle, au néoplatonisme augustinien, 
que fit Dominicus Gundissalinus du De Anima d’Avicenne, et 
l’apocryphe Liber Avicenne, in primis et secundis substantiis & 
de fluæu entis (qui pourrait bien être de Gundissalinus lui-mêm 
__ Désormais, grâce aux patientes recherches de M. Gilson, l’a 
tention des historiens est appelée sur un aspect de la scolastiq 
R qui avait été plutôt négligé. En effet, les historiens s'étaient ] 
he éoccupés de l'averroïsme latin que de l’avicennisme. Ce 
Le . dant, il ressort à l'évidence de plusieurs travaux récents et 
à: _ ticulièrement de ceux de M. Gilson, que l'influence avicénie AT 
_ commande en grande partie le développement de la mets | 
des xn° et xmm° siècles, et même au delà. M. Gilson avait signe 
déjà, dans une précédente étude, que le De Anima de Gundi i 
marquait le point d'insertion de l’avicennisme dans la tradition 
r po 
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chrétienne. Cependant, la preuve restait à faire, et elle ne f 
vait être faite « qu’en reliant Gundissalinus à la tradition gré 
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arabe dont il dépend ». Cette preuve, M. Gilson vient de la faire 

d'une manière lumineuse, et par là il a définitivement établi 

l'existence, la. source et la nature de ce courant qu'il avait appe- 
lé du nom d’augustinisme avicennisant’. 

1 Une autre étude, de J. Koch, intitulée Jakob von Metz, O. P., 
der Lehrer des Durandus de S. Porciano, O. P., a pour objet de 
montrer à Ja fois son opposition à saint Thomas et ses rela- 
tions avec Durand de Saint-Pourçain. M. J. Koch prouve que 
Jacques de Metz est aristotélicien en philosophie, mais qu'en 

théologie il reste, malgré l'autorité de saint Thomas, sous l’in- 

{ + fluence de l’augustinisme. Il résulte de là qu'il faut admettre, 

, plus encore qu'on ne l’a fait jusqu'ici, la persistance, au sein 

: de l’Ordre dominicain, et après la mort de saint Thomas, d'un 

courant augustinien, dont dépend et qui explique pour une bon- 

ne part Durand de SaintÆPourçain. L'’affinmation d’'Antoninus 

Florentinus, selon laquelle Durand, transfuge du thomisme, au- 

| rait passé Q nescio quo spiritu ductus » à d'opposition augusti- 

Fe nienne, se trouve par là controuvée. Durand, disciple de Jac- 

ri ques de Metz, a été, dès le début de sa carrière, hostile au tho- 

&. misme, parce que sa formation a été l’œuvre d’un maître augus- 

fe _ tinien, qui lui-même m'était pas un isolé parmi les Frères Prêè- 

& cheurs de l’époque. 

j Le R. P. Théry achève sa très érudite édition du Commentaire 
* 4 ‘sur le livre de la Sagesse de Maître Eckhart, en attendant de nous 
_ donner, sur la pensée complexe et passablement confuse d'Ec- 
e  khart, une étude d’ensemble dont on a, en effet, grand besoin. 

Je signale encore quelques pages de M. R. Devreesse, intitu- 
lées Denys l’Aréopagite et Sévère d'Antioche. L'auteur élève un 

_ certain nombre d'objections contre la thèse du R. P. Stiglmayr, 
selon laquelle le Pseudo-Denys ne serait autre que Sévère d’An- 

tioche (patriarche d’Antioche de 512 à 518). La principale de ces 

objections, et qui paraît bien ruiner la thèse du P. Stiglmayr, 
est la suivante. Vers 440, les Arméniens demandent à Proclus de 
_ Constantinople une consultation sur Théodore de Mopsueste. Pro- 

* _clus répond et son édit est porté à Alexandrie, Le diacre Libérat 

de Carthage, qui, dans son Breviarium causae Neslorianorum et | 
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1. M. Güilson donne également, en appendice, une édition critique (texte 
_  ettraduction), du Liber “Alpharabii de Intellectu et Fellete: de Jean MES 
| pagne, | } 
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: Eutychianorum (écrit entre 360 et 566), raconte la chose, ajoute : = 
… « Quibus, ut fuerunt rumores, permotus Cyrillus, quatuor libros 4 
scripsit, trés adversus Diodorum et Theodorum, quasi essent Nes- Ê: 


toriani dogmatis auctores et alium de Incarnatione dibrum in 
quibus continentur antiquorum Patrum corrupta testimonia, id 
est felicis papae Romani, Dionisii Areopagitae Corinthiorum: epis- 
copi et Gregorii mirabilis Thaumaturgos cognominati ». Si l'on 
admet le témoignage de Libérat, il faut donc conclure que Îles 
livres de Denys étaient en circulation aux environs de 440, c’est- 
à-dire plus de cent ans avant la naissance de Sévère d’'Antioche. 
* Il est ainsi impossible de lui attribuer les écrits aréopagitiques. 


| A 


VI. — C’est un divre fort intéressant et fort érudit que celui | 
que vient de nous donner M. Amato Masnovo sur Guillaume 
d'Auvergne et la montée vers Dieu, et qui est lui-même la pre- 
mière partie d’une étude plus complète sur le mouvement de la 
pensée philosophique de Guillaume d'Auvergne à Saint Thomas 
d'Aquin. M. Masnovo a conçu cette étude d'histoire sous une for- 
me concrète et vivante : au lieu de se borner à présenter des mo- 
nographies distinctes, il veut s'appliquer — ce qu'on à un peu 
jusqu'ici négligé, faute, sans doute, d’une documentation suffi- 
sante — à faire saisir le devenir lui-même, le mouvement et le ‘Lu 
développement, des doctrines philosophiques. C’est à quoi il a Re 


…_ parfaitement réussi dans ce premier volume, en même temps 1e 
4 Le: 


qu'il a su rectifier sur bien des points l'interprétation généra- | 
lement adoptée de l'œuvre de Guillaume d'Auvergne. Y} 

L'ouvrage s’ouvre sur une étude de Ja crise universitaire de 
Paris, de 1229 à 1231. M. Masnovo montre très clairement que ré 
…_ les troubles qui en furent le prétexte et l’occasion sont loin de #0 
— l'expliquer toute entière el qu’au fond de da crise il y avait un 
_  jébat beaucoup plus grave : celui de l'introduction de l’aristo 
… {élisme dans le droit commun des études. Ce débat explique l'at- 
- titude de l’évêque de Paris, Guillaume d'Auvergne, peu empressé 
| _ à mettre-fin à la crise, malgré les objurgations sévères de Gré- 
- goire IX, précisément parce que, contrairement à la tendance 
_ conciliante du pape, telle que la manifeste la « magna charta » 4 
de 1231, atténuant les sévérités précédentes contre Aristote, Guil- Le on 
_ Jaume d'Auvergne prétendait s’en tenir à une position plus étroi- 
» tement conservatrice, encore qu’elle ne fût pas systématiquement | 
hostile à l’aristotélisme. 
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Dans un troisième chatte M. Masnovo prouve que © 'est par à 
erreur que les historiens ont fait de Guillaume d'Auvergne un ‘| 
disciple de saint Anselme, du moins quant à l’ontologisme. Tout « 

_ au contraire, il apparaît évident que Guillaume a pris contre An- ». 
selme le parti de Gaunilon, et que, dans les preuves qu il four- «. 
nit de l'existence de Dieu, il se garde soigneusement d'argumen- 
ter à partir d’un pur concept, mais part toujours de l'être réel. 
S'il y a ressemblance entre son procédé et celui de saint An- 
selme, cette ressemblance est toute verbale. Pour le fond, des deux 

méthodes diffèrent du tout au tout, 4 

5 Si les méthodes sont entièrement différentes, c'est que Guil- # 
_ laume d'Auvergne s’écarte résolument du réalisme exagéré de | 
saint Anselme, de Guillaume de Champeaux et de son contempo- 

_ rain Guillaume d'Auxerre (ch. 4)!, comme aussi il s'oppose à 

_ l’innéisme d'Alexandre de Halès (innéisme qui se réduit, d’ail- 
_ leurs, à déclarer que l’on peut s’élever à Dieu à partir du sujet 

pensant et de ses modifications, sans passer par le monde exté- 4 

_ rieur), — en tant qu'il affirme que, par suite du péché originel, 4 

_ l’homme n’est plus désormais capable de s'élever à Dieu sans 

_ passer par les créatures. L'activité intellectuelle s'exerce, d’après 

Jui, sur les données sensibles, et pour connaître l'existence de 4 

"#3 Dieu, nous n'avons normalement d'autre voie que celle qui passe 

par les sens et l'élaboration intellectuelle du sensible (ch. 5). | 

S Au fond, la pensée de Guillaume d'Auvergne est une pensée 

_ originale, qui s'élabore assurément par réflexion sur les systè- 

mes antérieurs, mais dans un esprit de véritable indépendance, 
lequel s'affirme à la fois par rapport à la pensée juive et arabe | 

_et, malgré l'attachement de Guillaume pour Boèce, par rapport 

_ à l’augustinisme (ch. 6). Les derniers chapitres de l'ouvrage de 
53 Masnovo sont emnioyés à définir avec précisinn. les der - 


Le 


1. Dans une longue et minutieuse discussion, M. Masnovo mon is 
« Mauritius », condamné, en même temps qu "Aristote, Amaury tre que 1 le 

de Dinant, par le décret de 1210, PONERit, tien né ‘étre tre qu’ 
e as, comme on le Et jusqu’ ici, à le jeu 6 Renan ve 
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dans sa théologie naturelle, à se libérer de l'ontologisme ansel- 
mien, du réalisme exagéré de Guillaume de Champeaux, de 
 Péclectisme et de l’ « innéisme » d'Alexandre de Halès et à ti- 
. rer parti d'Avicenne, que, par ailleurs, il combat avec vigueur. 
En fin de compte, il aboutit à une sorte d'apriorisme synthé- ce Ÿ 
_ tique, déterminé par les théories du temps touchant la syndé- 
 rèse:. as 
Cet ouvrage, érudit, consciencieux et clair, de M. Amato Mas- ES 
“ novo, est une contribution remarquable à l’histoire de la sco- 
. lastique pré-thomiste et nous fait souhaiter vivement que M. Mas: 
h novo ne tarde pas à nous donner la suite de son travail. 


- WII. — Le beau livre de M. Jacques Maritain sur Le Docteur 
à Angélique est un chant à la gloire de saint Thomas : en étudiant 
… le Saint (ch. 1), le Sage architecte (ch. 2), l'Apôtre des temps 
modernes (ch. 3), le Docteur commun (ch. 4), très naturelle- 
» ment et par l'effet d’une science consommée et d'un grand 
” amour, l'exposé subtil, profond et vigoureux de M. J. Maritain 

» prend souvent le tour lyrique du poème. SLA 
_ Comme le montrent les titres de chapitres que nous venons de 
- citer, cet ouvrage n'est pas consacré à Ja doctrine de saint Tho- 
s. Il essaie plutôt, écrit M. Maritain, « de mettre en lumière ie 


Docteur Angélique, je dis de son action présente et toujours ef- 
* ficace autant et plus que de son action passée : car ce n’est pas 
n thomisme médiéval, c'est d’un thomisme perdurable et. S 
tuel que nous parlons » €p. 1). Bref, il s’agit plus de la forme ï 
‘ihomisme que de sa matière. k: 
Le: On peut recommander, comme un tonique de haute qualité, 
lecture de ces pages à tous ceux qui se complaisent, par une ve 
ntion d'élégance, qui est, au fond, pure et simple abdica 


LR 
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. Masnovo (p. 174) montre que l'œuvre de saint Thomas a été de subs- 
er à cet apriorisme synthétique, et par là même, « subjectivisant », 
orisme analytique, et, pour ainsi dire, press fonctionnel par E: rt 
objet, lequel apparaît comme un vrai développement du premier. M. SA 
ovo se sépare de M. Gilson quant à la question de savoir si Guillaume 
ergne considère « comme un seul et même problème celui de l'origme 
rincipes premiers de la connaissance et celui de desialie des concepts 

s ». (Ét. Gilson, Pourquoi saint Thomas à critiqué Sani Augustin, 
‘Arch. d'Hist. doot. et lit. du M. 4. 1926, p. 68). I croit qu'il ya mé 
à de la part de M. Gilson et cite quelques textes contraires à l'opinion 
i, qui affirme l'identité du problème chez Guillaume d'Auvergne. 
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tion de l’esprit, dans le relativisme intellectuel, — et aussi à ceux 

qui seraient disposés à ne voir dans le thomisme qu'une curiosité 

ES | archéologique. Avec vigueur, mais sérénité, avec aussi un grand 

sentiment de justice pour la pensée moderne, M. Jacques Mari- 

tain rappelle aux uns et aux autres qu'il y a quelque chose au- 

dessus de l’histoire, à savoir des valeurs qui transcendent l’espa- 

ce et le temps, « des stabilités non d'inertie mais de spiritualité 

et de vie, des acquisitions éternelles, que le temps est dans l'éter- 

nel comme une pièce d’or serrée dans une main ; et que l’intelli- 
«gence est au-dessus du temps » (p. xvin)’. 


et 
mm 
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; : VIII. — Le travail du R. P: Santeler a un double but : d’abord, 
| exposer la doctrine d'Hervé Natalis sur la preuve de l'existence 
de Dieu par les causes efficientes, puis, déterminer les sources 
7e principales de cette doctrine, afin de mieux mettre en lumière 
1 l'originalité d'Hervé et aussi de découvrir le développement d’un 
Bi problème important de la théologie naturelle à la fin du xm° 
I siècle et au début, encore si mal connu, du xiv° siècle. 
| Saint Thomas avait réalisé d'une manière géniale la synthèse 


mm tt mer TON ON 
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Eu des doctrines révélées et de la doctrine aristotélicienne. Mais il 4 
Fe. était impossible que, dans cette œuvre gigantesque, il ne subsis- Î 
Le tât pas quelques obscurités et quelques difficultés. Les unes et Îles | 
kr autres fournirent à Duns Scot l’occasion de manifester sa subti- 
74 lité critique, et, par là, de soulever de nouveaux problèmes. 
M L'Ecole thomiste se trouvait contrainte de prendre position par À 


rapport à Duns Scot, soit qu'elle reconnût les difficultés que la 
doctrine de saint Thomas laissait irrésolues et joignit ses efforts 
à ceux du Docteur subtil pour proposer de nouvelles solutions, 
soit qu'elle s'opposät à Duns Scot et le condammât comme un 
novateur et un danger pour la pureté de la pensée thomiste. 
C'est à cette croisée des chemins que se trouva placé Hervé Na- À 
talis, un des membres les plus ardents et les plus remarquables . 
de l'école thomiste. Une étude détaillée de ses œuvres et de son 
_ aclivité serait certainement fort utile pour éclairer l’histoire de 
l'école thomiste du xIv° siècle. : 


# 
L 
C 


1. L'ouvrage comporte en appendice : 1. Des tableaux chronologiques de la * 
Vie et des Ecrits de saint Thomas; 2. une table des témoignages des Sou- 
verains Pontifes touchant saint Thomas; 3. Les traductions de l’encyclique 
Aeterni Patris, de Léon XIII, du Motu proprio Doctoris Angelici, de Pie 
X, enfin de l'encyclique Studiorum ducem, de Pie XI. 
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Le but du travail du R. P. Santeler est plus modeste ; mais il 
-constitue, en vue d’une étude plus complète, une pierre d'attente 
: de la plus grande valeur. Comme l'indique le titre de l'ouvrage, 
il ne s’agit pas de passer en revue toute la théologie naturelle 
d'Hervé, mais seulement d'exposer sa doctrine touchant la preu- 
ve de Dieu par les causes efficientes, telle qu'elle résulte de son 
“ traité De cognitione primi principü. Pour une plus facile intelli- 
gence de la discussion d'Hervé, le R. P. Santeler commence par 
caractériser, en quelques pages, la vie et l'activité d'Hervé Na- 
talis ; puis, il denne une notion rapide du développement du 
“problème en question et des solutions qui en furent proposées 
? jusqu'à saint Thomas inclusivement. Par là, le lecteur est mieux 
préparé à comprendre ce qu'il y a d'original dans l'effort d'Hervé. 

Hervé Natalis se préoccupe d'abord de résoudre Îles difficultés 
que soulève le principe quidquid movetur ab alio movetur. Mais 
“ ;] Je fait sous une forme purement défensive, qui marque peult- 
être une certaine hésitation sur la valeur absolue du principe. — 
_ Dans la troisième partie de son ouvrage, le R. P. Santeler ex- 
… pose la preuve par la causalité efficiente, telle que la comprend 


2 


La 


: 


EL re 


Re 


| 
4 
‘À 
4 
7. 


à la Cause première : l’enchaînement des causes subordonnées, 
… d’une part, et, de l’autre, la nécessité d’un Etre premier, démon- 
+ trée à partir du fait de l'existence créée. Hervé développe longue- 
“ ment ces arguments. Mais il se croit obligé de les achever, car 
il ne pense pas qu'ils suffisent par eux-mêmes à établir l’unité 
et la transcendance de la Cause première. C'est dans cet effort 
d'achèvement que consiste l'apport propre d'Hervé Natalis. Ef- 


.. commentaire sur la question 1, 
_ beaucoup plus de force ei de clarté. 


À constitue une excellente contribution à l’histoire de l'Ecole tho- 
| miste au début du xv° siècle. 
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Hervé Natalis. D’après celui-ci, il y a deux voies qui conduisent 


» fort, d'ailleurs, qui ne paraît pas très heureux, car on peut esti- 040 
°° mer qu'au total il embrouille plutôt le problème, en se laissant AU : 
“ embarrasser par les difficultés de Duns Scot. Cajetan, dans som 
4 art. 3 de la la pars, résoudra 
| plus tard ces difficultés — plus spécieuses que réelles — avec r} “à 


Le travail du R. P. Santeler est remarquable en tous points et 
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NOTES ET DOCUMENTS 


I — Carrières! Ver 


_Noici un très précieux petit volume (337 pages), destiné, 
comme l'indique son sous-titre (Documentation pour guider le, 4! 
choix des jeunes gen$), à tous ceux qui ont la lourde responsa- 
bilité de donner des conséils en une matière aussi délicate. 4 
é L'orientation professionnelle est très à la mode de nos jours; 
“a elle présente parfois bien des dangers, quand ce ne serait mé 
; celui de soustraire de plus en plus l'enfant à lui-même et à 
famille pour le diriger vers tel ou tel but, sous le prétexte d’ Peu 
titudes « officiellement » (!) constatées. Méfions-nous, À encore, Le 
d’ une sorte de socialisme d'Etat, antinaturel, contraire à la à. À 
gnité de la personne humaine et aux droits des parents. Il n’est 
pas inouï, croyons-nous, que la politique et le sectarisme se 
_ soient glissés jusque-là pour détourner un enfant de ses rêves 
b d' avenir et l'engager dans une autre voie, en le persuadant que 
c'est « pour son plus grand bien ». Néanmoins, l’abus ne doit oit (4 
pas faire condamner l'usage. Il est légitime et nécessaire que ] 
ducateurs éclairent les générations qui montent vers la vie sur 
Does perspectives qui s'ouvrent devant elles. Le bon sens n’y je 
coût pas, ni même l'expérience, car elle ne peut être universelle. 
lc Cu Il est pepe ares de se renseigner afin de pouvoir aaus 


saces : eclui d’ être trop théorique, Es en me 
vagues, el celui d’être trop exclusivement pratique, en + 
13 qe des conceptions étroites et mesquines : il & 
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vraiment à des hommes ; le point de vue téalisté, utiliariste, 
matériel, économique n’y tient pas toute la place. La valeur mo- 
rale (conscience professionnelle, honnêteté, sérieux, travail, dis- 
cipline, énergie, ebc.) est appréciée et mise en honneur. L'intérêt 
individuel est envisagé sans préjudice du bien général, car les 
préoccupations d'ordre social ne sont pas absentes ; pas de vues 
égoïstes, on irouve au contraire des sentiments élevés, de l'idéal, 
une sorte d’atmosphère de bonne santé. Les choses sont jugées 
avec esprit de Foi. En lisant ces pages, on a la joie, pas si fré- 
L_ «uente, de sentir réalisée l'unité dans la vie du chrétien. Ce livre 
— résulte d'une enquête faite dans une Revue de collège. C’est un 
d. recueil de plus de quatre-vingts monographies, courtes mais 
…. assez précisés et détaillées, écrites par des spécialistes et groux 
pées Sous divers chefs (par exemple, carrières libérales, agrico- 
les, commerciales, artistiques, coloniales, elc.). Elles sont, comme 
il faut s’y attendre, de valeur inégale. Çà et là, on pourrait sans 
douté trouver quelques très rares affirmations contestables ; les 
prêtres qui utiliseront le volume sauront remettre les choses au ; 
point. Evidemment, l'ouvrage n'a et ne peut avoir la préten- 
tion d’être complet ; il n’épuise pas la liste des professions, et 
sut chacune d'elles il ne donne pas toutes Îles indications possi- 
bles. Il suffit qu’il suggère des idées en ouvrant des horizons ; À 
où aura la sagesse de ne pas prenidre de décision définitive sans 
chercher un supplément d'information. Malgré quelques Kgers 3 
défauts en son caractère inévitablement sommaire, le volume B: 
reste un réperidire qu'on aura grand profit à consulter, et il 
faut féliciter les auteurs d’avoir si bien réussi une tèche difficile. d 
On ne sauraif trop les louer d’avoir consacré un chapitre au ‘5 
sacerdoce : sans doute le sacerdoce n'est pas une carrière (étant 
_ divin, il est transcendant ; vouloir le faire entrer dans une clas- 
sificalion de carrières comme partie intégrante serait Je rabais: + 
ser et laisser croire qu'il est un métier), mais il est bon d'en 
…. parler aux jeunes gens nn on passe en revue les divers em- 
… plois possibles de la vie : pourquoi omeltrait-on systématique- 
“ ment cette pensée ? Dieu se sert souvent de nous pour faire en- 
‘tendre son appel; ne lui refusons pas notre collaboration. A : 
propos de ce chapitre, nous regretions qu'on n ‘ait pas indiqué c] 
_ que les engagements définitifs sont pris seulement au sous-dia- 0 
| conat et que les vœux perpétuels en religion ne peuvent être à 
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prononcés qu'à partir de l’âge de vingt et un ans (can. 573).. 
ee Nous regretlons aussi que la vie religieuse (et missionnaire) ap. 
_ paraisse comme supposant toujours Je sacerdoce. On y trouve en- 
fin une incise étonnante et qui, pour le moins, aurait, semble- 
t-il, besoin d’être expliquée : « La vie religieuse, plus... même 
_ que la wie sacerdotale, est un élat de tendance à la peffection » 
(p. 282, 3°). I y a là quelques points criticables auxquels il serait 
facile de remédier dans une prochaine édition ; celle-ci, souhai- 


_tons-le, ne tardera pas. 


R- 3. 


I. — Un grand homme d'Etat suisse : Georges Python 


Le grand homme d'Etat que la Suisse et tout particulièrement 
Je canton de Friboung ont perdu, en 1927, M. Georges Python, 
__ fut le digne émule du comte de Mun et de Léon Harmel. Eclairé 

comme eux par une conception vraie du catholicisme, convaincu 
que sa religion avait les véritables solutions aux difficultés de 
l'heure présente, il se laissa en toute son action politique et so- | 
_ciale conduire par ses principes chrétiens. Georges Python ser- 
Dr vit admirablement son (pays en faisant régner la paix et l’ordre 
à a dans un canton que les luttes politiques du Sonderbund avaient 
troublé, en prenant l'initiative de réformes économiques, en fa-. 
_ vorisant le progrès des enseignements primaire, secondaire et 
_ professionnel, surtout en créant l'Université de Fribourg qui est 
devenue, grâce à lui pour une bonne part, un foyer intense de 
7 reste fe vie religieuse. Contemporain et ami de Decurtins, 
Huile: sociologue catholique suisse, il dirigea avec lui le 
% . mouvement chrétien social en Suisse ; autant que lui, il applau- 
. dit à la publication en 18941 de l'Encyclique Rerum novarum 


1. Pie Pærrowa, Georges Python, 1856-1997. Collection : I AUS 
_ Catholiques des xix® et xxe silos Din ubli RE : Les Gran 
FM, 192 pages, Prix ; 8 francs, lon, Fublicstions Lumière, . 
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La biographie que lui a consacrée son ami et disciple M. Pie 
> Philipona fait bien connaître cette noble figure. Elle a encore 


… ce mérite de nous initier à Ja vie politique, sociale et religieuse #7 
du Canton de Fribourg et de la Suisse romande. Aussi est-elle 
a rune utile contribution à l’histoire religieuse de notre temps. à 


L A. LA L 


HIT. — Le ïr Congrès de 1° « Ecole des Parents » 1 


* Nous publions volontiers ici le progr 11 
k 


amme de «ce Congrès = 
Riou que l'Ecole des Parents ne soit pas un mouvement spéci- 
- fiquement catholique, 


les dirigeants de l’œuvre — dont quel- 
“ques-uns sont en fait personnellement catholiques — poursui- ? 
vent un apostolat que nous devons suivre avec intérêt et sym- E- 
“pathie. On leur saura gré d'avoir fait figurer, en bonne place, 
“au programme de leur Congrès : le « sentiment religieux », 


étant entendu d’ailleurs qu'en ce domaine comme ailleurs, une 0" 
igion purement sentimentale serait notoirement insuffisante. 


. La Semaine des Parents. 4, 5, 6 et 7 décembre 1930, au Musée D 
al, 5, rue Las-Cases. à 118 


 L’Adolescence. — Jeudi 4 décembre, présidence de M. je Pro- 
fesseur Lereboullet, de l’Académie de Médecine. — 14 heures 5 ; 
I l'Art d'aimer ses enfants, par Mme Vérine; L'Education phy- 
ë sique, par le Docteur Boïgey, Directeur médical de l'Etablisse- 
ent thermal de Vittel. Conférence suivie d'une démonstration 
oratique par M. Cazals et Mlle Elisabeth Schmitt, Moniteurs à la 
d'exercice de Vittel. — 20 h. 30 : présidence de M. Georges 2 
Yau, de l’Académie française : Le sentiment religieux, par 
ne. Jean Camus ; le Général Borie, Directeur de l'Alliance Na- 

ale ; le R. P. Dassonwille, de l'Action Populaire : M. le Pas- # 
Mare Bœgner, président de la Fédération Protestante de 

e; M. le Rabbin Louis-Germain Lévy, de l’Union Libérale | ta 
ile, Docteur ès-lettres. AFS 


Vendredi 5 décembre : présidence de Mlle L. Zanta, Docteur 

— li heures : Les écueils du sentiment, par Mine Jean. à 
Us ; SL ’écueil des sens, par le Docteur Monsaingeon, Se d 
Ja Ligue des Familles nombreuses de France. = 120-h: 18088 
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_ présidence de M. Duval-Arnould, Dépulé de Paris, pistes #L 3 
la Plus Grande Famille : Fatigue et Surmenages, par M le Cha- 
noine Jeanjean, Professeur de psychologie expérimentale à : 
l'Institut Catholique de Paris ; Cinéma et T. S. F., par M. Bon- : 
voisin, Directeur du Comité Central des Allocations Familiales. 


5 Samedi 6 décembre : présidence de M: le Maréchal Lyautey.… 

— ‘4 heures : La Volonté, par M. Berthier, Président de la Fédé- 
ration des Eclaireurs ; Le Scoutisme, école de chefs, par le Com-. 
< é mandant Lhopital, ex-officier d'ordonnance du Maréchal Foc 
. Le Scoutisme ou l'Education des instincts, par M. Guérin-Desjar- . 
dins, Commissaire national des Eclaireurs unionistes. — 20 h. 30: 4! 
présidence de M. Thamin, de l’Institut, Directeur honoraire de 
l'Enseignement supérieur : L’Essor de l’Intelligence par M: Paul 
- Haury, Agrégé de l'Université ; Les Lectures de l'adolescence, par 
la Comtesse Jean de Pange. RTS du Film de l’Allliance 
Nationale : La France en péril. 


_ Dimanche 7 septembre : 14 heures. — Présidence de M. ed 
Gaultier, de l’Institut : Les Plaisirs de l’adolescence, par M. Wil- 


€ 


bois, Dora ce 4 us d'administration et d’affaires ; Me 


IV. — L'enseignement social de Jésus 


* Brunetière déclarait que « le catholicisme a toujours co 
é et propagé la religion comme sociale ». Il ajoutait 
| ne autre circonstance : « Si l’on parle aujourd’hui de ch 
| | mime ou de catholicisme social, ce n’est pas du tout qu 
é | l'aient pas loujours été, ni qu'on puisse un instant concevo 

qu'ils cessent de l'être sans cesser d’être aussitôt le cathal 
ou le christianisme même ; mais, comme il y a des tem | 
taire et des temps de parler, ainsi y a-t-il des temps d 
sa avec plus d’ampleur telle ou telle partie d’un ensei 
2e niversel. L'action catholique a toujours été sociale et 
_ toujours... » Malheureusement, bien des catholiques avaier 
peu négligé cet aspect social essentiel du catholicisme. Ne f: 
mn voir dans cette abstention une des raisons du peu di 
pathie des foules laborieuses et spuffrantes” pour F cat ic 
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considéré comme la religion des gens nantis qui ne 
que de leur salut éternel en négligeant les intérêts de 
suriout dans la mesure où ils concernent 1 


s'occupent 
cé monde, 
es auires ? Après Bru- 
nelière, on à pu noter de nouveau, au point de vue social, une 
certaine éclipse des catholiques, au moins de ceux qui parlaient 
le plus haut et se prétendaient les plus orthodoxes. Les questions 
sociales étaient réputées trop délicates à traiter. Il y fallait tant 
de garanties que, pratiquement, {ous ceux qui s'en occupaient 
étaient condamnés à faire fausse roule et à verser dans Ja déma- 
- gogie et le socialisme ; aussi étaient-ils très suspects. M. l’abbé 
* Lugan est de ceux qui, depuis longtemps, poursuivent leur #4- 
… che, malgré vents et marées. Le septième et dernier volume d’une 
œuvre importante, « L'Enseignement social de Jésus », parait en 
ce moment où, sous l'impulsion énergique du Souverain Pontife, 
“les catholiques sont conviés à se donner de plus en plus sérieu- 
sement à l'action sociale et, par là même, préalablement, à l’étu- 

de des doctrines sociales du christianisme. Ces études de M. Lu- 
L gan sont comme l'introduction et la base de toute une collee- 
“tion intitulée « La Pensée et l'Œuvre sociale du Christianisme », 
pu nous a déjà valu des publications particulièrement intéres- 


SORT 


- sanies au point de vue des préoccupations contemporaines, Ci- 
; ions au hasard : Le S. Jean Chrysostome de M. Ermoni ; Ozanam. 


bde M. Calippe ; La Guerre devant le Christianisme de, M. Vander- 
pol. 

(Cette collection mérite donc d’être connue et accueillie avec 
faveur par tous ceux qui se rendent compte que le christianisme 
“doit avoir une répercussion sociale puisque l’homme est un être 
‘social et que le christianisme ayant pour précepte moteur l’amour 
lé Dieu et du prochain, on ne saurait aimer les hommes que tels 
a’ils sont, c'est-à-dire vivant en société. Or, il faut reconnaître 
ique les livres sur cette question n’abondent pas, surtout en 
“Elle contribuera à dissiper cetle idée étriquée et vraiment dé- 
istreuse qui ferait du message chrétien quelque chose de pure: 
ent individualiste, autant dire une recette de bonheur égoïste 


t qui prend aux yeux de certains an air de dédain révolu- 
e, Renan écrivait : « Il (Jésus) est, à quelques égards, un 
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le renoncement à la vie et aux affections d’ici-bas. Renonce- 
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_ anarchiste, car il n’a aucune idée du gouvernement civil. Ce gou- 

ne vernement lui semble purement et simplement un abus. Uue 

immense révolution sociale où les rangs seront intervertis et où 

tout ce qui est officiel en ce monde sera humilié, voilà son ré- 

ve. » Et on a parlé du « venin » du Magnificat. De là à faire 

ul de Jésus le précurseur des agitateurs modernes, il n'y a pas loin. 

: — Pour d’autres, Jésus et surtout ses disciples actuels, seraient 

les prédicateurs de la résignation à tous ceux qui souffrent, en 

7 leur faisant espérer un au-delà qui dispense ceux qui possèdent 
k de se préoccuper trop de ceux qui n’ont pas assez. 


Il y a donc intérêt à poser la question de l'enseignement so- 
2. cial de Jésus. « Prendre les paroles et les actes du Divin Maître 
au sens obvie et traditionnel et, en les dépouillant de leur enve- 


% L 

pe loppe contingente dans le temps et l’espace, dégager les prin- 
_ cipes éternels, les conséquences logiques qu'ils portent, comme 
Fu __ le gland porte le chêne », voilà ce que l’auteur s’est proposé et 
15 qu'il a réalisé. « L’Evangile, dit-il, ne contient pas une doctrine 


je sociale, si, par là, on entend un enseignement dont l’objet dé- 
L terminé et précis serait les rapports de l’homme avec ses asso- 
ciés ou avec les biens terrestres. On n'y découvre pas de vues : 
particulières sur les problèmes que mous agitons. Au premier 
aspect même, ils paraissent négligés. Mais, d'autre part, si des 
principes iarges e! souples, fonctions de vérités d’un ordre plus 
élevé, suffisent à éclairer et même à résoudre ces problèmes, peu- 
vent constituer une doctrine sociale, qui doute que nous Ja trou- 
vons dans l'Evangile ? N'y cherchez pas, je le veux bien, une 
théorie du juste salaire eu de la journée de travail. Mais, en 
étudiant de près la pensée de Jésus, vous resterez convaincu que 
telle théorie du salaire, telle théorie de Ja journée de travail, 
plus généralement telle doctrine économique où l’homme sujet 
du royaume est agent, n’est pas conforme à cette pensée, » | 


Ge sont ces principes qui, en pénétrant les sociétés antiques, les 
ont peu à peu transformées. Après avoir expliqué dans quel sens 
l'Evangile est ‘une doctrine sociale, M. L. commence par déve- 
lopper en deux pelits volumes, « Les Grandes Directives socia.… 

les », c'est-à-dire les enseignements de Jésus sur l'individu, sur! 
la famille, sur la société. À propos de l'individu, il montre com- 
ment l’enseignement de Jésus sur l'humilité, c’est-à-dire du mé- 
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_ pris de lout ce qui n'est qu'apparence — el que seul les hommes 
_ voient et estiment — et de la recherche de la vraie réalité — 
que Dieu seul voie et apprécie ' : 
transformation des sociétés en y apportant celle conscience dans 
le travail, celle loyauté, ce support des injustices inévitables, 
. cette modération dans la poursuite des premières places. Et son 
“enseignement sur la dignité de la personne humaine, sur le sens "A à 
_ de la responsabilité vraie, intime ? « Il fut le premier, dit un D 
pasteur anglican, qui enscigna au publie que le vrai prix d'un 
# homme ne devait pas être fixé d’après ses propriétés où son rang 
+ social, mais uniquement d'après ce qu'il était en lui-mème, dans Rs 
son esprii et dans son cœur. » — « Ce ne fut point, dit M. : 
 Lugan, quelque découverte de l'économie politique qui détruisit . 
l'esclavage, mais l’idée, étrangement nouvelle, apportée par le } 
Christ, que l’esclave était notre frère et non un banni de l'hu- "+ 
manité ». Et la nécessité du renoncement qu'il a tant prèchée ? 
Ah! sans doute, elle a été mal comprise souvent. On a vou]u 27208 
y voir « que, pour un catholique convaincu, la vie périssable De. 
est méprisable en elle-même » (Payot, Le Volume, du 29 oct. F4 
_ 1910). On a écrit que, « sous la croix de ce Dieu souffrant, est 
» arrivée la mort sur l’âge moderne » (Maurras, Anthinéa, p. 125). 
… Pourtant, Jésus a voulu apporter la vie et la vie pleine. Et n'a 
… {-il pas prêché par sa parabole des talents, la nécessité de faire 
valoir le capital de vie et de capacités confié par Dieu à chacun : 
de nous ? 

Ce sont là à peine quelques indications qui permettent de. ï 
É _soupçonner la richesse doctrinale de ces volumes!. À propos de 
chacun de ces enseignements à portée sociale, on trouvera les 
déformations que les étroitesses et les insuffisances des hommes 
sur ont fait subir. Les citations des contemporains y sont abon- 
_dantes et bien choisies. Elles permettent de situer mieux ces di- 
_vers enseignements d’en voir mieux ] "éternelle actualité. Dans n0s 
|cerdles d'études, nos conférences ecclésiastiques, nos prônes, ces à 
indications seront particulièrement précieuses et permettront de f 


Ê re 1é intérêt. Tout un volume est consacré à «€ La Grande +18 
2 i ; Le x? 
” 1: LuGAN, #9 Enseignement social de Jésus, 1 et II, Les grandes direc- re 
À s sociales; III, La grande loi sociale de l'amour ‘des hommes; IV et 
BV, La grande loi sociale de la justice; VI, La loi sociale du travail; VIRE 
"vangile et les biens terrestres, Paris, Spes, chaque volume 6 ‘francs ‘ 


auf le tome VI, 3 francs). 
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Loi sociale de l'amour des Hommes », dans lequel îles 
divers aspects de cette « grande loi » sont étudiés avec ce 
contact constant du Divin Maître qui donne à tous ces ouvrages 
un charme prenant. Puis c'est « La Grande Loi sociale de 
la Justice,. justice envers Dieu, envers les égaux, envers Cé- 
sar, Ja tolérance, la Paix des peuples ». Le sixième volume est 
consacré à la « Grande Loi du Travail ». Enfin, le septième et 
dernier, à la question de « L’Evangile et les biens terrestres ». 
Entrer dans le détail de toutes ces lecons évangéliques deman- 
derait plusieurs longs articles. Rien ne vaudra la lecture, à la fois 
formatrice et profondément édifiante, de ces petits volumes. 


ER: 
PETITE CORRESPONDANCE 


TJ. LES PRIVILEGES DE L'UNION MISSIONNAIRE DU CLERGE 


Q. Est-il certain qu’un prêtre membre de l'Union missionnaire du 
cleroé peut toujours réciter Vêpres et Complies avant midi? 


R. Il est certain qu’un prêtre membre de l’Union missionnaire du 
clergé peut, après avoir achevé l'office du jour, anticiper l'office du 
lendemain (Matines et Laudes) à partir de midi. De là, beaucoup de 
prêtres ont conclu qu'ils pouvaient toujours réciter licitement vêpres 
et complies avant midi, et « un maître juriste de la cour romaine » 
a donné en ce sens une consultation dans le bulletin de l’'U, M. C.; 
octobre 1930, p. 3. Qu'il me soit permis d'être d'un avis contraire, 
et de ne pas trouver le texte de ce privilège « clair et précis à 
souhait » dans le sens indiqué. Je n'ignore pas que « concessa facultas 
secum fert alias quoque potestates quäe ad illius usum sunt necessa- 
rite » (can. 66, $ 3). mais je nie que le pouvoir de réciter vêpres et 
complies avant midi soit nécessairement supposé dans de pouvoir de 
réciter Matines ‘et Laudes du lendemain, à partir de midi, une fois 
achevé l'office du jour. Ce texte signifie, salva meliori judicio, une 
double condition: pour anticiper Matines et Laudes du lendemain, 
les prêtres membres de l'U, M. C. doivent attendre qu'il soit midi, 
et doivent avoir achevé — dans les conditions par ailleurs requises 
pour la licéitét — l'office du jour. Il peut se faire que des raisons 
valables aient autorisé la récitation de Vêpres et Complies avant midi: 
v. g. le prêtre en question a voulu occuper utilement un instant de 


la matinée, et décharger d'autant une après-midi qu'il prévoyait très. 


occupée, et alors, cette seconde condition étant remplie, c’est dès midi 
que validement et licitement il anticipera l'office du lendemain: il 


1. La récitation de Vêpres et Complies avant midi est toujours valide. 
— 758 — 


ü dns : 
6 dun re 


DRE EDR hi Er À mme AN me TT 


, RASE LT 5 Pie 


baie 
d cn 

FX ; NZ 
. ar 
; 

"A 

"1 

\ 


REVUE DES REVUES 


RS 
\ 
: 

À 


LL 


peut aussi se faire que Vêpres (et non Complirs) ait été dit licitement 
® dans la matinée, par exemple pendant le carême, ei alors il me res- 


Le. 


LL. dé 


-"tera plus au prêtre que Complies à dire après midi pour pouvoir 
« utiliser (vers midi 4’) son privilège; mais il peul aussi se faire 
L. qu'aucune raison valable n'ait autorisé ce prêtre à réciter Vêpres et 
3 Complies avant midi, et alors l'usage licite du privilège en sera retardé F: 
…. d'autant, jusqu'à ce que soit réalisée la condition « expleta diei off- £ 
L… cio ». Supposons enfin que ce prètre, sans aucune raison (el donc a 
4 iicitement) ait dit Vèpres et Complies avant midi, il pourra quand 
. même licitement anticiper dès midi l'office du lendemain, puisque 
à les deux conditions seront remplies (il est midi, et l'office du jour 


. esb achevé). Tel est, me semble-t-il, le sens dn privilège concédé aux 
prêtres membres de l'U. M. C. Il ne me paraît pas vraisemblable 
qu'un second privilège (récitation licite de Vêpres et Complies avant 


dry LED vhs 


midi sans raison), leur ait été accordé par les termes mêmes (expleto 1 
diei officio) qui limitent l’usage du premier (anticipation de Matines, 2 
» à partir de midi). LE à y 


II. A PROPOS D'UNE HISTOIRE DE LA LITTERATURE GREGQUE 
CHRETIENNE 


Q. Une revue catholique a signalé avec faveur l « Histoire de la ; 
Littérature grecque chrétienne », d’Aimé Puron. Un coup d'œil rapide à 
sur le premier tome m'a laissé rêveur. La R. A. voudrait-elle donner son LT 
avis ? L ‘#4 

R. Les chroniqueurs de la PR. A. ont déjà rendu compte des deux ci 
premiers tomes de cei ouvrage important. Nous nous contentons de: EE 
vous renvoyer, pour le premier tome (Nouveau Testament), à la chro- 1 
nique de M. Vexarp (févr. 1930, pp. 224-226): vous poutréz constater 2 
que notre éminent collaborateur n’a pas manqué de faire expressé-. UM 
ment les réserves que le volume appelle, au point de vue de l’ortho- 
doxie catholique, en ce qui concerne notamment l’historicité des Actes 
des Apôtres et l'authenticité stricte du quatrième Evangile. Il n’en est: 
à pas moins certain que M. Puech mapifeste dans cet ouvrage un « sens 
…. des nuances » et un « souci d'objectivité » auxquels les exégètes indé: 
”  pendants nous ont rarement habitués. 
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74 | BEVUES DES SCIENCES SOCIALES { 
- Chronique sociale de France. — Mai 1930. — P. TIBERGHIEN, La 
“ nature du secret professionnel. À noter la conclusion : LA 
Tr Certains de nos lecteurs trouveront, sans doute, que nous compli- 
__ quons beaucoup une règle qui pourrait être plus claire, si on décla- 
rait tout simplement que l'obligation du secret professionnel est 
absolue et ne souffre aucune exception. Le malheur est que cette solu- 7e 
+. tion n’est pas vraie. Le but, qui rattache le secret professionnel à l’ordre * 
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; public, est de faciliter l'exercice de certaines professions intéressant | 
le bien social. Mais il n'est pas le but dernier de l'ordre public et ne 

s'identifie pas avec lui. S'il n’est pas le but dernier, il est, par.rap- 
port à lui, moyen. Il doit donc composer ses exigences avec les exi- 
_ gences des autres moyens, selon l'importance respective des buts pour- 
suivis. Le secret professionnel n'est ni absolu ni intengible. voilà la 
vérité, S'il en résulte des règles complexes qui peuvent poser des 
cas de conscience délicats, ce n'est pas une raison pour tourner le dos 
au vrai, mais, au contraire, pour le regarder courageusement en 
face. Il faut, avec le concours des ‘professionnels, des juristes et des 
moralistes, édifier une doctrine du secret professionnel qui corres- 
|: ponde aux nécessités de l’ordre public, dont le secret professionnel est 
_ une des exigences. C’est la vérité seule qui peut nous délivrer de tou- 
es les discussions qui opposent maintenant les uns aux autres les 
professionnels et rétablir l’ordre dans les consciences et dans la légis- 
_ lation. » 


. — Juillet 19830. — Eug. Durnorr, Comment se pose le problème social 
aur colonies et à quelle lumière faut-il l’éludier ? Leçon inaugurale don: 
_ née à la Semaine sociale de Marseille. 1° La position du problème : exis- 
tence d’une crise sociale aux colonies. 2° De quoi est chargé le pouvoir 
volonisateur ? 3° Les wrécisions fournies par la doctrine catholique: titres 
et requêtes ‘du catholicisme dans le domaine qui nous OPCupet 
_ EF. Cremer, L'action réformatrice des conciles mérovingiens: 
* Albert Tomas, L'Eglise catholique et l’organisation du travail. Extrait | 
du rapport présenté à la quatorzième conférence internationale du 2) 
| travail... ; 


AE REVUES MISSIONNAIRES 


ve FU des Missions. — Juin 1930. — Le Travail forcé, par le Dr 
_ HLC.E. Zacmarias. — Les Catéchisles dans les missions, par Mgr Ron. | 


. — La Géographie médicale des pays de missions, par Se & 
AVET. 
Revue d'histoire des Missions. — Seplembre 1930. — Hommage 
né Pixon à Jean Brunnes, le regretté géographe. — A.-J. Lurz, 


sée royale de saint Olan. — J. Venxet, La Médecine ad moe 
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… À. Huoxper, Zu Fussen des Meisters. IV. Die Morgendämmerung (Aux 
… pieds du Maître. La Rosée du malin). Herder, Fribourg, 3 marks 60 


Avec ce quatrième volume s'achève l'œuvre du P. Huonder. C'est 
: un cours de méditations à d'usage des prêtres. Les trois premicrs vo- ù ÿà 
» Ilumes faisaient passer sous les yeux du prètre d’abord la vie publique : 
. du Maître, puis la Passion et enfin les mystères de la résurrection. 
» L'’auleur avait donné à son ouvrage le litre général de « Courtes médis 
_ lalions pour les prêtres très occupés ». Effectivement, ce sont de très 
courtes explications historiques et psychologiques destinées à nous faire 
- suivre le Maître, à nous faire entrer dans son intimité par le moyen … 
» d’une meilleure intelligence de sa vie. Ce qui caractérise ces pages 
d'une piété discrète et sérieuse c'est justement la documentation très 
scientifique et très sobre qui inspire confiance et donne vraiment l'im- 
pression de la vie du Maitre. 

Le quatrième volume, publié après Ja mort de l'auteur, nous fait … 
revivre les mysières de l'enfance. On y relrouve les mêmes quilitést 
qui avaient fait qualifier le premier volume de « livre par excellence 
du prêtre du vingtième siècle, vrai cadeau de fa Providence, vraie 
” jumière issue de la Sagesse éternelle ». C'était l'appréciation de Mgr 
” Nocrber, ancien archevêque de Fribourg. S PIRE 


- La formation de la conscience, par l'Abbé O. Leswarié, 6 francs, Asso- 
*  ciation du Mariage chrétien, 86, rue de Gergovie, Paris. XIVe. 


H' - Cet ouvrage est le deuxième paru de la « petite bibliothèque d'édu- 
cation » publiée par l'« Association du mariage chrétien ». « Bien 
_ qu'il veuille être utile à tous, c'est principalement aux mères » qu'il 
. s'adresse. IL veut les aider, pour sa modeste part, à ne pas s’effrayer 
rop de la complexité et de la longueur de leur tâche d'éducatrices, 
à comprendre et à poursuivre cette formation « sagement émancipa- 
rice ». qui doit faire de leurs fils « des hommes de bien » et les 
éparer « à prendre la charge et la direction de l'avenir » 
ns ce but il leur exposera « ce que c'est que la conscience de 
ant, quels dangers elle court de s’atrophier ou de se fausser 
moyens qui s'offrent de Ja promouvoir, de la rectifier, de Le 
rer. » w 
une façon générale, ce livre est très intéressant. D'abord parce | 
a’il est bien construit. L'auteur en effet, peut-être parce que phil . 
he, a su procéder logiquement, montrant en premier lieu 
amp d'action, ensuite seulement les principes d'éducation appi 
_ priés. Puis, parce qu'il donne une ligne de conduite très claire : “ 
- qui, s'étant rendu compte ide la variété des caractères, savent que 
matière d'éducation on ne peut dorner que des ‘directives, trouveront 
ils désirent. Enfin, parce qu’il contient des vues psychose 
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| profondes et fines. Qu’elles portent sur les manifestations de la cons. 
science morale chez l'enfant ou sur les problèmes posés en son âme … 
* par le scandale, sur Îles difficultés qu’éprouvent les mamans à constater ‘4 
_ que leurs « petits » grandissent ou sur les méihodes à employer pa M 
Féducateur, loujours les analyses apparaissent écrites par quelqu'un qui 
_a vu et bien vu. 
Cependant il faut bien noter que ces qualités ne seront pas appré 
ciées par l’universalité des lecteurs parce que l'œuvre est parfois 
| trop savante et en général présentée en un langage trop abstrait. Il. 
semble que, seules, des personnes ayant une formation intellectuelle 
réelle comprendront et goûteront les considérations du début sur la. 
‘conscience morale selon Rousseau, Kant et l'Ecole socologique. Et, 
pour l’ensemble, il faudrait plus de termes imagés et concrets et plux 
d'exemples pour illustrer la doctrine. 4 
Par ailleurs on voudrait ici ou là plus de précision et plus de con- … 
_cision : ainsi, parce que l’auteur a sans doute voulu concilier les 
D: résultats de l'analyse métaphysique et de l'analyse psychologique, sa 
: notion de la conscience morale reste un peu vague; et les pages 41 
à. 46 donnent, dans un ouvrage si court, l'impression d’un hors-. ya 
Le 

È UE 
Mais ces critiques ne doivent pas faire oublier ce qui a été noté plus 
laut. #4 
; Cet ouvrage fait partie d’une série de volumes publiés par le même | À 
cf auteur : nous les signalons dès maintenant quitte à y revenir plus tard : 
Ja Formation de l'intelligence, 106 p., 6 francs. — La SR de um 


P. A. 


hvire des Messes basses, par SABiNE pu Jeu. Apostolat de la Prière, 2 | 
Toulouse, 2,75. | 


_ Pages très simples mettant en lumière — pour y neue — 
& k _ déplorable ignorance où se trouvent trop de chrétiens à l'égard du 
1$ mystère d'amour : rien pourtant me laisse mieux deviner l’âme du. 
7 catholicisme que l'assistance à une humble messe basse... Exposées | 
dans un cadre artistique, avec finesse et talent — ces considéra LA 
4* ont de nature à faire réfléchir les chrétiens de « bonne volonté : 
ch : 
Me aix Sarriaux, Les civilisations anciennes de l'Asie Mineure, 77 pa 
‘re _ et°59 planches en héliogravure (Bibliothèque pere LS 


Eee 18 fr. | 
| L'auteur réunit Sous un petit volume l'essentiel de ce que l'o 


é la région anatolienne: civilisations préhelléniques (Hitites, Aché 
_ Phrygiens, Lydiens), puis après l'apparition des Grecs au cours di 
es avant ed NE celle des Perses plusieurs siècles plus 


1 bé de cet exposé synthétique ess RS che 
vrage est d’ailleurs enrichi d'une belle collection de planches, 
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_ ment bien venues. Il est seulement dommage qu'entraîné par son parti 
… pris rationaliste, l’auteur risque, à l'égard du christianisme, certaines 
affirmations dépourvues de tout appui sérieux notamment p. 11 où 
nous apprenons que le christianisme « fit au n° siècle, dans les sectes 
gnostiques et mareionites de An Cappadoce, chez les Montanistes de 
 Phrygie, quelques-unes de ses acquisitions fondamentales: l’épiscopat 
 monarchique, le canon des Ecritures, l’ascétisme, etc. ». 


Georges Govau, de l’Académie française. L'Eglise en marche. Etude 


2 * . sn" 4 . r + . PE Ne € 

d'histoire missionnaire, 2 série, Paris, Editions Spès, 1930. In-12, 272 
F pages. Prix: 12 fr. 

. M. G. Goyau poursuit avec une ardeur infatigable la lâche qu’il a 
k éntreprise, de donner à l'Histoire des missions catholiquese la place 


ÿ.. qu'elle aurait dù toujours avoir. . Une nouvelle série de ses Etudes 
$ d'histoire missionnaire vient de paraître sous le titre si suggestif qu'il 
…. avait déjà donné à un premier recueil: L'Eglise en marche. Il nous 
la présente exerçant son action apostolique aux temps mérovingiens, 
— en Gaule et en Germanie, par l'intermédiaire des moines irlandais, à 
= l'époque carolingienne, dans les pays du Nord, au Danemark notam- 
ment, par les missionnaires envoyés par Louis de Débonnaire, au trei- 
“_ zième siècle, dans l'Asie centrale et l'Afrique par les franciscains el les 
“ Jominicains obéissant aux suggestions de saint Louis. Après avoir mon- 
tré par d'exemple de la Mère Marie-Caïherine de Saint-Augustin, une 
religieuse canadienne du dix-septième siècle de l’Hôtel-Dieu du Pre- 
mier Sang de Québec, comment, dans le fond du cloître, on peut 
&mirablement collaborer à l'effort apostolique, par la prière et la 
pénitence, l'éminent historien dit ce que fut auprès des Noirs de l’île 
Maurice l’apostolat du P. Désiré Laval, un ancien médecin devenu mis- 
sionnaire:; il décrit le développement extraordinaire que prirent les 
Missions Africaines de Lyon sous la direction du père Planque. Une 
belle étude sur l’action féconde de la charité est illustrée par l’admi- 
rable exemple du père Damien, l’apôtre des lépreux. M. G. Goyau: 
insiste très opportunément sur l'œuvre entreprise par le P. Piolet pour 


contrer la société que fonda le zélé jésuite pour la poursuivre, la 
société trop peu nombreuse aussi des Amis des Missions. Son livre 
S'achève sur un pèlerinage à Lisieux, au tombeau de la grande contem- 
: plative sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus, dont il mit en relief Île rôle. 
DO nissionnaire, lors de la pose de la première pierre de Ja basilique, 
ans un beau discours reproduit ici: Mission et contemplation. On 
mu. imera relire ces forfes pages qui terminent de la meilleure manière un 


beau et bon livre. 1 
A. LEMAN. 


3 ments et souvenirs. Paris, Rieder, 18 fr. P 
On trouvera dans ce livre la seconde partie des mémoires d’un mal- 
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faire connaître l'histoire des Missions, sur les concours que doit ren-. 


Do: Albert Hourix. Mon Expérience. If. Ma Vie laïque (1912-1926). Docu A 


| heureux égaré, « sorti » de l'Eglise au cours de la crise moderniste 
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À dont il fui l’une des principales nes Est-il nécessaire de souligner 

ÿ qu'en dépit de ses protestations d'impartialité et de sereine loyauté, 
c’est avec le plus évident parti-pris que cet homme aïigri, mécontent 
des autres et surtout de lui-même, apprécie les événements auxquels 
il a été mélé? Néanmoins, ces Mémoires — triste témoignage d’une 
catastrophe intérieure qu’on souhaiterait moins complète — mérite- 
ront d’être consultés par les historiens de l'avenir. 


| . RP. Mumacr, O. P. La Révérende Mère Saint-Dominique de la Croix. 
Paris, Tequi, 1930. Deux volumes, 362 et 374 pages. 


En deux volumes, le R. P. Mainage retrace la vie de la Révérende 


: Mère Saint-Dominique de la Croix, fondatrice et supérieure générale 
: ie des Dominicaines de la Congrégation de Sainte-Catherine de Sienne. On 
‘5 retrouve dans ces pages l'analyse pénétrante et le style plein d'’élévation 
PU et de charme de l’éminent professeur de l’Institut Catholique de Paris; 


_et l’on comprend, après lecture, qu’une vie aussi admirable ait attiré 
‘son aliention. 
Tout semble, dès l'enfance, préparer cette jeune fille lorraine pour 

le travail de réforme et de fondation qui sera le sien: éducation fami- 
liale soignée dans un milieu profondément chrétien, intelligence supé- 
rieure, volonté trempée, pondération de l'esprit, maturité du jugement, 
/ et avec cela une humble soumission à ses directeurs, une générosité 
d'âme peu commune et une inébranlable confiance en Dieu. 

_ Les épreuves ne manqueront pas dans celte longue existence, épreuves 
d'autant plus pénibles que bien souvent elles viendront, au sein de la 
Communauté, d’âmes aimées de la Mère Saint-Dominique, qui craignent 
que l'idéal de vie qu’on leur propose ne soit qu’un beau rêve de la’ 
terre plus qu'une inspiration du ciel. 
_  Préfaçant l'ouvrage, le T. R. P. Monpeurt, qui a connu la Mère Saint- 
Dominique, résume en quelques mots l'œuvre de la sainte fondatrice: 

« Nos rêves s'évanouissent, celui-ci s’est réalisé de point en point et 
de quelle merveilleuse façon! Le Révérend Père Mainage nous l’a décrit 
de main de maître 

« Avec lui, nous avons vu le petit grain de sénevé devenir un grand 
arbre, et la congrégation de Sainte-Catherine de Sienne faire grande- 
ment honneur à notre famille dominicaine par son esprit profondé- 
_ ment religieux, non moins que par toutes les œuvres de miséricorde aux- 
_ quelles elle s'adonne si généreusement aux Antilles comme en France: “ 
 Képroserie et orphelinats, hôpital et hospices, garderie d'enfants et pairo- 

mages de jeunes filles. » 
! Ce livre est un touchant hommage rendu à une âme d'élite choisie É. 
«par la Providence et s'élevant par l'amour et la vertu de la Croix à 
une perfection toujours plus haute. Il présente aux âmes chrétiennes 
_ une éloquente leçon ve plus complet détachement d'elles-mêmes et de 
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1 Désiré Aurrx. Un Prêtre, Paris, Spes 300 p. in-8°, 15 fr. 


| D. Aubry, l'auteur, est avantageusement connu dans les lettres. La 

* Croir de la Manche, Derrière les étoiles, l'Institut du Sacré-Cœur de 
Coutances l'ont imposé en province, et même aux distributions de 
l'Académie française. Avec Un Prêtre, il fait maintenant son entrée à 
l'édition parisienne. Ce prêtre qu'il présente, Louis Lecacheux, sans , 
être un homme de tout premier plan, n'eut pourtant rien de banal, : 
Erudit, humaniste, écrivain, journaliste, bâtisseur, directeur d'âmes.. 
il avait failli être sulpicien, fut professeur, vicaire, chapelain, euré, 
doyen, chanoine; il écrivit des lettres avant de travailler à éditer cel 
æ_ les de François de Sales: il eut des vicaires charmants, un maire 
" « embttant »; il eut beaucoup de neveux, quelques-uns presque illustres; 
il eut jusqu’en la prélature des amis diversement célèbres; il subit 
diverses variétés d'épreuves avant et après la Séparation; nous appre-. } 68 
ons même qu'il eut toujours en horreur de se faire raser, et, 
comme Léon XIII, fort peu de goût pour le pigeon. Il eut encore une … à 
très riche bibliothèque, une fort belle main d'écriture et à sa dis 
position plus d'un pseudonyme. Enfin, pour qu'on ne me reproche 
pas d'en oublier, j'avoue que j'en pass, il eut surtout une âme de 
véritable moine bénédictin. Et ces mille révélations se succèdent si 
gentiment et si discrètement à travers le beau livre de l'abbé Aubry, 
qu'il n'est pas un lecteur qui ne s'y sente vivement intéressé. Tolle et 


lege. Vo 


; 4 
Eloge de Mgr Pierre Batiffol, par L. THéRON DE MoxrAucé, in-8 de 
33 p. Toulouse, imprimerie Douladoure, 1930. Er 
| Prononcé devant l’Académie des Jeux Floraux le 25 mai 1930, ce 
1 discours est un témoignage de l'admiration où se mêle quelque fierté, ; 
que les lettrés toulousains professent pour la mémoire du distingué pré- 
lat qui fut un moment des leurs. En dehors de tout patriotisme local, il 
n'est pas sans intérêt de suivre, à travers ces Pages émues et pénét- 
_ trantes, l'impression produite par l’œuvre austère d’un savant catholi- 
_ que sur ce qu'on appelait, au grand siècle, l'élite des « honnêtes gens 
— ja Légende dorée au delà des mers par Maurice Vaussann, André Due 
| Lxssorr, Eugène SIMONEAU, Georges Goyau, P. Xavier MERTENS, Je 
…_ _ Sovraroz, Emile BAUMANY, BR. Vazcery-Rapor, Robert RicarD; vie 
| tor Poucrz, Marcel Briow, R. P. Cuarces, René Scawor, Henri GuÉoN, À 
> … R. P. Vizanx. 354 D. Collection La Vie chrétienne. Grasset, 12 fr Ÿ 


Emouvant florilège dans lequel un certain nombre de littérateurs 
_ catholiques — dont la collaboration est elle-même un ne x: ke 
plus haute portée — nous présentent quelques figures les plus tp 
ques choisies dans les rangs de l'immense armée des martyrs el 
_ saints que l'amour du Christ à fait se lever sur les terres loin air + 
À ‘évangélisées par no$ missionnaires. Au Mexique, en Abyesinie, en Ars 
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ménie, au Japon, en Annam, en Corée, dans l'Ouganda, en Chine, dans 
ces chrétientés « indigènes » que les catholiques d'Europe sont parfois 
portés à qualifier d' « inférieures », on a vu se reproduire les scènes 
héroïques qui firent la splendeur de l'Eglise primitive : comme jadis 
s’est vérifiée là-bas la loi si consolante de dla fécondité de la persé- 
cution… et c’est du christianisme Île plus authentique, directement 
inspiré par l'Evangile, que nos frères de couleur se sont montrés les 
témoins incorruptibles..… usque ad effusionem sanguinis. Nous le sa- 
vions déjà, au moins d’une façon vague... Nous savions que la sain- 
ielé n’est pas le privilège d’une race, ni d’une civilisation: mais voici 
que grâce à Maurice Vaussard et à ses collaborateurs, cette sainteté vrai- 
ment catholique se précise à nos yeux et que nous prenons conscience 
de la fraternité spirituelle qui nous lie aux noirs martyrs de l’Ouganda 
comme à leurs émules du Mexique ou de Corée, ax bienheureux Ghebre 
Michael comme à ce vieux fumeur d’opium dont le P. Mertens nous 
narre la si touchante et pittoresque épopée. 


Almanach de Sainte Thérèse de Lisieux 1931. Almanach de Notre-Dame 
de Lourdes 1931. N. S. A. P., 5, boulevard de Strasbourg, Arras. 
2 francs. 


Almanachs populaires, agréablement illustrés, qui méritent d'être 
largement répandus, 


Victor  Marmorron. Cœurs d’apôtres. Apost. de la Prière, Toulouse, 
2 fr. 50. 


Récit vivant, liré d’un film dont on nous met sous les yeux quel- 
ques photographies bien réussies. Ce petit livre a sa place dans les 
bibliothèques de patronage. 


M. S. Le Creûo ües Tout-petits. Apost. de la Prière, Toulouse, 3 fr. 50. 
Simple explication des articles du Symbole pour les petits, avec de 
belles illustrations qui font de ce livret un bel album, bien parlant. 


G. ne LA Croix. La Vie moderne a ses exigences, — Je ne suis pas 


curieuse... mais je voudrais savoir. Aubanel Fils aîné, Avignon, 
deux brochures à 2 fr. 75 l’une. 


Saynètes pour jeunes filles et fillettes. 


Derniers souvenirs sur Guy de Fontgalland 1913-1995. Paris, Bonne 
Presse, 


On trouvera ici le complément, précieux ‘à plus d'un titre, d'une 
âme d'enfant publiée précédemment. 
P, Basrme. Après In Retraite, Aubanel Fils aîné, Avignon. 2 fr. 75. 


Cette brochure, tableau complet des résolutions qui s'imposent à la 
suite d’une retraite, mérite d’être signalée aux organisateurs et prédi- 
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caieurs de relraites fermées : quel « souvenir » plus surnaturellement 
utile pourraient-ils distribuer à leurs retraitants ? 


R. P. Roseérnr. Le Livre d'or ou le Conseiller des fiancés et des jeunes 
| mariés. P. Brunet, Arras, 2 fr. 25. 
8. Excellent opuscule qui rappelle les principes de la morale chrétienne 
à en un domaine particulièrement délicat. 
. Lettre-Encyclique « Mens Nostra ». Apost. de la Prière, Toulouse. 
7 Edition commode de ce document capital sur les « Exercices spiri- 
” 
\ 


tuels ». 


É. Porreau. Félix Planquette, paysagiste et animalier. I. N. S. A. Pa 
Arras, 7 fr. 50. 


Du même auteur : Arthur Mayeur, même éditeur, 5 fr. 
Etudes attachantes des œuvres de deux artistes artésiens. 


e 

VU 

4 Dawras-Nera. Calepin pour apprendre quelques mots Tay-noirs, Ton- 
4 kinois, Français, Latin. Hanoï, Imp. G. Taupin. 


> 


Recommandé à ceux qui partent pour le Tonkin. 


… J. Sourié. Le prix d’une Danse. I. N. S. A. P., Arras. 7 fr. 50. 
Œuvre dramatique dont on appréciera la donnée courageuse et bau- 
ternent moralisatrice. 


P. pe La Devèze. Les petits cœurs sous les Lambas, Apost. de la 
Prière, Toulouse, 16 fr. 

Histoires vécues à Madagascar. Le P. de la Devèze nous introduit. 
jci, avec quel talent, au cœur même d'une mission malgache: ces 
récits vivants, lour à lour plein d'humour ou d'émotion, font d’un 
tél recueil une sorte de chef-d'œuvre, d’ailleurs fort agréablement 
illustré. 

L'Education chrétienne de la Jeunesse. Bonne Presse, Paris, 2 fr. 
Numéro spécial de la Documentation catholique reproduisant le texte 

officiel français de l’Encyclique de S. S. Pie XI, suivi de nombreux 

M extraits d'Actes du Saint-Siège et de l’Episcopat. 

Y. Marmorrox. Un éducateur de la Jeunesse : le Bienheureux Don 
Bosco. Apost. de la Prière, Toulouse, 1 fr. 

Récit abrégé d’une vie très propre à susciter l'enthousiasme des 
jeunes. 

L'abbé Maurice Teisserene, clerc tonsuré de Montpellier (1889-1915), 
par le R. P. Frey, directeur du Séminaire français de Rome, 428 pp, 
Beauchesne, 1930. 

; Une existence terminée brusquement après vingt-six ans ne saurait 

® être « un modèle pour la jeunesse » que dans une âme de rare qua- 

lité. Les jeunes gens qui chercheront un encouragement dans le récit 

à - jéicat du À. P. Frey ne seront pas déçus, L'abbé Teisserenc connut 
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de bonne HER le Ce des amitiés ‘inassouvies et les joies de. 
 l’apostolat contrarié. Sa vocation dut triompher des atermoiements que 
5 la prudence de parents chrétiens impose parfois aux meilleurs : des succès 
scolaires brillants, une intelligence si vive, une culture intellectuelle si 
étendue et si rapidement accrue, tant de dons oraioires, surtout un # 
cœur si chaud et un enjouement si séducteur, le monde accepte diffi- 
_cilement que tout cela ne puisse être pour lui. La persévérance du jeune 
_séminariste (par le cœur) à travers les libertés de Paris, au milieu de la 
fièvre intellectuelle des années 1906-1910, ses initiatives apostoliques con- 4 
_tinuées ” deux années d'exemple à la caserne devaient l’acheminer 
. vers le Séminaire français de Rome, puis vers le sacrifice suprême. LE 
voulait sa vie féconde: heureux fut-il de l'avoir remplie de bonne heure 
et avec constance de généreuses immolations. à 
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1054  Almanach catholique français, 1931. Bloud et Gay, 7 francs. ] 

En dehors des rubriques auquel cet excellent répertoire nous 2 ha 
_ bitué cet Almanach se recommande spécialement cette année par une. 
Dore ecclésiastique de la France du plus haut intérêt. A 
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Supplément à la « Revue Apologétique » du 5 mars 1931. 
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adultes, p. 31. — A. Etcheverry. Hommage à Saint Augustin, p. 51. — 
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